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LA   JALOUSIE    DU   BARBOUILLÉ 

COMÉDIE 


ACTEURS 


Lb  Babbouillé,  mari  éP Angélique. 
Le  Docteub. 

Angélique,  >îKe  de  Gorgibus. 
Valère,  amant  d'Angélique. 


Cathav,  suivante  d'Angélique. 
QowiiBVBy^ere  d^Angéliqtie. 

VlLLBBBEQUIN. 


8CÈKJS  I 

Le  Barbouillé. 

Il  fkat  avouer  que  Je  suis  le  plus  malheureux 
de  toiu  les  hommes.  J'ai  une  femme  qui  me 
fidt  enrager:  au  lieu  de  me  donner  du  soulage- 
ment et  de  fkire  les  choeei  à  mon  souhait,  elle 
me  fiitt  donner  au  diable  vingt  fols  le  Jour  ;  au 
lieu  de  se  tenir  à  la  maison,  eDe  aime  la  pro- 
menadei,  la  bonne  chère,  et  (Mquente  Je  ne  sais 
quelle  sorte  de  gens.  Ah  !  pauvre  Barbouilla 
que  tu  es  misérable  !  Il  fluit  pourtant  la  punir, 
lo  Si  Je  la  tnols. . . .  L'invention  ne  vaut  rien,  car  tu 
lerois  pendu.  SI  tu  la  Msois  mettre  en  prison 
...  La  carogne  en  sortiroit  avec  son  pssse- 
partout.  Que  diable  ftdre  donc?  Mais  voilà 
Monsieur  le  Docteur  qui  passe  par  Ici  :  11  faut 
que  Je  Inl  demande  un  bon  conseil  sur  ce  que  Je 
doislUra 


SCÈNE  II 

Le  Docteub,  le  Babbouillê. 

Lr  Bas.  Je  m'en  allols  vous  chercher  pour 
vous  fldre  une  prière  sur  une  chose  qui  m'est 
(Ilmportance. 


Li  Doc.  Il  Ikut  que  tu  sois  bien  mal  appris, 
bien  lourdaud,  et  bien  mal  morigéné,  mon  ami, 
puisque  tu  m'abordes  sans  Oter  ton  chapeau, 
sans  observer  raUonem  lod,  Umporit  et  per- 
tonœ.  Quoi  ?  débuter  d'abord  par  un  discours 
mal  digéré,  au  lieu  de  dire  :  Salve,  vel  Salwt 
siSf  Doetor,  doetorum  ertiditinime  !  Hé  !  pour  lo 
qui  me  prends-tu,  mon  ami  ? 

Le  Bar.  Ma  foi,  excuses-mol:  c'est  que 
J'avois  l'esprit  en  écharpe,  et  Je  ne  songeols  pas 
à  ce  que  Je  fiiisois  ;  mais  Je  sais  bien  que  vous 
6tes  galant  homme. 

Le  Doa  Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de 
ffalant  hommes 

Le  Bar.  Qu'il  vienne  de  Y ill^ulf  ou  d'Auber- 
villiers,  Je  ne  m'en  soucie  guère. 

Le  Doc.  Sache  que  le  mot  de  calant  homme  ao 
rient  d'élégant;  prenant  le  ^  et  l'a  de  la 
dernière  qrllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant  l, 
ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres^  cela 
fait  galant,  et  puis  i^outant  Aomme,  cela  fkit 
ffolant  homme.  Mais  encore  pour  qui  me 
prends-tu  ? 

Lr  Bar.  Je  vous  prends  pour  un  docteur. 
Or  çà,  parlons  un  peu  de  l'affaire  que  Je  vous 
veux  proposer,    n  fttut  que  vous  sachiez . . . 

Lr  Doc.   Sache  auparavant  que  Je  ne  suis  pas  jo 
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Mulemeot  un  docteur,  mais  que  Je  suis  une, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et 
dix  fols  docteur: 

1»  Parce  que,  comme  l'unité  est  la  bue,  le 
fondement,  et  le  premier  de  tous  les  nombres, 
aussi,  mol,  je  suis  le  premier  de  tous  les  docteurs, 
le  docte  des  doctes. 

2«  Parce  qu'il  y  a  deux  fitcultés  nécessaires 

pour  la  parfaite  connolssanoe  de  toutes  choses  : 

43  le  sens  et  l'entendement  ;  et  comme  Je  suis  tout 

sens  et  tout  entendement»  Je  suis  deux  fols 

docteur. 

La  Bar.    D'accord.    C'est  que . . . 

Lk  Doc.  8*  Parce  que  le  nombre  de  trois  est 
celui  de  ]a  perfection,  selon  Arlstote  ;  et  comme 
je  suis  parfUt,  et  que  toutes  mes  productions  le 
sont  aussi,  Je  suis  trois  fois  docteur. 

Lk  Bab.    Hé  bien  1  Monsieur  le  Docteur . . . 

Li  Doc.  49  Parce  que  la  philosophie  a  quatre 
50  parUee  :  U  logique,  morale,  physique  et  méta- 
physique ;  et  comme  Je  les  possède  toutes  quatre, 
et  que  Je  suis  parfkiteroent  versé  en  lœlles.  Je 
suis  quatre  fois  docteur. 

Lk  Bar.  Que  diable!  Je  n'en  doute  pas. 
Écoutez-moi  donc 

Lk  Doc.  5»  Parce  qull  y  a  cinq  universelles  : 
le  genre,  l'espèce,  la  différence,  le  propre  et 
l'accident,  sans  la  connoissance  desquels  il  est 
Impossible  de  fltire  aucun  bon  raisonnement  ;  et 
60  comme  Je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j*en 
connols  Tutllité,  Je  suis  cinq  fois  docteur. 

Lk  Bar.    Il  fttut  que  J'aie  bonne  patience. 

Lk  Doc.  O»  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le 
nombre  du  travail  ;  et  comn^  Je  travaille  Inces- 
samment pour  ma  gloire.  Je  suis*  six  fois  doc- 
teur. 

Lk  Bar.    Ho  !  parle  tant  que  tu  voudras. 

Lx  Doc.  7*  Parce  que  le  nombre  de  sept  est 
le  nombre  de  la  félicité  ;  et  comme  Je  possède 
70  une  parfiUte  connoissance  de  tout  oe  qui  peut 
rendre  heureux,  et  que  Je  le  suis  en  offiot  par  mes 
talents,  Je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  : 
0  ter  quatuorque  heatum  ! 

8*  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre 
de  bi  Justice,  à  cause  de  l'égalité  qui  se  rencontre 
en  lui,  et  que  la  Justice  et  ]a  prudence  avec 
laquelle  Je  mesure  et  pèse  toutes  mes  actions  me 
rendent  hnit  fois  docteur. 

9"  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  Je  suis 
80  également  chéri  d'elles. 

10«  Parce  que,  comme  on  ne  peut  panser  le 
nombre  de  dix  sans  faire  une  répétition  des 
autres  nombres,  et  qull  est  le  nombre  unlvenel. 


aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé,  on  a  trouvé  le 
docteur  universel  :  Je  contiens  en  moi  tous  les 
autres  docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons 
plausibles,  vraies,  démonstratives  et  convain- 
cantes, que  Je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  dnq, 
six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur. 

Lk  Bar.  Que  diable  est  ceci  ?  Je  croyois  trou-  90 
ver  un  homme  bien  savant,  qui  me  donneroit  un 
bon  conseil,  et  Je  trouve  un  ramoneur  de  che- 
minée qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer  à 
la  mourre.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  ha  ! 
—Oh  bien!  ce  n'est  pas  cela:  c'est  que  Je  vous 
prie  de  m'écouter,  et  croyex  que  Je  ne  suis  pas 
un  homme  à  vous  faire  perdre  vos  peines,  et  que 
ai  vous  me  satisfldslez  sur  ce  que  Je  veux  de  vous, 
Je  TOUS  donnerai  ce  que  vous  voudrez  ;  de  Targent, 
si  vous  en  voulez  100 

Lk  Doc.    Hé  !  de  l'argent 

Lk  Bar.  Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  choee 
que  vous  pourriez  demander. 

Lk  Doc,  troiuMut  êa  robe  derrière  «on  cul. 
Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui 
l'argent  fait  tout  faire,  pour  un  homme  attaché 
à  llntéret,  pour  une  ftme  mercenaire?  Sache, 
mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pldne  de  pistoles,  et  que  cette  bourse 
seroltdans  une  riche  botte,  cette  botte  dans  un  ne 
étui  précieux,  cet  étui  dans  nn  ootttet  admirable, 
ce  cofliyet  dans  un  cabinet  curieux,  ce  cabinet 
dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre 
dans  un  appartement  agréable,  cet  appartement 
dans  un  ch&teau  pompeux,  ce  ch&teau  dans  une 
citadelle  Incomparable,  cette  citadelle  dans  une 
ville  célèbre^  cette  ville  dans  une  tle  fertile,  cette 
tle  dans  une  province  opulente,  cette  province 
dans  une  monarchie  florissante,  cette  monarchie 
dans  tout  le  monde  ;  et  que  tu  me  donnerois  le  lao 
monde  où  serolt  cette  monarchie  florissante,  où 
seroit  cette  province  opulente,  où  serolt  cette  tle 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit 
cette  citadelle  incomparable,  où  serolt  oe 
ch&teau  pompeux,  où  seroit  cet  appartement 
agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
serolt  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  coflVet 
admbable,  où  serolt  cet  étui  précieux,  où  serolt 
cette  riche  botte  dans  laquelle  serolt  enfermée  la 
bourse  pleine  de  pistoles,  que  Je  me  soucierois  130 
aussi  peu  do  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela. 

Lr  Bar.  Ma  foi,  Je  m'y  suis  mépris  :  à  cause 
qull  est  vêtu  comme  un  médecin,  J'ai  cru  qu'il 
lui  (klloit  parler  d'argent;  mais  puisqu'il  n'en 
veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé  que  de  le  con- 
tenter.   Je  m'en  vais  courir  après  lui. 
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SCÈNE  III 
Anoëlique,  Valèbe,  Cathau. 

AKa  Monrieur,  Je  toui  unire  que  vous 
m'obligez  beaucoup  de  me  tenir  quèlqueTote 
lompagnle:  mon  mari  est  si  mal  batl,  si  dé- 
bauché, si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  mippUce 
d'être  avec  lui,  et  Je  voua  laisK  à  penser  quelle 
saUsfiiction  on  peut  avobr  d'un  rustre  comme 
lui. 

Vau  Mademoiselle,  vous  me  fiUtes  trop  d'hon- 
neur de  me  vouloir  souflHr,  et  Je  vous  promets 
K>  de  contribuer  de  tout  mon  pouvoir  à  votre  diver- 
tissement ;  et  que,  puisque  vous  témoignes  que 
ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable^  Je 
vous  ferai  connottre  combien  J'ai  de  Joie  de  la 
bonne  nouveUe  que  vous  m'approiei,  par  mes 
empressements. 

Ca.  Ah  I  changez  de  discours  :  voyez  porte- 
gulgnon  qui  arriva 


SCÈNE  IV 

Le  Babbouillé,  Valèbe,  Anoélique, 
Cathau. 

Val.  Mademoiselle,  Je  suis  au  désespoir  de 
vous  apporter  de  si  méchantes  nouvelles  ;  mais 
aussi  bien  les  auriez-vous  apprises  de  quelque 
autre  :  et  puisque  votre  trére  est  fort  malade . . . 

Ako.  Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage  ; 
Je  suis  votre  servante,  et  vous  rends  grftoés  de  la 
Iicine  que  vous  avez  prisa 

Lr  Bar.  Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire, 
voilà  le  certlllcat  de  mon  cocuage.  Ha  !  ha  ! 
lo  Madame  la  carogne.  Je  vous  trouve  avec  un 
homme,  après  toutes  les  défenses  que  Je  vous  ai 
fsites,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en 
Capricorne! 

Ako.  Hé  bien  !  ftiut-11  gronder  pour  cela  ?  Ce 
Monsieur  vient  de  m'apprendre  que  mon  Mre 
ost  bien  malade  :  où  est  le  si^et  de  querelles? 

Ca.  Ah  !  le  voilà  venu  :  Je  m'étonnois  bien  si 
nous  aurions  longtemps  du  repoa. 

Lk  Bar.  Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes 
3o  deux,  Mesdames  les  carognes  ;  et  toi,  Cathau,  tu 
corromps  ma  femme  :  depuis  que  tu  la  sers,  elle 
ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  valoit 

Ca.    Vraiment  oui,  vous  nous  bi  baillez  bonne. 

Ano.  Laisse  là  cet  ivrogne  ;  ne  vois-tu  pas  qu'il 
est  si  soOl  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  ? 


SCÈNE  V 

OOXIBUB,  ViLLEBBEQUIV,  AVOÈLIQUE, 

Cathau t  le  Babbovillê. 

OoR.  Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre 
qui  quereDe  ma  fllle? 

Vil.    n  ftot  savoir  ce  oue  c'est 

GoR.  Hé  quoi  ?  toi^ours  se  quereOer  !  vous 
n'aurez  point  la  paix  dans  votre  ménage? 

Lb  Bar.  Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne. 
Tiens,  Je  suis  bien  tenté  de  te  baUler  une  quinte 
nu^or,  en  présence  de  tes  parents. 

GoR.  Je  dédonne  au  diaUeVesoaroeDe,  si  vous 
l'aviez  ftdt.  10 

Ano.  Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  tou- 
jours à . . . 

Ca.  Que  maudite  soit  l'heure  que  vous  avez 
choisi  ce  grigou  ! . . . 

Vil.    Allons,  taisez-vous,  la  paix  ! 

SCÈNE  VI 

Le   DOCTSUBf    VILLEBBEQUIN,    QOBOIBVB, 

Cathau^  Anqèlique,  le  Babbouillë. 

LbDoc.  Qu'est  ced?  quel  désordre!  quelle 
querelle  1  quel  grabuge!  quel  vacarme!  quel 
bruit  !  quel  différend  !  quelle  combustion  !  Qu'y 
a-t-il,  Messieurs?  Qu'ya-t-U?  Qu'ya^t-il?  Çà, 
çà,  voyons  un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
mettre  d'accord,  que  Je  sols  votre  pacificateur, 
que  J'apporte  l'union  chez  vous. 

GoR.  Cest  mon  gendre  et  ma  fllle  qui  ont  eu 
bruit  ensemble. 

Lb  Doa    Et  qu'est-ce  que  c'est  ?  voyons,  dites- 10 
moi  un  peu  la  cause  de  leur  différend. 

GoR.    Monsieur . . . 

Lb  Doa    Mais  en  peu  de  paroles. 

GoR.   Oui-da.    Mettez  donc  votre  bonnet 

Lb  Doa  Savez- vous  d'où  vient  le  mot  bonnet  ? 

GoR.    NennL 

Lb  Doa  CeU  vient  de  bonwn  eêt,  'bon  est» 
voilà  qui  est  bon,'  parce  quil  garantit  des  catar^ 
rhes  et  fluxions. 

GOR.    Ma  foi.  Je  ne  savois  pas  cela.  2c 

LBDoa    Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GOR.    Voici  ce  qui  est  arrivé  . . . 

LaDoa  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme 
à  me  tenir  longtemps^  puisque  Je  vous  en  prie. 
J'ai  quelques  aflklres  pressantes  qui  m'appellent 
à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix  dans  votre 
fkuniUe,  Je  veux  bien  m'arréter  un  moment 

GoB.    J'aurai  fkit  en  un  moment. 
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Lk  I>oc.    Soyes  donc  bref, 
ao     GoR.    Voilà  qui  est  fait  Incontinent 

ha  Doc.    Il  tkXLt  avouer,  Moniieur  Gorfi;ibus, 
que  c*est  une  belle  qualité  que  de  dire  les  choses 
en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands  parleurs,  au 
lieu  de  se  fSfUre  écouter,  se  rendent  le  plus  souvent 
si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 
Virtutem  yrimam  este  puta  eompeseere 
linçuam. 
Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnâte  homme^ 
c'est  de  parler  peu. 
40    GoR.    Vous  saurei  donc . . . 

Lb  Doc   Socrates  reoommandoit  trois  choses 
fort  soigneusement  à  ses  disciples  :  la  retenue 
dans  les  actions»  la  sobriété  dans  le  manger,  et 
de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commences 
donc,  Monsieur  GorglbusL 
GoR.    Cest  oe  que  Je  veux  Ikire. 
Lk  Doc.  En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous 
amuser  k  beaucoup  do  discours,  tranches-moi 
d'un  apophthegme,Titc,  vite.  Monsieur  Gorgibus, 
50  dépéchons,  évites  la  proUxlté. 
GoR.    Laissez-moi  donc  parler. 
Lb  Doc.  Monsieur  Gorgibus,  touches  là  :  vous 
parles  trop  ;  11  fsut  que  quelque  autre  me  dise 
la  cause  de  leur  querello. 
Vil.   Monsieur  le  Docteur,  vous  saurez  que . . . 
Lx  Doc    Vous  êtes  un  ignorant^  un  indocte, 
un  homme  ignare  de  toutes  les  bonnes  disciplines, 
un  Ane  en  bon  ftvnçois.    Hé  quoi?  vous  com- 
mencez la  narration  sans  avoir  flUt  un  mot 
60  d'exorde  ?    n  fl&ut  que  quelque  autre  mè  conte 
le  désordre.    Mademoiselle,  contez-moi  un  i>eu 
le  détail  de  ce  vacarme. 

Ako.  Voyez-vous  bien  là  mon  gros  coquin, 
mon  sac  à  vin  de  mari  ? 

Lr  Doc  Doucement,  sll  vous  plaft:  paries 
avec  respect  do  votre  époux,  qnand  votis  êtes 
devant  la  moustache  d'un  docteur  comme  moL 

Ano.     Ah   vraiment  oui,   docteur!    Je  me 
moque  bien  de  vous  et  de  votre  doctrine,  et  Je 
70  suis  docteur  quand  Je  veux. 

Lb  Doc  Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais 
Je  pense  que  tu  es  un  plaisant  docteur.  Tu  as  la 
mine  de  suivre  fort  ton  caprice:  des  parties 
d'oraison,  tu  n'aimes  que  la  coi\}onction  ;  dos 
genres,  le  masculin  ;  des  déclinaisons,  le  génitif; 
de  la  syntaxe,  mobile  eum  fixo  ;  et  enfin  de  la 
quantité,  tu  n'aimes  que  le  dactyle,  qvia  constat 
ex  \ma  longa  et  àualbu»  brevibtuL  Venez  çà, 
vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la  cause,  le 
80  st^et  de  votre  combustion. 

hn  Bar.    Monsieur  le  Docteur . . . 


Lr  Doc  VoUà  qui  est  bien  commencé  :  *  Mon- 
sieur le  Docteur  !  '  oe  mot  de  docteur  a  quelque 
chose  de  doux  à  l'oreille,  quelque  chose  plein 
d'emphase  :  '  Monsieur  le  Docteur  !  ' 

Lb  Bar.    A  la  mienne  volonté . . . 

Le  Doc.    Voilà  qui  est  bien:  'à  la  mienne 
volonté  !  '    La  volonté  présuppose  le  souhait,  le 
souhait  présuppose  des  moyens  pour  arriver  à 
ses  Ans,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  90 
est  bien  :  'à  la  mienne  volonté  !  ' 

Lb  Bar.    J'enrage. 

Lb  Doc.  ôtez-moi  ce  mot:  'J'enrage';  voilà 
un  terme  bas  et  populaire. 

Lb  Bar.  Hé  !  Monsieur  le  Docteur,  écoutes- 
moi,  de  grftce. 

LbDoc   iltidi,  ^tuESo,  auroit  dit  Cioeroa 

Lb  Bab.    Oh  1  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse, 
ou  si  se  brise,  Je  ne  m'en  mets  guère  en  peine  ; 
mais  tu  m'écouteras,  ou  Je  te  vais  casser  ton  loo 
museau  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci  ? 

(Le  Barbouillé,  Angélique^  Gorgibus,  Oathau, 
Villebrequln  parlent  tous  à  la  fols,  voulant 
dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  auasL 
disant  que  la  paix  est  une  belle  chose,  et  font 
un  bruit  conras  de  leurs  voix  ;  et  pendant 
tout  le  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur 
par  le  pied,  et  le  Ikit  tomber  ;  le  Docteur  se 
doit  laisser  tomber  sur  le  dos  ;  le  Bariiouillé 
l'entratne  par  la  oorde  qull  lui  a  attachée  au 


toujours  parler,  et  compte  nar  ses  doigts 
toutes  ses  raisons,  comme  s'Û  n'étoit  point 
à  terre,  alors  qull  ne  parott  plus.) 

GoR.    Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous, 
et  vivez  bien  avec  votre  mari. 
Vib   Adieu,  serviteur  et  Iwnsoir. 

SCÈNE  ni 

Valèmk,  La  Vall£e, 

Angélique  s'en  \ti. 

Val.    Monsieur,  Je  vous  suis  obligé  du  soin 

que  vous  avez  pri\  et  Je  vous  promets  de  me 

rendre  à  l'assignation  que  vous  me  donnez,  dans 

une  heure. 

.  La  Val.  Cela  ne  peut  se  différer  ;  et  si  vous 
tardes  un  quart  d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un 
moment,  et  vous  n'aurez  pas  le  bien  d'y  voir  celle 
que  vous  aimez,  si  vous  n>  venes  tout  présente- 
ment 
Val.    Allons  donc  ensemble  de  ce  pas.  i 

SCÈNE  VIII 

Angélique 

Cependant  que  mon  mari  n'y  est  pas,  Je  vais 

fkire  un  tour  à  im  bal  que  donne  une  de  mes 
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voisines.  Je  serai  reTenuc  auparavant  lui,  car 
il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'apercevra 
pas  que  Je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse 
toute  seule  à  la  maison,  comme  si  J*étois  son 
chien. 

SCÈNE  IX 
Le  BabbouillS. 
Je  savois  bien  que  J'aurois  raison  de  oe  diable 
de  Docteur,  et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au 
diable  llgnorantl  J'ai  bien  renvoyé  toute  la 
scioioo  par  terre.  Il  Ikut  pourtant  que  J'aille  un 
peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fidt 
à  souper. 

SCÈNE  X 
AaaÈLiQVE. 
Que  Je  suis  malheureuse  !  J'ai  été  trop  tard, 
l'assemblée  est  finie:  Je  suis  arrivée  Justement 
comme  tout  le  monde  sortoit  ;  mais  il  n'importe, 
ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais  ce- 
pendant au  logis  comme  si  de  rien  n'étoit  Mais 
la  porte  est  fermée.    Cathau,  Cathau  ! 

SCÈNE  XI 

Le  BABBOViLLÊy  à  la  fenêtre,  AnoSlique. 

Li  Bar.    Cathau,  Cathau  1    Hé  bien!  qu'a-t- 

eUe  flyt,  Cathau  ?  et  d'où  venez- vous,  Madame  la 

carogne,  à  l'heure  qull  est,  et  par  le  temps  qu'il 

fait? 

Ano.  D'où  Je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et 
Je  te  le  dirai  aprte. 

Le  Bar.  Oui?  Ahl  ma  foi,  tu  peux  aller 
coucher  d'où  tu  viens,  ou,  si  tu  l'aimes  mieux, 
dans  la  rue:  Je  n'ouvre  point  à  une  coureuse 
lo  comme  toi.  Comment,  diable  !  être  toute  seule 
à  l'heure  qu'il  est  !  Je  ne  sais  si  c'est  imagina- 
tion, mais  mon  firont  m'en  parott  plus  rude  de 
moiUé. 

Aho.  Hé  bien  !  pour  être  toute  seule,  qu'en 
veux-tu  dire  ?  Tu  me  querelles  quand  Je  suis  en 
compagnie  :  comment  fout-il  donc  faire  ? 

Lb  Bab.    n  fl&ut  être  retirée  à  la  maison, 
donner  ordre  au  souper,  avoir  soin  du  ménage, 
des  enfimts  ;  mais  sans  tant  de  discours  inutiles, 
20  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 
Ako.    Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir  ? 
Lx  Bar.    Non,  Je  n'ouvrirai  pas. 
Ako.    Hé!  mon  jiamTe  petit  mari,  Je  t'en 
pric^  ouvre-moi,  mon  cher  petit  cœur. 


Lb  Bar.    Ah,  crocodile  !  ah,  serpent  danger- 
eux !  tu  me  caresses  pour  me  trahir. 
Ako.    Ouvre^  ouvre  donc. 
LbBar.    Adieu!  Vade retrOf Satatuu. 
Amo.    Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point?  39 

Lb  Bar.    Noa 

Axe.  Tu  n'as  point  de  pitié  de  ta  femme,  qui 
t'aime  tant  ? 

Lb  Bar.  Non,  Je  suis  inflexible:  tu  m'as 
offensé.  Je  suis  vindicatif  comme  tous  les  diables, 
c'est-à-dire  bien  fort  ;  Je  suis  inexorable. 

Amo.  Sais-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  h  bout, 
et  que  tu  me  mettes  ea  colère,  Je  ferai  quelque 
chose  dont  tu  te  repentlraB  ? 
Lb  Bar.  Et  que  fenu-tu,  bonne  chienne  ?  40 
Ang.  Tiens»  si  tu  ne  m'ouvres.  Je  m'en  vais 
me  tuer  devant  la  porte  ;  mes  parents,  qui  sans 
doute  viendront  ici  auparavant  de  se  coucher, 
pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

Lb  Bar.  Ah,  ah,  ah,  ah,  la  bonne  bête  !  et  qui 
y  perdra  le  plus  de  nous  deux  ?  Va,  va,  tu  n'es 
pas  si  sotte  que  de  ftdre  ce  coup-là. 

Aifo.   Tu  ne  le  crois  donc  pas?    Tiens,  tiens, 
voilà  mon  couteau  tout  prêt  :  si  tu  ne  m'ouvres,  50 
Je  m'en  vais  tout  à  cette  heure  m'en  donner  dans 
le  cœur. 

Lb  Bar.    Prends  garde,  voilà  qui  est  bien 
pointu. 
An&    Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir  ? 
Lb  Bar.   Je  t'ai  déjà  dit  vingt  fois  que  Je 
n'ouvrirai  point  ;  tue-toi,  crève,  va-t'en  au  diable, 
Je  ne  m'en  soucie  pas. 

ASQ.,  faisant  semblant  de  se  frapper.  Adieu 
donc  ! ...  Ay  !  Je  suis  morte.  60 

Lb  Bar.  Seroi^elle  bien  asses  sotte  pour 
avoir  fiiit  oe  coup-là?  Il  Ikut  que  Je  descende 
avec  la  chandelle  pour  aller  voir. 

Ano.  n  faut  que  Je  t'attrape.  Si  Je  peux 
entrer  dans  la  maison  subtilement»  cependant 
que  tu  me  chercheras,  chacun  aura  bien  son 
tour. 

Lb  Bar.  Hé  bien!  ne  savois-Je  pas  bien 
qu'elle  n'étolt  pas  si  sotte  ?  Elle  est  morte,  et  si 
elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet  Ma  fol,  70 
elle  m'avolt  fiait  peur  tout  de  boa  Elle  a  bien 
ftiit  de  gagner  au  pied  ;  car  si  Je  l'eusse  trouvée 
en  vie,  après  m'avoir  fiait  cette  fhiyeur-là,  Je  lui 
auroia  apostrophé  cinq  ou  six  dystères  de  coups 
de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à  fUre  la 
bête.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant  Oh  ! 
oh  !  Je  pense  que  le  vent  a  fermé  hi  porte.  Hé  I 
Cathau,  Ckthau,  ouvre-moi. 
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ÂNo.  CatiiHU,  Cathaii  :  Hé  bien  !  qu'a-t-ello 
io  fkit,  Cathau  ?  Et  d'où  venes-voitty  Monaleur 
l'ivrogne  ?  Ah  !  vraiiuont,  vh,  mes  parents,  qui 
vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  Yérités. 
Sac  à  Tin  inftoie,  tu  no  bouges  du  cabaret^  et  tu 
laisses  une  pauvre  femme  avec  des  petits  enflmts, 
sans  savoir  s'ils  ont  besoin  de  quelque  chose, 
à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du  Jour. 

Lb  Bar.  Ouvre  vite,  diablesse  que  ta  es,  ou  Je 
te  casserai  la  tète. 

SCÈNE  XII 

OOBUIBUS,  ViLLBBSSQUIN,  AmËUQUE, 

LE  Barbouillé. 

GoR.  Qu'est  ceci?  toi\)oun  de  te  dispute,  de 
la  querelle  et  de  te  dissension  ! 

Vil.    Hé  quoi  ?  vous  ne  seres  Jamais  d*aooord  ? 

Ako.  Mais  voyes  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl, 
et  revient»  à  l'heure  quil  est,  fUre  un  vacarme 
horrible  ;  il  me  menaça 

OoB.  Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de 
revenir.  Ne  devrlez-vous  pas,  comme  un  bon 
père  de  famille,  vous  retirer  do  bonne  heure,  et 
ic  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

Lb  Bar.  Je  me  donne  au  diable,  si  J'ai  sorti  de 
te  maison,  et  demandez  plutôt  à  ces  Measieun 
qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ;  c'est  die  qui 
lie  (kit  que  de  revenir.  Ah  I  que  llnnoceoce  est 
opprimée! 

Vil.  Çà,  çà  ;  allons,  accordes- vous  ;  demandes- 
hii  pardon. 

Lb  Bab.   Mol,  pardon  !  J'ainierois  mieux  que  le 


diable  l'eût  emportée.    Je  suis  dans  une  oulère 
que  Je  ne  me  sens  pas.  ao 

GoR.  Allons,  ma  fllle,  embrassez  votre  mari, 
et  soyez  bons  amis. 

SCÈNE  XIII  ET  DERNIÈRE 

Le  Docteur^  à  te  fenêtre,  en  bonnet  de  nuit 
et  en  camisole  ;  le  Barbouillé^  Ville- 

BREQUIUy  OOROIBU8,  AVaÈLIQUE. 

Le  Dca  Hé  quoi?  toujours  du  bruit,  du 
désordre^  de  te  dlasension,  des  querelles^  des 
débats,  des  dlflérends,  des  combustions,  des 
altercations  étemoDes.  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il 
donc  ?    On  ne  sauroit  avoir  du  repos. 

Vil.  Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout 
le  monde  est  d'accord. 

Lb  Doa    A  propos  d'accord,  voulez-vous  que 
Je  vous  Use  un  chapitre  d'Aristote,  où  il  prouve 
que  toutes  les  parties  de  l'univers  ne  subsistent  10 
que  par  l'accord  qui  est  enti«  elles  ? 

Vil.    Geteest^il  bien  long? 

Lb  Doc  Non,  oete  n'est  pas  long  :  œte  con- 
tient environ  soixante  ou  quatre-vingts  pages. 

Vil.    Adieu,  bonsoir  !  nous  vous  remercions. 

OoR,    Il  n'en  est  pas  de  besoin. 

Lb  Doa    Vous  ne  le  voulez  \m  ? 

GoR.    Non. 

Lb  Doc.  Adieu  donc  !  puisqu'ainsi  est  ;  Iton- 
soir  !    latiuxe^  Ixnia  nox.  20 

Vil.  Allons-nous-en  soui^er  ensemble,  nous 
autres. 


Fin  DR  LA  Jaloubib  du  Barbocillb. 
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COMÉDIE 


ACTEURS 


Valèbe,  amant  de  LttcUe. 
Sabine,  cousine  de  Lucilt. 
SoANABELLB,  vcUet  de  Valèrt. 
GoBOiBUS,  père  de  LucUe. 


GBOfi-BBNÉ,  valet  de  Oorgibtu. 
liUCihEt /Ule  de  Gorgibus. 
Un  ayocat. 


Val.  Mais  le  moyen  de  trouTcr  dtCt  un 
médectn  à  ma  poste,  et  qui  voulût  tant  hasarder 
pour  mon  senioe  ?  Je  te  le  dis  ftanchement»  je 


SCÈNE  I 

Valère,  Sabine, 

Val.    Hé  bien  !  Sabine^  quel  conseil  me  don- 1  !!3  JTl!*  ir^'T  "  " 
^  ^  ^  n  en  connois  pas  un. 

neras-u.  ^.       _.  „  Sab.    Je  songe  une  chose:   si  tous  fàl»lo2 

Î^"°.."^Î!..:'"'.!*"'?T^  2"^'  "•  ?r?"  1  -  fcdle  à  daixr  qo.  le  bonhomme. 

Val  C'est  un  lourdaud  qui  gâtera  tout  ;  mais 
11  fout  s'en  servir  faute  d'autre.  Adieu,  je  le 
vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce  maroufle 
à  présent  ?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


épouse  VlUebrequin,  et  les  aflkires  sont  telle- 
ment avancées,  que  je  crois  quils  eussent  été 
mariés  dès  anjourd'hul,  si  vous  n'éties  aimé; 
mais  comme  ma  cousine  m'a  conflé  le  secret  de 
Tamour  qu'elle  vous  porte,  et  que  nous  nous 
xo  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de  mon 
vilain  oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une 
bonne  invention  pour  différer  le  mariage.  Cest 
que  ma  cousine,  dès  l'heure  que  je  vous  parle, 
oontrefUt  la  malade  ;  et  le  bon  vieillard,  qui  est 
!  cnîdule,  m'envole  quérir  un  médecin.    81 


Val. 


SCÈNE  II 
ALÈRs,  Soanauelle. 
Ah  !  mon  pauvre  SganareUe,que  j'ai  de 


joie  de  te  voir!  J'ai  besoin  de  toi  dans  une 
TOUS  en  pouvles  envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  '  aflUre  de  conséquence;  mais,  comme  je  ne  sais 
vos  bons  amis,  et  qui  fQt  de  notre  intelligence,  il  pas  ce  que  tu  sais  Ikire  . . . 
conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  Talr  à  la  8oan.  Ce  que  je  sais  fttire.  Monsieur  ?  £m- 
campagna  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  |  ployez-moi  seulement  en  vos  affaires  de  con- 
ao  faire  loger  ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  séquence,  en  quelque  chose  d'importance  :  par 
bout  de  notre  jardin,  et  par  ce  moyen  vous  '  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  11  est 
pouniez  l'entretenir  a  Hnsu  de  notre  vieillard,  à  une  horloge,  voir  combien  le  l)eurre  vaut  au 
l'épouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec  marché,  abreuver  un  chev-al  ;  c'est  alors  que  vous  ic 
Vlllebrequin.  oonnoltreioequejesaislUre. 
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Val.  Ce  n'est  pM  cela  :  c'est  qu'il  fttut  que  tu 
contrefuBos  le  médedn. 

SoAN.  Mol,  médecin,  Monsieur  !  Je  suis  prêt 
à  fidre  tout  oe  qu'il  vous  plaira  ;  mais  pour  flUre 
le  médecin,  |b  suis  anses  rotro  serviteur  pour 
n'en  rien  fldre  du  tout  ;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foll  Monsieur,  vous 
vous  moques  de  moL 
ao  VAk  Si  tu  veux  entreprendre  cela,  va,  Je  te 
donnerai  dix  pistolet 

Sgah.  Ah  !  pour  dix  pistoloR,  je  ne  dis  pas 
que  je  ne  sols  médecin;  car,  voyes-vous  bien. 
Monsieur?  Je  n'ai  pas  l'ecprit  tant^  tant  subtil, 
pour  TOUS  dire  la  vérité  ;  mais,  quand  Je  serai 
médecin,  où  irai-Je  ? 

Val.  Chex  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa 
flUe^  qui  est  malade;  mais  tu  es  un  lourdaud 
qui,  au  Heu  de  bien  ftdre,  pourrols  bien . . . 
30  SoAN.  Hé!  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyes 
point  en  peiiie  ;  Je  vous  réponds  que  Je  ferai 
aussi  bien  mourir  une  personne  qu'aucun  médecin 
qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe, 
d'ordinaire:  Apr^t  la  mort  U  médecin;  mais 
vous  verres  que  si  Je  m'en  mêle,  on  dira  :  Apriê 
le  médecin,  gare  la  mort!  Mais  néanmoins, 
quand  Je  songe,  cela  est  bien  difficile  de  Iklre  le 
médecin  ;  et  si  Je  nefids  rien  qui  vaille . . .? 

Val.    h  n'y  a  rien  de  si  fkcile  en  cette  ren- 

40  contre  :  Oorglbus  est  un  homme  simple,  grossier, 

qui  se  laissera  étourdir  de  ton  discours,  pourvu 

que  tu  parles  d*Hlppocrate  et  de  Galien,  et  que 

tu  sols  un  peu  effhinté. 

Soam.  CeBt-à-dire  qu'il  lui  finudra  parler 
philosophie,  mathématique.  Laisses-moi  fklre; 
s'il  est  un  homme  fltcile,  comme  vous  le  dites.  Je 
vous  réponds  de  tout  ;  venes  seulement  me  (klre 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instnilre  do  ce 
qu*il  Ikut  finlre,  et  me  donner  mes  licences,  qui 
50  sont  les  dix  plstoles  promises. 

SCÈNE  III 
QOROIBUS,  Osos-Renê. 

GoR.  Ailes  vltement  chercher  un  médecin, 
car  ma  fllle  est  bien  malade,  et  dépêches-voua 

Gros.  Que  diable  aussi!  pourquoi  vouloir 
donner  votre  Aile  h  un  vieillard  ?  Croyes-vous 
que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a  d'avoir  un 
Jeune  homme  qui  la  travaille  ?  Voyes-rous  la 
connexité  qu'il  y  a,  etc.  {OalimcUiai). 

GoR.  Va-t'en  vite;  Je  vois  bien  que  cette 
maladie-là  reculera  bien  les  nocea 
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Gros.  Et  c'est  ce  qui  me  fkit  enrager:  je  xo 
croyois  reftdre  mon  ventre  d'une  bonne  carrelure, 
et  m'en  voilà  sevré.   Je  m'en  vais  chercher  un 
médecin  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
flUe  ;  Je  suis  désespéré. 

SCÈNE  IV 

SABIX'g,  O0ROIBU8,  SOASARKLLB, 

Sab.  Je  vous  trouve  à  propos,  mon  oncle, 
pour  vous  apprendre  une  bonne  nouvelle.  Je 
vous  amène  le  plus  habile  médecin  du  monde, 
un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait 
les  plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira 
ma  couslna  On  me  l'a  indiqué  par  bonheur,  et 
Je  vous  l'amène.  Il  est  si  savant,  que  Je  voudrols 
de  bon  cœur  être  malade,  afin  quil  me  guérit 

GoR.    Où  est-il  donc? 

Sab.    Le  voilà  qui  me  suit  ;  tones,  le  voilà.        10 

GoR.  Très-humble  serviteur  à  Monsieur  lo 
médecin  I  Je  vous  envole  quérir  pour  voir  ma  flilc, 
qui  est  malade  ;  Je  mets  toute  mon  espérance  en 
vous. 

Soam.  mppocrate  dit»  et  Galien  par  vives 
raisons  persuade  qu'une  personne  ne  se  porte 
pas  bien  quand  elle  est  malades  Vous  aves 
raison  de  mettre  votre  espérance  en  mol;  car  jo 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile,  le  plus  docto 
médecin  qui  soit  dans  la  fkculté  végétable^  ao 
sensltivo  et  minérale. 

GoR.    J'en  suis  fbrt  ravi. 

SoAN.  Ne  vous  imagines  pas  que  Je  sols  un 
médedn  ordinaire,  un  médecin  du  commun. 
Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à  mon  égard, 
que  des  avortons  de  médecine.  J'ai  des  talents 
particuliers.  J'ai  des  secrets.  «Sotomo/M,  sola- 
malec.  'Rodrigue, as-tu  du  cœur?'  Siçnor.H; 
eeçnor,  non.  Per  mnnia  tceeula  eaeeulontm. 
Mais  encore  voyons  un  peu.  30 

Sab.  Hé  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c*est 
saflUe. 

SoAir.  Il  nimporte  :  le  sang  du  père  et  de  la 
fllIe  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  et  par  l'altéra- 
tion de  celui  du  père.  Je  puis  connottre  la  mala- 
die de  la  fllle.  Monsieur  Goiglbus,  y  auroit-11 
moyen  de  voir  de  l'urine  de  l'égrotante  ? 

GoR.  Oui-da;  Sabine,  vite  allés  quérir  de 
l'urine  de  ma  Alla  Monsieur  le  médecin,  J'ai 
grand'peur  qu'elle  no  meure.  40 

SoAN.  Ah  !  qu'elle  s'en  garde  bien  !  11  ne  ftuit 
pas  qu'elle  s'amuse  à  se  laisser  mourir  sans 
l'ordonnance  du  médecin.    Voilà  de  l'urine  qui 
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umrque  gnuide  chaleur,  gruide  Inflammation 
dans  les  Intestins  :  elle  n'esi  pas  tant  mauTatse 
pourtant. 

GoB.    Hé  quoi  ?  Monsieur,  vous  l'andei  ? 

SoÂK.  Ne  TOUS  étonnes  pas  de  cola  ;  les  méde- 
cins, d'ordinaire,  se  contentent  de  la  regarder  ; 
so  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors  du  commun. 
Je  l'avale,  purce  qu*avec  le  goût  Je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  do  la  maladie.  Mais, 
à  TOUS  dire  la  vérité,  il  y  en  avolt  trop  peu  pour 
asseoir  un  bon  Jugement  :  qu'on  la  fiuse  encore 


8ab.   J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

HoAV.  Que  cela  ?  voilà  bien  do  quoi  !  Faites- 
la  pisser  copieusement,  copieusement  Si  tous 
les  malades  pissent  de  la  sorte.  Je  Teux  être  méde- 
60  ctn  toute  ma  vie. 

Sab.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  avoir:  elle  ne 
peut  pas  pisser  daTantage^ 

HoAN.  Quoi  ?  Monsieur  Gorglbus,  Totre  fille 
ne  plaso  que  des  gouttes?  voilà  une  pauvre  pis- 
seuse que  votre  flUe  ;  Je  vois  bien  quil  fttudraque 
Je  lui  ondonne  une  potion  pissaUva  ITy  auroit- 
11  pas  moyen  de  voir  la  malade  ? 

Sab.  Elle  est  levée  ;  si  vous  voulex,  Je  la  ferai 
venir. 

SCÈNE  V 

Lu  CI  LE,  SABINEy  OOUOIBUB^  SQANABELLE. 

Sgan.  Hé  bien  I  Mademoiselle,  vous  Mes  ma- 
lade? 

Lcc.    Oui,  Monsieur. 

SoAN.  Tsnt  pis  !  c'est  une  marque  que  vous 
no  TOUS  portes  pas  bien.  Sentei-Tous  de  grandes 
douleurs  à  la  tète,  aux  reins  ? 

Lix.    Oui,  Monsieur. 

SoAH.  Cest  fort  bien  lUt  Oride,  ce  grand 
médecin,  au  chapitre  qu'il  a  fait  de  la  nature 
10  des  animaux,  dit . . .  cent  belles  choses  ;  et  comme 
les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont  beau- 
coup de  rapport  ;  car,  par  exemple,  comme  la 
méianoolle  est  ennemie  de  la  Joie,  et  que  la  bile 
qui  se  répand  par  le  corps  nous  fitlt  dcTenir 
jaunes,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraira  à  la 


Je  crois  quil  seroit  nécessaire  que  Totre  fille  prit 
un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertit  à  la  campagne. 

GoR.  Nous  aTons  un  fort  beau  jardin,  et  quel- 
ques chambras  qui  y  répondent  ;  si  vous  le  trou- 
ves à  propos^  Je  l'y  fbral  loger. 

SoAH.    AUons,  allons  visiter  les  lieux. 

SCÈNE  VI 

UAVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  CSorglbus  étdt 
malade  :  11  faut  que  Je  minforroe  de  sa  santé,  et 
que  je  lui  oflïv  mes  services  comme  ami  de  toute 
sa  fiamille.    Holà  !  holà  !  M.  Goigibus  y  est-il  ? 

SCÈNE  VIT 
OosaiBUSf  l'Avocat. 

OoB.    Monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

L'Avoc.  Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoi- 
selle votre  fiUe^  Je  vous  suis  venu  témoigner  la 
part  que  J'y  prends,  et  vous  faire  oflh)  de  tout  ce 
qui  dépend  de  moi. 

OoR.  J'étois  là  dedans  aTec  le  plus  savant 
homme. 

L'Avoa  N'y  aurolt-il  pas  moyen  de  l'entre- 
tenir un  moment  ? 

SCÈNE  VIII 
G0B01BV8,  l'Avocat,  Soasarelle. 

GoR.  Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme 
de  mes  amis  qui  souhaiteroit  de  vous  parler  et 
TOUS  entretenir. 

SoAX.  Je  n'ai  pas  le  loisir,  Monsieur  Goigibun  : 
il  fîMit  aller  à  mes  malades.  Je  ne  prendrai  pas 
la  droite  avec  vous,  Monsieur. 

L'Avoc.  Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M. 
Goi^gibus  de  votre  mérite  et  de  votre  savoir.  J'ai 
eu  hi  plus  grande  passion  du  monde  d'avoir 
l'honneur  de  votre  connoissance,  et  J'ai  pris  la  10 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  Je  crois  que 
vous  ne  le  trouvères  pas  mauvais.  Il  faut  avouer 
que  tous  ceux  qui  excellent  en  quoique  science 
sont  dignes  de  grande  louange,  et  particulière- 


santé  que  la  maladie,  nous  pouvons  dire,  avec  ce  |  ment  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine, 


grand  homme,  que  votre  fille  est  fort  malade.  Il 
flrat  que  Je  tous  fiuse  une  ordonnance. 

GOH.    Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 
3     Sqak.    T  a-t-11  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire  ? 

GoR.    Est-ce  que  tous  ne  le  saTes  point  ? 

SoAK.  Ah  !  Jo  ne  m'en  souTenois  pas  ;  J'ai  tant 
d'aflUres  dans  la  tête,  que  j'oublie  la  moitié  . . . 


tai:t  à  cause  de  son  utilité,  que  parce  qu'elle  con- 
tient en  elle  plusleun  autres  sciences,  ce  qui  rend 
sa  parfaite  oonnoissanoe  fort  difficile  ;  et  c'eut 
fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son  premier 
i^horiame  :  Vita  hrevi$,  an  veto  longa,  oeeatrio  ao 
autem  proêceps,  experimentum  perieutotum^ 
Judicium  difflfiUe.  ^ 
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SoAir.,  à  GoRoiBUB.  Ficile  tantina  pota  baril 
eanUmgUbuê. 

L'Avoc.  VouB  n'êtes  paa  de  cet  médediu  qui 
ne  vous  appliques  qu'à  la  médecine  qu'on  appelle 
rationale  ou  dogmatique,  ei  Je  crois  que  tous 
l'exercez  tous  les  Jours  arec  beaucoup  de  succès  : 
experientia  magiitra  rerum.  Les  premiers 
30  hommes  qui  firent  profession  de  la  médecine 
firent  tellement  estimés  d'avoir  cette  belle 
science,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  Dieux  pour 
les  belles  cures  qu'ils  fàisolent  tous  les  Jours. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin 
qui  n'auroit  pas  rendu  la  santé  à  son  malade, 
liaroe  qu'elle  ne  dépend  pas  absolument  de  ses 
remèdes,  ni  de  son  savoir  : 

InUrdwn  doctaplu»  valet  arte  malum» 
Monsieur,  J'ai  peur  de  vous  être  importun  :  Je 
40  prends  congé  de  vous,  dans  Tespéranoe  que  J'ai 
qu'à  la  première  vue  J'aurai  l'honneur  de  con- 
verser avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos  heures 
vous  sont  précieuses,  etc. 

GoR.    Que  vous  semble  de  cet  homme-là  ? 

SoAX.  H  sait  quelque  petite  chosa  Sll  fût 
demeuré  tant  soit  peu  davantage,  Je  l'allois  met- 
tre sur  une  matière  sublime  et  relevée.  Cepen- 
dant, Je  prends  congé  de  vous.  Hé  I  que  voulez- 
vous  filtre? 
50    Gk>B.    Je  sais  bien  ce  que  Je  vous  dois. 

SoAN.  Vous  vous  moquez.  Monsieur  Goigibus. 
Je  n'en  prendrai  pas,  Je  ne  suis  pas  un  homme 
mercenaire.    Votre  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  IX 
Valèbe. 
Vau  Je  ne  sais  ce  qu'aura  fil  t  Sganarelle  :  Je 
n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles,  et  Je  suis  fort  en 
peine  où  Je  le  pourrols  rencontrer.  Mais  bon, 
le  voici.  Hé  bien!  Sganarelle,  qu'as-tu  lUt 
depuis  que  Je  ne  t'ai  point  vu  ? 

SCÈNE  X 
Sgavarelle^  Valère, 
SOAN.  Merveille  sur  merveille;  J*al  si  bien 
ftilt,  que  Goigibus  me  prend  pour  un  habile 
médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui,  et  lui 
al  conseillé  de  ftilre  inrendre  l'air  à  sa  fille, 
laquelle  est  à  présent  dans  un  appartement  qui 
est  au  bout  de  leur  Jardin,  tellement  qu'elle  est 
fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous  pouvez 
d'aller  voir  commodément 


Val.  Ah  !  que  tu  me  donnes  de  Joie  I  Sans 
perdre  de  temps,  Je  la  vais  trouver  de  ce  pas.        xo 

SoAir.  Il  f&ut  avouer  que  ce  bonhomme 
Gorglbus  est  un  vrai  lourdaud  do  se  laisser 
tromper  de  la  sortei  Ah!  ma  fol,  tout  est 
perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  médecine 
renversée,  mais  il  Haut  que  Je  le  trompe. 

SCÈNE  XI 

SGAITARELLEt  OOROIBUB, 

GoR.    Bonjour,  Monsieur. 

SoAN.  Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez 
un  pauvre  garçon  au  désespoir  ;  ne  connoissez- 
vous  pas  un  médecin  qui  est  arrivé  depuis  peu 
en  cette  ville,  qui  bit  des  cures  admirables  ? 

OoR.  Oui,  Je  le  connols  :  il  vient  de  sortir  de 
chesmoL 

SoAir.   Je   suis  son   fr^ère,   Monsieur:  nous 
sommes  gémeaux;  et,  comme  nous  nous  res- 
semblons fort,  on  nous  prend  quelquefois  l'un  10 
pour  l'autre. 

GoR.  Je  rme]  dédonne  au  diable  si  Je  n*y  al 
été  trompé.    Et  comme  vous  nommez-vous  ? 

SoAN.  Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre 
service,  n  fliiut  que  vous  sachiez  qu'étant  dans 
son  cabinet,  J'ai  répandu  deux  fioles  d'essence 
qui  étolent  sur  le  bout  de  sa  table  ;  aussitôt  U 
s'est  mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  mol, 
qu'il  m'a  mis  hors  du  logis,  et  ne  me  veut  plus 
Jamais  voir,  tellement  que  Je  suis  un  pauvre  ao 
garçon  à  présent  sans  appui,  sans  support,  san 
aucune  connoissancc; 

GoR.  Allez,  Je  ferai  votre  paix  :  Je  suis  de  ses 
amis,  et  Je  vous  promets  de  vous  remettre  avec 
lui.    Je  lu^  parierai  d'abord  que  Je  le  verrai. 

SoAir.  A  vous  serai  bien  obligé.  Monsieur 
Gorglbutf' 

SCÈNE  XII 

SOANARELLE,  OOROIBUS. 

SoAR.  n  tant  avouer  que  quand  les  malades 
ne  veulent  pas  suivre  l'avis  du  médecin,  et  qu'Us 
s'abandonnent  à  la  débauche,  que . . . 

GoR.  Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble 
servltetir.    Je  vous  demande  une  grftoe. 

SoAN.  Qu'y  a-trll.  Monsieur  ?  est-il  question 
de  vous  rendre  service  ? 

GoR.  Monsieur,  Je  viens  de  rencontrer  Mon- 
sieur votre  frère,  qui  est  tout  à  lUt  fftohé  de . . . 

Seur.   C'est  un  coquin,  Monslear  Gorglbus.     10 
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GoiL  Je  Toua  réponds  qa*ll  est  tellement 
contrit  de  tous  «voir  mis  en  colère . . . 

SoAV.    (Test  un  irrogne.  Monsieur  Oorgibus. 

OoiL  Hé!  Monsieur, Tons  Tooles  désespérer 
ce  panure  garçon  ? 

SoAX.  Qtt*on  ne  m'en  parle  plus  ;  mais  voyes 
Plmpudence  de  oe  ooquln-Ut»  de  vous  aller  trouver 
pour  fUre  son  accord;  Je  tous  prie  de  ne  m'en 
pas  parier, 
ao  OoR.  Au  nom  de  IMeu,  Monsieur  le  Médecin  ! 
et  fkites  cela  pour  IHunour  de  moL  SI  Je  suis 
capable  de  tous  obliger  en  antre  chose»  Je  le  ferai 
de  bon  cœur.    Je  m'y  suis  engagé,  et . . . 

80AH.  Vous  m'en  pries  avec  tant  d'Instance, 
que,  quoique  J'eusse  lUt  serment  de  ne  lui  par- 
donner Jamais^  alleE,  touches  là  :  Je  lui  pardonne. 
Je  TOUS  assure  que  Je  me  flds  grande  Tlolenœ, 
et  qu*ll  Haut  que  J*aie  bien  de  la  complaisance 
pour  TOUS.  Adieu,  Monsieur  Gorgibus. 
30  (ïoR.  Monsieur,  Totre  très-humble  serrlteur; 
Je  m'en  vais  chercher  ce  pauvre  garçon  pour  lui 
apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

SCÈKE  XIII 

VALtRE,  SOAVAHKLLE. 

Val.  n  Ikut  que  J'aToue  que  Je  n'eusse  Jamais 
cru  que  Sganarelle  se  fat  si  bien  acquitté  de  son 
devoir.  Ah  !  mon  pauTre  garçon,  que  Je  t'ai 
d'obligation  !  que  J'ai  de  Joie  !  et  que . . . 

8qan.  Ma  fol,  vous  paries  fbrt  à  votre  aise. 
Goigibus  m*a  rencontré;  et  sans  une  invention 
que  J'ai  trouvée,  toute  la  mèche  étoit  découverte. 
Mais  tayes-TOUs-en,  le  volcL 

SCÈNE  XIV 
OoaoïBva,  Soanabelle. 

GoR.  Je  TOUS  cberohols  partout  pour  vous 
dire  que  J'ai  parlé  ft  votre  frère  :  il  m'a  assuré 
quMl  vous  pardonnolt  ;  mais,  pour  en  être  plus 
sssaré,Je  veux  qu'il  vous  emlirawe  en  ma  pré- 
sence; entres  dans  mon  logis,  et  Je  lirai  cher- 
cher. 

Boas.  Ah  !  Monsieur  Gorgibus,  Je  ne  crois 
pas  que  vous  le  trouviez  à  présent  ;  et  puis  Je  ne 
resterai  pas  chez  vous  :  Je  crains  trop  sa  colère. 
K)  GoR.  Ah!  vous  demeurerez,  car  Je  vous  enfer- 
merai. Je  m'en  vais  à  présent  chercher  votre 
frère:  ne  craignez  rien,  Je  vous  réponds  qu'il 
n'est  plus  taché. 

SoAir.  Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  ooup-Ià  ;  il  n*y 


a  plus  moyen  do  m'en  échapper.  Le  nuage  est 
fort  épais,  et  J'ai  bien  peur  que^  s'il  vient  à  crever, 
U  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups  de  bâton,  ou 
que,  par  quelque  ordonnance  plus  fbrte  que 
toutes  celles  des  médecins,  on  m'spplique  tout 
au  moins  un  cautère  royal  sur  les  épaules.  Mes  20 
aflUres  vont  mal  ;  mais  pourquoi  se  désespérer  ? 
Puisque  J'ai  tant  teit»  poussons  la  fourbe  Jusques 
au  bout  Oui,  oui,  11  en  faut  encore  sortir,  et 
fUre  Tofr  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes. 


SCÈNE  XV 

OBOB-REKÊ,  GomiBUBy  SOAKARELLE. 

G  R09.  Ah  !  ma  fol,  voilà  qui  est  drOle  !  comme 
diable  on  saute  Ici  par  les  fenêtres  t  II  fiaut  que 
Je  demeure  Id,  et  que  Je  vole  à  quoi  tout  cela 
aboutira. 

Goii.  Je  ne  saurols  trouver  ce  médecin  ;  Je  no 
sais  où  diable  il  s'est  caché.  Mais  le  voici.  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  assez  d'avoir  pardonné  à  votre 
frère;  Je  vous  prie,  pour  ma  saUstection,  de 
l'embrasser  :  il  est  chez  mol,  et  Je  vous  cherchois 
partout  pour  vous  prier  de  fialre  cet  accord  en  10 
ma  présence. 

HoAN.  Vous  vous  moquez,  Monsieur  Gorgibus  : 
n'est-œ  pas  assez  que  Je  lui  pardonne?  Je  ne  le 
veux  Jamais  voir. 

60R.    Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SoAN.  Je  ne  vous  saurols  rien  reftiser  :  dites- 
lui  qu'il  descende. 

GoR.  Voilà  votre  frère  qui  vous  attend  là-bas  : 
il  m'a  promis  qnil  fera  tout  ce  que  Je  voudrai 

SoAV.    Monsieur  Gorgibus,  Je  vous  prie  de  le  ao 
flaire  venir  ici  :  Je  vous  coulure  que  ce  soit  en 
particulier  que  Je  lui  demande  i)ardon,  parce  que 
sans  doute  11  me  fcroit  cent  hontes  et  cent  oppro- 
bres devant  tout  le  monda 

GoR.  Oui-da,  Je  m'en  vais  lui  dire.  Monsieur, 
il  dit  quMl  est  honteux,  et  quil  vous  prie 
d'entrer,  afin  quil  vous  demande  pardon  en 
particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer  ; 
Je  vous  supidie  de  ne  me  pas  reftuMsr  et  de  me 
donner  ce  contentement  30 

SOAV.  Il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fesse  pour  votre 
satisfttctlon  :  vous  allez  entendre  de  quelle 
manière  Je  le  vais  traiter.  Ah  !  te  voilà,  coquin. 
—Monsieur  mon  frère,  Je  vous  demande  pardon. 
Je  vous  promets  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute.— Il 
n'y  a  point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche, 
coquin  ?  Va,  Je  t'apprendrai  à  vivre.  Avoir  la 
hardiesse  dimportuner  M.  Gorgibus»  de  lui 
I 
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rompre  la  tête  de  ne»  sottiseH  !— Moiuieur  mon 
40  frère  .  .  .  —Tala-tol,  te  dls-Je.— Je  ne  vous  dés- 
obllg  . . .— lYiis-toi,  coquin. 

GRO&  Qui  dUble  penses-vous  qui  BOit  chos 
vous  à  présent  ? 

GoR.  Cest  le  médecin  et  Narciase  son  frère  ; 
ils  avoient  quelque  différend,  et  ils  font  leur 
accord. 

Gros.    Le  diable  emporte  !  ils  ne  sont  qu'un. 

SoAir.  Ivrogne  que  tu  es,  Je  t'apprendrai  à 
vivre.  Comme  il  baisse  la  vue  !  il  voit  bien  qu'il 
50  a  fiiilli,  le  pendard.  Ah  !  l'hypocrite,  comme  il 
fiiit  le  bon  ap6tre  ! 

Gros.  Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir 
qu'il  fasse  mettre  son  frère  à  la  fenêtre. 

GoR.  Oui-da,  Monsieur  le  Médecin,  Je  vous 
prie  de  faire  parottre  votre  ttére  à  la  fenêtre. 

Hgan.  Il  est  indigne  de  la  vue  des  gens 
d'honneur,  et  puis  Je  ne  le  saurois  soulfrir  auprès 
de  moi. 

G08.  Monsieur,  ne  me  relisez  pas  cette  grftoe, 
60  après  toutes  celles  que  vous  m'avez  (kites. 

SoAN.  En  vérité,  Monsieur  Gorgibus,  vous 
avez  un  tel  pouvoir  sur  moi  que  Je  ne  vous  puis 
rien  reftaser.  Montre,  montre-toi,  coquin- 
Monsieur  Gorgibus,  Je  suis  votre  obligé.— Hé 
bien  !  avez- vous  cette  image  de  la  débauche  ? 

Gros.  Ma  fol,  ils  ne  sont  qu'un  ;  et,  pour  vous 
le  prouver,  dites-lui  un  peu  que  vous  les  voulez 
voir  ensemble: 

GoR.  Mais  fkitcs-raoi  la  grâce  de  le  (Ure 
70  iiarottre  avec  vous,  et  de  l'embrasser  devant  moi 
à  hi  fenêtre. 

SoAN.  Cest  une  chose  que  Je  rcfùserois  à  tout 
autre  qu'à  vous  ;  mais  pour  vous  montrer  que  Je 
veux  tout  fiiire  pour  l'amour  de  vous,  Je  m'y 
résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  auparavant 
qu'il  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
qu'il  vous  a  données.— Oui,  Monsieur  Gorgibus, 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  tant 
lni{X)rtuné,  et  vous  promets,  mon  frère,  en  pré- 
80  scncc  de  M.  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  que  vous  n'aurez  plus  Heu  de  vous 
plaindre,  vous  priant  de  ne  plus  songer  à  00  qui 
s'est  passé.  (Il  emlMrcuiie  non  chapeau  et  «a 
fraiëô.) 


GoR.    Hé  bien  !  ne  les  voila  pas  tous  deux  ? 

Gros.    Ah  !  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 

BoAN.  Monsieur,  voilà  la  def  de  votre  maison 
que  Je  vous  rends  ;  Je  n'ai  pas  voulu  que  ce 
coquin  soit  descendu  avec  moi,  parce  qu'il  nie 
fkit  honte  :  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vtt  en  ma  90 
compagnie  dans  la  ville,  où  Je  suis  en  quelque 
réputation.  Vous  irez  le  fidre  sorthr  quand  Iran 
vous  semblera.  Je  vous  donne  le  boi^jour,  et  suLh 
votre,  etc. 

GoR.  Il  ftiut  que  J'aille  délivrer  ce  pauvre 
garçon  ;  en  vérité,  sll  lui  a  pardonné,  ce  n'a  pas 
été  sans  le  bien  maltraiter. 

SoAN.  Monsieur,  Je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  :  Je  vous  en  serai  obligé  toute  ma  vie.  100 

Gros.  Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le 
médecin? 

GoR.    n  s'en  est  allé. 

Gros.  Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le 
coquin  qui  fàisoit  le  médecin,  et  qui  vous  trompa 
Cependant  quil  vous  trompe  et  Joue  la  feroe  chez 
vous,  Valère  et  votre  fille  sont  ensemble,  qui  s'en 
vont  à  tous  les  diables. 

GoR.  Ah  !  que  Je  suis  malheiupeux  !  mais  tu 
seras  pendu,  fourbe,  coquin.  x  lu 

SoAM.  Monsieur,  qu'allez-vous  Iktrc  de  nie 
pendre  ?  Écoutez  un  mot,  s'il  vous  plaît  :  il  est 
vrai  que  c'est  par  mon  invention  que  mon  maftrc 
est  avec  votre  fille  ;  mais  en  le  sen'ant.  Je  ne 
vous  ai  point  désobligé  :  c'est  un  parti  sortablc 
pour  elle,  tant  pour  la  naissance  que  pour  k» 
biens.  Croyez-moi,  ne  ftdtes  point  un  vacarme 
qui  toumeroit  à  votre  confusion,  et  envoyez  à 
tous  les  diables  ce  coquin-là,  avec  ViUebrequin. 
Mais  voici  nos  amants.  izv. 


aCÈNE  VEliNIÈHE 
Valèss,  Lccilk,  GosaiBUs,  Sganakelle. 
Val.    Nous  nous  Jetons  à  vos  pieds. 
GoR.    Je  vous  pardonne^  et  suis  heureusement 

trompé  par  Sganarelle,  ayant  un  si  brave  gendre. 

Allons  tous  fiiire  noces,  et  boh!«  à  la  santé  de 

toute  la  compagnie. 
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L'ETOURDI  ou  LES  CONTRE-TEMPS 

COMÉDIE 


ACTEURS 


LàuE^JUade  Pandolfe, 
CÉus,  etelare  de  Tntfaldin. 
MA8CA1UIJ.B,  valet  de  Lriie. 
HimLYTE, /Ule  d'Amelme. 
Anselme,  vieillard. 
Trufaldin,  vieillard. 


Pandolfb,  vieillard, 
LéANDBB,  Jilji  de  famille. 
Andrèb,  cru  égyptien. 
EnoASTEf  valet. 
.  Un  coubbibr. 
Deux  troupes  ob  masques. 


La  Kènc  est  à  Menlnc. 


ACTE  L 

SCÈNE  I 

Lêlijl 

Ll  Hé  bien  !  Léuidre,  hé  bien  !  il  Ikudra 
conteRtcr: 

Noua  verronA  de  nous  deux  qui  pourra  rem- 
porter. 

Qui  (lami  noA  Moins  communs  pour  ce  Jeune 
miracle, 

Aux  voraz  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle. 

Prépares  vos  eflbrts,  et  vous  défondes  bien, 

Sftr  que  de  mon  cf.té  Je  n'épangncrai  rlea 


SCEXE  II 

LSLIE,  MASCARILLR. 

hi.    Ah  !  MascarUlOL 
MA8.  Quoi  ? 

Ll  Voici  bien  des  aflUres  ; 

J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 


*l^ndrc  aime  Célie,  et  par  un  trait  ftital. 


Malgré  mon  changement,  est  toi^urs  mon 
rival 

Mar    Léandro  aime  Célie! 

Ul  II  l'adore,  te  dls-Je. 

Mas.    Ttnt  pis. 

Là  Hé  :  oui,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui 

m'afflige. 
Toutefois  J'aurots  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  J'ai  ton  secours,  Je  puis  me  rassurer  : 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
N'a  Jamais  rien  trouvé  qui  lui  fQt  difflcilo,       lo 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  seniteurs, 
Et  qu'en  tonte  la  terre . . . 

Mas.  Hé  !  trêve  de  douceurs. 

Quand  nous  fltisons  besoin,  nous  autres  misé- 
rables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  autre  temp^  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins»  qull  fltut  rouer  de 
coupa. 

Là  Ma  foi,  tu  me  ftUs  tort  avec  cette  iuTective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  ; 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 


n 
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Ont  rien  dlmpénétrable  à  doi  traits  %\  cliar- 


Pour  mol,  dans  ses  dlaooun,  comme  dans  son 

vtaage, 
Je  Tois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage. 
Et  Je  crois  que  le  Ciel  dedans  un  rang  si  Ixis 
Cache  son  origine^  et  ne  Ten  tire  pas. 
Mas.    Vous  6tes  romanesque  aveoque  vos  chi- 
mères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  aflUres  ? 
C'est,  Monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  quil 

dit; 
Vous  savez  que  sa  bile  asses  souvent  s'aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière. 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière.  30 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hlppolyte  on  vous  fera  l'époux, 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  ftdresage  ; 
Et  8*11  rient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix. 
D'un  objet  inconnu  vous  reoevei  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  totale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance^ 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  écIate^^ 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera.    40 
Lé.    Ah  I  trève^  Je  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 
Mas.  Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 
Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriex  tftcher . . . 
La.    Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me 

fflcher. 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
Qu'un  valet  conseiller  y  fkit  mal  ses  affliires  ? 
Ma&    n  se  met  en  courroux!  Tout  ce  que  J'en 

ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-Je  fort  l'encolure^ 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  ?  50 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de 

père, 
PouBMz  votre  bidet,  vous  dls-Je,  et  laissez  fUre. 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  riennent  étourdh-  de  leurs  contes  badins, 
Et  vertueux  par  force,  eq)èrent  par  envie 
Oter  aux  Jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ! 
Vous  savez  mon  talent  :  Je  m'oflfre  à  vous  servir. 
Ls.    Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux 

me  rarir.  60 

Au  reste,  mon  amour,  quand  Je  Tai  fUt  paraître, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait 

nattre; 
Mais  Léandre  à  l'instaat  vient  de  me  déGlarer 


Qu'à  me  ravir  Celle  il  se  va  préparer. 
Cest  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  fiaire  ma  con- 
quête; 
Trouve  ruses,  détoun^  fourbes,  inventions, 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

Mas.    Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette 
aflUre. 
Que  pourroi»-Je  inventer  pour  ce  coup  néces- 
saire? 70 

Li.    Hé  bien  !  le  stratagème  ? 

Mab.  Ah  !  comme  vous  coiunez  ! 

Ma  cervelle  toi^ours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  lUt  :  il  fout . . .  Non,  Je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez ... 

LA.  Où? 

Mab.  Cest  une  faible  ruse. 

J^en  songeols  une. 

Ul  Et  quelle? 

Ma&  Elle  nlrolt  pas  bien. 

Mais  ne  pourriez-voua  pas ...  ? 

Lé.  Quoi? 

Mab.  Vous  ne  pourriez  rien. 

Parlez  avec  Anflelma 

Lé.  Et  que  lui  puls-Je  dire  ? 

Mab.  Il  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans 
un  pire. 
Il  fkut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trulkldln. 

Ll    QueCzlre? 

Mab.  Je  ne  sais. 

Lé.  C'en  est  trop^  à  la  fin;  80 

Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

Ma&    Monsieur,  si  vous  ariez  en  main  force 
pistoles. 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  es- 
clave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous 

brave. 
De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent,  qulls  lui  font  trop  at- 
tendre, 
Je  sais  bien  quMl  seroittrès-rari  de  la  vendre  ;  90 
Car  enfin  en  vrai  ladre  II  a  toujours  vécu  : 
n  se  ferolt  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu. 
Et  l'argent  est  le  Dieu  que  sur  tout  il  révère  ; 
Mais  le  mal,  c'est . . . 

Lé.  Quoi?  c'est? 

Mab.  Que  Monsieur  votre  père 

Est  un  autre  vilain  qui  no  vous  laisse  pas, 
ConuuQ  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats  ; 
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(^ull  n'est  polDt  de  reMort  qui  pour  votre  res- 


Pût  fidre  maintenant  ouvrir  la  nM>tndre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Celle  un  moment» 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment  loo 
La  fendtre  est  loi. 

LÉ.  Mais  Trufkldln  pour  elle 

Paît  de  nuit  et  do  Jour  exacte  sentinelle  : 
i*rends  garde. 

Mas.  Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 

(  ;h  bonheur  1  la  v<4là  qui  parott  à  i«opos. 


SCÈNE  III 

Lëljm,  Ceux,  Mabcarille. 

LÉ.    Ah  !  que  le  Ciel  m'oblige  en  oflhint  à  ma 

vue 

Les  célestes  attraits  dont  vous  Mes  pourvue  ! 

Et  quelque  mal  cuisant  que  m*aient  causé  vos 

yeux. 
Que  Je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  I 
CE.    Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours 
étonne, 
N'entend  pas  que  mes  yeux  ftunent  mal  h  per- 
sonne; 
Et  si  dans  quelque  ohose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 
LÉ.    Ah  I  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me 
fUrs  une  ligure  ; 
Je  meta  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure^  xo 
Et... 
Ma&    Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop 
haut: 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  flsnt. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Cg  que . . . 
Tkv^ dan» la maUon.   Celle! 
Uam.  Hé  bien! 

Ll  Oh  I  rencontre  cruelle  ! 

Ce  malheureux  vieillard  devolt-il  nous  trou- 
Merr 
Mah.    Allei»  reCires-vous,  Je  saurai  lui  parler. 


SCÈNE  IV 

TBUFALDIN,  CÈLIEf  Mascaeille,  et  Lêlix, 
retiré  dans  un  coin. 

Tac,  à  CÉua.     Que  Ikites-vous  dehors?  et 
quel  soin  vous  talonne. 
Voua  à  qui  Je  déftods  de  parler  à  psnsonner 
CE.   Autrefois  J'ai  connu  cet  homi0te  garçon. 


Et  vous  n'avez  pas  Itou  d'en  prendre  aucun 
soupçon. 
Mas.    Estœ  là  le  seigneur  Tnifkldin? 
CE.  Oui,  lui-même. 

Mas.   Monsieur,  Je  suis  tout  vOtre^  et  ma  Joie 
est  extrême 
De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 
Tau.    Très-humble  serviteur. 
Mas.  J'incommode  peut-être  ; 

Mais  Je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  con- 
noltie  xo 

Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoh-  l'avenir. 
Je  voulols  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 
Tao.    Quoi  ?  te  mêlerols-tu  d'un  peu  de  dia- 
blerie? 
CE.    Non.  tout  ce  que  Je  sais  n'est  que  blanche 

magie. 
Mab.    Voloi  donc  ce  que  c'est    Le  maître  que 
Je  sers 
Languit  pour  un  ol^et  qui  le  tient  dans  ses  fers, 
n  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 
Mais  un  dngon  veillant  sur  ce  rare  trésor 
N'a  pu.  quoi  qull  ait  (Ut,  le  lui  permettre  eneor, 
Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable,     [ao 
Il  Tient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 
Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  siOet  d'espérer  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous 
touche. 
CE.    Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-U  reçu  le 

Jour? 
Ma&    Sous  un  astre  h  Jamais  ne  changer  son 

amour. 
CE.    Sans  me  nommer  l'ot^et  pour  qui  son 
cœur  soupire, 
La  science  que  J'ai  m'en  peut  assez  instruire.  30 
Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité 
EUe  sait  conserver  une  noUe  fierté  ; 
Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  fUre  connottre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait 

naître; 
Mais  Je  les  sais  comme  eUe^  et  d'un  esprit  plus 

doux 
Je  vais  en  peu  de  mois  vous  les  découvrir  tous. 
Mab.    Oh!  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu 

magique  I 
CE.    Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se 
pique. 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein, 
Qull  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  :   40 
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Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  quil  veut  prendre 
N'est  pM  sourd  aax  traités,  et  voudra  bien  se 
rendra 
Ma&    CTest  beaucoup,  mais  oe  fort  dépend 
d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 
CE.  CTest  là  tout  le  malheur. 

Mab.    Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous 

éclaire. 
CE.    Je  vais  vous  enseigner  oe  que  vous  devez 

faire. 
LÉ.,  loi  joignant.    Cesses,  0  TruftUdin,  de  vous 
Inquiéter: 
C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter. 
Et  Je  vous  l'envoyois,  oe  serviteur  fldèle, 
Vous  oflMr  mon  service,  et  vous  parler  pour 
elle,  50 

Dont  Je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté^ 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté.- 
Mas.    La  peste  soit  la  béto: 
Tri;.  Ho  !  ho  !  qui  des  doux  croire  ? 

Ce  discours  au  premier  est  fbrt  contradictoire 
Mas.  Monsieur,  oe  galant  homme  a  le  cerveau 
blessé: 
Ne  le  saves-vouB  pas? 

Tru.  Jesalsoequejesai; 

J'ai  crainte  Ici  dessous  de  quelque  manigance. 
Rentres,  et  ne  prenez  Jamais  cotte  licence  ; 
Kt  vous,  filous  fieffés  (ou  Je  me  trompe  fortX    [60 
Mettez  pour  me  Jouer  itw  flûtes  mieux  d'accord. 
Mas.    Cest  bien  flUt;  Je  voudrois  qu'enoor, 
sans  flatterie, 
Il  nous  eût  d'un  bftton  chargés  de  compagnie  ; 
A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  Je  di  ? 
LÉ.    Je  pensols  fliire  bien. 
Mab.  Oui,  c'étoit  fort  l'entendre 

Mais  quoi  ?  cette  action  ne  me  doit  point  sur- 
prendre : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  Contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'es|n1t  n'étonnent  plus  les  gràs. 
LÉ.    Ah!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà 
bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  quMI  soit  Irréparable  ?     70 
Enfln,  si  tu  ne  mets  Celle  entre  mes  mains. 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  des- 


Quil  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle 
De  peur  que  ma  présence  encor  scdt  criminelle, 
Je  te  laisse 

Mas.  Fort  bien.    A  vrai  dire,  Targent 

Seroit  dans  notre  afTatro  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  reswrt  manquant»  il  fiuit  user  d'un  autre 


SCÈNE  V 

ANSELME,  MASCARILLE. 

Axa.    Par  mon  chef,  c'est  un  siëcle  étrange 
que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confVis:  Jamais  tant  d'amour  pour  le 

bien, 
Et  Jamais  tant  de  peine  à  reUrer  le  sien. 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  em- 
ploie. 
Sont  comme  les  enfimts  que  l'on  conçoit  en  Joie, 
Et  dont  avecque  peine  on  fklt  Taccouchement 
L'argent  dansunebourse  entre  agréablement; 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre, 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous 

prendre 
Baste,  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  fhtncs 
dus  10 

Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

Mas.  O  Dieu  !  la  belle  proie 

A  tirer  en  volant  !  chut  :  Il  faut  que  Je  voie 
Si  Je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  fnut  beroer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme . . . 
Ans.  Et  qui? 

Mas.  Votre  Nérine 

Ans.  Que  dit-elle  de  moi,cette  gente  aasassine ? 
Maa.    Pour  vous  elle  est  de  flamme 
Ans.  Elle? 

Ma&  Et  vous  aime  tant. 

Que  c'est  grande  pitié. 
ANe  Que  tu  me  r^ids  content  ! 

Mas.    Peu  s'en  ftiut  que  d'amour  la  pamTcttc 
ne  meure  :  20 

'  Anselme,  mon  mignon,'  crie-t-elle  à  toute  heure, 
'Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux 

cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ?  ' 
Ans.    Mais  pourquoi  Jusqu'ici  me  les  avoir 
celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées  ! 
Mascarille,  en  effet, qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 
J'ai  do  la  mine  encore  assez  (tour  plaire  aux 
yeux. 
Mas.    Oui,  vraiment»  ce  visage  est  encor  fort 
mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable 
Ans.    Si  bleu  donc . . . 

Mas.  Si  bien  donc  qu'elle  est 

sotte  de  vous,  30 

Ne  vous  regarde  plus . . . 
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Que  comme  im  époux, 


Axa.  Quoi  ? 

Ma& 
Et  TOUS  Teut . . . 

Akb.  Et  me  veut ...  ? 

Maii.  Et  VOUA  veut,  quoi  quil  tienne, 

Prendre  la  bourse. 

Ax&  La...? 

Ma&  La  boudie  avec  la  sienne. 

Aks.    Ah  I  Je  t'entends.    Viens  çà  :  lorsque  tu 
la  verras» 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourraa 

Ma&    Laisses-moi  lUre. 

Ajm.  Adieu. 

Mas.  Que  le  dcl  te  conduise  ! 

Aks.    Ah!  vraiment  Je  fUsois  une  étiHUge 
sotUse. 
Et  tu  pouTOls  pour  toi  m'accusor  do  froideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle,     40 
.Sans  du    moindre    présent  récompenser  ton 

xèle. 
"nens,  tu  te  souviendras . . . 

MAa  Ah  !  non  pas,  s'il  vous  phitt 

Aks.    lAisse-moi. 

ILui.  Point  du  tout»  J'agis  sans  bitérét 

ANa   Je  le  sais,  mais  pourtant .. . 

Ma&  Non,  Anselme,  vous  dis-Je  : 

Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désobUge. 

Ans.    Adieu  donc,  Mascarille. 

Mab  O  long  discours  ! 

Ahs.  Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  Je  vais  te  donner  de  quoi  fkdre  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

Mas.  Non,  kdssex  votre  aigent  ;  50 

.Sans  vous  mettre  en  souci.  Je  ferai  le  présent, 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bsgue  à  la  mode^ 
Qu'après  vous  payeres  si  cela  l'accommode. 
A1T8.    Soit,  donne-la  pour  moi  ;  mais  surtout 
ftdssibien, 
Qu*elle  garde  toiUcnirs  l'ardeur  de  me  vobr  sien. 

SCÈNE  ri 
Leur,  Anbklmk,  Mascarille. 
lÂ.    A  qui  la  bourse? 
Axë.  Ah  !  Dieux  !  elle  m'étolt  tombée, 

Et  J'aurols  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée. 
Je  vous  suis  Uen  tenu  de  ce  soin  obligeant» 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend 

mon  argent: 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  llieure. 


Mab.    C'est  Ctre  ofllcteux,  et  très-fort,  ou  Je 

meure! 
LÉ.    Ha  foirsans  moi,  rainent  étolt  perdu 

pour luL 
Mas.    Certes,  vous  fUtee  rage,  et  payez  au- 
jourd'hui 
D'un  Jugement  très-rare,  et  d'un  bonheur  ex- 
trême: 
Nous  avancerons  fort»  continuex  de  même.       xo 
LL    Qu'est-ce  donc  ?  qu'al-Je  fslt  ? 
Mas.  Le  sot,  en  bon  fWtnçois, 

Puisque  Je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  Je  le  doi& 
Il  sait  bien  l'Impuissance  où  son  |)ère  le  laisse. 
Qu'un   rival  quil  doit  crMndre  étrangement 

nous  presse  : 
Cependant,  quand  Je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  Je  cours,  moi  tout  seul,  la  honte  et  le 
danger . . . 
JA.    Quoi  ?  c'étoit ...  ? 
Ma8.         Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive, 
Que  J'attrapols  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 
Li.    sni  est  ainsi,  J'ai  tort  ;  mais*  qui  l'eût 

deviné  ? 
Mas.    Il  IhUolt»  en  eflbt,  être  bien  raffiné.      90 
LÉ.    Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'aflkire. 
Mas.    Oui,  Je  devois  au  dos  avoir  mon  lumi- 
naire; 
Au  nom  de  Jupiter,  lalssex-nous  en  repos, 
Et  ne  nous  chantes  plus  d'Impertinents  propos. 
Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 
Mais  J'avois  médité  tantôt  un  coup  de  mattre, 
Dont  tout  présentement  Je  veux  voir  les  efflets, 
A  la  charge  que  si . . . 

LÉ.  Non,  Je  te  le  promets. 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 
Mas.    Allez    donc,    votre    vue    excite    ma 
colère.  30 

LÉ.    Mais  surtout  hftte-toi,  de  pciu-  qu'en  ce 

dessein . . . 
Mas.    Ailes,  encore  un  coup,  j'y  vais  mettre  In 


Menons  Men  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  fine. 
S'il  ftiut  qu'elle  succède  ainsi  que  J'imagine, 
Allons  voir . . .  Bon,  voici  mon  homme  Justement 


SCÈNE  VII 
Panimlfs,  Mascamillr 
Pan.    Mflscarllle. 
Ma&  Monsieur? 

Pan.  a  parler  ftnnchement. 

Je  suis  mal  flatisfait  de  mon  flia 
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Ma8.  De  luoD  inaltre? 

Vous  n'êtM  iMfl  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  niauvaUie  conduite,  Intupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 
Pan.    Je  vous  crotrolfl  pourtant  awez  dlntelU- 
genoe 
Ensemble. 

Mas.     Moi?  Monsieur,  ])erdes  cette  croyance: 
Toi^joun  de  son  devoir  Je  t4che  à  l'avertir  ; 
Et  l'on  nous  volt  sans  cesse  avoir  malUe  à 

imrtir. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  quereBe  lo 
Sur  l'hymen  d'Hlppolyte,  où  Je  le  vols  rebelle 
Où  liHT  llndlgnlté  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel 
Pax.    Querelle? 

Mas.         Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 
Par.    Je  me  trompols  donc  bien  ;  car  J'avols 
la  pensée 
Qu*à  tout  ce  quil  falsolt  tu  donnols  de  TappuL 
Mab.    Mol  !  Voyez  oe  que  c'est  que  du  monde 
ai^ourdliuU 
Et  comme  llnnocence  est  toujours  opprimée 
SI  mon  Intégrité  vous  étolt  confirmée, 
Je  suis  aupr&s  de  lui  gagé  pour  serviteur,         20 
Vous  me  voudriez  encor  pi^er  pour  précepteur. 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  Je  lui  dis  pour  le  fklre  être  sage. 
'Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  ftils-Je  asses 

souvent. 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent, 
Réglez-vous.     Regardez  l'honnête    homme    de 

père 
Que  vous  avez  du  Ciel,  comme  on  le  con- 
sidère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 
Et  comme  lui  vivez  en  personne  d'honneur.' 
Pan.    ("'est  parler  comme  il  Ikut.    Et   que 
peut-il  répondre?  30 

Mab.    Répondre?    Des  chansons,  dont  il  me 
vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son 

cœur. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maltresse. 
SI  Je  pouvois  parler  avocque  hardiesse. 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effbrt 
Pan.    Parie. 

Mas.  Cest  un  secret  qui  mimporterolt 

fort. 
S'il  étolt  découvert  ;  mais  à  votre  pnidence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 
Pan.    Tu  dis  bien. 
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Mab.  Sachez  donc  que  vos  vœux  sont 

trahis  40 

Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

Pan.    On  m*en  avolt  parlé  ;  mais  l'action  me 
touche^ 
De  voir  que  Je  l'apprenne  encore  par  ta  boucha 

Mab.    Vous  voyez  si  Je  suis  le  secret  con- 
fident . . . 

Pan.    Vraiment»  Je  suis  ravi  de  cela. 

Mab.  Cependant 

A  son  devoir,  sans  bruit»  deslroa-vous  le  rendre  ? 
II  fiiut . . .  (J'ai  touioun  peur  qu'on  nous  vienne 

surprendre: 
Ce  serolt  fait  de  mol  sll  savoit  oe  dlscoursX 
Il  fttut,  dls-Je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  IdoUtrée,  50 

Et  la  fiUre  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Truflddln  : 
Quil  aille  l'acheter  pour  vous  dès  oe  matin. 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 
Je  connols  des  marchands,  et  puis  bien  vous 

promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter. 
Et  malgré  votre  fils  de  la  fiUre  écarter. 
Car  enflu,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  11  se  rsnge, 
A  cette  amour  naissante  11  fluit  donner  le  change  ; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  serolt  résolu,  60 
Qu'il  aurolt  pris  le  Joug  que  vous  avez  voulu. 
Cet  autre  otijet»  pouvant  réveiller  son  caprice^ 
Au  mariage  encor  peut  porter  pr^udiœ. 

Pan.    C'est  très-bien  raisonné  ;  œ  conseil  me 
plaît  fort 
Je  vois  Ansehue  ;  va,  Je  m'en  vais  fkire  eflbrt 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste^ 
Et  hi  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le 
reste. 

Mab.    Bon,  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vivo  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  ! 


SCÈXE  VIII 

HiPPOLYTEf  MA8CABILLE. 

Uip.    Oui,  traître  ?  c'est  ainsi  que  tu  me  rends 


Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela»  l'eussé-Je  soupçonné? 
Tu  couches  dlmpostm^e,  et  tu  m'en  as  donné  ! 
Tu  m'avols  promis,  lâche^  et  J'avols  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeun  pour  Léandre^ 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obUger, 
Ton  adresw  et  tes  soins saorolent  mecUgager, 
Que  tu  m'aflVanchirols  du  projet  de  mon  père  ; 
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Bk  ceiieudant  Ici  tu  fois  tout  le  oontiulre.         lo 
Mali  ta  t'abuseras  :  Je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  od  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  Je  vais  de  ce  pas . . . 

Has.  Âh  !  que  vous  êtes  prompte  I 

La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  ; 
Et  sans  considérer  sll  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fUt  le  petit  démon. 
«Ta!  tort,  et  Je  devrols,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai,  puisqu'ainsi  l'on  m'out- 
rage. 
Hir.    Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir?  \ 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  Je  viens  d'ouïr  ?     so  ' 
Hab.    Non,  mais  il  fttut  savoir  que  tout  cet 
artlilce  | 

Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ;         ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans 

fluti, 
Jette  dans  le  panneau  l^m  et  l'autre  vieillard  ;     j 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir 

CéUe 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélle, 
Et  ftdre  que  Tefllet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion, 
Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre^ 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandrei  30 
HiP.    Quoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m'a 
mise  en  courroux. 
Tu  Tas  formé  pour  moi,  MascarUle  ? 

Mas.  Oui,  pour  vous  ; 

Mais  puisqu'on  reconnott  si   mal   mes   bons 

offices, 
Quil  me  firat  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices, 
Et  que  pour  récompense  on  s'en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  dimposteur, 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  J'ai  commise, 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 
HiP.,  Varrftant.    Hél   ne   me  traite  pas  si 
rigoureusement»  40 

Et  iiardonne  aux  transports  d'un  premier  mouve- 
ment 
Mas.    Non,  non,  lalssos-mol  fldre,  U  est  en  ma 
puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fbrt  vous  olAaiae. 
Vous  ne  vous  plalndres  point  de  mes  soins  dés- 
ormais: 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  Je  vous  lo  promets. 
HiP.    Hé  !  mon  pauvro  garçon,  que  ta  colère 
cesse: 
J'ai  mal  Jugé  de  toi,  J'ai  tort,  Je  le  confesse  ; 

{Tirant  «a  bourse.) 
Mais  Je  veux  réparer  ma  Ikute  avec  ceci. 
Pourroi84u  te  résoudra  à  me  quitter  ainsi? 


Mas.    Non,  Je  ne  le  saurols,  quoique  effort  que 
Jefhsse,  50 

Mais  votra  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qull  n'est  rien  qui  blesse  un  noble 

cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  lo  touche  en 
l'honneur. 
HiP.    n  est  vrai.  Je  t'ai  dit  de  trop  grosses 
ii^ures; 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 
Mas.    Hé  I  tout  cela  n'est  rien  :  Je  suis  tendre 
à  ces  coups  ; 
Mais  d^à  Je  commence  à  perdra  mon  courroux  : 
n  faut  de  ses  amis  endurar  quelque  chose. 
HiP.    Pourras-tu  mettra  à  fin  ce  que  Je  me 
propose, 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis     60 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 
Mas.  N'ayez  point  pour  ce  fi&lt  l'esprit  sur  des 
épines; 
J'ai    des    ressorts    tout   prêts   pour   diverses 

machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  man- 

querolt, 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  un  autra  le  feroit. 
HiP.  Crois  qu'HIppoIyte  au  moins  ne  sera  pas 

ingrate. 
Mas.   L'espérance  du  gain  n'est  lias  ce  qui  me 

flatte. 
Hip.    Ton  mattra  te  fltit  signe,  et  veut  iMuier 
à  toi: 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour 
mol 

SCÈNE  IX 
Mabcahills,  Lêlis. 

li.   Que  diable  lUs-tu  là?    Tu  me  promets 

merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  mol  sans  paralUe. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 
D^à  tout  mon  bonheur  eût  été  ronversé  : 
Cétoit  fiiit  de  mon  bien,  c'était  ftdt  de  ma 

Joie; 
D'un  rograt  étemel  Je  devenols  la  proie  : 
Bref,  si  Je  ne  me  fuisse  en  ce  lieu  rancontré, 
Anselme  avoit  l'esclave,  et  J'en  étols  fkustré  : 
n  l'emmenoit  chez  lui  ;  mais  J'ai  paré  l'atteinte. 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  fUt,  que  par 

crainte  xo 

Le  pauvra  Tirufttldln  l'a  retenue. 

Ma8.  Et  trois: 

Quand  nous  scroos  à  dix,  nous  forons  une  croix. 
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C'étolt  iMir  nïon  odrettte,  0  oencllc  incurable  ! 
Qu'Anselme  cntreprenoit  cet  acbat  favorable. 
Entre  mes  propres  mainii  on  la  devoit  livrer, 
Et  vos  Boins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer  ; 
Et   puis   pour  votre   amour  Je   m^emploirois 

encore  ? 
J'almerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vtnt  tordre  le 

cou.  ao 


Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux. 

raccompagne,  3<^ 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  Je  le  tue  aujourd'hui, 
Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Eniln  Je  vous  ai  dit  à  quoi  Je  tous  engage  : 
Jouez  bien  votre  rôle  ;  et  pour  mon  personnage, 
Si  vous  aperoeves  que  J'y  manque  d'un  mot, 
Dites  ateolument  que  Je  ne  suis  qu'un  sot 
lAt  aeul.    Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une 

étrange  voie 


LÉ.    Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtol- 1  Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  Joie  ; 


leric, 
Et  fiiire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

ACTE  II 
SCÈXE  I 

Ma  8CAR1LLK,  ,L  EUE. 

Mas.    a  vos  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 
Malgré  tous  mes  serments  Je  n'ai  pu  m'en  dé- 
fendre, 
Et  pour  vos  intérêts,  que  Je  voulois  laisser, 
En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 
Je  suis  ainsi  fiicile,  et  si  de  Mascarillo 
Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fllle, 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 
Toutefois  n'allez  pas  sur  cette  sûreté 
Donner  de  vos  revers  au  projet  que  Je  tente, 
Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente.      lo 
Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons  ; 
Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate. 
Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  l'ol^et  qui  vous 
flatte. 
Lé.    Non,  Je  serai  prudent,  te  dis-Je,  ne  crains 
rien: 
Tu  verras  seulement . . . 

Mas.  Souvenez-vous-en  bien  : 

J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 
Je  viens  de  le  tuer,  de  parole.  J'entends  :  30 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  Iwnhomme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir   mieux   feindre  ce 

tréptu, 
J'ai  fiiit  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas: 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édlflco, 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  Jettent  encor, 
A  voient  foit  par  hasard  rencontre  d'un  tré- 
sor; 
Il  n  volé  d'abonl,  et  comme  à  la  campagne 


Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux  ?     40 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse. 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  ai^ourd'hui  me   force  d'ap- 
prouver 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en 

parole: 
Allons  nous  préparer  à  Jouer  notre  rOle.  . 

SCÈNE  II 

Mabcabillk,  Anselme. 

Mas.    La  nouvelle  a  siUot  de  vous  surprendre 

fort. 
Ans.    Être  mort  de  la  sorte  ! 
Mas.  Il  a  certes  grand  tort  : 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 
Ans.    N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être 

malade! 
Mas.    Non,  Jamais  homme  n'eut  si  hâte  de 

mourir. 
Aks.    EtLélie? 

Mas.  nsebat,etnepeutriensoufiy!r: 

n  s'est  fut  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
I  Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  ; 
Enfln,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
I  M'a  fiUt  en  grande  hftte  ensevelir  le  mort,         10 
,  De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
A  foire  un  vilain  coup  ne  me  rallftt  semondre. 
Aks.    N'importe,  tu  devois  attendre  Jusqu'au 
soir. 
Outre  qu'encore  un  coup  J'aurois  voulu  le  voir. 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine^ 
Et  tel  est  cru  défkint,  qui  n'en  a  que  la  mine. 
Mas.    Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il 
fttut. 
Au  reste,  pour  venhr  au  disooun  de  tantôt, 
Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 
D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père,     30 
Kt  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 
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Pur  le  plaisir  de  voir  ftUre  honneur  fi  sa  mort, 
n  hérite  beaucoup  ;  mala  couimc  en  se»  affaires 
Il  se  toouve  asMX  neuf  et  ne  volt  enoor  guères, 
Que  son  bien,  la  plupart,  n*est  point  en  ces 

quartiers^ 
Ou  que  ce  quil  y  tient  consiste  en  des  piH;>iers, 
n  Toudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 
D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence,  j 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir. . .  j 
Aks.    Tu  me  l'as  d^à  dit,  et  Je  m'en  vais  le  , 

voir.  30 1 

M.à8.    Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  | 

du  monde  ; 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  ré(X)nde, 
Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écuell, 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 


SCÈNE  III 

L£Lig,  Anselme,  Mascabille. 

Axs.    Sortons,  Je  ne  saurois  qu'avec  douleur 
trèîi-forto 
Le  voir  empaciueté  de  cette  étrange  sorte  : 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vlvolt  co  matin  ! 
Mas.   En  peu  de  temps  parfois  on  fiiit  bien  du 

chemia 
hà.    Ah! 

Asa.        Mais  quoi?  cher  Lélic,  enfin  11  étolt 
homme: 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 
LE.    Ah! 

Ans.        Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  hu- 
mains. 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  des- 
seins. 
ht.    Ah! 

AxB.       Oe  fier  animal,  pour  toutes  les  prières 
Neperdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meur- 
trières :  10 
Tout  le  monde  y  passe. 
LÉ.                           Ah! 
Mah.                          Vous  avez  beau  prôcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 
ASH.   Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  ixar- 
sévère. 
Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qu'il  se  modère. 
LÉ.    Ah! 

M  Ail.     Il  n'en  fera  rien,  je  connols  son  humeur. 
Axa.    Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur, 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Poiu*  lUre  célébrer  les  obsèques  d'un  père . . . 
LÉ.    Ahlah! 


Mas.        Comme  à   ce  mot  s'augmente   sa 
douleur  ! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur.     20 
As».    Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du 
bonhomme 
Que  Je  suis  débiteur  d'une  plus  glande  somme  ; 
Mais  quand  par  ces  raisons  Je  ne  vous  devrois 

rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  Je  suis  tout  vdtre,  et  le  ferai  parottre. 
LL, ifen àOaiU.    Ah! 

Mah.  Le  grand  déphiisir  que  sent 

Monsieur  mon  mattro  ! 
,     Akb.    Mascarille,  Je  crois  qu'il  scroit  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 
Mas.    Ah! 
Ans.  Des  événements  llnoertltudc  est 

grande. 
Mab.    Ah! 

Ans.  Faisons-lui  signer  le  mot  que  Je 

demande.  30 

Mas.    Las  !  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous 

contenter? 

l>onnez-lul  le  loisir  de  se  désattristor  ; 

Et  quand   ses   déplaisirs   prendront   quelque 

allégeance. 
J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 
Adieu  :  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 
Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui  ! 
Ah! 
Ans.,  «0te^    Le  monde  est  rempli  de  beaucoup 
de  traverses, 
Chaque  homme  tous  les  Jours  en  ressent  de  dl- 


Et  Jamais  id-bas  .. . 


SCÈXE  IV 
Pandolfe,  Anselme. 

Asa.  Ah  !  bons  Dieux  I  je  frémi  ! 

Pandolfo  qui  revient  I  fdt-il  bien  endormi  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous 

prie; 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort 
Pan.    D'où  peutdonc  provenir  ce  bizarre  trans- 
port? 
Ans.    Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vouh 
amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine. 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  scrois  passé  de  votre  compliment  xo 


Se.  IV] 
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[ACTE  II 


SI  votre  âme  est  en  iiciue  et  elicrchc  des  prièroa, 
LaB  !  Je  toiu  en  promets,  et  ne  m'eflhtyez  guères  : 
Foi  d'homme  épouvanté,  Je  vais  foire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content 
Disparoissec  donc,  je  vous  prie  ; 
Et  que  le  Ciel  par  sa  tx)nté 
Comble  de  Joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie  ! 
Pan'.,  riant.  ICalgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  fiuit 

prendre  port 
An'8.    Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien 
gaillard!  ao 

Pan.    Est-ce  Jeu  ?  dites-nous,  ou  bien  si  c'est 
folie, 
Qui  traite  de  déflmt  une  personne  en  vie  ? 
Ans.    Hélas  I   vous  êtes  mort,  et  Je  viens  de 

vous  voir. 
Pan.    Quoi  ?  J'aurois  trépassé  sans  m'en  aper- 
cevoir? 
Aies.    Sitôt  (lue  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 
Pan.    Mais    enfin,   donnez- vous?     êtes-vous 
éveillé  ? 
Me  oonnolssez-vous  pas  ? 

Ans.  Vous  êtes  habillé 

D'un  corps  aérien  qui  contrefit  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout 
autre.  30 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant 

grandir, 
Et  tout  votre  visage  affyeusement  laidir. 
Pour  Dieu,  ne  prenez  iwlnt  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou  do  ma  ftny eur  en  cette  coi^jonctura 

Pak.    En  une  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 
Et  J'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 
Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé.        40 
Fomente  dans  mon  âme  un  soui^çon  légitime  : 
Mascarille  est  un  fbur)>e,  et  fourbe  fourbissimc. 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 
Ak8.    M'aurolt^on  joué  pièce  et  finit  super- 
cherie? 
Ah  !  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  Jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir:  en  effbt,  c'est  bien 

luL 
Malepeste  du  sot  que  Je  suis  ai^ourd'hui  ! 
De  graoe.  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 
On  en  feroit  Jouer  quelque  fiurco  à  ma  honte.    50 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j*ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 


Pan.    De  l'argent^  dites-vous  ?  ah  !  c'est  donc 

l'cnclouure? 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure? 
A  votre  dam.    Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en 

souci, 
Je  vais  fidre  informer  do  cette  aflUre-id 
Contre  ce  Mascarille,  et  si  l'on  peut  le  prendre, 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  fnlre  pendre. 
Ans.    Et  moi,  la  bonne  dupe^  à  trop  croire  un 

vaurien, 
II  flfiut  donc  qu'aujourd'hui  Je  perde  et  sens  et 

bien  ?  60 

Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 
Et  d'être  enoor  si  prompt  à  fUro  une  sottise, 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport ...  ! 
Mais  Je  vois... 

SCÈNE  V 

LtLIE,  AKBKLIUE. 

Lé.  Maintenant,  avec  ce  passe-port. 

Je  puis  à  TniflUdin  rendre  aisément  visita 
Ans.    a  ce  que  Je  puis  voir,  votre  douleur  vous 

quitte. 
LA.    Que  dites- vous  ?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toi^oun  la  nourrira. 
Ans.    Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec 
fhuichise 
Que  tantôt  avec  vous  J'ai  fait  une  méprise  ; 
Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très- 
beaux. 
J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  Je  tiens  faux. 
Et  J'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur 
place  lo 

De  nos  faux-monnoyenrs  l'insupportalile   au- 
dace 
PuUulc  en  cet  Êt^  d'une  telle  fiiçon. 
Qu'on   ne  reçoit  pltis  rien  qui  soit  hors  de 

soupçon  : 
Mon  Dieu  !  qu'on  feroit  bien  de  les  fidre  tous 
pondre! 
LÉ.    Vous  me  faites  plaisir  do  les  vouloir  re- 
prendre; 
Mais  Je  n'en  al  point  vu  de  fiikux,  oouime  Je  croL 
Ans.    Je  les  conuoitrai  bien  ;  montrez,  montrez- 
les-moi: 
Ert-cctout? 
LÉ.  Oui. 

Ans.  Tant  mieux.  Enfinje  vous  raccroche. 

Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche. 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus 

rien.  90 
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Voua  tues  donc  des  gens  qui  se  portent  fort 

bien? 
Et  qu'aurles-Tous  donc  fait  sur  mol,  chétif  boftu- 

père? 
Ma  fol  Je  m'engendrols  d'une  belle  manière, 
Et  J'aUois  prendre  en  vous  un  beau-flls  fort  dta- 

cret! 
AllesE,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret 
LÉ.    Il  fiiut  dire:  'J'en  tiens.»  Quelle  surprise 

extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitdt  le  stratagème  ? 


SCPlNR  VI 
MASCARILLEj  Lêlie. 

Mas.    Quoi?  vous  étiez  sorti?  Je  vous  cher- 
cbois  partout 
Hé  Men  !  en  sommes-nous  enfln  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  J'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

Lil    Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien 
tourné! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  I1i\]u8tlce? 

Mas.    Quoi  ?  que  sorolt-ce  ? 

Lb.  Anselme,  instruit  de  l'artlflce, 

M^  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétolt, 

Hotts  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  dou- 

toit  zo 

Mas.    Vous  vous  moquez  peut-être  ? 

LÉ.  Il  est  trop  véritable. 

Maa.    Tont  de  bon  ? 

LA.  Tout  de  bon  ;  J'en  suis  lnconsolal>lc. 

Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

Mas.    Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère 
fut  mal; 
Et  Je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  : 
Que  Celle  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  1à, 
Pour  moi.  Je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LA.  Ah  !  n'aye  point  pour  mol  si  grande  In- 
dlfTérence^ 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  pou  d'imprudence,  ao 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avouenw-tu  pas 
Que  J'avois  ftdt  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  dain  oyants  Tauroient  cru  véritable  ? 

Mas.    Vous  avez  on  effet  st^et  de  vous  louer. 

Lk    Hé  bteni  Je  suis  coupable,  et  Je  veux 
l'avouer  ; 
Mate  si  Jamais  mon  bien  te  tat  considénàble, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  seoourable. 
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Mas.    Je  vous  haise  les  mains,  Je  n'ai  pas  le 
loisir. 

Lé.    Mascarille,  mon  fila 

Mas.  Point 

LÉ.  Fala-rooi  ce  phiisir.  30 

Mas.    Non,  Je  n'en  ferai  rien. 

LÉ.  Si  tu  m'e«  hiflexlblc, 

Je  m'en  vais  me  tuer. 

Mas.  Solt^  il  vous  est  loisible. 

LÉ.    Je  ne  te  puis  fléchir  ? 

Mas.  Non. 

LÉ.  Vois-tu  le  fer  prêt? 

Ma8.   Oui. 

LÉ.  Je  vais  le  pousser. 

Mas.  Faites  ce  qu'il  vous  pla!t. 

LÉ.    Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la 
vie? 

Mas.    Non. 

LÉ.  Adieu,  Mascarille. 

Mas.  Adieu,  Monsieur  Lélie. 

LÉ.    Quoi...? 

Ma&  Tuez-vous  donc  vite  :  ah  !  que 

de  longs  devis  ! 

LÉ.    Tu  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes 
habits, 
Que  Je  fisse  le  sot^  et  que  Je  me  tuasse. 

Mas.    Savols-Je  pas  qu'enfin  ce  n'étolt  que 
grimace,  4© 

Et  quoi  que  ces  esprits  Jurent  d'effectuer. 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VII 

LtAKDRK,  TRUFALDIN,  LÊLIE,  MASCARILLE. 

LÉ.    Que   vois-Je?    mon   rival   et  Trufkidin 
ensemble  ! 
Il  achète  CéUe  !  ah  !  de  fhiyeur  je  tremble. 

Mas.    n  ne  fiftut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il 
peut, 
Et  sll  a  de  l*argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut 
Pour  mol.  J'en  suis  ravi  :  voilà  ki  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉ.    Que  dois-Je  fkire?  dis,  veuille  me  con- 
selUer. 

Mas.    Je  ne  sais. 

LÉ.  Laisse-  mol,  Je  vais  le  quereller. 

Mas.    Qu'en  arrivenirt-il  ? 

LÉ.  Que  veux-tu  que  Je  fiasse 

Pour  empêcher  ce  coup  ? 

Mas.  Allez,  Je  vous  fkls  grftce  ;  10 

Je  Jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous  : 
Laissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  erois^  savoir  ce  qu'il  projette. 


So,  VJl] 
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Tru.    Quand  uii  vieiidro  tantôt,  c'est  une  atlklrc 

fiUte. 
Mah.    11  fikut  que  Je  l'attiupo,  et  que  de  w» 
desseins 
Je  sols  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 
LÉA.    Grilces  au  Ciel,  voilà  mon  bonheur  hors 
d'atteinte. 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  Je  n'ai  plus  de  crainte  : 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival. 
Il  n'est  plus  eu  i>ouvolr  de  me  faire  du  mal     ao 
Mas.     Ahi  !   ahi  !  à  l'aide  !  au  meurtre  !  au 
secours  1  on  m'assomme  I 
.Vh!  ah!  ahi  ah!  ah!  ah!  Otrattrc!  Ôbourreau 
d'homme  ! 
L^.    D'où  procède  cela?   qu'est-ce?   que  te 

flUt-on? 
Mas.    On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups 

de  bâton. 
LÉA.  Qui? 
Mas.  Lélie. 

LÉA.  Et  pourquoi  ? 

Mas.  Pour  nue  liagatelle. 

Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 
LÉA.    Ah  !  vraiment  il  a  tort 
Mas.  Mais,  ou  je  ne  pourrai. 

Ou  Je  jure  bien  fort  que  Je  m'en  vengerai  ; 
Oui,  je  te  ferai  voir,  Imtteur  que  Dieu  confonde  !  j 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qull  f&ut  rouer  le 
monde,  30 

Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'a  voir  eu  quatre  ims  pour  serviteur. 
Il  ne  me  falloit  lias  payer  en  coups  de  gaules. 
Et  me  fisdre  un  affh^nt  si  sensible  aux  épaules  ; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  eu  tes  mains,  et  je  veux  taire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  ! 
LÉA.    Écoute,  MascariUe,  et  quitte  ce  trans- 
ix)rt: 
Tu  m'as  plu  de  tout   temps,  et  Je   souhaitois 
fort  40 

Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  Adèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfln,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi. 
Si  tu  veux  me  servhr,  je  t'arrête  avec  moi. 
Mas.    Oui,  Monsieur;  d'autant  mieux  que  le 
destin  propice 
M'oflhî  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service. 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  l>rutal  trouver  des  châtiments  ; 
De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême . . . 
LÉA.    Mou  amour  s'est  rendu  cet  oflloe  lui- 
même: 


Enflammé  d'un  objet  qui  n*a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut 

Mas.    Quoi  ?  Célie  est  à  vous  ? 

LÉA.  Tu  U&  verrais  paroltrc, 

Si  de  mes  actions  J'étois  tout  à  fldt  mattro  ; 
Mais  quoi  ?  mon  p^re  l'est  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l*irritCL 
Donc  avec  TrufiUdin,  car  Je  sors  de  ches  lui. 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrul  ;   60 
Et  l'achat  fiUt,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  toquelle  au  premier  il  doit  livrer  Celle. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'Oter  aux  yeux  do  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  fiivorAble 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimaUe. 

Mas.    Hors  de  la  ville  un  peu,  Je  puis  avoc 

raison 

D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offHr  Ui  maison  : 

Là  vous  pourres  ht  mettre  avec  toute  assurance. 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  oonnoissanoe.      70 

LÉA.    Oui,  ma   foi,  tu  me  finis  un    plaisir 
souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  TrufiUdin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  nudns  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  U  conduiras 
Quand  . . .  Mais  chut^  Hippolyte  est  id  sur  nos 
pas. 

SCÈNE  VIII 
Hippolyte,  LSaxdre,  Mascarille. 


Hip.    Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une 
nouvelle  ; 
Mais  la  treuverez-vous  agréable,  ou  cruelle  ? 
LÉA.    Pour  en  pouvoir  Juger,  et  répondre 
soudain, 
Il  (budrolt  la  savoir. 

Hip.  Donnoz-moi  donc  la  main 

Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous 
rapprendre. 
LÉA.    Va,  va-t*en  me  servir  sans  davantage 

attendra 
Mas.    Oui,  je  te  vais  servhr  d'un  plat  de  ma 
façon. 
Fut-U  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  !  [10 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  le  mal. 
Et  devenir  heureux  iiar  hi  main  d'un  rival  ! 
so  '  Après  ce  rare  exploit»  je  veux  que  l'on  s'apprêto 
24 


ACTE  11] 


VÉTOURDI 


[Se,  XI 


A  me  peindre  en  béroe  un  laurier  sur  la  tdte, 
¥3L  qu'au  bat  du  portrait  on  mette  en  lettres  d*or  : 

SCÈNE  IX 
Trutâldin,  Mascabillm. 

Mis.   Holà! 

Tau.  Quevonles-Tous? 

Ma8.  Oette  bague  connue 

Voua  dira  le  m^jet  qui  cause  ma  Tenue. 

Tair.  Oui,  Je  reoonnois  bien  la  bague  que  rollà: 
Je  Tais  quérir  l'esclaTe  ;  arrêtes  un  peu  là. 


SCÈNE  X 

LK  COURRIBM,  TRUFALDINy  MABCARILLS. 

Xm  Cour.   Seigneur,  obllgei-mol  de  m'enseigner 

un  homme .... 
Tac.    Et  qui? 
La  Ooirs.        Je  crois  que  c'est  Trufttldin  qu'il 

se  nomme. 
Tru.    Et  que  lui  roulec-vous?  Vous  le  Toyes 

IcL 
Lb  Oocr.    Lui  rendre  seulement  la  lettre  que 

TOid. 

LETTRE 
'  Le  Ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie 
Vient  de  me  Adre  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 
Que  ma  flile,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  rarie, 
.Sous  le  nom  de  Celle  est  esclave  cliez  vous. 

'Si  vous  sûtes  Jamais  ce  que  c'est  qu'être  père^ 
Et  vous  trouves   sensible  aux    tendresses  du 
sang,  lo 

Consenrea-moicbes  vous  cette  fllIe  si  cbère^ 
Gomme  si  de  la  v^tre  eùe  tcnoit  le  rang. 

'Pour  l'aller  retiivr  Je  pars  d'ici  moi-même, 
Et  vous  vais  de  voe  soins  récompenser  si  bien. 
Que  par  votre  bonbeur,  que  Je  veux  rendre 

extrême, 
Vous  bénirez  le  Jour  où  vous  causez  le  mien. 

*  De  Madrid. 

'Dom  Pbdro  db  Gusman, 

'marquis  de  Montalcakb.* 

Tru.  Quoiqu*à  leur  nation  bien  peu  de  fol  soit 
due, 

Ils  me  Tavoient  bien  dit»  ceux  qui  me  l'ont  ven- 
due, 

Que  Je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 


Et  que  Je  n'aurois  pas  8i\)et  d'en  murmurer  ;    ao 
Et  cependant  J'aUolfl  par  mon  Impatience 
Perdre  ai\)ourd'hul  les  ftrults  d'une  haute  espér- 


Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étolent 

vains, 
J*aIloia  mettre  en  l'Instant  oette  Aile  en  ses  mains  ; 
Mais  suffit»  J'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désira 
Vous-même  vous  voyez  oe  que  Je  viens  de  lire: 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  iUt  venir 
Que  Je  ne  lui  saurols  ma  parole  tenir. 
Qu'a  vienne  retirer  son  aident 

Mas.  Mais  l'outrage 

Que  vous  lui  lûtes .... 
Tru.  Va»  sans  causer  davantage,  ya 

Mas.    Ah  !  le  fAeheux  paquet  que  nous  venons 
d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baye  à  mon  espoir, 
Et  bien  à  la  male-heure  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  U  grêle  accompagne  : 
Jamais,  certes,  Jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement 


SCÈNE  XI 

LtLiK,  Mascabillm, 

Mas.    Quel  beau  transport  de  Joie  à  présent 

vous  Inspire? 
Lk.    Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le 

dire. 
Mas.    Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons 

mjét. 
Lk.   Ah  I  Je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes 
l'ofcjet  ; 
Tu  ne  me  diras  plus^  toi  qui  toi\|ourB  me  cries. 
Que  Je  gftte  en  brouillon  toutes  tes  fourt)eries  : 
J'ai  bien  Joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai.  Je  suis  prompt»  et  m'emporte  parfois  ; 
Mais  pourtant,  quand  Je  veux,  J'ai  riniaglnatlve 
Aussi  bonne  en  eflet  que  personne  qui  vive  ;     zo 
Et  toi-même  avoûras  que  oe  que  J'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 
Mas.    Sachons  donc  ce  qu'a  lUt  cette  imagina- 

Uve. 
hk.   Tantôt,  l'eq)rit  ému  d'une  frayeur  bien 
vive 
D'avoir  vu  Trufiaddln  aveoquo  mon  rival. 
Je  songeolfl  à  trouver  un  remède  à  ce  mal» 
Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même. 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  ftds  tant  de  cas. 
Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas.     so 


as 
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Mas.    Hais  qu'esta»? 

LA  Ah  !  811  to  platt»  donne-toi  patience  : 

J'ai  donc  feint  une  lettre  ayeoque  dillgôico, 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  TruflUdin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Celle 
Est  sa  fflle,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
n  veut  la  venir  prendre,  et  le  eoi^ure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  8<0et  H  part  d'Espagne,  et  doit  pour 

elle 
Par  de  si  grands  présenU  reconnc^tre  son  zèle,  30 
Qu'il  n'aura  point  regret  do  causer  son  bon- 
heur. 
Mah.    Fort  bien. 

LA.  Écoute  donc,  vold  bien  le  molllour  : 

La  lettre  que  Je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Hais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien 

prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  ftUot 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot 
Has.    Vous  avez  fiUt  ce  coup  sans  vous  donner 

au  diable? 
LÉ.    Oui,  d'un  tour  si  subtU  m'aurols-tu  cru 

capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  riviU  le  dessein  concerté.   40 
Mas.    a  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite 
Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite  ; 
Oui,  ix>ur  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 
Ma  langue  est  impuissante,  et  Je  voudrols  avotar 
Celles  de  tous  k»  gens  du  plus  exquis  savoir, 
Pour  vous  dire  en  beaux  ven,  ou  bien  en  docte 

prose, 
Que  vous  serez  toiUours,  quoi  que  l'on  se  propose. 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  Jours,    [50 
Cest-àdire  un  esprit  chauné  tout  à  rebours, 
Une  raison  malade  et  tonJours  en  déhanche, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  Jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi. 
Que  sais-Je?  un  . . .  cent  fols  plus  eneor  que  Je 

ne  dis: 
Cest  (Ure  en  abrégé  votre  panégyrique. 
LA.    Apprends  moi  le  si\)et  qui  contre  moi  te 

pique  : 
Al-je  fut  quelque  chose?  éclalrcis-moi  ce  point 
Mas.    Non,  vous  n'avez  rien  Ikit:  mais  ne  me 

suivez  point.  60 

LA.    Je  to  suivrai  partout,  imur  savoir  oc 

mystère. 


Mas.    Oui?   sus  donc,  préparez  vos  Jambes 
à  bien  filtre. 
Ou-  Je  vais  vous  Ibumbr  de  quoi  les  exeroer. 
LA.    n  m'échappe  1  oh!  malheur  qui  ne  se  peut 
forcer! 
Au  discours  qu*ll  m'a  lUt  que  saurols-Je  com- 
prendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurols-Je  pu  me  rendre  ? 


ACTE  m 

SCPJXE  I 

Mas.,  Mil/.    Taisez-vous,  nu  bonté,  cessez  votre 
entretien  : 
Vous  êtes  une  sotte,  et  Je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux.  Je  l'avoue  : 
Relier  tant  de  fols  ce  qu*un  lirouillon  dénoue, 
Cest  trop  de  patience,  et  Je  dois  ai  sortir. 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 
Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 
SI  Je  suis  maintenant  ma  Juste  Impatience, 
On  dira  que  Je  cède  à  la  difficulté. 
Que  Je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  ;  10 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime. 
Et  que  tu  t'es  aaïuise  en  tant  d'occasions, 
A  ne  t'être  Jamais  vu  court  d'Inventions? 
L'honneur,  0  MascariUe,  est  une  bdle  chose  : 
A  tes  nobles  travaux  ne  ftils  aucune  pause  ; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fidt  pour  te  fkirc  enrager. 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi  ?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  dalre. 
Traversé  sans  re|KM  par  ce  démon  contraire?   ao 
Tu  vols  qu'à  chaque  instant  U  te  flUt  déchanter. 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrôter 
Ce  torrent  effhiné,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Hé  bien  !  pour  toute  grftce,  encore  un  coup  du 

moins, 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 
Et  sll  poursuit  enc(H«  à  rompre  notre  chance^ 
J'y  consens,  Ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  aflMre  enoor  n*fat>lt  lias  mal, 
SI  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rivsl,       y> 
Et  que  Léaudre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 
Nous  lalssflt  Jour  entier  pour  ce  que  Je  médite. 
Oui,  Je  roule  en  ma  tête  un  trait  Ingénieux, 
Dont  Je  promettrols  bien  un  succès  glorieux, 
Si  Je  puis  n'avoh-  plus  cet  obstacle  à  combattre: 
Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  optnUUre. 
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SCÈNE  II 

LÉANDBBf  MA8CAJULLE. 

Makw    MonideurJ'ai  perdu  temps,  votre  honmie 
8C  dédit. 

LÉA.    De  la  chose  lui-même  U  m'a  fkit  mi 
récit; 
Mais  c'est  Men  ploa,  J'ai  su  que  tout  ce  beau 

mystère 
D^m  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour 

père 
iipï  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 
N'est  qu'un  pur  sUatagème,  un  trait  fticétlcux, 
Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Celle. 

Mam.    Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉJL  Et  pourtant  Trufaldin 

Est  si  bien  Imprimé  de  ce  conte  badin,  zo 

Mord  si  bien  t  Tappas  de  cette  folble  nue, 
Qull  ne  veut  point  souOHr  que  Ton  le  désabuse. 

Mas.    Cost  pourquoi  désormais  11  la  gardera 
bien. 
Et  Je  ne  vols  ijas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LiA.    Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 
Je  Tiens  de  bi  treuver  tout  à  tait  adorable, 
Et  Je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir, 
Aux  extrêmes  moyens  Je  ne  dois  point  courir, 
Far  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée.       20 

Mas.    Vous  pourries  l'épouser  ! 

LtA.  Je  ne  sais  ;  mais  enfin, 

Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin, 
Sa  grftce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces, 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  dlncroyables  forces. 

Mas.    Sa  vertu,  dites-vous  ? 

LÉA.  Quoi  ?  que  murmures-tu  ? 

Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

Mab.    Monsieur,  votre  visage  en  un  moment 
s'altère^ 
Et  Je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire 

LÂA.    Non,  non,  parle. 

Mas.  Hé  bien  donc!  très-charltal)lement 

Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement       30 
Cette  flUe . . . 

LiA.  Poursuis. 

Mas.  N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 

Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  8on  cœur,  croyes-mol,  n'est  point  roche,  après 

tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout. 
Elle  tait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  Je  puis  en  tNiHcr  aveoque  certitude  : 

2 


Vous  savez  que  Je  suis  quelque  i>eu  d'un  métier 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 

LÉA.    CéUe... 

Mas.         Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche 
grimace, 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place,   40 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fklt  voir. 

LÉA.    lâut  !  que  dis-tu  ?  crol»i-Je  un  discours 
de  la  sorte  ? 

Mas.    Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que 
m'importe? 
Non,  no  me  croyez  pas,  suives  votre  dessein, 
Prenez  cette  matoise^  et  lui  donnez  Ui  main  : 
Toute  la  ville  en  corps  rooonnoltra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

L4a.    Quelle  surprise  étrange  ! 

Mas.  Il  a  pris  rhamcçon; 

Courage  :  sll  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon,      50 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fSlcheusc  épine. 

LÉA.    Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  dlscoimt 


Mas.    Quoi  ?  vous  leurriez ...  ? 

LÉA.  Va-t'en  Jusqu'à  la  poste,  et  vol 

Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  iwva  moL 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  JanuUs  l'air  d'im  visage, 
^)l  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'Imposa  davantage. 

SCÈNE  III 
Lêlik,  LÉANVSE. 

LÉ    Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  iwut  être 

l'objet? 
LÉA.    Moi? 

LÉ.  Vous-m^me. 

LÉA.  Pourtant  Je  n'en  ai  i)oint  sujet. 

LÉ.    Je  vois  Itien  ce  que  c'est,  Celle  en  est  la 

cause. 
LÉA.    Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de 

chose. 
LÉ.    Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands 

desseins; 
Mais  U  faut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 
LÉA.    Si  J'étols  assez   sot   pour  chérir  ses 


Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 
LÉ.    Quelles  finesses  donc  ? 
LÉA.  Mon  Dieu  !  nous  savons  tout 

LÉ    Quoi?  [zo 

LÉA.         Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 
LÉ.    C'est  de  lliébreu  pour  mol,  Je  n'y  puis  rien 
comprendre. 
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LiA.    Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pM 
entendre; 
3IalB,  croycz-niol,  cernez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  Je  aerois  fUché  do  tous  disputer  rien  ; 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profknée, 
Et  ne  veux  iwint  brûler  pour  une  abandonnée. 

Lé.    Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LÉA.  Ah  !  que  tous  êtes  bon  ! 

Allez,  vous  dis-Je  encor,  servez-bi  sans  soupçon  : 
Vous  poiurez  vous  nommer  homme  à  bonnes 
fortunes.  [30 

Il  est  vrai,  sa  l)eauté  n'est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

lA.    Léandre,arrÊtonslà  ce  discours  importun,  i 
Contre  mol  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour 

elle; 
Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  l&chcté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 
Et  que  J'aurai  toi^ours  bien  moins  de  répugnance 
A  Boufnir  votre  amour  qu'un  discours  qui  Pof- 
fense. 

LÉA.    Ce  que  J'avance  ici  me  vient  de  bonne 
part 

LÉ.    Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche,  un 
pendard  :  jo 

On  ne  peut  imposer  de  taohe  à  cette  Aile  ; 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉA.  Mais  enfln  Mascarille 

D'un  semblable  procès  est  Juge  compétent  : 
Ceet  lui  qui  ht  condamne. 

LÉ.  Oui? 

LÉA.  Lui-même. 

LÉ.  II  prétend 

D'une  flUe  d'honneur  Insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  enoor  Je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit 

LÉA.  Et  mol  gage  que  non. 

LÉ.    Parbleu  je  le  ferois  mourh-  sous  le  bflton, 
S'il  m'avoit  soutenu  des  ftiussetés  pareilles. 

LÉA.  Moi,  Je  lui  couperois  sur-le-champ  les 
oreilles,  40 

S'il  n'étolt  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit 

SCÈNE  IV 
L£lis,  LÊASDBg,  Mascarille. 

LÉ.    Ah  !  bon,  bon,  le  volUi  :  venez  çà,  chien 
maudit 

Mas.    Quoi? 

LÉ.  Langue  de  serpent  fertile  en  im- 

postures. 
Vous  osez  sur  Celle  attacher  vos  morsures, 


Et  lui  caloumier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 
Ma&    Doucement,  ce    disooun  est  de  mon 

industrie. 
LÉ.    Non,  non,  point  de  clin  d'œll  et  point  de 
raillerie: 
Je  suis  aveugle  à  tout»  sourd  à  quoi  que  oc  soit  ; 
Fût-ee  mon  propre  ftrère,  U  me  la  payeroit  ; 
Et  sur  ce  que  J'adore  oser  porter  le  blftme,       10 
Cest  me  faire  une  pUUe  au  plus  tendre  de  l'Émc. 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu 
fîftlts? 
Mas.    Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle, 

ou  Je  m'en  vais. 
LÉ.    Tu  n'échapperas  pas. 
Mas.  Ahil! 

LÉ.  Parle  donc,  confesse. 

Mas.    Laissez-moi;  Je  vous  dis  que  c'est  un 

tour  d'adresse. 
LÉ.    Dépêche,  qu'as-tu  dit?  vuide  entre  nous 

ce  point 
Mas.    J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit^  ne  vous  emportez 

point. 
LÉ.   Ah  !  Je  vous  ferai  bien  parler  d'une  antre 

sorte. 
LÉA.    Alte  un  peu:  retenez  l'ardeur  qui  voua 

emporte. 

Mas.    Fut-il  Jamais  au  monde  un  esprit  moins 

sensé?  ao 

LÉ.  Ijalsnez-moi  contenter  mon  courage  oOteisé. 

LÉA.    C'est  trop  que  de  vouloh-  le  battre  en  ma 

présence. 
LÉ.   Quoi  ?  chAticr  mes  gens  n'est  pas  en  nm 

puissance? 
LÉA.    Comment  vos  gens  ? 
Mas.  Encore!  il  va  tout 

découvrir. 
LÉ.    Quand  J'aurois  volonté  de  le  battre  à 
mourir. 
Hé  bien  !  c'est  mon  valet 
LÉA.  Cest  maintenant  le  nêtre. 

LÉ.    Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc 
le  votre? 
Sans  doute  . . . 
Mas.,  b<u.    Doucement 
LÉ.  Hem,  que  veux-tu  conter  ? 

Mas.,  bai.    Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va 
tout  g&ter, 
Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qn'on 
donne  !  39 

LÉ.    Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez 
I        bonne, 
n  n'est  pas  mon  valet  ? 
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LiA.  Pour  quelque  mal  commlB, 

Hors  de  TOtre  Rervtee  il  n'a  pas  été  mbi  ? 
LA.    Je  ne  sais  ce  que  c'est 
LiA.  Et  plein  de  violence, 

Vous  n'aves  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 
L^    Point  du  tout    Mol  ?  Tavolr  chassé,  roué 
de  coups  7 
Vous  vous  moques  de  mol,  Léandre,  ou  lui  do 
vous. 
BlA8.    Pousse^  pousse,  bourreau,  tu  llUs  bien 

tes  affifcires. 
LÉA.    Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  quUma- 
'ginalres? 

Mas.    Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire . . . 
LÉJL  Non,  non.  40 

Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon  ; 
Oui,  d'un  tour  déUcat  mon  esprit  te  soupçonne  ; 
Mais  pour  l'invention,  va,  Je  te  le  pardonne  : 
C'est  bien  assez  pour  moi  quil  m'a  désabusé. 
De  voir  par  quels  motUb  tu  m'avois  imposé. 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  Je  m'en  sois  trouvé 

quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  LéUe,  adieu  :  très-humble  serviteur. 
Mas.   Courage,  mon  garçon  :  tout  heur  nous 
accompagne  ;  50 

Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  cam- 

Pi^no, 
Faisons  VOlibriui^  VoceUeur  dPinnoeenti, 

ht    II  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre . . . 
Mab.        Et  vous   ne   pouviez  souAir  mon 
artifice? 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service. 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  Yetprii  fhutc  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  Je  m'ancre  avec  adresse  ; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maî- 
tresse: 
Il  me  la  flitt  manquer  avec  de  faux  rapports  ;  60 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 
Mon  brave  incontinent  vient,  qui  le  désabuse  ; 
J'ai  beau  lui  fldre  signe,  et  montrer  que  c'est 

ruse: 
Point  d'affkirc,  il  poursuit  sa  pointe  Jusqu'au 

bout. 
Et  n'est  point   saUsAiit  qu'il  n'ait  découvert 

tout: 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
("est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  fol, 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi  !  I 


LÉ.    Je  ne    m'étonne  pas  si  Je  romps  tes 


70 

A  moins  d'être  Informé  des  choses  que  tu  tentes. 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

Mab.  Tant  pis. 

LÉ.    Au  moins,  pour  t'emporter  à  de  Justes 
dépits, 
Fais-moi  dans  tes  dessoins  entrer  de  quelque 

chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  mo  soit 

close, 
Cest  ce  qui  fUt  toi^ours  que  Je  suis  pris  sanp 
vert 

Mas.  Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'armo 
expert: 
Vous  savez  à  merveille^  en  toutes  aventures. 
Prendre  lescontre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉ.    Puisque  la  chose  est  fi&lte,  11  n'y  fttut 
plus  penser:  80 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  Je  me  repose  .  . . 

Mas.     Laissons    là  ce  discours,  et   parlons 
d'autre  chose: 
Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  ftusilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.    Il  fiiut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  offloe,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  Je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉ.    S'il  ne  tient  qu'à  cela,  Je  n'y  résiste  pas  : 
As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  ? 

Mas.  De  quelle  vision  sa  cervelle  est  fhippée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  oes  amis  d'épée  [90 
Que  l'on  trouve  toi\)our8  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  bUolt  le  donner. 

LÉ.    Que  puiaje  donc  pour  toi  ? 

Mas.  C'est  que  de  votre  père 

Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉ.    Nous  avons  fiiit  la  paix. 

Mas.  Oui,  mais  non  \mb  pour  nous. 

Je  l'ai  fait  ce  matin   mort  pour  l'amour  de 

vous: 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui  sur  l'état  prochain  de  leur  condition        ico 
Leur  font  fkire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  Jeu  dessus  cette  matière  ; 
n  craint  le  pronostic,  et  contre  moi  f&ché, 
On  m'a  dit  qu'en  Justice  il  m'avolt  recherché  : 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  fait  ma  demeure. 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart 

d'heure. 
Que  J'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  aprèa 
Contre  mol  dès  longtemps  on  a  force  décrets  ; 
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(  'ar  cnfln  la  vert»  n'est  Jamate  mm  envie,  i  lo 
Et  danfl  ce  maudit  Kièclc  est  toi^oun  poursnivie. 
Ailes  donc  lo  fléchir. 

hL  Oui,  nous  le  fléchirons  ; 

Mais  aussi  tu  promets . . . 

Mab.  Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons. 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues, 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos 

intrigues 
Kt  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nub^  est  hors  de  garde 

enfin, 
Et  Celle,  arrêtée  aveoque  rartlflcc . . . 


SCÈNE   V 
Eboaste,  Mascarille. 

Ero.    Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre 
un  rervice. 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important 

Mas.    Quoi  donc  ? 

Erg.  ITavons-nous  point  ici   quelque 

écoutant? 

Mab.   Non. 

Ero.  Nous  sommes  amis  autant  qu'on 

le  peut  être  ; 
Je   sais  bien  tes  desseins,  et  l'amour  de  ton 

maître. 
Songez  à  vous  tantôt  :  Léandro  fttlt  parti 
Pour  enlever  (?élle,  et  J'en  suis  averti, 
Quil  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Tnifkldin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir,  lo 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'allolent 
voir. 

Mas.    Oui  ?   Suffit.    Il  n'est  pas  au  comble  de 
sa  Joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie. 
Et  contre  cet  assaut  Je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  Je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  : 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ftnie  est  pourvue. 
Adieu  :  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 
n  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 
Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune,  20 
Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 
Si  Je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 
Et  là,  premier  que  lui  si  nous  bisons  la  prise, 
11  aura  fl&it  pour  nous  les  trnin  de  l'entreprise, 
Puisque  par  son  dessein  d^à  presque  éventé. 
Le  soupçon  tombera  toi^ours  de  son  cOté, 


Et  que  nous,  à  couvert  de  toutcR  ses  poursuitcN, 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  lot 

suites. 
Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat.  30 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons 

fMres; 
Pour  prévenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  guèrcs. 
Je  sais  où  gtt  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  Je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  J'ai  reçu  du  (Mel  les  fourbes  en  partage, 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esfnlts  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnes. 


SCÈNE  ri 

LSLIBf  Broakte. 

Là.    Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade  ? 

Ero.    Il  n'est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de 
sa  brigade 
M^ayant  de  ce  dessein  instruit»  sans  m'arrêter, 
A  Mascarille  lors  J'ai  couru  tout  conter, 
Qui  s'en  va,  m'a-t-11  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  b&tie  ; 
Et  comme  Je  vous  ai  rencontré  par  hasard. 
J'ai  cru  que  Je  devois  de  tout  vous  fUre  part. 

Lé.    Tu  m'obliges  par  trop  avec  cotte  nouvelle  : 
Va,  Je  roconnottrai  ce  service  Adèle.  i^ 

Mon  drôle  assurément  leur  Jouera  quelque  trait  : 
Mais  Je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  (kit  qui  me  touche. 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure  :  ils  seront  surpris  à  mon  aspect 
Foin!  que  n'ai-Je  avec  moi  pris  mon  imrto- 

respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épéc  est  lionne. 
Holik  !  quelqu'un,  un  mot 

SCÈNE   VII 

LÊLIE,  TSUFALDIN. 

Tar.  Qu'est-ce  ?  qui  me  vient  voir  ? 

LÉ.    Fermes  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

Tri'.    Pourquoi  ? 

hk.  Certaines  gens  font  une  mascarade. 

Pour  vous  venir  donner  une  fftcheuse  aubade: 
Ils  veulent  enlever  votre  Celle 

Tru.  Oh!  Dieux! 

Là.    Et  sans  doute  bientôt  Ib  viennent  en  cc^ 
lieux  : 
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Demenress,  vous  pourres  voir  tout  de  la  fenMro. 
Hé  MeD  !  qii'»TOI»-Je  dit?  1«b  voyes-TOiu  paroltre? 
Chut»  Je  veax  à  vos  yeux  leur  en  ftilre  raflh>Dt  : 
Nous  allons  TOirbeauJeu,  si  lAOordeue  rompt  zo 

SCÈNE  VIII 

LSUS,  TnUFALDlN,  MA8CARILLE  mOêqué. 

Tar.   Ofa  !  les  plaisants  roblns  qui  pensent  me 

surprendre  I 
hL    Masques,  où  ooures-vous?  le  pourroit-on 
apprendre? 
Truflûdln,  ouirex-leur  pour  Jouer  un  momon. 
Bon  Dieu!  qu'elle  est  Jolie,  et  qu'elle  a  l'air 

mignon! 
Hé  quoi  ?  vous  murmures?  mais  sans  vous  fidre 

outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 
Tru.    ADes,  fourtMS  méchants;  retlres-rous 
d'id, 
GuudUe;  et  vous,  Seigneur,  bonsoir,  et  grand 
merci. 
LÉ.    MaacaiUle,  est-ce  toi? 
Mas.  Nenni-da»  c'est  quelque  antre. 

JA.    Hélas!  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est 
le  nôtre!  lo 

L'aurois-Je  deviné,  n'étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  Tavolent  trarestl  ? 
Malheureux  que  Je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Été  sans  y  penser  to  fldre  cette  ftrasque  I 
n  me  prendroit  envie,  en  ce  Juste  courroux. 
De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 
Ma&    Adieu,  sublime  eqnit,  tare  Imaginative. 
lA.   Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prlve^ 
A  quel  saint  me  vouenU-Je  ? 
Masl  Au  grand  diable  d'enfer. 

Là.    Ah!  si  ton  cœur  pour  mol  n'est  de  bronse 
ou  de  fer,  ao 

Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence 

ait  grâce: 
Sll  fl»ut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  J'ombrasse^ 
Vols-moi . . . 

Ma8.  Tarare.   Allons,  camarades,  aUons  : 

J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  IX 
LtANDRE  matujué,  et  «a  tttits  ;  Tbufaldik. 

LiU.   Sans  bruit  !  ne  fUsons  rien  que  de  la 

bonne  norto. 
Tro.    Quoi?  masques  touto  nuit  assiégeront. 

ma  porto? 


Messieurs,  ne  gagnes  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  oen'eau  qui  le  (Hit  est  certes  do  loisir  : 
n  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Celle  ; 
Dispenses-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  beUe  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  Oché  pour  vous;  mais  pour  vous  ré- 


Du  Boud  qui  pour  elle  Ici  vous  inqulette, 
Elle  vous  flilt  présent  de  cette  cassolettei  lo 

LÉA.    FI  !  cela  sent  mauvais,  et  Je  suis  tout 
gftté: 
Nous  sommes  découverts,  th^ns  de  ce  cdté. 


ACTE  IV 

SCÈNE  I 

LÉLIS,  MA8CABJLLE. 


Mas.    Vous  voilà  Ihgoté  d'une  plaisanto  sorte. 
Li.    Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 
Mab.    Tooymn  de  ma  colère  on  me  volt  re- 
venir; 
J'ai  beau  Jurer,  pester,  Je  ne  m'en  puis  tenir. 
LÉ.    Aussi  crois,  si  Jamais  Je  suis  dans  la 
puissance, 
Que  tu  seras  content  de  ma  reoonnoissance. 
Et  que,  quand  Je  n'aurolB  qu'un  seul  morceau  de 
pain . .. 
Mab.    Basto  !  Songes  à  vous  dans  ce  nouveau 


Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise^ 
Vous  n'imputeres  plus  l'erreur  à  la  surprise  :  zo 
Votre  rOle  en  ce  Jeu  par  cceur  doit  être  su. 

LÉ.    Mais  comment  TrufiUdin  ches  lui  t'at-il 
reçu? 

Hab.    D'un  sèle  simulé  J'ai  bridé  le  bon  sire: 
Avec  empreasement  Je  suis  venu  lui  dire. 
S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  l'on  le  surprendroit  ; 
Que  l'on  coucholten  Joue,  et  de  plus  d'un  endroit, 
Cdle  dont  il  a  vu  qu'ime  lettre  en  avance 
Avolt  si  flïusBement  divulgué  la  naissance  ; 
Qu'on  avolt  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu. 
Mais  que  J'avois  tiré  mon  épingle  du  Jeu  ;        20 
Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 
Je  venols  l'avertir  de  se  donner  de  garda. 
De  là,  moralisant,  J'ai  bit  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  volt  ici-bas  tous  les  Joun  ; 
Que  pour  mol,  las  du  monde  et  de  sa  vie  inlftme, 
Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  Aiue, 
A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
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Prè8  de  quelque  honnête  homme  être  potslble- 

ment  ; 
Que  sMI  le  trouvolt  bon,  Je  n*auro4s  d'autre  enyie 
Que  de  paner  ches  lui  le  reste  de  ma  Tle  ;       jo 
Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  raTtr, 
Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 
Je  mettrols  en  ses  mains,  que  Je  tenois  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fhilt  de  mes 

peines. 
Dont,  adTenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'OtAt, 
J'entendoii  tout  de  bon  que  lui  seul  hérltAt  : 
C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse, 
Et  comme,  pour  résoudre  atec  Totre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux, 
Je  Toulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux,  40 
Lui-même  a  su  m'ouvrlr  une  voie  aiset  belle 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  Jour 
Dont  cette  nuit  en  songe  U  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  qui  J'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 
LÉ.    C'est  assez,  Je  sais  tout:  tu  me  l'as  dit 

deux  folSb 
Mas.    Oui.  oui,  mais  quand  J'aurois  passé  Jus- 

ques  à  trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suflAsanoe. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  ciroon- 

stanœ.  50 

LÉ.    Mais  &  tant  différer  Je  me  fikis  de  l'eflbrt. 
Mas.    Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  couroAs  pas 

si  fort 
Voyez- vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 
Rendez-vous  aifermi  dessus  cette  aventura 
Autrefois  Trufkldin  de  Naples  est  sorti. 
Et  s'appeloit  alors  Zanabio  Ruberti; 
Un  iiarti  qui  causa  qudque  émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  fait,  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État), 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat  60 

Une  flUe  fort  Jeune  et  sa  flsmme  laissées 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 
Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 
Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race. 
Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace, 
n  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 
Un  certain  maître  Albert  Jeune  l'avoit  conduit  ; 
Mais  pour  se  Joindre  tous  le  rendez-vous  quMl 

donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  per- 
sonne; 70 
Si  bien  que  les  Jugeant  morts  après  ce  temps-là. 
Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  quil  a, 


Hans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace^ 
Douze  ans  aient  découvert  Jamais  la  moindre 

trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement 
Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  J'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé, 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé,  80 

C'est  qu'en  fidt  d'aventure  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Tnrc  cor- 
saire. 
Puis  être  à  leur  fkmille  à  iwlnt  nommé  rendus, 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi.  J'ai  vu  d^à  cent  contes  de  la  sorte  : 
Sans  nous  alamblquer,  servons-nous-en  ;  quim- 

porte? 
Vous  leur  aurez  oui  leur  disgr&ce  conter. 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 
Mais  que  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 
Horace  vous  chargea  de  voh-  ici  son  père,         90 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  ohez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  Jours  qu'ils  seroient  arrivés  : 
Je  vous  ai  ftdt  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉ.    Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  ftdt 

Mas.    Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier 
trait 

LÉ.    Écoute,  MascarUle,  un  seul  point  me 
chagrine: 
Sll  alloit  de  son  flls  me  demander  la  mine? 

Mab.    Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 
Quil  étoit  fort  petit  alors  qu*il  l'a  pu  vohr  ?    zoo 
Et  puis,  outre  cela,  le  tempe  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉ.    Il  est  vrai  ;  mais,  dis-moi,  s'U  connoH  quil 
m'a  vu, 
Que  faire? 

Mas.      De  mémoire  êtes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  fttire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  lliabit  déguisoient  grandement 

lA.    Fort  bien  ;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de 
Turquie ...  ? 

Mab.    Tout,  vous  dis-Je,  est  égal,  Turquie  on 
Barbaria  no 

LÉ.    Mais  le  nom  de  la  ville  où  J'aurai  pu  les 
vohr? 

Mas.   Tunia    II  me  tiendra.  Je  crois.  Jusque» 
au  soir  : 
La  répétition,  dit-il,  est  inutile, 
Et  J'ai  déjà  nommé  douze  fols  cette  ville. 
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LÉ.    Va,  va-t'en  commencer;  Il  ne  me  faut 

plus  rien. 
1Ll8.    Au  moins,  soyez  prudent,  et  vous  con- 
duisez bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'Imaginative. 
LÉ.    LaisRo-moi  gouverner*,  que  ton  Ame  crt 

craintive  ! 
Mas.    Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufkldln 
Zanobio  RubertI,  dans  Naples  citadin  ;  120 

Le  précepteur  Alliert . . . 

^^  Ah  !  c'est  me  faire  honte 

<jue  de  me  tant  prêcher  :  suls-Je  un  sot  à  ton 
conte? 
Mab.    Non  pas  du  tout,  maIflbIoD  quelque  chose 

approchant. 
ht,  seuL    Quand  il  m'est  in  utile  il  fait  le  chien 
couchant  ; 
Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me 

donne. 
Sa  fiimiilarité  jusque-là  s'aljandonne. 
Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  Joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de 

flamme. 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon 

ftme: 
Jesaural  quel  arrêt  Je  dois . . .  Mais  les  voici. 
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SCÈNE  II 
TBUFALDJN,  LiLIE,  Mabcabills. 

Tru.    Sols  béni,  Juste  Ciel,  de  mon  sort  adouci. 
Ma».    C'est  à  vous  de  rêver  et  de  IMro  des 
songes, 
Puisqu'en  vous  il  est  ftiux  que  songes  sont  men- 
songes. 
Tru.    Quelle  grfloe,  quels  biens  vous  rendnd-Je, 
Seigneur, 
Vous,  que  Je  dois  nommer  l'ange  do  mon  bon- 
heur? 
Lé.    Ce  sont  soins  superflus,  et  Je  vous  en 

dispense. 
Tau.    J'ai,  Je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  res- 
semblance 
De  cet  Arménien. 

Mas.  C'est  ce  que  Je  disois  ; 

Mate  on  volt  des  rapports  admirables  parfois. 
Tru.    Vous  avez  vu  ce  flls  où  mon  espoir  se 
fonde?  10 

Ll    Oni,  seigneur  Trufaldin  :  le  plus  gaillard 

du  monde. 
Tru.    II  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  do  mol  ? 


Lé»    Plus  de  dix  mille  fois. 
Mas.  Quelque  peu  moins,  Je  crol. 

LÉ.    Il  vous  a  dépeint  tel  que  Je  vous  vois 
parottre, 
Le  visage,  le  port . . . 

Tru.  Cela  pourrolt-ll  être. 

Si  lorsqu'il  m'a  pu  voir  11  n  avolt  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  tcmjM 
Auroit  peine  &  pouvoir  connoitre  mon  visage  ? 
Mas.    Jjb  sang  bien  autrement  conserve  cette 
Image: 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  trace.  20 
Que  mon  père . . . 
Tru.  Suffit.    Où  l'avez-vous  laissé  ? 

LÉ.    En  Turquie,  à  Turin. 
Tru.  Turin?  mais  cette  ville 

Est,  Je  pense,  en  Piodmont. 

Mas.  Oh  !  cerveau  malhabile  ! 

Vous  ne  l'entendez  pas:  11  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  Ut  qu'il  laissa  votre  flls  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude, 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
f  î'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nùi  en 

Et  pour  dire  Ttrnû,  ils  prononcent  Ttirin. 
Tru.    Il  fklloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette 
lumière.  30 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

Mas.    Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  oe  Jeu 
n  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale 
Et  J'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 
Tru.    Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux 
savoir. 
Quel  autre  nom  dlt-ll  que  Je  devois  avoir? 

Mas.  Ah!  Seigneur  Zanobio  Ruberti,quelleJoie 
Est  celle  maintenant  que  le  Ciel  vous  envoie  ! 
LÉ.    C'est  ]h  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  em- 
prunté. ^ 
Tru.    Mais  où  vous  a-t-il  dit  qull  reçut  la 

clarté? 
Mas.  Nf4>le8  est  un  séjour  qui  parott  agréable  ; 
Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 
Tru.    Ne  peux-tu  sans  parler  souffrir  notre 

discours? 
Lé.    Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son 

cours. 
Tau.    Où  l 'envoyal-Je  jeune,  et  sous  quelle  con- 
duite? 
Mas.    Ce  pauvre  maître  Albert  a  l)eaucoup  de 
mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  flls, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soin»  nvotent  commis. 
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Tru.    Ah! 

Mab.       Nous  sommes  perdus,  si  cet  entretien 
dure.  50 

Tru.    Je  voudrote  bien  savoir  de  tous  leur 
aventure: 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler . . . 
Mab.    Je  ne  sais  ce  que  c'est,  Je  ne  fais  que 
l»ailler; 
Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut- 
être 
Ce  Monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repattre^ 
Et  qu'il  est  Urd  aussi  ? 
Lé.  Pour  mol,  point  de  repas. 

MAfl.    Ahl  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne 

pensez  pas. 
Tau.    Entrez  donc 
L6.  Après  vous. 

Mas.  Monsieur,  en  Arménie, 

Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  ! 

LÉ.  D'abord  11  m'a  surpris.    60 

Mais  n'appréhende  plus,  Je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avooque  hardiesse . . . 
Mas.    Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

SCÈKE  III 

LÊANDBE,  AirSELMS. 

Aks.    Arretez-vous,  Léandre,  et  souflVez  un 

discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  Jours  : 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fllle» 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille. 
Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien, 
Bref,  comme  Je  voudrols,  d'une  ftme  fhmche  et 

pure. 
Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vouB  de  quel  œil  chacun  volt  cet  amour, 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  Jour  ?   10 
A  combien  de  dlBcours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée  ? 
Quel  Jugement  on  ftdt  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l'Egypte,  une  flUe  coureuse, 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de 

gueuse? 
J'en  al  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  mol. 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  Je  vol. 
Moi,  dls-Je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise, 
Ne  peut  sans  quoique  aflVont  souffrir  qu'on  la 

méprise.  30 


Ah  !  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  ; 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
81  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures. 
Les  plus   courtes   erreurs    sont   toi^ours    les 

meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté. 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité. 
Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  Jouissance  : 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvementa, 
Ces  ardeurs  de  Jeunesse  et  ces  emportements  30 
Nous  fout  trouver  d'abord  quelques  nuits  agré- 
ables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  divables, 
Et  notre  passion  alentlssant  son  cours, 
Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  Jours. 
De  là  viennent  les  soins,  les  souds,  les  misères, 
Les  flls  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉA.  Dans  tout  votre  discours  Je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  d^à  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  Je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous   me  voulez    ftihre,   et  dont  Je  suis 
indigne,  40 

Et  vol,  malgré  l'effort  dont  Je  suis  combattu. 
Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux -Je  tftcher . . . 

Ans.  On  ouvre  cette  porte  : 

Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  quil  n'en 

sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 


SCÈNE  IV 
LÊLIE,  Mascabille. 

Mas.  Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  ledébris. 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

Ul   DoU-Je    éternellement   ouïr    tes   réiMi- 
mandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre  ?    Al-Je  pas  réusai 
En  tout  ce  que  J'ai  dit  depuis ...  ? 

Mas.  Couasl,oouBBt: 

Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques. 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques. 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soIelL 
Passe  :  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareO, 
Cest  quld  votre  amour  étrangement  s'oublie  xo 
Près  de  Celle  :  il  est  ainsi  que  U  bouillie^ 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croit  Jusqu'aux 

bords, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehora 

LÉ.    Pourrolt-on  se  forcer  k  plus  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 


?A 


ACTE  IV] 


V ÉTOURDI 


iSc,  VI 


Mas.    Out,  mais  co  n'est  pas  tout  que  de  no 

parler  pas: 
Par  TOB  gestes,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière, 
Que  d'autres  ne  feroientdans  une  année  entière. 
LÉ.    Et  comment  donc  ? 
Mas.  Comment?  chacun  a  pu  le  voir.   20 

A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toi^jours  fUt  qu'avoir  les  yeux  sur 

eUe. 
Rouge,  tout  Interdit,  Jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  Jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit. 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvolt, 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du 

verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  Jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  cAté  qu'à  sa  bouche  elle  avolt  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate,  30 
On  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  grla 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  fitisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable, 
Dont  Trufàldln,  heurté  de  deux  coups  trop 

pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents, 
Qui,  slls  eussent  osé,  vous  eussent  fkit  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle  ? 
Pour  mol,  J'en  ai  souffert  la  gêne  sûr  mon 

corps;  40 

Malgré  le  fh>id,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 
Attaché  dessus  vous,  comme  un  Joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions, 
En  ftdsant  de  mon  corps  mille  contorsions. 
LÉL    Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner 

des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  à  l'amour  qui  mlmixMe  des  lois  : 
Désormais . . . 

SCÈNE  V 

LÉLIE,  MA8CASILLK,  TBUFALDTK. 

Mas.  Nous  parlions  des  fortunes 

d'Horace. 
Tru.    Cest  bien  fait.    Cependant  me  ferez- 
vous  la  grilce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 
JJi    II  faudroit  autrement  être  fort  indiscret 
Tru.    Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  Je  viens  de 
flftire? 


Mas.    Non,  mais  si  vous  voulez.  Je  ne  tarderai 
guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

Tru.  D'un  chdno  grand  et  fort. 

Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  lïEiit  déjà  le 

sort. 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable^ 
Choisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable,  10 
Dont  J'ai    fkit    sur-le-champ,    avec    beaucoup 

d'ardeur, 
Un  bâton  à  peu  près  . . .  oui,  de  cette  grandeur  ; 
Moins  gros   par  l'un  des  bouts,  mais  plus  que 

trente  gaules 
Propre,  comme  Je  pense,  à  rosser  les  épaules, 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif. 
Mas.    Mais  pour  qui,  Je  vous  prie,  un  tel 

préparatlf? 
Tru.    Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce 
bon  apôtre, 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  Jouer  d'un 

autre, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  l'appas  d'un  conte  supposé.       90 
Mas.    Quoi  ?  vous  necroj'ez  pas ...  ? 
Tru.  Ne  cherche  point  d'excuse  : 

Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse, 
Et  disant  &  Celle,  en  lui  serrant  la  main, 
Que  pour  elle  il  venolt  sous  ce  prétexte  vain. 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  flllole^ 
Laquelle  a  tout  oui  parole  pour  parole  ; 
Et  Je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit. 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit 
Mas.    Ah  !  vous  me  faites  tort  !  S'il  faut  qu'on 
vous  amronte. 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte.  30 
Tru.    Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large^ 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 
Mas.    Oul-da,  très-volontiers,  je  l'éponsterai 
bien. 
Et  par  là  vous  verrez  que  Je  n'y  trempe  en  rien. 
Ah  !  vous  serez  rosjïé.  Monsieur  de  l'Arménie. 
Qui  toujours  gâtez  tout 

SCÈNE  VI 
LÊLis,  Trvfaldin,  Mascabille. 

Tru.  Un  mot,  Je  vous  supplie. 

Donc,  Monsieurllmposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui  ? 

Mas.  Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre 
contrée, 
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Pour   vous    donner    chez    lui    plus    alxénient 
ontréti? 
Tri*.    Vuidona,  vuidooA  Kur  Theure. 
LÉ.  Âli  I  coquin  ! 

Ma8.  C'est  ainsi 

Quj  les  foui'bes  . . . 
LÉ.  Bourreau  ! 

LIAS.  . . .  sont  ajustés  ici. 

Gar«le-moi  bien  cela. 
LA.  Quoi  donc  ?  Je  serols  homme .    . 

Mas.    Tirez,  tirez,  vous  dis-Je,  ou  bien  Je  vous 

assomme. 

Tru.    Voilà  qui  me  platt  fort  ;  rentre,  Je  suis 

content.  lo 

LÉ.    Â  moi  I  par  un  valet  cet  aflIVont  éclatant  ! 

L'auroit-on  pu  prévoir,  l'action  de  ce  traître. 

Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  mattro  ? 

Mas.    Peut-on  vous  demander  corn  me  va  votre 

dos? 
Lé.    Quoi  ?  tu  m'oses  encor  tenta-  un  tel  proïKw  ? 
Mab.    Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas 
Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  ime  langue  indiscrettc  ; 
Mais  pour  cette  fois-ci  Je  n'ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contro  vous  : 
Quoique  de  l'action  l'Imprudence  soit  haute,    ao 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  fiiute. 
LiL    Ah  !  Je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 
Mas.    Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le 

mal 
Lé.    Moi? 

Mas.        Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole. 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 
LÉ.    On  aurott  pu  surprendre  un  mot  dit  a 

Celle  ? 
Mas.   Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte 
sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  :  30 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  Jouez  au  piquet, 
Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables. 
LÉ.    Oh  I   le  plus  malheureux   de  tous  les 
misérables  I 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  ? 
Mas.    Je  ne  fls  Jamais  mieux  que  d'en  prendre 
l'emploi  : 
Par  là  J'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 
LÉ.    Tu  devols  donc,  pour  toi.  frapfier  plus 

doucement. 
Mas.    Quelque  sot  !  Trufàldin  lorgnoit  cxai'te 
ment; 


'  Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile     40 
Je  n'étols  point  tanche  d'évaimrer  ma  bile  : 
Enfin  la  chose  est  fifiite,  et  si  J'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  siu-  mot, 
Soit  ou  directement  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  Joie, 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  Je  suis. 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux 
nuits. 
LÉ.    Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de 
I        rudesse, 

I  Qu'est-ce  que  dessus   moi  ne  peut  cette  pro- 
messe? 
Mas.    Vous  le  promettez  donc  ? 
LÉ.  Oui,  Je  te  le  promets.    50 

Mas.    Ce  n'est  pas  encor  tout^  promettez  que 
jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  quej'entreprenne. 
I      LÉ.    Soit 

'     Mas.  si  vous   y  manquez,  votre  flè\TC 

I         quartaine  ! 

LÉ.   Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon 

repos. 
Mab.    Allez  quitter  l'habit  et  graisser  votre  dos. 
I     LÉ.  Faut-ilquelemalheurqulmesuitàlatracc 
Me  fasse  voir  tot^ours  diqgrflce  sur  disgrftce  ? 
Mas.    Quoi?  vous  n'êtes  pas  loin?  sortez  vite 
dld; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun 
souci  :  [60 

Puisque  Je  ftfcis  pour  vous,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entre- 
prise. .. 
Demeurez  en  repos. 
LÉ.  Oui,  va,  Je  m'y  tiendrai 

Mas.    Il  fkut  voir  maintenant  quel  biais  Je 
prendrai. 

SCÈNE  m 

Ergaste,  Mastarille. 

Ero.    Mftscarllle,  Je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 
A  l'heure  que  Je  parle,  un  Jeime  égyptien. 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant^  et  sent  assez  son  bien. 
Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  hflve. 
Et  vient  chez  Trufiiildin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez.    Pour  elle  il  parott  fort  zélé. 

Mas.    Sans  doute,  c'est  l'amant  dont  Celle  a 
parié. 
Fut-ll  Jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ? 
Sortant  cl'un  embarras,  nous  entrons  dans  un 
autre.  10 
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En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  ost  au 

point 
De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  ton  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 
Du  cdté  d'Hippoljte  emporte  la  balance  ; 
Qu'il  a  tout  fiiit  changer  par  son  autorité, 
Et  Ta  dès  ai^ourdliui  conclure  le  traité  : 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  noua 

reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  démon  art, 
Je  crois  que  Je  pourrai  retarder  leur  départ^    ao 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tftcher  de  finir  cette  fkmeuse  aflkire. 
n  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui,  l'on  n'en  sait 

rien; 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 
Je  veux  adroitement^  sur  un  soupçon  fHvole, 
Faire  pour    quelques   Jours    emprisonner  co 

drôle. 
Je  sais  des  oiHciera  dejiuttce  altérés 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  : 
Desus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante,  ^ 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente, 
Et  du  plus  innocent^  toi^ours  à  leur  profit,    [30 
La  bonne  est  criminelle,  et  iM^e  son  délit. 


ACTEV 
SCÈXE  1 

MA8CARILLE,  BUdASTE. 

M A8.    Ah  chien  !  ah  double  chien  !  mâtine  de 
cervelle  ! 
Ta  persécution  sera-t-elie  étemelle  ? 

Ero.  Par  les  soins  vigilantsde  l'exempt  BaUfM, 
Ton  aflkire  alloit  bien,  le  drôle  étott  coffré, 
81  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
'Je  ne  saurols  soiiflHr,  a-t-il  dit  hautement» 
Qu'un  honnête  homme  soit  tratné  honteusement: 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  Je  le  cautionne  ;' 
Et  comme  on  résistolt  k  lâcher  sa  personne,     10 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs 

corps. 
Qn*à  llieure  que  Je  parle  Ils  sont  encore  en  fuite, 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

Ma8.    Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 
Brt  d^à  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 


Ero.    Adieu:   certaine  aflTaire  à  te   quitter 

m'oblige; 
Mas.    Oui,  Je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  pro- 
dige: 
On  dirott,  et  pour  mol  J'en  suis  persuades 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé      20 
Se  phUse  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nulroL 
Pourtant  Je  veux  poursuivre^  et  malgré  tous  ces 

coupe. 
Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Celle  est  quelque  peu  de  notre  intelligence^ 
£t  ne  voit  son  départ  qu^avecque  répugnance  : 
Je  tflche  à  profiter  de  cette  occasion. 
Mais  ils  viennent  :  songeons  à  l'exécution. 
Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance. 
Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  ;  30 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 
Nul  que  moi  ne  s'y  Uent,  et  J'en  garde  la  clé. 
O  Dieu  !  qu'en  peu  de  tempe  on  a  vu  d'aventures. 
Et  qu'un  fourlM  est  contraint  de  prendre  de 
figures! 

SCÈNE  II 

CtUF.^  AS'DRÈS. 

And.    Vous  le  savez.  Celle,  11  n'est  rien  que  mon 

cœur 
S'bM  fait  iwur  vous  prouver  l'excès  tic  sun  anicur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  Jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mou 

courage, 
Et  J'y  pouvois  un  Jour,  sans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  servant»  un  honorable  emploi, 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement. 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votreamant,  xo 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 
Aient  pu  me  détacher  do  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard  d'avec  vous  séparé, 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  Je  n'eusse 

auguré, 
Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni 

peine. 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne. 
Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort, 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  Importoit  fort, 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufhM$e, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage,        ao 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'tntérdt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  pUitt 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 
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Alun  que  dans  vos  yeux  doit  briller  rallégrosse. 

Si  ix)ur  vous  la  retraite  avolt  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fait  parmi  les  combats 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre. 

Que  si  comme  devant  il  vous  ftiut  encor  suivre 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous 

plaira.  30 

Ce.    Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 
Pour  en  paroître  triste  il  faudroit  être  ingrate  ; 
Et  mon  visage  aussi  \wt  son  émotion 
N'explique  point  mon  oœur  en  cette  occasion  : 
Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence, 
Et  si  J'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance, 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre 

Joura, 
Âttcndroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 
An D.    Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se 

diffère, 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire.  40 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  on  repos  : 
L'écriteau  que  voici  s'offbe  tout  à  propos. 


SCÈNE  III 

Mascabille,  Célie,  Andbèb. 

Akd.    Seigneur  suisse,  ôtes-vous  de  ce  logis  le 

mattrc  ? 
Mas.    Moi,  pour  serflr  à  fous. 
And.  Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

Mas.    Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon 

champre  garni  ; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vl. 
Akd.    Je  crois  votre  maison  ftunche  de  tout 

ombrage. 
Mah.    Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la 


A!ÎD.    OuL 

Mas.  La  Matamc  est-il  mariage  al  Mont- 

sleur? 

And.    Quoi  ? 

Mab.         S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son 
sœur? 

And.    Non. 

Mas.        Mon  foi,  pien  eholi.   Finir  pour  mar- 
chandisse, 
Ou  pien  pour  tcmanter  à  la  Palais  choustice  ?  10 
La  procès  il  fiiult  rien  :  il  coûter  tant  tarchaiit  ! 
La  procurair  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ASD.    Ce  n'est  pas  pour  cela. 

Mab.  Fous  tonc  mener  sti  file 

Pour  feuir  pourmeuor,  et  rocarter  la  file? 


3» 


Akd.    n  n'Importe.    Je  suis  à   vous  dans  un 

moment 
Je  vais  fUre  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

Mas.    Li  ne  porte  pas  pien  ? 

And.  Elle  a  mal  à  la  tête. 

Mas.    Moi,chaYoir  de  pon  fin  et  dofl*omagepon. 
Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maiason.  20 


SCÈNE  IV 

LëLIE^  ANDBÈ8. 

LÉ.    Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  im- 
patiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
Comme  de  mes  destins  le  Cid  veut  disposer. 
Demandiez- vous   quelqu'un   dedans   c»tte  de- 
meure? 

And.    Ceet  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à 
l'heure. 

LÉ.    A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient 

Akd.    Je  ne  sais  ;  l'écriteau  marque  au  moins 
qu'on  la  loue  : 
Lisez. 

LÉ.       Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue.  10 
Qui  diantre  l'auroit  mis,  et  par  quel  intérêt ...  ? 
Ah  !  ma  fol,  je  devine  à  peu  près  00  que  c'est: 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

And.    Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette 
aventure? 

LÉ.    Je  voudrois  à  tout  autre  en  fiiire  un  grand 
secret; 
Mais  ix)ur  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  parottre, 
Comme  je  coi^ecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di. 
Que  quelque  nœud  subtil  quil  doit  avoir  ourdi,  ao 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  l'âme  piquée,  et  quil  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  d^à  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

Akd.    Vous  l'appelez  ? 

LÉ.  Célic. 

And.  Hé  !  que  ne  disicz-vous  ? 

Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans 

doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte 

LÉ.    Quoi  ?  vous  la  connotssez  ? 

And.  Cest  mol  qui  maintenant 

Viens  de  la  racheter. 

LÉ.  Oh  !  discours  surprenant  ! 
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AvD.    Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  per- 
mettre, 
An  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre.  3p 

Et  Je  suiB  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  voua  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 
Li.    Quoi?  J'obtiendrois  de  vous  le  boniieur 
que  J'espère? 
Vous  pourriez ...  ? 
And.  Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉ.    Que  pourrai-je  vous  dire,  et  quel  re- 

merctment ...  ? 
AxD.    Non,  ne  m'en  lUtes  point»  Je  n'en  veux 
nullement 


SCÈNE  r 

Mascabille,  Lêlie,  Akdrèb, 

Has.    Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de 
mattre! 
Il  nous  va  &ire  encor  quelque  nouveau  bissêtre. 
LÉ.    Sous  ce  Grotesque  habit  qui  Tauroit  re- 
connu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu. 
Mas.    Moi  souis  ein  chant  honneur,  moi  non 
point  Maquerllle  : 
Chai  point  feutre  chamals  le  fleime  ni  le  fille. 
LÉ.    Le  plaisant  baragouin!  il  est  bon,  sur  ma 

foL 
Mas.    Aile  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te 

moi. 
LÉ.    Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnots  ton 

maître. 

Mas.    Partieu,  tiaple,  mon  fol  !  Jamais  toi  chai 

connoître.  xo 

LÉ.    Tout  eut  accommodé,  ne  te  déguise  point 

Mab.    Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein  cou 

te  point 
LÉ.    Ton  jargon   allemand  est  superflu,  te 
dla^Je; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige: 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  de- 
mander. 
Et  tu  n'as  pas  si^et  de  rien  appréhender. 
Maa.    Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur 
extrême. 
Je  me  dessuisso  donc,  et  redeviens  moi-même. 
Akd.    Ce  valet  vous  servoit  avec  l>eaucoup  de 
feu. 
Mais  Je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu.  20 
LÉ.    Hé  bien  !  que  dira»-tu  ? 
Mab.  Que  J'ai  l'âme  ravie 

Do  voir  d'un  beau  tuocès  notre  peine  suivie. 


LÉ.    Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguiiienient. 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement? 
Mas.    Comme  Je  vous  connols,  J'étois  dans 
l'épouvante, 
Et  treuve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 
I^.    Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  Ikit 
beaucoup  ; 
Au  moins  J'ai  réparé  mes  fkutes  à  ce  coup, 
Et  J'aurai  cet  honneur  d'avoir  fin!  l'ouvrage. 
Mas.    Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux 
que.aage.  30 


SCÈNE  VI 

CËUE,  MASCABILLEt  LÊLIE,  ASDRÈ8. 

And.    N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez 
parlé? 

LÉ.    Ah  !  quel  bonheur  au. mien  pourrolt  6tre 
égalé? 

And.    n  est  vrai,  d'un  blenfiilt  Je  vous  suis  re- 
devable: 
Si  Je  ne  l'avouois,  Je  serois  condamnable  ; 
Mais  enfin  ce  bienfiilt  auroit  trop  de  rigueur. 
S'il  finlloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 
Jugez  donc  le  transport  où  sa  beauté  me  Jette, 
Si  Je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas. 
Adieu  pour  quelques  Jours  :  retournons  sur  nos 
pas.  xo 

Mas.    Je  ris,  et  toutefois  Je  n'en  ai  guère  envie. 
Vous  voilà  bien  d'accord,  11  vous  donne  Celle, 
Et . . .  Vous  m'entendez  bien. 

LÉ.  C'est  trop  :  Je  ne  veux  plus 

Te  demander  {lour  moi  de  secours  superflus  ; 
Jesuls  un  chien,  un  trattre,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  laurolt  souflYir  que  l'on  le  rende  heur- 
eux: 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence^ 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance.    20 

Mas.    Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 
n  no  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin. 
Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 
Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 
Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui  : 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui. 
Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 
Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire, 
Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu.      30 


39 


Se.  VU] 


r ÉTOURDI 


[ACTE  V 


SCÈNE  VII 
Mascarillb,  Cêlie. 

CE.    Quoi  que  tu  vculUee  dire  et  que  l'on  se 
propotiG, 
De  ce  retardement  J'attends  fort  i)eu.dc  chose  : 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ; 
Et  Je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudrolt  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre, 
Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds, 
Je  me  trouye  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoiasance,  lo 
Qui  ne  soufMra  point  que  mes  pensciv  secrets 
Consultent  Jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ftnie 
SI  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dols-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  mol, 
De  n'en  choisir  point  d'autre  au  mépris  de  sa  fol, 
Et  de  fahrc  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir.       ao 

Ma».    Ce  sont,  à  dire  vnU,  de  très-f&chcux  ob- 
stacles, 
Et  Je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles  ; 
Mais  Je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens. 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  fklrc. 


SCÈXE  VIII 

CÊLIE,  HiPPOLTTE. 

Hip.     Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces 
lieux 
Se  plaignent  Justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
SI  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  IkîIIcs 
Et  de  tous  leurs  amants  ftiltes  des  Infidèles. 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à.  l'aboni  vous  savee  les  ftrapper. 
Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes 
Semblent  vous  enrichir  chjique  jour  de  nos  i)erteB. 
Quant  à  mol  toutefois.  Je  ne  me  plalndrols  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas,  lo 

SI  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  dos  autres  ; 
Mais  quMnhumalnement  vous  me  les  ôtlez  tous, 
Cest  un  dur  procédé,  dont  Je  me  plains  à  voua 

CE.    Voilà  d'un  air  galand  fiiiro  une  raillerie  ; 


Mais  épargnez  un  {leu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connolssent  trop 

bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  Jamais  rien  : 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alannea    20 

Hip.     Pourtant  en  ce  discours  Je  n'ai  rion 
avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  d^à  passé  ; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Celle 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélle. 

Ce.    Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveugle- 
ment. 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capabla 

Hip.    Au  contraire.  J'agis  d'un  ahr  tout  dif- 
férent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand,    30 
J'y  vols  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'Inconstance  de  ceux   qui  s'en   laissent  sur- 
prendre. 
Que  Je  ne  puis  blftmcr  la  nouveauté  des  feux 
Dont  enven  mol  Léandre  a  paijuré  ses  vœux. 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère. 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX 
Mascarille,  Cêlie,  Hippolyte. 

Mas.    Grande,  grande  nouvelle,  et  suooès  sur- 
prenant. 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

CE.    Qu'est-ce  donc  ? 

Mas.  Écoutez,  voici,  sans  flatterie ...    40 

CE.    Quoi? 

Mas.  La  fin  d'une  \Tale  et  pure  comédie. 

La  vieille  égyptienne  &  l'heure  même . . . 

CE.  Hé  bien  ? 

Mas.    Passolt  dedans  la  phice,  et  ne  songeolt 
à  rien, 
Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée, 
L'a^-ant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée, 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  li\jurieux 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux,  10 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousciuets,  dagues  ou 

flèches, 
Ne  fklsolt  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 
Dont  ces  deux  combattants  s'efforçolent  d'ar- 
racher 
Ce.  peu  que  sur  Icun  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagaco. 
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D'Abord  leun  scofflons  ont  volé  par  la  place, 
Et  lalflunt  voir  k  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 
Ont  rendu  le  combat  rUdblenient  aflhsux. 
Andrès  et  TrufUdln,  à  l'éclat  du  murmure, 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure,    ao 
Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  i)eine  aasec, 
IVint  leurs  esprits  étoient  par  la  ftxreur  pouasés. 
Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 
Songe  à  cacher  aux  ymix  la  honte  de  sa  tête, 
Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 
Oelle  qui  la  première  avolt  fiUt  la  rumeur. 
Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue, 
Ayant  sur  TrulUdln  tenu  longtemps  la  vue  : 
*  Cest  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes 

yeux, 
Qu'on   m'a  dit  qui  viviez  inconnu   dans  ces 
lieux/  30 

A-t^edit  tout  haut  ;  '  oh  !  rencontre  opportune  ! 
Oui,  Seigneur  Zanobio  Rubortl,  la  fortune 
Me  lut  vous  reconnof  tre,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  Je  me  tourmentois  tant 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  fitmiUe, 
J'avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevois  l'enfiince,  et  qui  par  mille  tr&its 
Faisolt  voh*  dès  quatre  ans  sa  grftoe  et  ses 

attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  Infftme  sorcière, 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière,      40 
Me  vola  ce  trésor.    Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme.  Je  crois,  conçut  tant  de  douleur, 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
SI  bien  qu'entre  mes  mains  cette  flUe  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fELcheux, 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 
Mais  il  (but  maintenant,  puisque  Je  l'ai  connue, 
Qu'elle  tuue  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.' 
Au  nom  de  Zanobio  Rubertl,  que  sa  voix 
Pendant  tout  ce  rédt  répétoit  plusieurs  fois,    50 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Truftildln  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
'  Quoi  donc  ?  le  Ciel  me  fait  trouver  heureuse- 
ment 
Celui  que  Jusqu'ici  J'ai  cherché  vainement^ 
Et  que  J'avots  pu  voir  sans  pourtant  roconnottrc 
Ia  souitx  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui,  mon  père.  Je  suis  Horace,  votre  fils  : 
D'Albert»  qui  me  gardoit,  les  Jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  Inquiétudes, 
Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études,    60 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussolt  un  désir  curieux. 
Pourtant,  après  ce  teniiis,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 


Mais  dans  Naples,  hélas  !  Je  ne  vous  trouvai  plus^ 
£t  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
SI  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Bt  J'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  saveur  le  nom.'  70 
Je  vous  hdase  à  Juger  si  pendant  ces  affaires 
TnifUdin  rossentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  &  loisbr 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  lUre  éclalrcir 
Par  la  confession  de  votre  égyptienne), 
Trufkldhi  maintenant  vous  rooonnoît  pour  sienne  ; 
Andrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoltre 
A  finit  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mou 

mattre,  80 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 
Donne  à  cette  hyménée  un  plein  consentement  ; 
Et  pour  mettre  une  Joie  entière  en  sa  f\unille, 
Pour  le  nouvel  Hoiace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  dlncidents  à  bi  fois  enfantés. 
Ce.     Je  demeure  immobile  à  tant  de  nou- 

veautéa 
Ma»,   Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux 

championnes. 
Qui  du  combat  oncor  remettent  leun  personnes  ; 
Léaudre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 
Moi,  Je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci,  90 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'ol>- 

stacle, 
Le  Ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 
HiP.    Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits 

confus, 
Que  iKiur  mon  propre  sort  Je  n'en  aurois  pas 

plus. 
Mais  les  void  venir. 


TBUFALDlir,  ANSELME,  PANDOLFE,  ANDBÈS, 
CtLIEf  HiPPOLYTE,  LÊANDUE, 

Tru.  Ah  !  ma  fille. 

CE.  Ah  !  mon  père. 

Tru.    Sais-tu  d^à  comment  le  Ciel  nous  est 
prospère? 

Ce.    Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  mer- 
veilleux. 

Ûip.,  d  LÉA.  En  vain  vous  parleriez  ix>ur  ex- 
cuser vos  feux, 
Si  J'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉA.    Un  généreux  pardon  est  ce  que  Je  désire  ; 
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Mais  J'atteste  les  deux  qu'en  ce  retour  soudalu 
Mon  père  fait  bien  moinB  que  mon  propre  dessein. 
And^  à  CE.    Qui  l'aurolt  Jamais  cm,  que  cette 
utlour  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  Jour  par  la  nature  ?     lo 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toi^omrs  régir,  - 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  Je  puis  la  retenir. 
CE.    Pour  moi,  Je  me  bUmois,  et  croyois  faire 
fkutc, 
Quand  Je  n'avola  pour  vous  qu'une  estime  très- 
haute: 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtolt  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détoumolt  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'offorçoient  dlntroduire  en  mon 
ftme. 
Tru.    Mais  en  te  recouvrant  que  dlnw-tu  de 
mol, 
Si  Je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi,  20 

Et  t*engage  à  son  flis  sous  les  lois  d'hyménée  ? 
Ok.     Que  do  vous   maintemint  dépend  ma 
destinée. 

8CP:NE  XI 

T&VFâLDIN,  MASrARILLE,  LÊLIE,  ANSELME, 
PANDOLFE,  CÈUB,  ANDHÈSf  HlPPOLYTE, 
LÊANDRE. 

Ma8.    Voyons  si  votre  diable  aiuit  bien  le 
pouvohr 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solltlc  esiwir. 
Et  si  contre  l'cxoèN  du  bien  qid  vous  arrive 
Vous  armerez  cncor  votre  iniugluativc. 


Par  un   coup  Imprévu   des   destins   les   plus 

doux, 
Vos  vœux  sont  couronnes,  et  Celle  est  à  vous. 
LÉ.     Croiral-Je  que    du    Ciel    la  puissance 

absolue ...  ? 
Tru.    Oui,  mon  gendre,  11  est  vraL 
Pan.  La  chose  est  résolue. 

ÂND.  Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  Je  vous 

dois. 
LÉ.,  à  M  AS.    Il  faut  que  Je  t'embrasse,  et  mille 
et  mille  fois,  10 

Dans  cette  Joie.. . 

Ma&  Âhl,  ahl  !  doucement,  Je  vous  prie  : 

Il  m'a  preiique  étouffé.     Je  crains   fort  pour 

CéUe. 
Si  vous  la  caresses  avec  tant  de  transport 
De  vos  ombrassementB  on  se  passerolt  fort. 
Tri'.,  à  LÉ.    Vous  savez  lo  bonheur  que  le 
Ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  Jour  nous  met  tous  dan» 

la  Joie, 
Xe  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé. 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 
Mas.    Vous  voilà  tous  pourvus  :  n'est-il  point 
quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarllle  ?      -.2.> 
A  voir  chacun  se  Joindre  à  sa  chacune  ici. 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 
Aks.    J'ai  ton  fait 

Mas.  Allons  donc,  et  que  les  Cleux 

prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les 
I)èrc8. 


Fia  DU  CISQUIKMK  BT  DRRMISR  ACTE* 


DEPIT   AMOUREUX 

COMÉDIE 


LES  PEESONNAGES 
Eraste,  amant  de  Luciîe. 
AiiBERT,  père  de  Lucile. 
Gbo6-BkkÉ,  valet  d'Èrcute. 
Valère,  fils  de  Fohjdore. 
liVCiLE,  JiUe  d'Albert. 
Mabinette,  8uiva7ite  de  LiiciU, 


PoLYDonSj  père  de  Valère. 
Fbosime,  confidente  d'Ascof/ne. 
AscAOSKjJîlle  «mië  V habit  d'homme. 
MA8CABILLE,  volet  de  Valère. 
Mbtaphrabte,  pédant. 
La  Bapière,  bretteur. 


ACTEI 

SCÈNE  I 

ÉSABTE,  GB08'RjSlfÊ. 

ÉtL.   Veux-tn  que  Je  te  die?    une  atteinte 

aecrette 
Ne  laisse  point  mon  ftme  en  une  bonne  assiette  : 
Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 
11  cndnt  d'être  la  dupe^  à  ne  te  point  mentir; 
Qu'en  fiftveiir  d'un  rival  ta  fbt  ne  se  corrompe, 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  tol-mâme  on  ne  te 

trompe. 
Oao8-R.    Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque 

mauvais  tour, 
Je  dirai,  n'en  déplaise  à  Monsieur  votre  amour. 
Que  c'est  tx^ustement  blesser  ma  prud'homie 
Et  se  oonnoître  mal  en  physionomie.  lo 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'dtre,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fiilt^  Je  ne  le  démens 

guèrea, 
Et  suis  homme  fort  rond  do  toutes  les  nmniôres. 
Pour  que  Ton  me  tromp&t»  cela  se  pourrolt  bien  : 


Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  Je  n'en  crois 

rien. 
Je  ne  vois  imint  encore  ou  Je  suis  ime  bote, 
Sur  quoi  vous  avec  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour: 
Elle  vous  voit^  vous  parle  à  toute  heure  du  Jour  ;  ao 
Et  Valère,  après  tout^  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souATert  que  par  con- 
trainte. 
ÉR.    Souvent  d'un  ftiux  espoir  un  amant  est 
nourri  : 
Le  mieux  reçu  toi^ours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroftrc  les  femmes 
Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autn-s 

flammes. 
Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebute. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquilllte  ; 
Et  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence, 
II  temoigne  de  Joie  ou  bien  dlndifférence         30 
M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants 

appas, 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 
Tient  mon  Iwnheur  en  doute,  et  me  rend  dlfllcilc 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
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Je  voudroLs,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux, 
Y  Toir  entrer  un  \ieu  de  son  transport  jaloux  ; 
Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  Impatience   • 
Mon  ftme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 
Tol-inèmo  penses-tu  qu*on  puisse,  comme  il  lUt, 
Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfUt  ?         40 
Et  si  tu  n^en  crois  rien,  dis-moi,  Je  t'en  coi\Jure, 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 
Grob-R.    Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de 
désirs, 
Gonnoissant  qu'il  ix>U88oit  d'inutiles  soupirs. 
Ér.    Lorsque  par  les  rebuta  une  ftme  est  dé- 
tachée, 
Elle  veut  fUir  l'objet  dont  elle  Ait  touchée, 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat^ 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  Jamais  dedans  l'indifférence  ;     50 
Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain, 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  ime  &me, 
Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  on  ôtre  piqué, 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 
Qaos-R.    Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de 
philosophie  : 
Go  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi. 
Que  Je  m'aille  affliger  sans  snJet  ni  demi.         60 
Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  abirmer  ! 
Laissons  venir  la  f8te  avant  que  la  chômer. 
Le  chagrin  me  parott  une  incommode  chose  ; 
Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  Juste 


Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  st^ets  d'en  avoir 
S'oflkvnt  le  plus  souvent,  que  Je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune  ; 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  :  70 
La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  fol, 
A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  i)our  moi  ; 
Mais  J'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit 'Je  t'aime,' 
Et  nevaispoint  chercher,  pourm'estimer  heureux, 
Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 
Que  tantôt  Marinctte  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 
A  son  exemple  aussi  J'en  rirai  tout  mon  soûl,  80 
Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  gr&ce. 

('r.    Voilà  de  tes  discours. 

GR09-&  .   Malsje  la  vols  qui  passe. 


SCÈNE  II 
MABINSTTE^  ÉRASTEt  Gsos-RsifS. 

GR08-a    St,Marinette! 

Mar.  Oh  !  oh  !  que  fkls-tu  là  ? 

GROfi-EL  Ma  foi. 

Demande,  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toL 

Mar.    Vous  êtes  aussi  là,  Monsieur!  Depuis 
une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  Je 
meure! 

ÉR.    Ck>mment? 

Mar.  Pour  vous  chercher  J'ai  fidt  dix 

mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi . . . 

ÉR.  Quoi? 

Mar.  Que  vous  n'êtes  pas 

Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
place. 

Gros-R.    Il  falloit  en  jurer. 

É&.  Apprends-moi  donc,  de  grâce. 

Qui  te  fut  me  chercher? 

Mar.  Quelqu'un,  en  vérité, 

Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mau\'alse  volonté,  10 
Ma  maîtresse,  en  un  mot 

ÉR.  Ah  !  chfero  Marinette, 

Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprëte  ? 
Ne  me  déguhie  point  un  mystère  fti.tal; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

Mar.   Hé!  Hé!  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant 
mouvement? 
Elle  ne  fklt  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garant  est^ie  enoor  que  votre  amour  de- 
mande ? 
Que  lui  faut-il? 

Grob-R         a  moins  que  Valèrc  se  pendc^  20 
Bagatdle  !  son  cœur  ne  s'assurera  pobit 

Mar.    CoDoment  ? 

Gros-R.      h  est  Jaloux  Jusques  en  un  tel  point 

Mar.    De  Valèrc?  Ah!  vraiment  la  pensée  est 
bien  l)elle  ! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  Jusqu'à  ce  moment 
J*avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais,  à  ce  que  Je  voIb,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  fhippée  ? 

GR08-R    Moi,  Jaloux?   Dieu  m'en  garde,  et 
d'être  assez  Ijadin 
Pour  m'aller  ommalgrir  avec  un  tel  chagrin  I    30 
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Outre  que  de  ton  cœur  ta  fol  me  cautionne, 
L'opinion  que  J'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te 

plût 
Où  diantre  pouirois-tu  trourer  qui  me  valût  ? 
Mar.    En  eflbtk  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  &ut 
etra: 
Jamais  de  cessoupçonsqu'un  Jaloux  fait  parottre  ! 
Tbut  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre 

mal. 
Et  d'avancer  par  Ut  les  desseins  d'un  rival  : 
âA  mérite  souvent  do  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  mal- 
tresse; 40 
Et  J*en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  Inquiets  de  son  rival  Jaloux  ; 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
Cest  Jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit  : 
Cela,  seigneur  £raste,  en  passant  vous  soit  dit 
ÉR.    Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.    Que  venois- 

tu  m*apprendre  ? 
Mar.    Vous  mériteriez  bien  que  Ton  vous  fit 
attendre, 
Qu'afln  de  vous  punir  Je  vous  tinsse  caché      [50 
Le  grand  secret  pourquoi  Je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Usez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 
£r.  lit,    *  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
Êtoit  capable  de  tout  fla.lre  : 
n  se  couronnera  lui-même  dans  ce  Jour, 

S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon 
cœur; 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  (kveur, 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.'     60 
Ah  I  quel  bonheur  !  O  toi,  qui  me  l'as  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 
OROfl-R.    Je  vous  le  disols  bien  :  contre  votre 
croyance. 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  Je  pense. 
ÉR.  lit.  '  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus 
mon  oomr  ; 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.' 
Mar.    Si  Je  lui  rapportolsvosfoiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoueroit  bientôt  un  tel  écrit.  70 

ÉR.  Ah!  cache-lui,  de  grflce,  une  peur  passagère. 
Où  mon  ftme  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou  si  tu  la  lui  dis,  scoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport. 


Que  Je  vais  à  ses  pieds,  si  J'ai  pu  lui  déplaire^ 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  Juste  colèra 

Mar.    Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est 
pas  le  tempe. 

ÉR.  Au  reste,  Je  te  dois  beaucoup,  et  Je  prétends 
Reconnoltre  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière.    80 

Mar.    a  propos,  savez-vous  où  Je  vous  ai 
cherché 
Tantôt  encore? 

ÉR.  Hé  bien? 

Mar.  Tout  proche  du  marché, 

Où  vous  savez. 

ÉR.  Où  donof 

Mar.  Là,  dans  cette  boutique 

Où,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉR.  Ah  !  J'entends. 

Gros-R.    La  matoise! 

ÉR.  Il  est  vrai.  J'ai  tardé  trop  longtemps 

A  m'acqultter  vers  toi  d'une  telle  promesse. 
Mais... 

Mar.     Ce  que  J'en  ai  dit,  n'est  pas  que  Je  vous 
presse. 

GRO8-R.    Oh  I  que  non  ! 

ÉR.  Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 

Te  plaire:  accepte-la  pour  celle  que  Je  doL       90 

Mar.    Monsieur,  vous  vous  moquez;  J'aurols 
honte  à  la  prendre. 

Gros-R.    Pauvre  honteuse^  prends,  sans  davan- 
tage attendre  : 
ReHuer  ce  qu'on  donne  est  bon  à  flaire  aux  fous. 

Mar.    Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de 
vous. 

Ér.    Quand  puls-Je  rendro  grâce  à  cet  ange 
adorable? 

Mar.  Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉR.    Mais  sll  me  rebutolt,  dois-Je . . . 

Mar.  Alors  comme  alors  ! 

Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts  ; 
D'une  &çon  ou  d'autro,  il  faut  qu'elle  soit  vôtre: 
Faites  votse  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre.   100 

ÉR.    Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce 
Jour. 

Mar.    Et  nous,  que  dironft-nous  aussi  de  notre 
amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point 

Groa-R.  Un  hymen  qu'on  souhaite, 

Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  fkite  : 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même? 

Mar.  Avec  plaisir. 

Gros-R.    Touche,  11  suffit 

Mar.  Adieu,  Gros-René,  mon  désir 
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Gros-U.    Adieu,  mon  astre. 

Har.  Âdteu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

Gros-R.    Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de 
mon  ftme. 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affUres  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  im  homme  à  vous  refuser 
rien.  iio 

ÉR.    Valèrc  vient  à  nous. 

Gros-R.  Je  plains  le  pauvre  hère, 

Sachant  ce  qui  se  passe. 


SCÈNE  III 
ÉitASTE,  Valèms,  Obos-RenS. 

'ÉR.  Hé  bien,  seigneur  Valère  ? 

Val.    Hé  bien,  seigneur  Éraste  ?  ^ 

ÉR.  En  quel  état  l'amour  ? 

Val.    En  quel  état  vos  feux  ? 

£r.  Plus  forts  de  Jour  en  Jour. 

Val.    Et  mon  amour  plus  fort 

ÉR.  PourLuclIe? 

Val.  Pour  elle. 

ÊR.    Certes,  Je  l'avouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

Val.  Et  votre  fenueté 

Doit  être  un  rare  exemple  à  la  imstérité. 

Ér.  Pour  moi,Je  suis  peu  ftilt  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  treuve  à  se  satisfkirc, 
Et  Je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments  lo 
Poiur  souSHr  constamment  les  mauvais  traite- 
ments: 
Enfln,  quand  J'aime  bien,  J'tUme  fort  que  l'on 
m'aime. 

Val.    Il  est  très-naturel,  et  J'en  suis  bien  de 
m6mc: 
Le  plus  parftdt  objet  dont  Je  serois  charmé 
N'aurolt  pas  mes  tributs,  n'eu  étant  ixiint  aimé. 

Ér.    Lucile  cependant . . . 

Val.  LucUe,  dans  son  Ame, 

Rend  tout  ce  que  Je  veux  qu'elle  rende  &  ma 
flamme. 

ÉR.    Vous  êtes  donc  (kcUe  à  contenter  ? 

Val.  Pas  tant 

Que  vous  pourriez  penser. 

ÉR.  Je  puis  croire  pourtant, 

Sans  trop  de  vanité,  que  Je  suis  en  sa  grâce.      20 

Val.    Mol,  Je  sais  que  J'y  tiens  une  assez  bonne 
plaça 

ÉR.    Ne  vous  abusez  point,  croyez-moL 

Val.  Croyez-moi, 

Ne  laissez  iiotnt  duper  vos  yeux  h  trop  de  fui. 


ÉR.    Si  J 'osols  vous  montrer  une  preuve  aBsuri.>c 
Que  son  oœur . . .  Non  :   votre  ftme  en  seruit 
altérée. 
Val.    Si  Je  vous  osols,  moi,  découvrir  en 
secret . . . 
Mais  Je  vous  fïLcherols,  et  veux  être  discret 
Ér.    Vraiment,  vous  uie  poussez,  et  contre  mon 
envie. 
Votre  présomption  veut  que  Je  l'humilie. 
Lisez. 
Val.    Ces  mots  sont  doux. 
ÉR.  Vous  oonnoissez  la 

main?  30 

Val.    Oui,  de  Lucile. 

ÉR.  Hé  bien  ?  cet  espoir  si  certain  . . . 

Val.,  riant.    Adieu,  seigneur  Éraste. 
Gros-R  II  est  fou,  le  bon  tiire  : 

Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour 
rire? 
ÉR.    Certes  il  me  surprend,  et  Jignore,  entre 
nous. 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-deasous. 
Grob-R.    Son  valet  vlent>  Je  pense. 
ÉR.  Oui,  Je  le  vols  parottre. 

Feignons,  pour  le  Jeter  sur  l'amour  de  son  mattre. 


SCÈNE  IV 
Mastarille,  Éraste,  Qsos-Reké. 

Mas.    Non,  Je  ne  trouve  point  d'état  plus  mal- 
heureux 
Que  d'avoir  un  patron  Jeune  et  fort  amoureux. 

Grob-R.    Boi^jour. 

Ma&  Boi\Jour. 

Gros-R.        Où  tend  Masoarille  à  cette  heure  ? 
Que  f&lt-il?  revient-il  ?  va-t-11  ?  ou  sll  demeure  ? 

Mas.    Non,  Je  ne  reviens  pas,  car  Je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  Je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉR.  La  rigueur  est  extrême  : 

Doucement,  Mascarille. 

Mas.  Ha!  Monsieur, serviteur. 

ÉR.    Vous  notis  fuyez  bien  vite!   Hé  quoi? 
vous  fais-Je  peur?  10 

Mas.    Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  eourtoisia 

ÉR.    Touche:    nous  n'avons  {dus  si^et   de 
Jalousie  ; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  J'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

Mas.    PlfttàDleu! 

Ék.         g  ros-Rcné  sait  qu'ailleurs  je  me  Jette. 
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GROfl-R.    Sans  doute,  ot  Je  te  cède  aassi  la 
Marinette. 

Has.    Panons  Bur  œ  point-là  :  notre  rivalité 
ÎTest  pas  pour  en  venir  à  gnwde  extrémité. 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 
Soit  désenamouréo,  ou  si  c'est  raillerie  ?  20 

ÉR.    J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit 
trop  bien  ; 
Et  Je  serols  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  fkveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

Mas.    Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nou- 
velle. 
Outre  qu'en  nos  projets  Je  vous  cralgnols  un  peu, 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  Jeu. 
Oui,  vous  avez  bien  fitit  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit^    [30 
J'ai  plaint  le  faux  espobr  dont  on  vous  repalssolt  : 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tont^avez-vous  su  la  ruse  ? 
Oar  cet  engagement  mutuel  de  leur  fol 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et 

moi; 
Et  Ton  croit  Jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisOdte. 

£a.    Hé  !  que  dis-tu  ? 

Uab.  Je  dis  que  Je  suis  interdit, 

Et  ne  sais  pas,  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  fitux  sembhint,  qui  trompe  tout  le 
monde,  [40 

En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

Êa.    Vous  en  avez  menti. 

Maa.  Monsieur,  Je  le  veux  bien. 

ÉR.    Vous  êtes  un  coquin. 

Mab.  D'accord. 

ÉR.  Et  cette  audace 

Mérlterolt  cent  coups  de  b&ton  sur  la  place. 

Mas.    Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉR.  Ha  !  Qros-René. 

GROfl-R.  Monsieur. 

ÉR.    Je  démens  un  discours  dont  Je  n'ai  que 
trop  peur. 
{A  MateanOe.)   Tu  penses  ftilr  ? 

Ma8.  Ncnni. 

ÉR.  Quoi  ?  Lucile  est  hi  fommc . . . 

Mas.    Kon,  Monsieur  :  Je  raillois. 

ÉR.  Ah  !  vous  raillez,  infftme  ! 

Mas.    Non,  Je  ne  raillois  point. 

ÉR.  11  est  donc  vrai  ? 

Mab.  Non  pas. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉR.  Que  dis-tu  donc  ? 
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Mas.  Hélas  ! 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  iwrlcr. 

ÉR.  Assure 

Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

Ma&    Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  Je  ne  suis  pas 
ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉR.  Veux-tu  dire?  Voici, 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

Mas.    Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  haran- 
gue! 
Hé  !  de  grftce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vltement  quelques  coups  de  b&ton. 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉR.    Tu  mourras,  ou  Je  veux  que  la  vérité 
pure  60 

S'exprime  par  ta  bouche. 

Mas.  Hélas!  Je  U dirai; 

Mais  peut-être,  Monsieur,  que  Je  vous  f&cheral. 

ÉR.    Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que 
tu  vas  fledre  : 
A  ma  Juste  ftueur  rien  ne  te  peut  soustraire^ 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

Mas.    J'y  consens»  rompez-moi  les  Jambes  et 
les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi.  si  J Impose 
En  tout  ce  que  J'ai  dit  ici  la  moindre  chose. 

ÉR.    Ce  mariage  est  vrai  ? 

Mas.  Ma  langue,  en  cet  endroit, 

A  fiiit  un  pas  do  clerc  dont  elle  s'aperçoit  ;        70 
Mais  enfin  cette  aflïilre  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cinq  Jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  Jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  Joints  de  ce  nœu  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  parottro 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  mattre, 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 
Et  qu'en  votre  ftiveur  son  cœur  témoignera, 
11  llmputc  à  rcflÎDt  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance.  80 
Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 
Et  Je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez 
cUc. 

ÉR.    Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

Mas.  Et  de  grand  cœur; 

Cest  ce  que  Je  demande. 

ÉR.  Hé  bien? 

Gros-R.  Hé  bien,  Monsieur, 

Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉR.    Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau 
détestable. 
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Je  Tola  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dtt  ; 
Et  ce  qu'a  fiUt  Valère,  en  voyant  cet  écrit,        90 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  mns  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le 
paye. 

SCÈNE  V 

MARINETTKy  OROS-REVÈ,  ÉrARTK. 

Mar.    Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  sur  le 
soir 
Ma  maîtresse  au  Jardin  vous  permet  de  la  voir. 

Êa.    Oses-tu  me  parler,  âme  double  et  traî- 
tresse? 
Va,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'aveoque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Tétat,  infSme,  que  J'en  fois. 

Mab.    Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche 
le  pique  ? 

Gaofl-R  M'oses-tu  bien  encor  parler,  femelle 
inique, 
CYocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon  [10 
Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon? 
Va,  va  rendre  réponse  h  ta  bonne  maîtresse. 
Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître,  ni  mol. 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

Mar.    Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  Ame  travaillée? 
Quoi  ?  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 


ACTE  n 

SCÈNE  I 

Â8CAONE,  FSOSIKS. 

Fro.    Ascagne,  Je  suis  flUe  à  secret.  Dieu  mercL 
Abc.    Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous 
bien  ici? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  vous  vienne  sur- 
prendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse 
entendra 
Fro.    Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins 
sûrement  : 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément. 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 
Abc    Hélas  !  que  J'ai  de  peine  à  rompre  mon 
Hllence  ! 


Fro.    Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important 
secret. 

Abc.    Trop,  puisque  Je  le  fie  à  vous-môme  à 
regret,  10 

Et  que  si  Je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point 

Fro.  Ha  !  c'est  me  (kire  outrage. 

Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais . . . 

Asc.  Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 

Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma 

maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  fige 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage  90 

Que  relAchoit  ailleurs  le  Jeune  Ascagne  mort, 
Dont  mon  déguisement  tadt  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Édaircissez  un  doute  où  Je  tombe  toi^ours  : 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

Fro.    En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me 
pressez 
Est  une  aflMre  aussi  qui  m'embarrasse  assez  :  yt 
Le  fond  de  cotte  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose. 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  11  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Au  destin  do  qui,  même  avant  qu'il  vînt  au  Jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avoit  (Ut  des  largesses, 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort, 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage  ;    40 
Quand  dis-Je.  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez 

nourrie 
(Votre  mère  d'accord  do  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  flls  à  sa  garde  commis). 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme. 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  &me 
Comme   le   mal   ftit  prompt  dont  on   la  vit 

mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir  ;      50 
Mais  cependant  Je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qid  vous  tenez  la  naissance  ; 
J'ai  su  qu'on  secret  uifime  il  lui  falsoit  du  bien. 
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Et  peut-être  cela  ne  se  fiilt  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  11  vous  veut  porter  au  mariage. 
Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage  : 
Je  ne  sais  s'il  saurolt  la  supposition 
Sans  le  déguisement    Mais  la  digression 
Tout     insensiblement     pourroit     trop     loin 

s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  Je  brûle  d'apprendre.  60 

Abc.    Saches  donc  que  l'Amour  ne  sait  point 
s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Ei,  que  ses  traits  subUls,  sous  l'habit  que  Je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

Fro.  Vous  aimez? 

Aaa  Froslne,  doucement  ; 

N'entrez  pas  tout  à  fiUt  dedans  l'étonnement  : 
U  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chou  à  vous 
dire. 

Fro.    Et  quoi  ? 

Abc.  J'aime  Valère. 

Fro.  Ha  I  vous  avez  raison. 

L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison  70 
Votre  Imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  I 
Cest  oioore  un  plus  grand  8i\)et  de  s'étonner. 

Abc.    J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus 
votre  &me: 
Je  sols  sa  femme. 

Fro.  Oh  Dieux  !  sa  femme  ! 

Aac.  Oui,  sa  femme. 

Fro.    Ha!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à 
bout 
De  toute  ma  raison. 

Asc  Ce  n'est  pas  encor  tout. 

Fro.    Encore? 

Abc  Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 

Ni  qull  ait  de  mon  sort  la  moindre  connois- 

sance.  80 

Fro.    Ho  !  poussez  :  Je  le  quitte,  et  ne  raisonne 
plusi 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent  con- 
fondus. 
A  ces  énigmes-là  Je  ne  puis  rien  comprendre. 

Abc    Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez 
m'entendre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté. 
Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 
Et  Je  ne  pouvols  voir  qu'on  rebut&t  sa  flamme 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon 
Ame: 


Je  voulois  que  Lucile  almftt  son  entretien. 

Je  blAmols  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  90 

Que  moi-même  J'entrai,    sans    pouvoir    m'en 

défendre, 
DaaH  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvolt 

prendre. 
Cétoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit  ; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit  ; 
Et  ses  vœux,  rtjetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 
Etoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon 

âme. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible, 

hélas! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  100 
Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  J'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrul  : 
Dans  ma  lx>uche,  une  nuit,   cet  amant  trop 

aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  fovorable  ; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien. 
Que  du  déguisement  II  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  Ameétoit  blessée, 
Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  8entlment% 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements  ;  iio 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire, 
Et  qu'entre  nous  de  Jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter  ; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  m6mc  indlflérence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dft  Jamais  rien. 
Enfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  J'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,     120 
J'ai  poussé  Jusqu'au  bout  un  projet  ta  hardi. 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  Je  vous  dL 
Fro.    Peste  !   les  grands   talents  que  votre 

esprit  possède  ! 
Dirolt-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  ? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  Ici  ; 
Car  Je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi  : 
Ne  Jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'Ctre  sue? 
Asc.    Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut 

l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,      130 
Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
n  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  atO^urd'hui  Je  me  découvre  à  vous. 
Afin  que  vos  conseils  .  .  .  Mais  voici  cet  époux. 
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SCÈNE  II 

FXL^BJf,  ÂSCAQNR,  FjiOSIKE. 

Val.    Si    vous   êtes  tous  deux   en   quelque 
conférence 
Où  Je  TOUS  foase  tort  de  mêler  ma  préncncc. 
Je  me  retirerai 

Asc.  Non,  non,  voum  pouvez  bien. 

Puisque  TOUS  le  (kisiez,  rompre   notre  entre- 
tien. 
Val.    Moi? 
A8C.       VouB-même. 
Val.  Et  comment  ? 

Aflc.  Je  dlsoLB  que  Valëre 

Auroit,  si  J'étols  flllc,  un  peu  trop  su  me  plaire, 
Et  que  ai  Je  fSaisols  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderots  guère  à  faire  son  bonheur. 
Val.    Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand 
choses 
Alon  qu'à  leur  effet  un  pareil  $i  s'oppose  ;       lo 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compUment. 
Aso.    Point  du  tout  ;  Je  vous  dis  que  régnant 
dans  votre  &me, 
Je  voudroifl    de  bon    cœur    couronner  votre 
flamme. 
Val.    Et  si  c'étoit  quelqu'une  où  par  votre  j 
secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  Itonheur  de  mes  Jours  ? 
Abc.    Je  pourrols  assez  mal  répondre  i  votre 

attente. 
Val.   Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 
Abc.    Hé  quoi?  vous  voudriez,  Valère,  injuste- 
ment, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendre- 
mont,  20 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardetuti    pour    quelque    autre 

mattrosae? 
Un  si  pénible  effort,  pour  mol,  m'est  interdit 
Val.    Mais  cela  n'étant  pas? 
Abc.  Ce  que  Je  vous  al  dit, 

Je  l'ai  dit  comme  flile,  et  votis  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

Val.  Ainsi  donc  il  ne  fbut  rien  prétendre, 

Ascagne,  à  des  bontés  que   vous  auriez  pour 

nous, 
A  moins  que  le  Ciel  Itesse  un  grand  miracle  en 

vous. 
Bref,  si  vous  n'ttos  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
II  ne  vous  n»te  rien  qui  pour  nous  s'intéresne.  30 

50 


Asa    J'ai  l'esprit  délicat  ^plus  qu'on  ne  peut 
I        penser 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'oflTenser, 
'  Quand  il  s'agit  d'aimer.    Enfin  Je  suis  sincère  : 
^  Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère^ 
I  Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 
I  Que  vous  gardez  pour  moi  le  m£me  sentiment 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte, 
Et  que  si  J'étols  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vo\i8. 
Val.    Je  n'avois  januiis  vu  ce  scrupule  Ja- 


loux ; 


40 


Mais,  tout  nouveau  qu'il   est,  ce  mouvement 

m'oblige. 
Et  Je  vous  fUs  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 
Abc.    Mais  sans  fard  ? 
Val.  Oui,  sans  finrd. 

Abc.  su  est  vrai,  désormais 

Vos  intérêts  seront  les  miens.  Je  vous  promets 
Val.    J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important 
mystère, 
Où  l'efTet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 
Abc.    Et  J'ai  quelque  secret  de  même  à  vous 
ouvrir, 
Où  votre  oœiu*  pour  moi  se  pourra  découvrir. 
Val.    Hé!   de  quelle  fkçon   cela  pourroit-il 

être? 
Abc.    Cost  que  J'ai  de  l'amour  qui  n'oseroit 
parottre  ;  50 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 
Val.    Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez,  \wx 
avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en    ma 
puissance. 
Abc.    Vous  promettez  Id  plus  que  vous  ne 

croyez. 
Val.    Non,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous 
I        m'employez. 

Abc.    Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  unt< 
I        personne 

Qui  vous  touche  de  près. 
'     Val.  Votre  discours  m'étonne. 

Pldt  à  Dieu  que  ma  sœur  .  . . 
I     Abc.  Ce  n'est  pas  la  saison 

De  m'expli()uer,  vous  dls-Je.  - 
Val.  Et  pourquoi  ? 

Abc.  Pour  ndson.  60 

Vous  saurez  mon  secret  quand  Je  saurai  le  vêtre. 
Val.    J'ai    iMSsoin   pour  cela    de  l'aveu  de 

quelque  mitre. 
Abc.    Ayez-le  donc  :  et  lors  nous  expliquant 
nos  vœux, 


ACTE  11} 


DÉPIT  AMOUREUX 


[Se.  IV 


Nous  Terrons  qui  tiendra  mieux   imrole  des 
deux. 
Val.    Adieu,  J'en  suis  content. 
Abc.  Et  moi  content,  Valère. 

Pro.    Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un 
frère. 

SCÈNE  III 

FB08IKS,  ASCAOSE^  MaBIXRTTE,  LUCJLE. 

Lrc    C'en  est  fiiit  :  c'est  ainsi  que  Je  me  puis 

venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger. 
Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorpliose  : 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  flerté, 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 
Abc.   Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment? 

courir  au  change  ! 
Cette  Inégalité  me  semble  trop  étrange. 

Lra    La  vOtre  me  surprend  avec  plus  de  si^et  : 
De  vos  soins  autrefois  Valère  étolt  l'objet  ;       lo 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'aocusor  de  caprice. 
D'aveugle  cruauté,  d'orgueilet d'ii^ustlco  :  ^ 

Et  quand  Je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  | 

déplaît» 
Et  Je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 
Abc.    Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le 

votre: 

Je  sais  quil  est  rangé  dessous  les  IoIb  d'un  autre,  > 

Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas,  I 

Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  no  revint  paa  , 

Luc.    Si  ce  n'est  que  cela,  J'aurai  soin  de  ma 

gloire  ;  | 

Et  Je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  J'en  dois 

croire:  20 

Il  s'explique  &  mes  yeux  intelligiblement. 
Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment, 
Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche  1 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche.      ' 
Quoi?    mon  ft^re,    &    ces  mots    vous  restez 

interdit? 
Asc.    Ha  !  ma  sœur,  fA  sur  vous  Je  puis  avoir 

cfédlt) 
SI  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  trére. 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'Otez  point  Valère        ; 
Aux  vœux  d'unjeune  objet  dont  l'intérût  m'est 

cher, 
■  Et   qui,    sur    ma    parole,  a    droit    de    vous 

toucher.  30 

La  pauvre  Infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  uiol  tjcul  do  SCS  feux  elle  fuit  confidence, 

5 


Et  Je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ftme, 
Connolssant  de  quel   coup   vous  menacez  sa 

flamme, 
Et  Je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  Je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  philrc. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satlsfiedre,     40 
Et  des  feux  mutuels  . . . 

Luc.  Mon  frère,  c'est  assez  : 

Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  : 
Mais,  de  gr&ce,  cessons  ce  diicours,  Je  vous  prie. 
Et  me  lalsHez  un  peu  dans  quelque  réveri& 

Abc.    Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez, 
SI  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 


SCÈXE  IV 
Mabinette,  Lucile. 

Mar.    La   résolution,    Madame^    est    assez 

prompte. 
Lua    Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on 

l'alfronte  ; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  proniptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment 
Le  traître  !  fahne  voir  cette  insolence  cxtrCnie  ! 
Mar.    Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de 

moi-même  ; 
Et  quoique  là-dessus  Je  rumine  sans  fin. 
L'aventure  me  passe,  et  J'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais    cœur   ne  s'ouvrit   d'une  façon    plus 

belle  ;  10 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnolt  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Et  cependant  Jamais,  à  cet  autre  message. 
Fille  ne  fût  traitée  aveoque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  momenta 
Luc.    Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être 

en  peine, 
PuUKiue  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  ?  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lAcheté 
lA  secrète  raison  de  cette  indignité  ?  20 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  flme  s'accuse^ 
Peut-Il   à  son  transport  soulfrir  la   moindre 

excuse? 
Mar.    En  effet,  Je  comprends  que  vous  avez 

raison. 
Et  que  cette  (lucrcllc  est  pure  trahison  : 
I 
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Nous  en   tcnoiui,   Madame.    Et  puis    prêtons 

'  l'oreillo 
Aux  bons  chienB  de  pendards  qui  nous  chantent 

merrellle, 
Qui   pour   nous  accrocher    feignent   tant   de 

langueur  ! 
Lainons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nous  ^  leurs  vœux,  trop  folbles  que  nous 

sommes! 
Foin    de    notre    sottise,    et    peste    soit    des 

hommes  !  30 

Lua  Hé  bien,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos 

dépens: 
n  n'aura  pas  si^ct  d'en  triompha  longtemps  : 
Et  Je  lui  ferai  voir  qu'en  une  finie  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  i^^  la  faveur  qu'on  rejette. 
Mar.    Au   moins,  en   pareil  cas,  est-ce   un 


8CKNK  V 

Mabinstte,  LrriLE,  Albert. 

Alb.  Rentrez,  Lucile,  et  me  fttites  venir 

Ijd  précepteur  :  je  veux  un  peu  l'entretenh*, 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il     sait     point     quel     ennui     depuis     peu 
l'accompagne. 

{Il  continue  Mvi.) 
En  quel  gouffk^  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  Jette  une  action  (VUte  sans  équité  ! 
D'un  enfiuit  supposé  par  mon  trop  d'avarice 
Mon  cœur  depuis  longtemps  souff^  bien   le 

supplice. 
Et  quand  je  vols  les  maux  0(1  je  me  suis  plongé^ 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  Jamais  songé. 


bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  i  Tantôt  Je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 

vous.  I  Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 

Marinette  eut  bon   nez,  quoi  qu'on  en  puisse  I  Tantôt  pour  ce  flls-là,  qull  me  tout  conserver, 


dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit 

rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion, 
Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ;  40 

Mais  mol,  neseio  vos. 

Luc.  Que  tu  dis  de  folies, 

Et  choisiB  mal  ton  temps  pour  de  telles  willlies  ! 
Enfln  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 
Et  si  Jamais  celui  de  ce  perfide  amant, 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurols  tort,  je 

pende, 
De  vouloh*  à  présent  concevoir  i'esi)érance 
(Car  le  Ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'aflllger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  {Muvoir  venger), 
Quand,  dis-Je,  par  un  sort  à  mes  desin  propice, 
Il  reviendroit  m'oflrir  sa  vie  en  sacrifice,  50 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aHjouixl'hui, 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui  : 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son 

crime; 
Et  même,  si  mon  cœiu-  étolt  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lAcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère, 
Et  tienne  comme  H  fiiut  )a  main  à  ma  colère. 
Mar.    Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez 

faire  à  nous  : 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ;  60 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  nxlonnftt  envie. 
811  vient  .  .  . 


,Te  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il   advient  que  dehon  quelque  aflUre  m'ap- 
pelle. 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
'Las!    vous    ne    savez    pas?     vous     l'a-t-on 

annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé.' 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par   la 
tête.  30 

Ha! 


SCENE  VI 

Albert,  Mêtaphbaste, 

"SLirt.  Mandatnm  tuum  euro  dUiçenter. 

Alb.    Maître,  j'ai  voulu  .  .  . 

MET.  Mattrc  est  dit  a  maçùfttr  : 

C'est  comme  qui  dirolt  trois  fois  plus  grand. 

Alb.  Je  meure, 

.SI  je  savois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Maitre  donc  .  .  . 

MET.  Poursuivez. 

Alb.  Je  veux  poursuivre  aussi  ; 

Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  dlnterromprc 

ainsi. 
Donc,  encore  une  fols,  mattre  (c'est  la  troisième),  < 
Mon  fils  me  rend  chagrin  ;   vous  savez  que  Je 

Talnio, 
Et  t|ue  soigneusement  je  l'ai  toi^ours  nourri. 
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MET.    llcAyni:  JUio  non  patent  prc^arri 

Alb.  Mattre,  en  discourant  ennemble, 

Ce  Jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble. 
Je   vous   crois  grand  laUn  et  grand  docteur 

juré: 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 
Mate  dans  un  entretien  qu'avec  vous  Je  destine 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  craclier, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  ettt  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  Jamais  rien   fiiit  apprendre  que   mes 
heures,  30 

Qui  depuis  cinquante  ans  dites  Journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste. 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 
MET.    Soit 

Alb.  a  mon  flls,  l'hymen  semble  lui  fttirc 

peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  Je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  fh>id,  et  recule. 
UÈT.    Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de 
Marc  Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  fiiit  sermon  ; 
Et  comme   aussi  les   Grecs  disent:   *Atana- 
ton  .  .  .'  30 

Alb.    Mon  Dieu  !  maître  étemel,  laissez  là.  Je 
TOUS  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  : 
Eux  et  mon  flls  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 
MET.    Hé  bien  donc,  votre  flls  ? 
AlBw  Je  ne  mis  si  dans  l'Ame 

Il  ne  sentirolt  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  Je  suis  fort  déçu  ; 
Et  Je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aporçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 
M^.    Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous 
dire,  40 

Un  endroit  écarté,  latine,  »eceuu9  ; 
Virgile  l'a  dit  :  Est  in  seeewu  loats  .  .  . 
Alb.    Comment  anroit-il  pu  l'avoir  dit,  ce 
VirgUe, 
Puisque  Je    suis    certain   que    dans    ce    lieu 

tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux  ? 
MAt.    Vitiglle  est  nommé  là  comme  un  auteur 
fluneux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous 

dites, 
Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes.  1 
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Alb.    Et  moi,  Je  vous  dis,  moi,  que  Je  n'ai  lias 
ttesoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin,    50 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MET.    n  fiiut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en 
usage 
Par  les  mellleun  auteurs  :  Tu  vivendo  bonos^ 
Comme  on  dit,  seribendo  tequare  peritog. 

Alb.    Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre 
sans  conteste  ? 

MiT.    Quhitillen  en  ftdt  le  précepte. 

Al&  La  peste 

Soit  du  causeur  ! 

Mér.  Et  dit  là-dessus  doctement 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'cntendroL 

Alb.  Je  serai  le  diable  qui  t'emporte. 

Chien  d'homme!  Oh!  que  Je  suis  tenté  d'étrange 
sorte  60 

De  fidre  sur  ce  mufle  une  application  ! 

MET.    Mais  qui  cause.  Seigneur,   votre  in- 
flammation ? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

Alb.  Je  veux  que  l'on  m'écoute, 

Vous  al-Je  dit  vingt  fois,  quand  Je  parle. 

MET.  Ha  !  sans  doute 

Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

Alb.  Vous  ferez  sagement. 

MéT.  Me  voilà 

Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

Alb.  Tant  mieux. 

MET.  Que  Je  tréiNisso, 

Si  Je  dis  plus  mot 

Alb.  Dieu  vous  en  fiisse  la  grftce. 

MéT.    Vous  n'accuserez  point   mon   caquet 
désormais. 

Alb.    Ainslsoit-il I 

M^.  Parlez  quand  vous  voudrez. 

Alb.  J'y  vais.  70 

MET.    Et  n'appréhendez   plus   llnterrupUon 
nôtre. 

Alb.    CoBt  assez  dit 

M^.  Je  suis  exact  plus  qu'aucun 

autre. 

ALB.    Je  le  crois. 

M^.  J'ai  promis  que  Jo  ne  dirois 

rien. 

Alb.    Suffit 

MET.  Dès  à  présent  Je  suis  muet. 

Alb.  Fort  bien. 

MéT.    Parlez,  ooumgc  !  au  moins.  Je  vous  donne 
audience  ; 
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\ou»  ne  VOU8  plaindrez  pas  de  mon  peu  de 

silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 
ÂLB.    Le  trattre  I 

MET.  Mais,    de    grftce,  achevez    Tite- 

ment: 
Depuis  longtemps  J'écoute  ;  11  est  bien  raison- 
nable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 
Alb.  Donc,  bouireau  détestable  ...  80 

MiÉT.    Hé  !  l)on  Dieu  !  voulez-vous  quej'écoutc 
à  Jamais  ? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 
Alb.    Ma  patience  est  bien  .  .  . 
MET.  Quoi  ?  voulez- vous 

poursuivre  ?  i 


ACTE  III 

SCÈNE  I 

M  ABC  A  BILLE. 


I  Le  Ciel  parfois  seconde  un  dessein  téménditï, 
'  Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante 
aATairc. 
Pour    moi,    qu'une    imprudence   a   trop    fliit 

discourir, 
Le  remède  plus  prompt  où  J'ai  su  recourir, 
C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 
I  A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
I  Son  flls,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé; 
Ce  n'est  pasencor  fait?  P«.^(n«m.'Je8ulsiv«.  ]  L'autre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  décbuié, 
4 .  «     T^  «.-t jii.  ;  Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  I 


Alb.    Je  n'ai  pas  dit .  .  .  1  . 

M*r.  Encor?  Bon  Dieu!  que  ^"   °*°*°*^  •^"^^  *1"«^°    P"*««    échauffer 


de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ? 
Alb.    J'enrage. 

Mf.t.  Derechef  ?  Oh  !  l'étrange  torture  ! 

Hé  !  laissez-moi  parler  un  i^eu.  Je  vous  coi^jurc  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait 
Alb.,  «'en  allant. 

Parbleu,  tu  te  tairas  !    90 
MéT.    D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence 
expresse 
D'un     philosophe  :     '  Parle,     afin     qu'on    te 

connolsse.' 
Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  Oté, 
Pour  moi.  J'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité. 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bfite. 
Me  voilà  ixmr  huit  Jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh!   que  les   grands  parleurs  sont  par  mol 

détestés! 
Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés,  I  De  tout  mon  cœur,  boi^our. 


fUrie, 
{  Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 
I  Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 
I  C'est  ce  qu'on  va  tenter;   et  de  la  part  du 
I        nôtre, 
^  Sans  perdre  un  seul  moment,  Je  m'en  vais  trouver 

Tautrc. 

SCÈNE  II 
Mascarills,  Albmst. 

Alb.    Qui  frappe? 

Mas. 

Alb. 
Mascarille? 

M.48.        Je  viens.  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  boi^our. 

Alb.       Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de 
peine. 


Ho  I  ho  !  qui  te  peut  amener, 


La  réplique  est  soudaine. 


Si  l'on  veut  que  toi^Jours  Us  aient  la  bouche       Mas. 

dose,  Quel  homme  brusque  ! 

n  flftut  donc  renverser  l'ordre  do  chaque  chose  :  100       Alb. 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards,  Mas.  Vous  n'avez  pas  oui. 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  \ieillards.    Monsieur. 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent,       Alb.       Ne  m'as-tu  pas  donné  le  boi^jour  ? 
Qu'un    fou    fasse    les    lois,  que    les    femmes       Mas.  '  Oui. 

combattent,  Alb.    Eh  bien  !  boi^our,  tedis-je. 

Que  par  les  criminels  les  Juges  soient  Jugés  I     Mar.  Oui,  mais  Je  viens  encore 

Et  iMU-  les  écoliers  les  maîtres  fUstigés,  I  Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  PoIydoi«. 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède,  1     Alb.    Ha  !  c'est  un  autre  ML    Ton  maître  t'a 

Que  le  lièvre  craintif  .  .  .  Miséricorde  !  à  l'aide  !  |        chaigé 
{AWert  lui  vietU  wnner  aux  oreilles  une    De  me  saluer? 
cloche  qui  te  fait  fuir.)  Mas.  Oui. 
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Alb.  Jo  hil  suis  obligé.  lo 

Va  :  qne  Je  lui  iiouhaltc  une  joie  inflnic. 

MAg.    Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonia 
Je  n'ai  pas  achevé.  Monsieur,  son  compliment  : 
Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment 

Alb.    Hé  bien  !  quand  II  voudra,  je  suis  à  son 
service. 

Mjus.    Attendez,  et  souArez  qu'en  deux  mots  je 


Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 


Alb.  La  crainte  me  retient 

Pou    Par  oii  lui  débuter? 

Alb.  Quel  bera  mon  langage  ? 

PoL.    Son  âme  est  toute  émue. 

Alb.  Il  change  do  visage. 

PoL.    Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de 
vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux,  lo 

Alb.    Hélas  !  oui 

PoL.  La  nouvelle  a  droit  de  vou8  sur- 

prendre, 


Alb.    Hé!  queUe  est-elle  cncor  l'afftihre  qui  '  Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  Je  viens  d'apprendra 

Alb.    J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 
PoL.    Je  treuve  condamnable  une  telle  action, 


roblige 

A  me  vouloir  parler? 
Mas.  Un  grand  secret,  vous  dls-Jc,  20 

Qull  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  Importe  à  tous  deux  grande- 
ment 

Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III 
Albebt. 
Oh  !  Juste  ad,  je  tremble  ! 
C.îar  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  Je  crains. 
L'espoir  de  l'Intérêt  m'a  Iklt  quelque  Infldèle, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemelle  : 
Ma  fouriMs  est  découverte.    Oh  !  que  la  vérité 
8e  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté, 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  mol,  pour  mon 

estime, 
8ulvre  les  mouvements  d'une  peur  légitime,     xo 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fols 
De  rendre  à  Polydorc  un  bien  que  je  lui  dois. 
De  prévenir  l'écbit  où  ce  coup-ci  ra'exixMc, 
Et  (aire  qu'en  douceur  pasaftt  toute  la  chose  ! 
Mais,  héhfts  !  c'en  est  flUt,  11  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
K'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
n  n'entraîne  du  mien  ]&  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV 

AhBKBT,  POLYDOBE. 

PoL.  S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse  et  la  Juste  colère. 
Mais  Je  l'aperçois  seul 

Alb.  Dieu  !  Polydorc  vient  ! 

PoL.   Ja  tremble  à  l'aborder. 


Et  Je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 
Alb.    Dieu    dit    miséricorde    au    pécheur 

misérable. 
PoL.    Cest  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 
Alb.    Il  faut  être  chrétien. 
PoL.  Il  est  très-assuré. 

Alb.    Orflce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  seigneur 

Polydorc  ! 
PoL.    Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement 

rimplorc.  ao 

Alb.  Afln  de  l'obtenh-  je  me  Jette  à  genoux. 
PoL.  Je  dois  en  cet  état  être  plutdt  que  vous. 
Alb.  Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aven- 
ture. 
PoL.  Je  suis  lo  suppliant  dans  une  telle  It^urc 
Alb.  Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 
PoL.    Vous    me     rendez    confus    de    tant 

d'humilité. 
Alb.    Pardon,  encore  un  coup. 
PoL.  Hélas!  pardon  vous-même. 

Alb.    J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 
PoL.    Et  moi.  J'en  suis  touché  de  même  au 

dernier  point. 
Alb.    J'ose    vous    convier    (lu'olle    n'éclate 

point  30 

PoL.    Hélas  !  soigneur  Albert,  je  ne  veux  autre 

chose. 
Alb.    Conservons  mon  honneur. 
PoL.  Hé  !  oui,  Je  m'y  dlsix)sc. 

Alb.    Quant  au  bien  qull  fondra,  vous-même 

en  résoudrez. 
PoL.    Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous 

voudrez: 
De  tous  ces  Intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  Je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 
Alb.    Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès 

de  douceur  ! 
PoL.    Quelle  douceur,  vous-même:   après  un 

tel  malheur  I 
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Alb.    Que  pul88iez-vou8  avoir  toutes  choses 

prospères  ! 
PoL.    Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 
Alb.  Embrassons-nous 

en  frères.  40 

PoL.    J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis 
fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 
Alb.    J'en  rends  grftces  au  Ciel. 
PoL.  Il  ne  vous  fkut  rien  feindre  : 

Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  flls, 
Ck)mme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et 
d'amis . . . 
Alb.    Heu  !  que  parlez-vous  là  de  fttute  et  de 

Lucile? 

PoL.    Soit,  no  commençons  point  un  discours 
inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grando- 

ment; 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  50 

J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  fllle  avolt  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur, 
Hans  l'incitation  d'un  méchant  sutomeur  ; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  Innocente, 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  fiiite,  et  que  selon  mes 

vœux 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous 

deux, 
Xc  ramentevons  rien,  et  réparons  l'olTense 
Par  ki  solennité  d'une  heureuse  alliance.  60 

Alb.    Oh!  Dieu!  quelle  méprise!  et  qu'esta») 
qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi 

grand. 
Dans   ces   divers  transports  je  ne  sais  que 

répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondra 
PoL.    A  quoi  penses-vous  là,  seigneur  Albert  ? 
Alb.  a  rien. 

Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous 
hUsse. 

SCÈNE  V 

POLYDOBS. 

Je  lis  dedans  son  âme  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé  ; 
L'image  de  raffh>nt  lui  revient,  et  sa  ftilto 
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Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 

Je   prends    part   à    sa    honte,    et  son    deuil 

m'attendrit. 
Il  fiiut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce 
trouble. 

SCÈNE  ri 

POLTDOBS,   VaLÈRB. 

POL.    Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déporte- 
ments 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous 

moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  do  nouvelles  menelllcas 
Et  nous  n'aurons  Janials  autre  chose  aux  oreilles. 

Val.    Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si 
criminel  ? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

PoL.    Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une 
humeur  terrible, 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 
Los  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison.  xo 

Dire  quil  pervertit  l'ordre  de  ht  nature^ 
Et  fut  du  jour  \a  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  I 
Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 
En  vingt  occasions,  horrible  fttusseté  ! 
Que  de  fraîche  mémoire  un  fUrtlf  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  johit  sa  destinée, 
Sans  craindre  de  ]&  suite  un  désordre  puissant  : 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  diit;  ! 
Ha!  chien!  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon 
martyre,  ao 

Te  croiras-tu  toi^Jours  et  ne  pouiral-je  pas 
Te  vohr  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

Val.,  seul.  D'où  peut  venir  ce  coup?  mon  âme 
embarrassée 
Ne  volt  que  MascarUle  où  jeter  sa  pensée, 
n  ne  sera  pas  homme  à  m'en  fidre  un  aveu  : 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII 

MA8CAJULLE,  VaLÈBS. 

VaCh  MascarUle,  mon  père, 

Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  afikire. 
Mas.    nia  sait? 
Val.  Oui. 

Mas.  D'où  diantre  at-11  pu  la  savoir  ? 
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Vau    Je  no  sain  point  sur  qui  ma  conjecture 


Mais  enfin  d*un  aoccès  cotte  affaire  est  buItIo 
Dont  J'ai  tous  les  si^ets  (Favotr  Tâme  ravie, 
n  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fUcheux, 
n  excuse  ma  Ihute,  11  approuve  mes  feux  ; 
Et  Je  Toudrols  sayolr  ({Ui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  uon  esprit  si  traitable.  xo 
Je  ne  puis  t'cxprimer  Taise  que  J'en  reçoi. 

Ma&    Et  que  me  dirles-vous,   Monsieur,  si 
c^étoit  mol 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune  ? 

Val.    Bon!  Iwn!  tu  voudrois  bien  loi  m'en 
donner  d'une. 

Mas.    C'est  moi,  vous  dis-Je,  mol  dont  le  patron 
le  sait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  fkvorabic  effet 

Vau    Mais,  là,  sans  te  railler? 

MAa.  Que  le  diable  m'emporte 

Si  Je  IMs  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

Val.    Et  qu'il  m'entratne,  mol,  si  tout  présente- 
ment 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  Juste  payement  !  20 

Mas.    Ha  !  Monsieur,  qu'est-ce  ci  ?  Je  défends 
la  surprise. 

Val.    C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 
Sans  ma  feinte,  Jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  J'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  Joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  k  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  Ule, 
Qui  me  perds  tout  à  ftdt,  il  tant,  sans  dlscourfr, 
Que  tu  meures. 

Mas.  Tout  beau  :  mon  ftnie,  pour  mourir, 

N'est  pas  en  bon  état    Daignes,  Je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure.      30 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fiiit  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'£tat,  et  vous  verres  l'issue 
CoDdanmer  la  ftireur  que  vous*avez  conçue. 
De  quoi   vous  faches-vous?    pourvu  que  vos 

souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satLsflalts, 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 


8CP:NK  VIII 
Valèbb,  Albert,  Mascabills. 
Alb.    Plus  Je  reviens  du  trouble  où  J'ai  donné 
d'abord, 
i  Plus  Je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
Sur  qui   ma   peur  prenoit   un  si  dangereux 

change  ; 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson. 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'Ôter  tout  soupçon. 
I  Ha!   Monsieur,   est-ce  vous,  de  qui   l'audace 
I         insigne 

I  Met  eu  Jeu  mon   honneur,   et  Mi  ce  conte 
,        indigne  ? 

Mas.    Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu 
I        plus  doux, 

Et  contre  votre  gendre  ayex  moins  de  courroux. 
Alb.    Comment  gendre,  coquin?    Tu  portes 
bien  la  mine  10 

De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 
Mas.   Je  ne  vois  id  rien  à  vous  mettre  en 
I        fureur. 

Alb.    Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffiimer 
ma  fille. 
Et  f^re  un  tel  scandale  à  toute  une  fiimiUe  ? 
Mas.    Le  voilà  prêt  de   faire  en  tout  vos 

volontés. 
Alb.    Que   voudrois-Je   sinon   qu'il   dit    dcH 
vérités? 
Si  quelque  intention  le  preasoit  pour  Lucile, 
La  recherche  en  ix>uvolt  être  honnête  et  civile  : 
11  flUloit  l'attaquer  du  cCté  du  devoir,  20 

Il  fiUlolt  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  Iftcho  feinte, 
Qui  porte  à  bi  pudeur  une  sensible  attointa 
Ma&    Quoi?  Lucile  n'est  pas  sous  des  liens 
secrets 
Amonmattre? 
Alb.  Non,  traître,  et  n'y  sera  Jamais 

Mas.  Tout  doux  !  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit 
chose  fiiite, 
Voulez-vous  l'approuver,  cette  chatne  secrète  ? 


Val.    Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  I     Alb.    Et  s'il  est  constant,  toi,  que  oeto  ne  soit 
sornettes?  pas. 

Veux-tu  te  voir  casser  les  Jambes  et  les  bras  ? 
Val.    Monsieur,   il   est   aisé   de   vous   fiiiro 
parottrc  y> 

Qu'il  dit  vrai. 
Al&       Bon!  voilà  l'autre  cncor,  digne  maître 


Mas.    Toi^ours  serez-vous  Ion  à  temps  pour 
me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer  :     40 
Dieu  fera  pour  les  siens;  et  content  dans  la 
suite, 


Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite.  j  D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

Val.    Nous  verrons.    Mais  Lucile ...  Mas.    D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que 

Mab.  Alte  !  son  père  sort.  |        Je  le  dis. 
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Val.    Quel  aeroit  notre  but  de  vous  en  faire 

accroire? 
Alb.    Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons 

en  foire. 
Mas.    Mais  venons  à  la  preuve,  et  sans  nous 
quereller, 
Faites  sortir  Luclle  et  la  laissez  iwrler. 
Alb.    Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 
Ma&    Elle  n'en  fera  rien.  Monsieur,  Je  vous 
proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,   40 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage  et  l'ardeur  qui  la  presse. 
Alb.    D  ftiut  voir  cette  affaire. 
Mas.  Allez,  tout  ira  bien. 

Alb.    Holà  I  Luclle,  un  mot. 
Val.  Je  crains  . . . 

Mas.  Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  IX 

VALÈREy  ALBEBT,  MaSCABILLE,  LUCILE. 

Mas.    Seigneur   Albert,   au    moins,    silence. 
Enfin,  Madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ftme. 
Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que  banniasant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 
Luc.    Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin 

assuré? 
Mas.    Bon!  me  voilà  d^à  d'un  beau  titre 

honoré. 
Luc.    Sachons  un  peu,  Monsieur,  quelle  belle 
saillie 
Fait    ce    conte    galand    qu'atOotu^'hui    Tou 
publie.  10 

Val.    Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé, 
Et  J'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 
Luc.    Notre  hymen  ? 

Val.  On  sait  tout,  adorable  Lucilc, 

Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 
Luc.    Quoi  ?  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fUt  | 
mon  époux  ?  , 

Val.    C'est  un  bien  qui  me  doit  fldre  mille  | 
Jaloux  ; 
Mais  J'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma 

flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre 

ftme. 
Je  sais  que  vous  avez  si^et  do  vous  fftcher, 
Que  o'étolt  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ;  20 


Et  J'ai  de  mes  transports  force  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 
Mais . . , 
Mas.       Hé  bien  !  oui,  c'est  moi  :  le  grand  mal 

que  voilà  ! 
Luc.    Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là  ? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  môme, 
Et  iwnsez  m'obtenir  par  ce  beau  strata^^me  ? 
Oh  !  le  plaisant  amant,  dont  ]a  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur 'au  défaut  de  mon 

cœur. 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 
Paye   avec   mon    hymen   qui   me   oou\Te   de 

honte  I  50 

Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion: 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père. 
Perdre  même  le  Jour,  avant  que  de  m'unir 
A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez  ;  et  si  mon  sexe,  aveoque  bienséance. 
Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence, 
Je  vous  apprendrois  liien  à  me  traiter  ainsi. 
Val.    C'en  est  fiUt,  son  courroux  ne  peut  être 

adoucL  40 

Mas.    Laissez-moi  lui  parler.    Eh!  Madame, 

de  grâce, 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelleestvotrepensée?  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fkit  roidir  si  fort  ? 
SI  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche, 
Passe  ;  mais  U  permet  que  la  raison  le  touche. 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez.  Je  crois  bien,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous 

dompte  ;  50 

Mais  s'il  vous  a  fMt  perdre  un  peu  de  Illierté, 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  n^usté  ; 
Et  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  con- 
somme. 
Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un 

homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fhigile  quelqu^ols, 
Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  Iwis. 
Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première. 
Et  vous  ne  serez  ims,  que  Je  crois,  la  dernière. 
Luc.    Quoi?  vous  pouvez  ouïr  ces  discours 

effrontés, 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ?  60 

Alb.    Que   vcux-tu   que  je  die?    Une  tcUc 

aventure 
Mo  met  tout  hors  do  moL 
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Mar.  Madame,  Je  tous  Jure 

Que  d^à  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

Luc.    Et  quoi  donc  confesser? 

ai&a.  Quoi  ?  Ce  qui  s'est  passé 

Entre  mon  maître  et  vous  :  la  bellç  raillerie  I 

Lia    Et  que  s'est-ll  passé,  monstre  d'effh)n- 
terte, 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

Hab.  Vous  devez,  que  Je  croi. 

En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  mol, 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour 
croire  [70 

Que  TOUS  pulsaiec  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

Luc.    Cest  trop  souflMr,  mon  père,  un  Impu- 
dent valet 

SCÈNE  X 
Valèbs,  Mascarille,  Albert. 

Mas.    Je  crois  qu'dle  me  vient  de  donner  un 

soufflet. 
Alb.    Va,  coquin,  scéléiat,  sa  main  vient  sur 

ta  Joue 
De  ftiire  une  action  dont  son  père  la  loua 
Mas.    Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet 

Instant 
M'emporte,  si  J'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 
Alb.    Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une 
oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 
Mas.    Voulez-vous    deux    témoins    qui    me 

Justifieront  ? 
Alb.    Veux -tu   deux   de   met)   gens   qui   te 

bétonneront  ? 
Mas.    Leur  rapport  doit  au  mien   donner 

toute  créance.  10 

Albl    Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer 

rimpuissance. 
Mas.    Je  tous  dis  que  Luclle  agit  par  honte' 


Alb.    Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront 

de  toi. 
Mas.    Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donncr 

parole. 
Alb.    Et  ces  yeux  te  verront  fklre  la  caprlole. 
Mas.    Et  pour  signe,  Luclle  avoit  un  voile 

noir. 
Alb.    Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait 

assez  voir. 
Mas.    Oh  !  l'obstiné  vieillard  I 
Alb.  Oh  !  le  fourt)e  damnable  ! 

Va,  rends  grftce  à  mes  ans  qui  me  font  Incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fkis  : 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  Je  to  le  promets 


SCÈNE  XI 
Valèbe,  Mascabille. 
Hé  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  devois 


demi-mot   ce   que    vous 


Val. 

produire . . . 
Mas.    J'entends 
voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  mol  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,   pour  être  en   paix   dans  «  désordre 

extrême, 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si  dans  le  désespoh*  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  Monsieur. 

Val.  Non,  non  ;  ta  ftilto  est  superflue  : 

Si  tu  meurs.  Je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue.  10 
Mab.    Je  ne  saurois  mourir  quand  Je  suis 
regardé. 
Et  mon  tréiMM  ainsi  se  vcrroit  retardé. 
Val.    Suis-moi,  trattre,  suis-moi  :  mon  amour 
en  nirie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

Mas.    Malheureux  Mascarille!  à  quels  maux 
I        aïOourd'hui 

Alb.    Je  te  dis  que  J'aurai  raison  de  tout  cecL    Tc  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 
Mas.    Connoissez-voufl  Ormln,  ce  gros  notaire 

habile? 
Alb.    Connoistu  bien  Grimpant,  le  bourreau 

dehiviUe? 
Mas.    Et  Simon  le  tailleur,  Jadis  si  recherché  ? 
Alb.    Et   la   potence    mise    au    milieu   du 

marché? 
MAa    Vous  verrez  confirmer   par   eux   cet 

hyménée. 
Alb.    Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée 
Mas.    Ce  sont  eux  qu'Us  ont  pris  pour  temoins 
de  leur  foL  20 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 
Abcaone,  Pbosine. 
Fro.    L'aventure  est  fUcheuse. 
Abc  Ah  I  ma  chère  Frosine, 

Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà, 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 
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Il  faut  qu'elle  piuwc  outre  ;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpria  des  nouveautés  d'un  semblabie  mystère, 
Voudront  chercher  un  Jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui- 
même,  lO 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclaird 
Mette  alUeimi  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souflMr  ma  présence  : 
Son  intérSt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 
Cest  flEdt  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Voudrait-il  avouer  pour  épouse  une  fllle 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille  ? 
Fro.    Je  trouve  que  c'est  là  raisonné  comme 

il  faut  : 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt.       20 
Qui  vous  a  Jusquici  caché  cette  lumière  ? 
Il  no  faUoit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'ai^jourd'- 

hiU: 
L'action  le  disoit,  et  dès  que  Je  l'ai  sue, 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 
Asc.    Que  dois-Jo  IMre  enfin  ?  Mon  trouble  est 

fains  pareil 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 
Fro.    Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant 

votre  plaoe, 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgr&ce  ;      30 
Car  Je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
Conseillez-moi,  Frosine  :  au  point  où  Je  me  voi. 
Quel  remède  trouver  ?  Dites,  Je  vous  en  prie. 

Abc.    Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 
C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  J'en  suis. 
Fro.    Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  etmui 

m'est  sensible, 
Et  pour  vous  en  tirer  Je  ferois  mon  iiosslble  ; 
Mais  que  puis-Je,  après  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de 

Jour 
A  tourner  cette  affhlre  au  gré  de  votre  amour.  40 
Asc.    Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que 

Je  meure. 
Fro.    Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  ! 

heure  :  1 

Ia  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut,  ' 
Et  l'on  s'en  doit  senir  le  plus  tard  que  l'on  peut 
Aaa    Non,  Don,  Froslne,  non;  si  vos  conseils 

propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices,       ■ 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir.     | 


FRa    Savez- vous  ma  pensée  ?  Il  fliut  que  J'aille 

voir 
Ia...  Mais  Énute    vient»  qui  pourroit  nouK 

distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette 

afliiire  :  30 

Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE  II 

ÉBABTE,  GROS-RSSt. 

ÉRA.  Encore  rebuté  ? 

Qros-R.    Jamais  amlnuMadeur  ne  fUt  moins 
I        écouté: 

I  A  peine  ai-Je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle. 
•  Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  : 

'  Va,  va.  Je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qull  se  promène  ;  *  et  sur  ce  beau  langage, 
,  Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage  ; 
I  Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  [lo 
'  Lâchant  un  '  Laisse-nous,  beau  valet  do  carreau,' 
i  M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 
ÉRA.    L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  Justement  emporté  ! 

Quoi  ?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on 
abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  ? 
I  El  Jia  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
,  Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fltit  même  chose  en  ma 
place,  [20 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  Justes  soupçons  suis-Je  sorti  trop  tard  ? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 

Et  lonque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en 
croire, 

C'e  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire, 

II  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon 

feu! 
Loin  d'assurer  une  dme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 
L'ingrate   m'abandonne   à  mon  Jaloux   trans- 

l»rt, 
Et  rqjette  de  moi  message,  écrit,  abord  !  30 

Ha  !  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence^ 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  (^ense  ; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son 

cœur. 
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Et  de  quel  prix  doit  Ctre  à  présent  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  ion  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  Je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  Je  vois  le  peu  de  imrt  que  J'ai  ; 
Et  puisque   l'on    témoigne   une   froideur   ex- 
trême 
A  oonaenrer  les  gens,  Je  veux  fltire  de  même.     40 
Grob-R.    Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous 
deux  (Sches, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux 

péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage^ 
Et  lui  fUre  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souflhï  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  arions  Tesprit  de  nous  fUre  valoir. 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  {larolc  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  flères  par  notre  ftiutc  ! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions      [50 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions, 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des 

hommes 
Les  gâtent  tous  les  Jours  dans  le  siècle  où  nous 


ÉBLA.    Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris 
me  surprend  ; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 
Je  veux  mettre  en    mon  cœur    une  nouvelle 


Gro«.-R.  Et  mol.  Je  ne  veux  plusm'embamsser 

de  femme  : 
A  toutes  Je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  mol. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon 

maître, 
Un  certain  animal  diflicile  à  connottre,  60 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  ; 
Et  comme  un  animal  est  toi^ours  animal. 
Et  ne  sera  Jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mlUe  ans,  aussi,  sans  repartie, 
La  femme  est  totOours  femme,  et  Jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  ; 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête 


Pour  un  sable  mouvant;  car,  goûtes  bien,  de 

grilcc. 
Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 
Ainsi  que  la  tète  est  comme  le  chef  du  corps,  70 
Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte  : 
Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  U  tête, 
Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 
N'ous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 
La  partie  brutale  alors  vent  prendre  empire 
Dessus  la  sensitlve^  et  l'on  voit  que  Tun  tire 


,  A  dia,  l'autre  à  hurhaut  ;  l'un  demande  du  mou, 
I  L'autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 
I  Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 
La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette    8c 
;  Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier 

vent 
Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
I  La  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au 
;        monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 
Or,  par  compuraison  (car  la  comparaison 
Nous  Ikit  distinctement  comprendre  une  raison. 
Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens 

d'étude. 
Une  oompanUson  qu'une  similitude). 
Par  comparaison  donc,  mon  maître,  sll  vous 

pbiît, 
Comme  on    voit   que  la   mer,  quand  l'orage 
s'accroît,  90 

Vient  à  se  courroucer;  le  vent  souflle  et  ravage. 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-roénagc 
Horrible  ;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier. 
Va  tantôt  à  hi  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 
Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tète  fkntasque. 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 
Qui  veut  oompétiter  par  de  certains . . .  propos  ; 
Et  lors  un . . .  certain  vent,  qui  par ...  de  certains 

flots. 
De...  certaine   façon,  ainti    qu'un    banc    de 

sable... 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le 
diabl&  100 

£ra.    Cest  fort  bien  raisonner. 
Gkob-R  Assez  bien,  Dieu 

mercL 
Mais  Je  les  vols.  Monsieur,  qui  passent  par  icL 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 
ÉRA.  Ne  te  mets  pas  en  peine. 

Oros-R    J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent 
votre  chaîne. 


SCÈNE  III 

ÉEASTEy  LVCILE,  MABINSTTE,  OBOB-RKNÊ. 

Mar.    Je  l'aperçois  enoor  ;  mais  ne  vous  rendez 

point 
Luc.    Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce 

point 
Mar.    Il  vient  à  nous. 

ÉRA.  Non,  non,  ne  croyes  pas.  Madame, 

Que  Je  rerienne  encor   vous   parler  de  nm 

flamme 
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Cm  est  fait  ;  Je  me  veux  guérir,  et  oonnois  bien 

Ce  que  do  votre  cœur  a  possédé  le  mten. 

Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une 

oflTense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indiflérence, 
Et  Je  dois  TOUS  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.     lo 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous 

les  autres» 
Et  le  ravissement  où  J'étois  de  mes  fers 
Les  aurolt  préférés  à  dos  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit 

extrême  ; 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  et,  Je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  J'aurai,  quoiqu'outragé, 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  &me  saignera  longtemps  de  cette  plaie,     so 
Et  qu'aflfranchl  d'un  Joug  qui  foisoit  tout  mon 

bien, 
Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  Jamais  rien  ; 
Mais  enfin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous 

ramène, 
C'est  la  dernière  ici  des  importunltés 
Que  vous  aurez  Janmis  de  mes  vœux  rebutés. 

LuG.    Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grftce 
toute  entière, 
Monsieur,  ht  m'épargner  enoor  cette  dernière. 

ÉRA.    Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  ils  seront 
satisfaits!  [30 

Je  romps  avecquo  vous,  et  J'y  romps  pour  Jamais, 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  Je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  Je  reprendrai  l'envie  ! 

Luc.    Tant  mieux,  c'est  m'obligcr. 

£ra.  Non,  non,  n'ayez  pas  peur 

Que  Je  fausse  parole  :  eussé-Je  un  foible  cœur 
Jusques  &  n'en  pouvoir  eSkcer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  Jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

Luc.  Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÊRA.    Moi-même  de  cent  coups  Je  percerois 
mon  sein, 
Si  J'avois  Jamais  ftdt  cette  bassesse  insigne, 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  Indigne.      40 

Luc.    Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRA.  Oui,  oui,  n'en  parlons  plus  ; 

Et  pour  trancher  ici  toiu  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  Je  veux,  sans  retour,  sortir  do  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  do  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 

6 


Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 

Cent    charmes    merveilleux    dont    vous    êtes 

pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux   cent   délkuts   aussi 

grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  Je  vous  ronds.  50 
Grob-R.    Bon. 

Luc.  Et  moi,  pour  vous  suivre  au 

dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fklt  prendre. 
Mar.    Fort  bien. 

ÉRA.  Il  est  à  vous  enoor  ce  braceleL 

Lie.    Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en 

cachet 
ÉRA.  lit,  *  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

Si  Je  n'aime  Éraste  de  même. 
Au  moins  aimé-Je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi 

LUCILB.* 

ÉRA.  continue.  Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer 
mon  service  ? 
Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice.  60 

Luc.  liL    '  JMgnorc  le  destin  de  mon  amour 
ardente. 
Et  Jusqu'à  quand  Je  souflMrai  ; 
Mais  Je  sais,  ô  beauté  charmante. 
Que  toi^ours  Je  vous  aimerai. 

Érastb.' 
(EUe  continue.) 
Voilà  qui  m'assuroit  à  Jamais  de  vos  feux  ? 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 
Orob-R.    Poussez. 
ÉRA.  Elle  est  de  vous  ;  suffit  : 

même  fortune. 
Mar.    Ferme. 
Luc.  J'aurois  regret  d'en  épargner 

aucime. 
Oros-R    N'ayez  pas  le  dernier. 
Mar.  Tenez  bon  Jusqu'au  bout. 

Luc.    Enfin,  voilà  le  reste. 
ÉRA.  Et,  grâce  au  Ciel,  c'est  tout   70 

Que  sots-Je  exterminé,  si  Je  ne  tiens  parole  ! 
Luc.    Me  confonde  le  Ciel,  si  la  mienne  est 

fHvole! 
ÉRA.    Adieu  donc 
Lua  Adieu  donc. 

Mar.  Voilà  qui  va  des  mieux . 

Oros-R.    Vous  triomphez. 
Mar.    ,  Allons,  6tez-vous  de  ses  yeux. 

Grob-R     Rettrez-vous   après  cet   oflbrt   de 

courage.  ^ 

Mar.    Qu'attendez-vous  encor  ? 
Grob-R  Que  fhut-il  davantage  ? 
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£ra.    Ha  !  Lucile,  Lucile,  un  oœur  comme  le 
mien 
Se  fera  regretter,  et  Je  le  «aU  fort  bien. 
Luc    Éraito,  Éraste,  un  oœur  fiUt  oomme  est 
&lt  le  Tdtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  80 

ÉEA.    Non,  non  :  cherches  partout,  vous  n'en 
aurez  Jamais 
Do  si  passionné  pour  tous,  Je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  ob- 
liger; 
Vous  avei  voulu  rompre  :  il  n'y  fout  plus  songer  ; 
Mais  personne,  après  mol,  quoi  qu'on  vous  fasse 

entendre^ 
N'aura  Januds  pour  vous  de  passion  si  tendre. 
Lrc    Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite 
autrement  ; 
On  fait  de  leur  persomie  un  meilleur  Jugement  90 
ÉRA.    Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de 
Jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Vtaae  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez 
lut 
Lrc.    Ia  pure  Jalousie  est  plus  re8])ectueu8e. 
ÉRA.    On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense 

amoureuse. 
Lua    Non,  votre  oœur,  Éraste,  étoit  mal  en- 
flammé. 
ÉRA.    Non,  Ludle,  Jamais  vous  ne  m'avez 

aimé. 
Lua    Eh  !  Je  crois  que  cela  folblement  vous 
soucie. 
Peut-être  en  seroit-ll  beaucoup  mieux  pour  ma 
vle^  100 

Si  Je . . .  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 
ÉRA.    Pourquoi? 

Luc.  Par  la  raison  que  nous  rompons 

ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 
ÉRA.    Nous  rompons  ? 
Luc.  Oui,  vraiment  :  quoi  ?  n'en 

est-ce  pas  tut  ? 
ÉRA.    Et  vous  voyez  oda  d'un  esprit  satisfait  ? 
Luc.    Comme  vous. 
ÉRA.  Comme  moi  ? 

Luc.  $tens  doute  :  c'est  foiblesse 

De  fkire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 
ÉRA.    Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien 
voulu. 


Luc.    Moi?  Point  du  tout;   c'est   vous  qui 

l'avez  résolu.  no 

ÉRA.    Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  phiislr 

extrême. 
Luc.    Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter 

vous-même. 
Éra.     Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa 
prison, . . . 
SI,  tout  f^hé  qu'a  est,  il  demandoit  pardon  ? . . . 
Lua    Non,  non,  n'en  fitltes  rien  :  ma  foiblesse 
est  trop  grande, 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tût  votre  demande. 
ÉRA.    Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tdt  me 
l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 
Consentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  Immortelle.  120 
Je  le  demande  enfin  :  me  raocorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant  ? 
Luc.  Remenez-moi  chez  nou» 


SCÈNE  IV 

M  A  RI  NETTE,  OBOS-RESÊ. 

Mar.    Oh  !  la  lâche  personne  ! 
OROB.-R.  Ha  !  le  foible  courage  ! 

Mar.    J'en  rougis  de  dépit 
GR0&-B.  J'en  suis  gonflé  de  rage. 

Ne  t'imagine  pas  que  Je  me  rende  ainsi 
Mar.    Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe 


Gros-R    Viens,  viens  fh)tter  ton  nez  auprès 
de  ma  colère. 

Mar.   Tu  nous  prends  pour  un  autre,  et  tu 
n'as  pas  aflfkire 
A  ma  sotte  inattresse.    Ardez  le  beau  museau. 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi,  J'aurois  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face  ? 
Moi,  Je  te  chercherois  ?  Ma  foi,  l'on  t'en  fHcassc  10 
Des  filles  comme  nous  ! 

ORoe-R  Oui  ?  tu  le  prends  par  là  ? 

Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige,  avec  ta  nompareille  : 
11  n^aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

Mar.    Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à 
mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

Gros-R    Tiens  encor  ton  couteau;  la  pièce 
est  riche  et  rare: 
Il  to  coûta  six  bltincs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 
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Mar.    TIeiM  tes  ciseaux,  avec  ta  clmtne  de 
laiton.  ao 

Grob-R.    J'oubliois  d'arant-hler  ton  morceau 
de  fromage: 
Tiens.    Je  voadrols  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toL 
Mar.    Je  n'ai  point  maintenant  de  tea  lettres 
sur  mol  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  Juaques  à  la  dernière. 
GR08-R    Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  J'en 

saurai  Mre? 
Mar.    Prends  garde  à  ne  venir  Jamais  me 

reprier. 
Gros-R.    Pour  couper  tout  chemin  à  nous 
rapatrier, 
II  fiiut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  aflUrc  con- 
clue. 30 
Ne  fkls  point  les  doux  yeux  :  Je  veux  ôtrs  fftché. 
Mar.    Ne  me  lorgne  point,  toi:  j'ai  l'esprit 

trop  touché. 
Grob-R.    Romps:  voilà  le  moyen  de  ne  s'en 
plus  dédire. 
Romps  :  tu  ris,  bonne  bete  ? 
Mar.  Oui,  car  tu  me  fkis  rire. 

Gro«-R.    La  peste  soit  ton  ris!    Voilà  tout 
mon  courroux 
D^à  dulclflé.    Qu'en  dis-tu?  romprons-nons, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 
Mar.  Vola 

Gros-R.  Vois,  toi. 

Mar.  Vols,  tol-meme. 

Gros-R    Est  ce  que  tu  consens  que  Jamais  Je 

ne  t'aime  ? 
Mar.    Moi  ?    Ce  que  tu  voudras. 
Gros-R.  Ce  que  tu  voudras,  toi  : 

Dis. 
Mar.    Je  ne  dirai  rien. 
GRO0-R.  NI  mol  non  plus. 

Mar.  Ni  moL    40 


ACTE  V 

SCÈXE  1 

MA8CARILLB. 

*  Dès  que  Tobscnrité  régnera  dans  la  ville, 
Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 
Va  \ite  de  ce  pas  préparer  pour  tantdt 
Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  fi»ut' 
Quand  11  m'a  dit  ces  mots,  11  m'a  semble  d'en- 
tendre: 
'  Va  vltement  chercher  un  licou  pour  te  pendre.' 
Venez  cà,  mon  patron  (car  dans  Tétonnement 
Où  m'a  Jeté  d'abord  un  tel  commandement, 
Je   n'ai  pas  eu   le  tempe   de    vous    pouvoir 

répondre  ; 
Mais  Je  vous   veux  Ici   parler,  et  tous   con- 
fondre :  lo 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans 

bruit). 
Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit   ' 
Lucile?    'Oui,  Mascarille.'    Et  que  pensez -voua 

ftUrc? 
'  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satlsfkire.* 
i:ne  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
'  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  : 
Ludle  est  irritée.'    Eh  bien  I  tant  pis  pour  elle. 
'  Mais  l'amour  veut  que  J'aille  apaiser  son  esprit.' 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit:  2o 

Nous  garantlra-t-il,  cet  amour.  Je  vous  prie. 
D'un  rival,  ou  d'un  pèro,  ou  d'un  flrère  en  tw'.c  ? 
'Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  fklre 

mal?' 
Oui  vraiment  Je  le  pense,  et  surtout  ce  rival. 
'  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  Je  me  fonde. 
Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous 
gronde, 


Gros-R    Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter    Nous  nous  chamalllerona'  Oui,  voilà  Justement 


la  grimace: 
Touche,  Je  te  pardonne 
Mar. 
GROfl-R    Mon  Dieu! 

acoquiné  ! 
Mar.    Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros- 

Kené! 


Et  mol.  Je  te  finis  grâce, 
qu'à  tes  appas  Je  suis 


Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Mol,  chamailler,  bon  Dieu!  suis-Je  un  Rolan<l, 

mon  mattre. 
Ou  quelque  Ferragu  ?    C'est  fort  mal  me  oon- 

noîtro.  30 

Quand  Je  riens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher. 
Qu'il  ne  feut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans 

la  bière. 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 
'  Mais  tu  seras  armé  de  plc<l  en  cap.'    Tant  pi»  : 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  te  taillis  : 
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£t  de  plua,  il  n'eet  point  d'umure  A  bien  Jointe 
Où  ne  puine  gliaier  une  TiLUne  pointe. 
*  Oh  !  ta  seraa  ainsi  tenu  pour  un  poltron.'      [40 
Soit,  poorm  que  toc^ouri  Je  bmnle  le  menton  : 
A  table  comptex-mol,  si  vous  voules,  pour  quatre  ; 
Mais  oomptei-moi  pour  rien  sll  s'agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  tous. 
Pour  moi.  Je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux  ; 
Je  n'ai  pas  grande  fkim  de  mort  ni  de  blessure^ 
Gt  vous  feres  le  sot  tout  seul.  Je  vous  assure. 


BOÈNE  II 

VALtMSf  MABOAEILLM. 

Val.   Je  n'ai  Jamais  trouvé  de  Jour  plus 
ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s^être  oublié  dans  les  deux  ; 
Et  Jusqu'au  Ut  qui  doit  recevoir  sa  lumière 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière^ 
Que  Je  crois  que  Jamais  il  ne  rachèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  &me  enragers. 
Mas.    Et  cet  empressement  pour  s'en  aller 
dans  l'ombre 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  I 
Vous  voyes  que  LucUe,  entière  en  ses  rebuts  . . . 
Val.    Ne  me  ftds  point  Ici  de  contes  super- 
flus. 10 
Quand  J'y  devrols  trouver  cent  embûches  mor 


Je  sens  de  son  courroux  des  gfines  trop  cruelles^ 
Et  Je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort  : 
CTest  un  point  résolu. 

Mas.  J'approuve  ce  transport  ; 

Mais  le  mal  est,  Monsieur,  quil  faudra  s'intro- 
duire 
Encachettei 

Val.         Fort  bien. 

Mas.  Et  J'ai  peur  de  vous  nuire. 

Val.   Et  comment? 

Mas.  Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 
De  moment  en  moment  .  .  .  Vous  voyei  le 
supplice. 

Val.    Ce  mal  te  passera:  prends  du  Jus  de 
réglisse.  30 

Mas.   Je  ne  crois  pas.  Monsieur,  qu'U  se  veuille 


Je  serols  ravi,  mol,  de  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  J'aurols  un  regret  mortel,  si  J'étols  cause 
Qu'a  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque 
chose. 


SCÈNE  III 

Valèrx,  La  Rapière,  Mabcaeille. 

La  R.    Monsieur,  de  bonne  part  Je  viens  d'être 
informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  fUre  pour  sa  fille 
Rouer  Jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 
Mas.    Mo!,Je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet 
embarras. 
Qu'ai-Je  flUt  pour  me  voir  rouer  Jambes  et  brasî 
Suls-Je  donc  gardien,  pour  employer  ce  styles 
De  la  virginité  des  flUes  de  la  vlUe  ? 
Sur  la  tentaticn  ai-Je  quelque  crédit  ? 
Et  puis-Je  mais,  ohétlf,  si  le  cœur  leur  en  dit  ?  10 
Val.    Ohl  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants 
qu'Us  le  disent! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  pro- 
duisent, 
Êraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 
La  R    S'il  vous  lUsolt  besoin,  mon  bras  est 
tout  à  vous  : 
Vous  .«vei  de  tout  temps  que  Je  suis  un  bon 
trére. 
Val.   Je  vous  suis  obligé,  Monsieur  de  ]a 

Rapière. 
La  R    J'ai  deux  amis  aussi  que  Je  vous  puis 
donner. 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 
Mas.    Aoceptes-les,  Monsieur. 
Val.  Cest  trop  de  complaisance,  ao 

LaR.    Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous 


Sans  le  triste  aoddent  qui  vient  de  nous  l'Oter. 
Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de 

service  1 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  hi  Justice  : 
n  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os. 
Le  bourreau  ne  lui  put  fUre  Iftcher  deux  mots. 
Val.    Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de 

la  sorte 
Doit  être  regretté.    Mais  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grfioe. 

La  R.  Soit  ;  mais  soyez  averti 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  fklre  un  mauvais 

parti  30 

Val.    Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  Je 

l'appréhende. 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche^  oflrir  ce  qu'il 
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Et  par  toute  la  ville  aller  préeentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement 
Mab.    Quoi?    Monsieur,  vous  voulez  tenter 
Dieu  ?    Quelle  audace  ! 
Dis!    vous  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous 

menace. 
Combien  de  tous  côtés . . . 
Val.  Que  regardes-tu  là? 

Mas.    C'est  qu'il  sent  le  IHlton  du  côté  que 
voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Xe  nous  olwtinons  point  à  rester  dans  la  rue  :  40 
Allons  nous  renfermer. 

Val.  Nous  renfermer,  faquin  I 

Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  I 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 
Mas.    Eh  !    Monsieur,  mon  cher  maitre,  il  est 
si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long- 
temps! 
Val.    Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  Je 
t'entends. 
Âscagne  vient  ici,  laissons-le  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  U  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  fh>tter. 

Mas.  Je  n'ai  nulle  démangeaison.  50 

Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  flUes  maudites 
Qui  veulent  en  t&ter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV 

ASCAONSf  FMOSINM. 

Abo.   Est-il  bien  vrai,  Froslne,  et  ne  r6vé-Je 

point? 
De  grâce,  contes  moi  bien  tout  de  point  en  point. 
Fro.    Vous  en  saurez  assez  le  détail;  hilssez 

teL)re: 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont  pour  l'ordinaire 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment 
Suint  que  vous  sachiez  qu'après  oe  testament 
Qui  voulolt  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
N'accoucba  que  de  vous;  et  que  lui  dessous 

main 
Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein,  xo 
Fit  son  flls  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière. 
Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent^ 
La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 


Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle: 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai 

sang; 
Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang. 
Et  la  mort  de  ce  flls  mis  dans  votre  famille 
Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille.        30 
Voilà  de  votre  sort  un  mystère  édaircl 
Que  votre  feinte  mère  a  caché  Jusqu'ici  ; 
Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres. 
Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tons  les  vôtres. 
Enfin  cette  visite,  où  J'ospérois  si  peu. 
Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 
Cette  Ignés  vous  relflohe;  et  par  votre  autre 

aOkire 
L'éclat  de  son  secret  devenu  néceasaire. 
Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 
Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé;        30 
Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 
Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  Jointe^ 
Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 
Nous  avons  ajvaté  si  bien  les  Intérêts, 
Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 
Pour  n'eflkroucher  pas  d'abord  trop  les  aflkires. 
Enfin,  pour  dire  tout  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement, 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  ten- 
dresse [40 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 
Asa    Ha!    Froslne,  la  Joie  0(1  vous  m'ache- 
minez . . . 
Et  que  ne  dois-Je  point  à  vos  soins  fortunés  I 
Fro.    Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur 
derlre^ 
Et  pour  son  fils  <»oor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  V 

ASCAONS,  FltOSTNB,  POLTDORE, 

PoL.    Approchez-vous,  ma  fille:  un  tel  nom 
m'est  permis, 
Et  J'ai  su  le  secret  que  cacholent  ces  hal)its. 
Vous  avez  ftiit  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse^ 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse. 
Que  Je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  flls  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui 

l'assure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement 
Asc.    Vous  obéir  sera  mon  premier  compli- 
ment 10 
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8CÈKE  VI 

MA8CAEILLK,  POLTDOREj  VALÈBM. 

Mas.    Les  dlagiftoes  souvent  sont  dn  Ciel 
révélées: 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 
Et  d'œulb  cassés  :  Monsieur,  un  tel  songe  m'abat 
Val.    Chien  de  poltron  ! 
PoL.  Yalère^  il  s'apprête  un  combat 

Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessabne  : 
Tu  vas  avoir  en  tfite  un  puissant  adversaire. 
Mas.    Et  personne,  Monsieur,  qui  se  veuille 
bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  ! 
Pour  mol,  Je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins  s'il 

arrive 
Qu'un  ftineste  accident  de  votre  fils  vous  prive,  lo 
Ne  m'en  accusez  point 

PoL.  Non,  non  :  en  cet  endroit 

Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qui!  doit. 
Mas.    Père  dénaturé  I 

Val.  Ce  sentiment,  mon  père^ 

Est  d'un  homme  de  cœur,  et  Je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  Je  suis  criminel 
D'avoir  fkiit  tout  oed  sans  l'aveu  patemd  ; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  ikute  vous  porte, 
La  nature  toi^ours  se  montre  la  plus  forte  ; 
Et  votre  honneur  fiait  bien,  quand  il  ne  veut  pas 

voir 
Que  le  transport  d'Érasto  ait  de  quoi  m'émou- 
volr.  20 

PoL.    On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  fiice  ; 
Et  sans  lo  pouvoir  fUir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 
Mas.  Point  de  moyen  d'accord  ? 

VAii.    Moi,  le  fuir!    Dieu  m'en  gardei    Et  qui 

donc  pourroit-ce  être? 
PoL.    Ascagne. 
Val.  Ascagne? 

Poil.  Oui,  tu  le  vas  voir  parottre. 

Val.    Lui.  qui  de  me  servir  m'avolt  donné 

sa  foi! 
PoL.   Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire 
à  toi. 
Et  qui  veut^  dans  le  champ  où  l'honneur  vous 

appelle^ 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vulde  votre  querelle.  30 
Mas.    C'est  un  brave  homme:  il  sait  que  les 
cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour 
eux. 


PoL.    Enfin  d'une  imposture  Us  te  rendent 
coupable, 
Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 
Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 
Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 
Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles 

remises, 
Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 
Vau     Et  LucUe,  mon  père,  a  d'un  cœur 

endurci . . . 
Pob.    LucUe  épouse  Ëraste,  et  te  condamne 


aussi; 


40 


Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'in- 
justice. 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accom- 
plisse. 
Vau    Ha!  c'est  une  impudence  à  me  mettre 
enfbreur: 

Elle  a  donc  perdu  sens,  fol,  conscience,  honneur  ? 


SCENE  VII 

MASCABILLE^  LvCILS,  ÉSASlTJt,  POLTDORSy 
ALBSST,  Valèbx, 

Alb.    Hé  bien  I  les  combattants?    On  amène 
le  nôtre  : 
Avez- vous  disposé  le  courage  du  vôtre  ? 

Val.    Oui,  oui,  me  voilà  prêt^  puisqu'on  m'y 
veut  forcer  ; 
Et  si  J'ai  pu  trouver  stU^t  de  balancer. 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 
Et  non  pas  hi  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout. 
Et  l'on  flfdt  vofar  un  trait  de  perfidie  étrange, 
Dont  il  fl»ut  hautement  que  mon  amour  se 
venge.  10 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
Et  quand  J'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Luclle,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-Je  croire  au  rapport  de  mes 

yeux; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  Infkmle. 

Lua    Un  semblable    discours   me  pourroit 
affliger. 
Si  Je  n'avols  en  main  qui  m'en  saura  venger.   20 
Voici  venh*  Ascagne  :  U  aura  l'avantage 
De  vous  fUre  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort 
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[ACTE  F 


SCÈNE  VIII 

MaBCARILLE,  LUCILEy  ÉSASTK,  ALBSBT,  Va- 

LÈBs,  OBOS-REyÊ,  Marisette^  ASCAONE, 

FBOSINEt  POLYDORE. 

Val.  Il  ne  le  fen  pas, 

Quand  il  Jolndroit  au  sien  enoor  Tlngt  antres 

bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  fUre  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  tous,  mon  brave»  aussi. 
ÉRA.    Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 
Mais  enfin,  comme  Asca^e  a  pris  sur  lui 

rafflUre, 
Je  ne  veux  plus  en  prendre^  et  Je  le  laisse  fabf«. 
Val.    C'est  bien  ftUt,  la  prudence  est  toujours 
de  saison  ; 
Mais... 
ÉRA.       Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la 
raison.  lo 

Val.    Lui? 

PoL.  Ne  t'y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas 

encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

Alb.  n  l*ignor& 

Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  fUre  savoir. 
Val.   Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le 

fiuMe  voir. 
Mar.  Aux  yeux  de  tous  ? 
Gros-R.  Gela  ne  serolt  pas  honnête. 

Val.    Se  moque-t-on  de  moi?    Je  oasseral  la 
tôto 
A  quelqu'un  des  rieurs.    Enfin  voyons  Teffet 
A8C.    Non.  non.  Je  ne  suis  pas  si  méchant 
qu'on  me  fait; 
Et  dans  cette  aventure  où  chacun  mlntéroBBCf 
Vous  allez  vob*  plutôt  éclater  ma  foiblesse,      20 
Connottre  que  le  Ciel,  qui  dispose  de  nous, 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 
Et  quil  vous  réservoit,  pour  victoire  fiftcile. 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
^Vscflgne  va  iiar  vous  recevoir  le  trépas  ; 
Mais  11  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoh*  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 
En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de 

tous, 
Celle  qui  Justement  ne  peut  être  qu'à  voua      30 
Val.    Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa 
perfidie 
Et  les  traits  enVontés . . . 


Abc  Ah!  souflYxaqueJedie, 

Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toi^jours  pure  et  sa  constance 

extrême, 
Et  J'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-mêma 

PoLb    Oui,  mon  fils,  c'est  assex  rire  de  ta  fureur. 
Et  Je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  &  qui  par  serment  ton  ftme  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vols  à  tes  yeux  est  cachée  ;  40 
Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  Jeunes  ans, 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre. 
Qui  t'abusa,  Joignant  leur  fkmille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  : 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Ludle, 
Et  qui  par  ce  ressort,  qu'on  ne  comprenoit  pas, 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras.        50 
Mais,  puisqu'AscHgne  ici  fait  place  à  Dorothée, 
n  fout  voir  do  vos  feux  toute  imposture  Ôtée^ 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au 

premier. 
Alb.    Et  c'est  là  Justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fUt  de  défense. 
PoL.    Un  tel  événement  rend  tes  esprits  oonftis; 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  làrdessus. 
Val.    Non,  non,  Je  no  veux  pas  songer  à  m'en 

défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre,  60 
La  surprise  me  flatte,  et  Je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  hi  fois,  d'amour  et  de  plaisir. 
Se  peut-il  que  ces  yeux  ...  ? 

Alb.  Cet  habit,  cher  Valère, 

Soufl^e  mal  les  discours  que  vous  lui  pourries 

fah^ 
Allons  lui  ftdre  en  prendre  un  autre;  et  ce- 
pendant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 
Val.    Vous,    Lucile,   pardon,   si    mon   ftme 

abusée . . . 
Lua    L'oubli  de  cette  ii\)ure  est  une  chose 

lUsée. 
Alb.    Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez 

nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous.      70 
ÉRA.    Mais  vous  ne  songes  pas,  en  tenant  ce 

langage. 
Qu'il  reste  encor  ici  des  si^eta  de  carnage  : 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
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{80.  VI lî 


Pur  qui  doit  Mwinette  etro  ici  ponédéo? 
n  fiLUt  que  par  le  Hang  TalDiire  soit  vuidée. 
Haa.    Nenni^nenni:  mon  naug  dans  mon  corpe 

tded  trop  bien. 
Quil  l'épotue  en  repos,  cela  ne  me  (Ut  rien  : 
De  l'humeur  que  Je  sais  la  chère  Marinette, 
Lliymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette.   80 
Uab.    Et  tu  crois  que  de  toi  Je  fnrois  mon  | 

galant? 
Un  mari,  passe  enoor  :  tel  quHl  est^  on  le  prend  ; 
On  n*7  va  pas  chercher  tant  de  cérémonia 
Mais  II  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  fi&ire  envie. 
GRoe-B.    Écoute:  quand  l'hymen  aura  Joint 

nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoi- 


Mab.    Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul, 
compère? 


Orob-B.    Bien  oitendu:  Je  toux  une  femme 
sévère. 
On  Je  ferai  beau  bruit 

Ma&  Ehl  mon  Dieu!  tu  feras 

Comme  les  autres  font»  et  tu  t'adouciras.  90 
Ces  gens,  avant  Thymen,  si  flkcheux  et  critiques. 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

Mar.    Va,  va,  peut  mari,  ne  crains  rien  de 
ma  foi: 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi, 
Etjetedindtout. 

Mas.  Oh!  las!  fine  pratique! 

Un  mari  confident  I . . . 

Mar.  Taisez-vous,  as  de  pique 

Alb.    Pour  la  troisième  fols,  allons-nous-en 
chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entivtlens  si  doux. 


FUÏ  DU  CINQLIÙME  ET  URRHUSH  ACIB. 
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LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES 

COMÉDIE 


PRÉFACE 

CwT  une  chose  étrange  qu'on  Imprime  les  gcnii  malgré  eux.  Je  ne  vols  rien  du  si  ii^UBto,  et  je 
pardonneruls  toute  autre  violence  plutôt  que  celIe-lÀ. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et  mépriser  par  honneur  ma  comôdia 
J'offenaerois  mal  à  propos  tout  Paris,  si  Je  l'accusois  d'avohr  pu  appUvudir  à  une  sottise.  Comme  le 
public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y  auroit  de  Timpertinence  à  moi  de  le  démentir  ; 
et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Précieuse»  ridiexde»  avant  leur 
représentation.  Je  dots  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  do  gens 
ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées 
dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix,  il  m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements 
et  Je  trouvols  que  le  succès  qu'elles  avolent  ou  dans  la  représentation  étoit  assez  beau,  iwur  on 
demeurer  là.  J'avois  résolu,  dis-Je,  de  ne  les  fiedre  voir  qu'à  la  chandelle^  pour  ne  point  donner  lieu 
à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  ;  et  Je  ne  vouloia  pas  qu'elles  sautassent  du  théfltre  de  Bourbon 
dans  la  galerie  du  Palaia  Cependant  Je  n'ai  pu  l'éviter,  et  Je  suis  tombé  dans  la  disgrftce  de  voir 
une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  librahres,  accompagnée  d'un  privilège  obtenu 
par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier:  *0  temps!  Ô  mœurs!'  on  m'a  fidt  voir  une  nécessité  pour  moi 
d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  ftiut  donc 
se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisserolt  pas  do  finire  sans  moi. 

Mon  Dieu,  l'étrange  emiiarras  qu'un  livre  à  mettre  au  Jour,  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première 
fois  qu'on  llmprime!  Encore  si  l'on  m'avoit  donné  du  tempe,  J'aurois  pu  mieux  songer  à  moi,  et 
J'aurois  pris  toutes  les  précautions  que  Messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  coutume 
do  prendre  en  semblables  occasiona  Outre  quelque  grand  seigneur  que  J'aurois  été  prendre  malgré 
lui  pour  protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  J'aurois  tenté  la  Ul)éralité  par  une  épttre  dédicatoire 
bien  fleurie,  j'aurois  t&ché  de  ftiire  une  belle  et  docte  préfiftoe  ;  et  Je  ne  manque  point  de  livres  qui 
m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie.  l'etymologle  de 
toutes  deux,  leur  origine,  leur  définition  et  le  reste.  J'aurois  parlé  aussi  à  mes  auds,  qui  pour  la 
recommandation  de  ma  pièce  ne  m'auroient  pas  refusé  ou  des  vers  IVançols,  ou  des  vers  latins.  J'en 
ai  même  qui  m'auroient  loué  en  grec  ;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveil- 
leuse efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  Jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  roconnottre  ; 
et  Je  ne  puis  môme  obtcnb-  la  liberté  de  dhre  deux  mots  pour  Justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de 
cette  comédie.  J'aurois  voulu  (Ure  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête 
et  permise  ;  que  les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  Lire  copiées  par  de  mauvais  singes,  qui 
méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout 
temps  la  matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  Ui  même  raison  que  les  véritables  sa^'ants  et  les  vrais 
braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'oATenscr  du  Docteur  de  la  comédie  et  du  Capitan,  non  plus 
que  les  Juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin,  ou  quelque  autre  sur  le  thé&tre,  faire  ridicule- 
ment le  Juge,  le  prince  ou  le  roi,  aussi  les  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se  piquer  lorsqu'on 
Joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal  Mais  enfin,  comme  J'ai  dit,  ou  ne  me  laisse  pas  le  temps  de 
respirer,  et  M.  de  Lujucs  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu  1 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES 


ISc.  II 


LES  PERSONNAGES 


•  amants  rebutés. 


La  Orange,  ) 

Du  Cboiby,   ) 

GoBoiBUB,  bon  bourgeois. 

MaodkloVj  fille  de  Gorgibus,  \  précieuses 

Catbob,  nièce  de  Gorgànu,     f  ridicules. 

ICabottb,  servante  des  Précieuses  ridicules. 

Alxamzob,  laquais  des  Précieuses  ridicules. 


Le  Mabquis  de  Mabcabzlle,  valet  de  la 

Grange. 
Le  Yicomte  de  Jodelet,  vtUet  de  du 

Croisy. 
Deux  Pobteubs  de  Chaise. 
Voisines. 
Violons. 


SCÈNE  I 
La  Grasoe,  Du  Croisy 


Dv  Cr.    Seigneur  la  Unuigo  .  .  . 

La  Gb.    Quoi  ? 

Du  Cr.    RegnrdeK-moi  un  peu  sans  rire. 

La  Gr.    Eb  bien  ? 

Du  Cr.   Que  ditee-Tous  do  notre  visite?  en 
dto8-Tou8  fort  nUaflklt  ? 

La  Or.    A  votre  aTiSyavons-nouasi^et  de  l'être 
tous  deux? 

Du  Cr.  Pas  tout  àftdt,  à  dire  vraL 
lo  La  Gr.  Pour  mol.  Je  vous  avoue  que  J'en  buIb 
tout  scandalisé.  A-t-on  Jamais  vu,  dites-moi. 
deux  peoques  provindaleB  faire  plus  lesrenchéries 
que  oellos-là,  et  deux  hommes  traita  avec  plus 
de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se 
résoudre  à  nous  ftiire  donner  des  sièges.  Je  n'ai 
Jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fUt 
entre  elles,  tant  bAiller,  tant  se  (h)tter  les  jeux, 
et  demander  tant  de  fols  :  *  Quelle  heure  est-il?  ' 
Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que 
ao  nous  avons  pu  leur  dire  ?  Et  ne  m'avouerez- vous 
pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les 
dernières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit 
nous  ftdre  pis  qu'elles  ont  fiUt  ? 

Du  Cr.   Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose 
fort  à  cœur. 

La  Gr.  Sans  doute,  Je  l'y  prends,  et  de  telle 
fliçon,  que  Je  veux  me  venger  de  cette  im- 
pertinence. Je  connois  ce  qui  nou«  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement 
30  infecté  Paris,  U  s'est  aussi  répandu  dans  les  pro- 
vinces, et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  bonne  part  En  un  mot,  c'est  un  ambigu  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.   Je 


vols  ce  qu'il  fttnt  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et 
si  vous  m'en  croyez,  nous  leur  Jouerons  tous  deux 
une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra 
leur  apprendre  à  oonnoitre  un  peu  mieux  leur 
monda 

Du  Cr.    Et  comment  encore  ? 

La  Gr.  J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mas-  40 
carllle,  qui  passe,  au  sentiment  de  beaucoup  do 
gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit  ;  car  il  n'y 
a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  main- 
tenant C'est  un  extravagant,  qui  s'est  mis  dans 
la  tète  de  voulofar  fUre  l'homme  de  condition.  Il 
se  pique  ordinairement  de  galanterie  et  de  vers, 
et  dédaigne  les  autres  valets,  Jusqu'à  les  appeler 
brutaux. 

Du  Cr.    Eh  bien,  qu'en  prétendez-vous  foire? 

La  Gr.  Ceque  J'en  prétends  fiiirc  ?  Il  faut ...  50 
Hais  sortons  d'ici  auparavant 


SCÈNE  II 
GOBOIBU8,  Du  CaoïBY,  La  Orange. 

GoR.  Eh  bien,  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma 
fille:  les  affaires  iront-elles  bien?  Quel  est  le 
résultat  de  cette  visite? 

La  Gr.  Ccst  une  chose  que  vous  pourrez 
mieux  apprendre  d'elles  que  de  nous.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  vous  dire^  c'est  que  nous  vous 
rendons  grftco  de  hi  faveur  que  vous  nous  avez 
faite,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteuni. 

Gor.    Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent   mal 
satisfaits  d'IcL    D'où  pourroit  venir  leur  mécon- 10 
tentement  ?    Il  fktut  savoir  un  peu  oc  que  c'est 
Holàl 
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SCÈNE  IJI 

MAEOTTSf  QOBOIBU8. 

Mar.    Que  doslrez-vouB,  Moiuleur  ? 

GoR.    Où  aont  tos  mattiraeses  ? 

Har.    Dans  leur  cabinet. 

OoR.    Que  font-elIeB  ? 

Mar.    De  la  pommade  pour  les  lèvrea. 

OoR.  Ceet  trop  pommadé.  Dltea-leur  qu'elles 
dofloendent  Ces  pendardes-là,  avec  leur  pom- 
made^ ont»  Je  penie,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  yols 
partout  que  blancs  d'œufe,  lait  Tirginal,  et  mille 
10  autres  brimborions  que  Je  ne  oonnois  point 
Elles  ont  usé,  depuis  que  nous  sommes  ici,  le 
lard  d'une  douzaine  de  cochons,  pour  le  moin^ 
et  quatre  valets  vivroient  tous  les  Jours  des 
pieds  de  mouton  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  IV 

MAODELON,  CATHOa,  OOBOIBU8, 

GoR.  n  est  bien  nécessaire  vraiment  de  flfdre 
tant  de  dépense  pour  vous  graisser  le  museau. 
Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  avec  fait  à  ces 
Measteun,  que  Je  les  rois  sortir  avec  tant  de 
fh>ideur?  Vous  avols-Je  pas  commandé  de  les 
recevoir  comme  des  pononnes  que  Je  voulois  vous 
donner  pour  maris  ? 

Mao.  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous 
que  nous  fiissions  du  procédé  irrégulier  de  ces 
xo  gens-là? 

Catil  Le  moyen,  mon  onde,  qu'une  flile  un 
peu  raisonnable  se  pût  accommoder  de  leur 
personne? 

GoR.    Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ? 

Mao.  La  belle  galanterie  que  la  leur  I  Quoi  ? 
débuter  d'abord  par  le  mariage  ! 

OoR.  Et  par  où  veux -tu  donc  qu'Us  débutent  ? 
par  le  concubinage?  N'est-ce  pas  un  procédé 
dont  vous  avez  si^et  de  vous  louer  toutes  deux 
30 aussi  bien  que  mol?  Est-il  r\ea  de  plus 
obligeant  que  cela  ?  Et  ce  lien  sacré  où  ils 
aspirent,  n'est-il  pas  un  témoignage  de  l'honnêteté 
de  leurs  intentions  ? 

Mao.  Ah  !  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est 
du  dernier  bourgeois.  Cela  me  Mt  honte  de 
vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  vous  devriez 
un  peu  vous  fkire  apprendre  le  Ijel  air  des 
choses. 

GoR.  Je  n'ai  que  flUre  ni  d'air  ni  de  chanson. 
30  Je  te  dis  que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et 
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sacrée,  et  que  c'est  fkiire  en  honnêtes  gens  que  de 
débuter  par  là. 

Mao.  Mon  Dieu,  que,  si  tout  le  monde  vous 
resBonbloit^  un  roman  seroit  bientôt  fini  !  La 
belle  chose  que  ce  seroit  si  d'abord  Cyrus  épousoit 
Mandane,  et  qu*Aronce  de  plain-pied  fut  marié  à 
aéUe! 

GoR.    Que  me  vient  conter  oeile-d  ? 

MAa  Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  voua 
dira,  aussi  bien  que  moi,  que  le  mariage  ne  doit  40 
Jamais  arriver  qu'aiirès  les  autres  aventures.  II 
fliut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments^  pousser  le  doux, 
le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche 
soit  dans  les  formes.  Premièrement»  il  doit  voir 
au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans  quelque 
cérémonie  publique,  la  personne  dont  11  devient 
amoureux  ;  ou  bien  être  conduit  ftitalementches 
elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout 
rêveur  et  mélancolique.  U  cache  un  temps  sa  so 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend 
plusieurs  visites»  où  l'on  ne  manque  Jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui 
exerce  les  esprits  de  rassemblée.  Le  Jour  de  la 
déclaration  arrive,  qui  se  doit  fidre  ordinairement 
dans  une  allée  de  quelque  Jardin,  tandis  que  la 
compagnie  s'est  un  peu  éloignée  ;  et  cette 
déclaration  est  suivie  d'un  prompt  courroux, 
qui  parott  à  notre  rougeur,  et  qui,  pour  un  temps, 
iMUinlt  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite  11  60 
trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  ac- 
coutumer insensiblement  au  discoun  de  sa 
passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  flilt 
tant  de  peina  Après  cela  viennent  les  aventures, 
les  rivaux  qui  se  Jettent  à  ]a  traverse  d'une 
Inclination  établie,  les  persécutions  des  pères,  les 
Jalousies  conçues  sur  de  fttusses  apparences,  les 
plaintes,  les  disospoirs,  les  enlèvements,  et  ce  qui 
s'ensuit  Voilà  comme  les  choses  se  traitent 
dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  70 
dont,  en  bonne  galanterie^  on  ne  sauroit  se 
dispenser.  Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à 
l'union  ooi^'ugale,  ne  ftdre  l'amour  qu'en  (Usant 
le  contrat  du  mariage,  et  prendre  Justement  le 
roman  par  la  queue  !  encore  un  coup,  mon  père, 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce 
procédé  ;  et  J'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision 
que  cela  me  fkit. 

GoR.  Quel  diable  de  Jargon  entends-Je  ici? 
Voici  bien  du  haut  style.  80 

Cath.  En  eflTet,  mon  onde,  ma  cousine  donne 
dans  le  vnU  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien 
recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à  fldt  incongrus 
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ISc.  VI 


en  gulanterie  ?  Je  m'en  vain  gager  qu'Us  n'ont 
jaiuala  m  la  carte  de  Tendre,  et  que  Bllleta-Doux, 
PetltA^lns,  Btlleta-Galants  et  Jolis- Yen  sont 
des  terres  Inconnues  pour  eux.  No  voyes-vous 
pas  que  toute  leur  personne  marque  cela,  et 
qu'ils  n'ont  point  cet  atr  qui  donne  d'abord  bonne 
ço  opinion  des  gens  ?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé 
de  plumes,  une  tète  Irrégulière  en  cheveux,  et 
un  haut  qui  souffle  une  Indigence  de  rubans ...  ! 
mon  Dieu,  quels  amants  sont-oe  là!  Quelle 
frugalité  d'sjustement  et  quelle  sécheresse  de 
conversation  !  On  n'y  dure  point»  on  n'y  tient 
pasw  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  ne 
sont  pas  de  la  bonne  flUseuse,  et  quil  s'en  fiiut 
plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de- 

loo  chausses  ne  soient  assez  laiges. 

60B.  Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux, 
et  Je  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin. 
Oathos,  et  vous,  liagdelon  .  .  . 

Mao.  Eh  !  de  grftce,  mon  père,  défl&ites-vous 
de  ces  noma  étranges,  et  nous  appelés  autre- 
ment. 

60K.    Comment,  ces  noms  étranges  !  Nesont- 
ce  pas  vos  nonu  de  baptême  ? 
Mao.    Mon  Dieu,  que   vom  êtes  vulgaire  ! 

no  Pour  moi,  un  de  mes  étonnements,  c'est  que 
vous  ayez  pu  faire  une  Aile  si  spirituelle  que 
moL  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de 
Ckthos  ni  de  Magdelon  ?  et  ne  m'avoueres-vous 
pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour 
décrier  le  plus  lieau  ronuui  du  monde  ? 

Catu.  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un 
peu  délicate  pfttit  furieusement  à  entendre 
prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom  de  Polyxène 
que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que 

I30  je  me  suis  donné,  ont  une  grftce  dont  il  fi&ut  que 
vous  demeuriez  d'accord. 

GoR.  Écoutez,  il  u'y  a  qu'un  mot  qui  serve  :  Je 
n'entends  point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que 
ceux  qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains 
et  marraines  ;  et  pour  ces  Messieurs  dont  il  est 
question.  Je  connols  leurs  liunilles  et  leurs  biens, 
et  Je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à 
les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous 
avoir  sur  les  bras,  et  la  garde  de  deux  flUes  est 

130  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme 
de  mon  flge. 

Cath.  Four  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  Je 
vous  puis  dire,  c'est  que  Je  treuve  le  mariage  une 
chose  tout  à  fait  choquante.  Comment  est-ce 
qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  contre 
un  homme  vraiment  nu  T 


Mao.    Souffh»  que  nous  prenions  un  peu  hal- 
eine parmi  le  beau  monde  de  Paris,  oii  nous  ne 
fkisons  que  d'arriver.    Laissez-nous  fidre  à  loisir 
le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez  point  tant  140 
la  conclusion. 

GoB.  Il  n*en  ftiut  point  douter,  elles  sont 
achevées.  Encore  un  coup.  Je  n'entends  rien  à 
toutes  ces  balivernes  ;  Je  veux  être  mattro  absolu  ; 
et  pour  trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou 
vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit 
peu,  ou,  ma  foi  !  vous  serez  religieuses  :  J'en  fUs 
un  bon  serment  * 

SCÈNE  V 
CATHOa,  Maodklon. 

Catu.  Mon  Dieu  !  ma  chère,  que  ton  ]ièrc  a 
la  forme  enfoncée  dans  bi  matière  !  que  son 
intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fkit  sombre  dann 
son&me! 

Mao.  Que  veux-tu,  ma  chère?  J'en  suis  en 
confusion  pour  lut.  J'ai  peine  &  me  i)erBuader 
que  Je  puisse  être  véritablement  sa  fille,  et  Je 
crois  que  quelque  aventure,  un  Jour,  me  viendra 
développer  une  naissance  plus  illustra 

Catu.    Je  le  croirols  bitm  ;  oui,  il  y  a  toutes  xo 
les  apparences  du  monde  ;  et  pour  moi,  quand  Je 
me  regarde  aussi  .  . . 

SCÈNE  VI 

MABOTTEt  CATHOS,  MaODELON, 

Mar.  Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous 
êtes  au  logis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut 
venir  vob*. 

Mao.  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins 
vulgairement.  Dites  :  '  Voilà  un  nécessaire  qui 
demande  si  vous  êtes  en  commodité  d'être 
visibles.' 

Mar.  Dame  !  Je  n'entends  point  le  latin,  et  Je 
n'ai  pas  appris,  comme  vous,  la  lllofle  dans  le 
Grand  Cyre,  10 

Mao.  Llmpertinente  !  Le  moyen  de  souflMr 
cela?    Et  qui  est-il,  le  maître  de  ce  hiquals? 

Mar.  Il  me  l'a  nommé  le  DMrquis  de 
MascariUe. 

Mao.  Ah  !  ma  chère,  un  marquis  !  Oui, 
allez  dire  qu'on  nous  peut  voir.  Cest  sans 
doute  un  bel  esprit  qui  aura  oui  parler  de  nous. 

Catu.    Assurément,  ma  chère. 

Mao.  Il  fizut  le  recevoir  dans  cotte  salle  bassc^ 
plutôt  qu'en  notre  chambre.   Ajustons  un  pou  30 
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nos  cheveux  au  moins,  et  soutenons  notre 
réputation.  Vite,  venei  nous  tendre  kA  dedans 
le  conseiller  des  gr&oes. 

Majl  Par  ma  fol,  je  ne  sais  point  quelle  bCte 
c*est  là  :  il  fliut  parler  chrétien,  si  vous  voulez 
que  Je  vous  entende. 

Catii.  Apportez-nous  le  miroir,  Ignorante  que 
vous  êtes,  et  gardez- vous  bien  d'en  salir  la  glace 
par  la  communication  de  votre  image. 

SCÈNE  m 

Mascabille,  Deux  Posteubs, 

Mas.    HolÀ,  porteurs,  holà!  Là, U^  Us  Ut,  là,  là. 

Je  pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me 

briser  à  force  de  heurter  contre  les  murailles  et 

les  pavés. 

z.  Porteur.  Dame!  c'est  que  la  porte  est 
étroite:  vous  avez  voulu  aussi  que  nous  soyons 
entrés  Jusqu'Ici. 

Mas.    Je  le  crois  bien.  Voudriez- vous,  ûiquins, 

que  J'exposasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux 

lo  inclémences  de  la  saison  pluvieuse,  et  quej'allasse 

imprimer  mes  souliers  en  boue  ?  Allez,  dtez  votre 

chaise  d'icL 

2.  PoRTiUR.  Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaft, 
Monsieur. 

Ma8.    Hem? 

3.  PoRTBUR.  Je  dis,  Monsieur,  que  tous  nous 
donniez  de  l'argent,  s'il  vous  plaît 

MaSp,  lui  donnarU  un  iovfflet.    Gomment» 
coquin,  demander  de  l'argent  à  une  personne  do 
20  ma  qualité  ! 

2.  PoRTsrR.  Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres 
gens  ?  et  votre  qualité  nom  donne*t-eIle  à  dîner  ? 

Mas.  Ah  !  ah  !  ah  !  Je  vous  apprendrai  à  vous 
connottre  !  Ces  canailles-là  s'osent  Jouer  à  moL 

X.  FoKTEVUjprefiafUundetbâtonsdemiehaUe. 
Çà  payez-nous  vltement  ! 

Mas.  Quoi? 

X.  Porteur.  Je  dis  que  Je  veux  avoir  de  l'argent 
tout  à  l'heure. 
30     Mas.    Il  est  raisonnable. 

I.  Porteur.    Vite  donc 

Mab.  Oui-da.  Tu  parles  comme  il  flMit,  toi; 
mais  l'autre  est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit.    Tiens  :  es-tu  content  ? 

I.  Porteur.  Non,  Je  no  suis  pas  content  :  vous 
avez  donné  un  soufflet  à  mon  camarade,  et . . . 

Mas.  Doucement  Tiens,  voilà  pour  le  soufflet 
On  otitient  tout  de  mol  quand  on  s'y  prend  do 
la  bonne  Ihçon.    Allez,  venez  me  reprendre  tan- 
40  tôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 


SCÈNE  VIII 
Marotte^  Mabcarille. 

Mar.  Monsieur,  voilà  mes  mattresBcs  qui  vont 
venir  tout  à  llieura 

Mas.  Qu'elles  ne  se  prwssent  point  :  Je  nuis  id 
posté  commodément  pour  attendre. 

Mar.    Les  voicL 


SCÈNE  IX 

MaODELON,   CATHOS^   MASCARILLEt 
ALMANZOR, 

Mas.,  après  avoir  ioliU.  Mesdames,  vous  serez 
surprises,  sans  doute,  de  l'audace  de  ma  visite  ; 
mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante 
aflUrc,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si 
puissants,  que  Je  cours  partout  aiM^  lui. 

Mao.  Si  vous  poursuives  le  mérite,  ce  n'est  pas 
sur  nos  terres  que  vous  devez  chasser. 

Catii.  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  II  a  ftdlu 
que  vous  l'y  ayez  amené. 

Mas.    Ah  !  Je  minscris  en  fliux  contre  vos  xo 
paroles.    La  renommée  accuse  Juste  en  contant 
ce  que  vous  valez  ;  et  vous  all«r  ^Viire  pic,  repic 
et  capotlout  ce  quil  y  a  do  galant  dans  Paris. 

Mao.  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop 
avant  la  libéralité  de  ses  louanges;  et  nous 
n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de  donner  de 
notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

Cath.  Ma  chère,  il  teudroit  fiiire  donner  des 
siégea. 

Mao.  Holà,  Almanzor  !  ao 

Alm.    Madame. 

Mao.  Vite,  voiturez-nous  id  les  commodités  de 
la  conversation. 

Mas.  Mais  au  moins,  y  a-t-U  sOreté  Id  pour 
moi? 

Catd.    Que  craignez-vom  ? 

Mas.  Quelque  vol  de  mon  cœur,  qudque 
assassinat  de  ma  franchise.  Je  vols  Ici  des  yeux 
qui  ont  hi  mine  d'être  de  fort  mauvais  garçonn, 
de  fliire  insulte  aux  libertés,  et  do  traiter  une  30 
flme  de  Turc  à  More.  Comment  diable,  d'abwd 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde 
meurtrière  ?  Ah  !  par  ma  fol.  Je  m'en  défle,  et  Je 
m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  Je  veux  caution 
bourgeoise  qu'ils  ne  me  feront  point  de  maL 

Mao.    Ma  chère,  c'est  le  caractère  ei^oué. 

Catu.  Je  vols  bien  que  c'est  un  Amllcar. 
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Mag.  Ne  craignez  rien  :  nm  yeux  n'ont  point 
de  luauTals  deneins,  et  votre  oœur  peut  dormir  en 
40  aasuranoe  sur  leur  prad*homie. 

Cath.  Mais  de  grtce,  Monsieur,  ne  soyez  pas 
inexorable  à  ce  fkuteull  qui  vous  tend  les  bras  il 
y  a  un  quart  d'heure  ;  contentez  un  peu  Tenvie 
qu'il  a  de  vous  embrasser. 

Ma&,  aprH  ^itre  peigné  et  avoir  ajutté  ut 
eau&Hg. 

Eh  bien,  Meadames,  que  dites-vous  de  Paris  ? 

Uag.  Hélas I  qu'en  pourrions-nous  dire?    II 

fjRudrott  être  Tantipotle  de  la  raison,  pour  ne  pas 

50  confesser  que  Paris  est  le  grand  bureau  des  mer- 

veillest  le  centre  du  bon  goût»  du  bel  esprit  et  de 

la  galanterie. 

Mas.  Pour  moi.  Je  tiens  que  hors  de  Paris,  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

Catu.    Cest  une  vérité  incontestable. 

Mas.  Il  y  fkit  un  peu  crotté  ;  mais  nous  avons 
la  chaise. 

Mao.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranche- 
ment merveilleux  contre  les  insultes  de  la  boue 
60  et  du  mauvais  temps. 

Mas.  Vous  recevez  beaucoup  de  visites  :  quel 
l>cl  esprit  est  des  vôtres  ? 

Mag.  Hélas  !  nous  ne  soniiiics  pas  encore  con- 
nues ;  mais  nous  sommes  en  imsse  de  l'être,  et 
nous  avons  une  amie  psjlicuUère  qui  nous  a 
Iiromfs  d'amener  ici  tous  ces  Messieurs  du  Re- 
cueil des  pièceê  choieieë, 

Cath.  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés 
aussi  pour  être  les  arbitres  souverains  des  belles 
70  choses. 

Mah.  Cest  mol  qui  ferai  votre  aflkire  mieux 
que  personne  :  ils  me  rendent  tous  visite;  et  Je 
puis  dire  que  Je  ne  me  lève  Jamais  sans  une  demi- 
douzaine  de  beaux  esprits. 

Mao.  Eh  !  mon  Dieu,  nous  vous  serons  obligées 
de  la  dernière  obligation,  si  vous  nous  ftiites  cette 
amitié  ;  car  enfin  11  Ikut  avoir  la  connoissanoo  de 
tous  ces  Messieurs-là,  si  l'on  veut  être  du  beau 
monde.  Ce  sont  ceux  qui  donnent  le  branle  à  la 
80  réputation  dans  Paris,  et  vous  savez  qu'il  y  on  a 
tel  dont  11  ne  fitut  que  la  seule  fréquentation 
pour  vous  donner  bruit  de  connoisseuse,  quand 
il  n*y  auroit  rien  autre  chose  que  cela.  Mais 
pour  moi,  ce  que  Je  considère  particulièrement, 
c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles, 
on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir 
de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  1)cl 
esprit.  On  apprend  par  là  chaque  Jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  Jolis  commerces  de  prose 
90  et  de  vers.    On  sait  à  point  nommé  :  '  Un  tel 


a  composé  la  plus  Jolie  pièce  du  monde  s:ir  un 
tel  B\\Jet  ;  une  telle  a  fait  des  paroies  sur  un  tel 
ahr  ;  cdui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  Jouis- 
sance ;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une 
infidélité  ;  Monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir 
un  sixain  à  Mademoiselle  une  telle,  dont  elle 
lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui- 
là  en  est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet 
autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse.'  C'est  là  xoo 
ce  qui  vous  fkit  valoir  dans  les  compagnies  ;  et 
si  l'on  ignore  ces  choses,  Je  ne  donnerois  pas  un 
clou  de  tout  l'eeprit  qu'on  peut  avoir. 

Catu.  Eu  effet.  Je  trouve  que  c'est  renchérir  sur 
le  ridicule,  qu'une  personne  se  pique  d'esprit  et 
ne  sache  pas  Jusqu'au  moindre  petit  quatrain  qui 
se  liait  chaque  Jour  ;  et  pour  moi,  J'aurois  toutes 
les  hontes  du  monde  s'il  fisUloit  qu'on  vint  à  me 
demander  si  J'aurois  vu  quelque  chose  de  nouveau 
que  Je  n'aurois  pas  vu.  zio 

Mas.  Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir 
iws  des  premiers  tout  ce  qui  se  fttit;  mais  ne 
vous  mettez  pas  en  peine:  Je  veux  établir  chez 
vous  une  Académie  de  iMsaux  esprits,  et  Je  vous 
prouiets  qu'il  ne  se  fora  pas  un  bout  de  vers 
ilans  Paris  que  vous  ne  sachiez  i)ar  cœur  avant 
tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous  me  voyez, 
Je  m'en  escrime  un  iieu  quand  Je  veux  ;  et  vous 
verrez  courir  de  ma  fiiçon,  dans  les  belles  ruellet» 
de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets,  120 
quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille  mad- 
rigaux, sans  compter  les  énigmes  et  les  por- 
traits. 

Mao.  Je  vous  avoue  que  Je  suis  furieusement 
pour  les  portraits  ;  Je  ne  vois  rien  de  si  galand 
que  cela. 

Mas.  Les  portraits  sont  diflicilos,  et  demandent 
un  esprit  profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière 
qui  ne  tous  déplairont  pas. 

Catu.     Pour    moi,  J'aime  terriblement   les  130 
énigmes. 

Mas.  Cela  exerce  l'esprit»  et  J'en  ai  fidt  quatre 
encore  ce  matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

Mag.  Les  madrigaux  sont  agréables,  quand 
ils  sont  bien  tournés. 

Mab.  C^est  mon  talent  particulier  ;  et  Je  tnr 
vaille  à  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire 
romaine. 

Mao.    Ah  !  certes,  cela  sera  du  dernier  beau. 
J'en  retiens  un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  140 
faites  imprimer. 

Mab.  Je  vous  en  promets  à  chacune  un,  et 
des  mieux  reliés.    Cela  est  au-dessous  de  ma 
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condition  ;  mais  Je  le  fliis  seulement  pour  donner 
à  gagner  aux  llbratrcfn  qui  me  persécutent 

Mao.  Je  m'Imagine  que  le  plaisir  est  grand 
de  se  voir  imprimé. 

Mas.    Sans  doute.    Mais  à  propos,  il  fiiut  que 
Je  TOUS  die  un  Impromptu  que  Je  fis  hier  chez  une 
150  duchesse  de  mes  amies  que  Je  ftis  visiter  ;  car  Je 
suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

Cath.  L'impromptu  est  Justement  la  pierre  de 
touche  de  l'esprit. 

Mas.    Écoutez  donc 

Mao.    Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

Mas.    Ohy  oh  !  Je  n'y  prertoû  pas  garde  : 
Tatidis  que,  sans  songer  A  nial^  je  vous  regarde^ 
Votre  œU  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur,  au  voleur^  au  volettr,  au  tfoleur  ! 
160     Catii.    Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé 
dans  le  dernier  galand. 

Mas.  Tout  ce  que  Je  fiais  a  l'air  cavalier  ;  cela 
ne  sent  point  le  pédant. 

Mao.  n  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille 
lieues. 

Mas.    Avoz-vous  remarqué  ce  commencement  : 
Ohf  oh  f  VoilÀ  qui  est  extraordinaire  :  oh,  oh  ! 
Comme  un  homme  qui  s'avise  tout  d'un  coup  : 
oh,oh!  La  surprise:  oh,oh! 
170     Mao.    Oui,  Je  trouve  ce  oh,  oh  !  admirable. 

Ma&    Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

Catii.  Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous?  Ce  sont 
là  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent 
payer. 

Mag.  Sans  doute  ;  et  J'aimerols  mieux  avoir 
fidt  ce  oh,  oA  .'  qu*un  poëmc  épique. 

Mas.    Tudleu  I  vous  avez  le  goût  bon. 

Mao.    Eh  !  Je  ne  l'ai  itas  tout  à  ftiit  mauvais. 

Mas.  Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  Je  n'y 
180  prenais  pas  garde  f  Je  n'y  prenais  pas  garde. 
Je  ne  m'apercevols  pas  de  cela  :  ftiçon  de  parler 
naturelle:  Je  n'y  prenais  pas  ganrde.  Tandis 
que  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocem- 
ment» sans  malice,  comme  un  pauvre  mouton  ; 
Je  vous  regarde,  c'est-à-dire,  Je  m'amuse  à  vous 
considérer,  Je  vous  observe,  Je  vous  contemple  : 
Votre  œil  en  tapinois  . . .  Que  vous  semble  de 
ce  mot  tapinois  f  n'est-ll  pas  bien  choiiri  ? 

Cath.    Tout  à  fait  bien. 
190     Ma8.    Tainnois,  eu  cachette:  il  semble  que 
ce  soit  un  chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris  : 
tapinois. 

Mao.    Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

Mas.  ifed^ro&emofkcerur,  me  l'emporte,  me  le 
ravit  Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur  ! 
Ne  dirlez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  cric 
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et  court  après  un  voleur  pour  le  (kire  arrêter  ? 
Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  axt  voleur  I 

Mao.  n  fliut  avouer  que  cela  a  un  tour 
sph-ltuel  et  galand.  aoo 

Mas.  Je  veux  vous  dire  l'air  que  J'ai  ftdt 
dessus. 

Cath.  Vous  avez  appris  la  musique  ? 

Mas.    Moi?  Pobitdutout 

Cath.  Et  comment  donc  cela  se  peut-il  7 

Mas.    Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans 
avoir  Jamais  rien  appri& 
I     Mao.    Assurément  ma  chère 

Mas.    Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre 
goût.  Hem,  hem.   La,  la,  /a,  la,  la.  La  brutalité  2x0 
de  la  saison  a  ftirieusement  outragé  la  délicatesse 
de  ma  voix  ;  mais  il  n'Importe,  c'est  à  la  cava- 
lière. 

(77  chante  :) 

Oh,  oh  !  Je  n'y  prenais  pas . . . 

Cath.  Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  I 
Est-ce  qu'on  n'en  meurt  point  ? 

Mao.    Il  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

Mas.    Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  ex- 
primée dans  le  chant  ?  Au  voleur  !...    Et  puis,  220 
comme  si  l'on  crloit  bien  fort  :  au,  au,  au,  au, 
au,  au  voleur!  Et  tout  d'un  coup»  comme  une 
personne  essoufflée  :  au  voleur  ! 

Mao.  C'est  là  savoir  le  An  des  choses,  le  grand 
fin,  le  fin  du  fln.  Tout  est  meneilleux  Je  vous  as- 
sure ;  Je  suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

Cath.    Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

Mas.  Tout  ce  que  Je  fids  me  vient  naturelle- 
ment c'est  sans  étude. 

Mag.    La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  syj 
pamlonnée,  et  vous  en  êtes  l'cnfiint  gâté. 

Mas.    a  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

Cath.    A  rien  du  tout 

Mao.  Nous  avons  été  Jusquici  dans  un  Jeûne 
eflnroyable  de  diverUssements. 

Mas.  Je  m'ofl^e  à  vous  mener  l'un  de  ces  Jours 
à  la  comédie,  si  vous  voulez  ;  aussi  bien  on  en 
doit  Jouer  une  nouvelle  que  Je  serai  bien  aise 
que  nous  voyions  ensembla 

Mao.    Cela  n'est  pas  de  refUs.  240 

Mas.  Mais  Je  vous  demande  d'apphiudir  comme 
il  fliut,  quand  nous  serons  là  ;  car  Je  me  suis 
engagé  do  faire  valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en 
est  venu  prier  encore  ce  matin.  Cest  la  coutume 
ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  lesauteun 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous 
engager  aies  trouver  belles,  et  leur  donner  de 
la  réputation  ;  et  Je  vous  laisse  à  iicnser  si,  quand 
nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous 
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250  oontredin.    Pour  mol,  j'y  stdB  fort  exact;  et       Catii.    Eflhiyableinent  belles. 


quand  J*ai  promlii  à  quelque  poëte,  Je  crie  tou- 
Jours:  'Voilà  qui  est  beau,'  devant  que  Ira 
chandelles  soient  allumées. 

Mao.  Ne  m'en  parlez  point:  c'est  un  admir- 
able lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  cent  choses  tous 
les  Jours  qu'on  ignore  dans  les  proTlnces,  quelque 
spirituelle  qu'on  puisse  êtrei 

C'ATiT.    Cest  assez  :  puisque  nous  sommes  In- 
struites, nous  ferons  notre  devoir  de  nous  écrier 
260  comme  il  fliut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

Mas.  Je  ne  sais  si  Je  me  trompe,  mais  vous 
avez  toute  la  mine  d'avoir  IMt  quelque  comédie. 

Mag.  Eh!  il  pourroit  être  quelque  chose  de 
ce  que  vous  dites. 

Mas.  Ab!  ma  foi,  il  fendra  que  nous  la  voyions. 
Entre  nous,  J'en  ai  composé  une  que  Je  veux 
fkire  représenter. 

Cath.  Hé,  à  quels  comédiens  la  donnoress-vous  ? 

Mab.  Belle  demande!  Aux  grands  oomédiensw 
270  n  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  ftilre  valoir 
les  choses  ;  les  autres  sont  des  ignorants  qui 
récitent  comme  l'on  parle  ;  Ils  ne  savent  pas  flilre 
ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  et  le 
moyen  de  oonnottre  où  est  le  beau  vers,  si  le 
comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit  par  là 
quil  taxkl  fkdre  le  brouhaha  ? 

Cath.  En  effet,  il  y  a  manière  de  flUre  sentir  aux 
auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses 
ne  valent  que  ce  qu'on  les  fUt  valob*. 
280     Maii.   Que  vous  semble  de  ma  petite-oie?  La 
trouvez-vous  congruante  à  l'habit? 

CATH.    ToutàfiUt. 

Mab.    Le  ruban  est  bien  choisL 

Mao.  Furieusement  bien.  Cest  Perdrigeon 
tout  pur. 

Mas.   Que  dites-vous  de  mes  canons? 

Mao.    Ils  ont  tout  à  fUt  bon  air. 

Mab.   Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont 
un  grand  quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on 
290  flfclt. 

Mao.  n  ftiut  avouer  que  Je  n'ai  Jamais  vu 
porter  si  haut  l'élégance  de  l'ajustement 

Mab.  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  ré- 
flexion de  votre  odorat 

Mao.    Ils  sentent  terriblement  bon. 

Cath.  Je  n'ai  Jamais  respiré  une  odeur  mieux 
conditionnée. 

Mab.    Etcdle-lit? 

Mao.    Elle  est  tout  à  fliit  de  qualité;  le  sublime 
300  en  est  touché  délicieusement 

Mab.  Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  : 
comment  les  trouves- vous  ? 


Mab.  Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis 
d'or?  Pour  mol,J'ai  cette  manie  de  vouloir  donner 
généralement  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

Mao.    Je  vous  assure  que  nous  sympathisons 
vous  et  moi  :  J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour 
tout  ce  que  Je  porte  ;  et  Jusqu'à  mes  chaussettes. 
Je  no  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne  310 
ouvrière. 

Mab.,  »*écriant  bruêquemerU.  Ahl,  ahl,  ahi, 
doucement  !  Dieu  me  damne,  Mesdames,  c'est 
fort  mal  en  user  ;  J'ai  à  me  plaindre  de  votre  pn>- 
cédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

Cath.    Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous? 

Mab.  Quoi?  toutes  deux  contre  mon  cœur, 
en  môme  temps  !  m'attaquer  à  droit  et  à  gauche  ! 
Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'est 
pas  égale  ;  et  Je  m'en  vada  crier  au  meurtre.  3^ 

Cath.  Il  fliut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d^une 
manière  particulière. 

Mao.    Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit 

Cath.  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et 
votre  cœur  crie  avant  qu'on  l'écorche. 

Mab.  Comment  diable  I  il  est  éoorché  depuis 
la  tête  Jusqu'aux  pieds. 


SCÈNE  X 

MaSOTTS,  MASCAMILLK,  CATHOSf   MAODELON. 

Mak.    Madame,  on  demande  à  vous  voir. 
Mao.    Qui? 

Mar.    Le  vicomte  de  Jodelet 
Mas.    Le  vicomte  do  Jodelet  ? 
Mar.    Oui,  Monsieur. 
Catm.    Leconnoissez-vous? 
Mab.    C'est  mon  meilleur  ami. 
Mao.    Faites  entrer  vitement 
Mab.    11  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  et  Je  suis  ravi  de  cette  aventure.        i 
Cath.    Le  volcL 


SCÈNE  XI 

Jodelet,  Mascarillk,  Catho%  Maoï>elon, 
Mabotte. 

Mas.    Ah!  vicomte! 

Jon.,  s'emhrtUMnt  Cun  Fautre.  Ah  !  marquis  ! 
Mab.    Que  Je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 
JoD.    Que  J'ai  de  joie  de  te  voir  ici  I 
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M  AB.    Batae-niol  donc  encore  un  peu,  J  c  te  prie 

Mao.  Ma  toute  Imnne,  nous  commençons  d'ôtrc 
connues;  voilà  le  beau  monde  qui  prend  le 
chemin  de  nous  venir  voir. 

Mas.    Mesdames,  agréez  que  Je  vous  présente 
lo  ce  gentllbomme-cl  :  sur  ma  parole,  il  est  digne 
d'être  connu  de  vous 

JOD.  Il  est  Juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on 
vous  doit  ;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits 
seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de  personnes. 

Mao.  C'est  pousser  vos  civilités  Jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  flatterie. 

Catu.  Cette  Journée  doit  être  marquée  dans 
notre  almanach  comme  une  Journée  bienheureuse. 

Mao.    Allons,  petit  garçon,  ftiut-11  toujours 
20  vous  répéter  les  choses?  Voyes-vous  pas  qu'il 
fluit  le  surcroît  d'un  fiiuteuil  ? 

Mas.  Ne  vous  étonnez  pas  de  vob-  le  Vicomte 
de  la  sorte  :  il  no  fkdt  que  sortir  d'une  maladie 
qui  lui  a  rendu  le  visage  pUe  comme  vous  le 
voyes. 

JoD.  Oe  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et 
des  fatigues  do  la  guerre. 

Mas.    Saves-vous,  Mesdames,  que  vous  voyez 
dans  le  Vicomte  un  des  vaillants  hommes  du 
30  siècle  ?  Cest  un  brave  à  trois  poils. 

JoD.  Vous  ne  m'en  devez  rien.  Marquis  ;  et 
nous  savons  ce  que  vous  savez  faire  aussi. 

Ma&  Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus 
tous  deux  dans  l'occasion. 

JoD.    Et  dans  des  lieux  où  il  fiaisoit  fort  chaud. 

Mab.,.  Uê  reçardatU  toutes  deux.  Oui  ;  mais 
non  pas  si  chaud  qu'lcL    Hai,  hai,  hai  ! 

JoD.    Notre  connoissance  s'est  fUte  à  l'armée  ; 
et  la  première  fois  que  nous  nous  vtmes,  il  com- 
40  mandoit  un  régiment  de  cavalerie  sur  les  galères 
de  Malte. 

Mas.  Il  est  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant 
dans  l'emploi  avant  que  J'y  fUsse;  et  Je  me 
souviens  que  Je  n'étois  que  i)otlt  offlder  encore, 
que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

Joa  La  guerre  est  une  belle  chose  ;  mais,  ma 
fol,  la  cour  récompense  bien  mal  atvjourdliui  les 
gens  de  service  comme  noiu. 

Mas.    C'est  ce  qui  fait  que  Je  veux  pendre 
50  l'épée  au  croc 

Catu.  Pour  moi,  j'ai  un  ftuieux  tendre  pour 
les  hommes  d'éi)ée. 

Mao.  Jo  les  aime  aussi;  mais  Je  veux  que 
l'esprit  assaisonne  la  bravoure. 

Ma&  Te  souvient-Il,  Vicomte,  de  cette  deml- 
lunc  que  nous  emportâmes  sur  les  ennemis  nu 
fdéged'Arrasr 
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JoDi  Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune? 
Cétoit  l)lon  une  lune  toute  entière. 

Mas.    Je  pense  que  tu  as  raison.  60 

JoD.  Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  fol  :  J'y 
Aïs  blessé  à  ]a  Jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont 
Je  porto  encore  les  marques.  Tfttez  un  peu,  de 
grâce  ;  vous  sentirez  quelque  coup,  c'étoit  là. 

Catil    II  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 
I     Mas.    Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tfttez 
celui-ci,  là,  Justement  au  derrière  de  la  tête  :  y 
êtes-vous? 

Mao.    Oui  :  Je  sens  quelque  chose. 

Mas.    Cest  un  coup  de  mousquet  que  Je  reçus  70 
la  dernière  campagne  que  J'ai  faite. 

JoD.  Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de 
part  en  part  à  l'attaque  de  Gravelines. 

Mas.,  mettant  la  main  mr  le  bougon  de  aon 
fiaut-de-chauesei.  Je  vais  vous  montrer  une 
furieuse  plaie. 

Mao.  n  n'est  pas  nérpssaire  :  nous  le  croyons 
sans  y  regarder. 

Mas.  Oe  sont  des  marques  honorables,  qui 
font  voir  oe  qu'on  est  80 

Cath.  Nous  ne  doutons  point  de  oe  que  vous 
êtes. 

Mas.    Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

Jon.    Pourquoi  ? 

Mas.  Nous  mènerions  promener  oes  Damea 
hors  des  portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau. 

Mao.    Nous  ne  saurions  sortir  ai^ourdliuL 

Mas.    Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JoD.    Ma  fol,  c'est  bien  avisé. 

Mao.    Pour  cela,  nous  y  consentons  ;  mais  11 90 
fliut  donc  quelque  surcroît  de  o(Hupagnia 

Mas.  Holàl  Champagne,  Picard,  Bourguig- 
non, Oasquaret,  Basque,  la  Verdure,  Lorrain, 
Provençal.  la  Violette  !  Au  diable  soient  tous  \i» 
laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme 
en  France  plus  mal  servi  que  moL  CeK  canalllen 
me  laissent  toujours  seul. 

Mao.    Almanzor,  dites  aux  gens  de  Monsieur 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  fkitcH 
venir  ces  Messieurs  et  ces  Dames  dld  près,  pour  ico 
peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

Mas.    Vicomte,  que  dls-tu  de  oes  yeux  ? 

JoD.  Mais  tol-niCme,  Marquis,  que  t'en 
semble? 

Mas.  Mol,  Je  dis  que  nos  libertés  aivont  peino 
à  sortir  dici  les  braies  nettes.  Au  moins,  iwur 
moi.  Je  reçois  d'étranges  secousses,  et  mon  cœur 
ne  tient  plus  qu'à  un  filet. 

Mao.  Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel!  Il 
tourne  les  choses  le  plus  agréablcuicnt  du  monde.  1  to 
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Cath.  n  est  vrai  qu'il  feAt  une  furieuae  dépemc 
eno8|>rit. 

Ha&  Pour  Toui  montrer  que  Je  suis  vérltAble, 
je  Teux  faire  un  hnprompUi  UMlessus. 

Cath.  Rh!  Je  tous  en  ooi\jure  de  toute  la 
dérotioD  de  mon  coeur  :  que  nous  ayons  quelque 
chose  qu'on  ait  (hit  pour  nous. 

JoD.  J'aurots  envie  d'en  fiUre  autant  ;  mais  Je 
me  treuve  un  peu  inoommodé  de  la  veine  poé> 
120  tique,  pour  la  quantité  des  saignées  que  J'y  al 
faites  ces  Jours  passés. 

Mab.  Que  diable  est  cela?  Je  IMs  toiOours 
bien  le  premier  vers  ;  mais  J'ai  peine  à  fldre  les 
autres.  Ma  fol,  ceci  est  un  peu  trop  pressé:  Je 
roua  ferai  un  Impromptu  à  loisir,  que  vous 
trouvères  le  plus  beau  du  mond& 

JoDi    II  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

Mao.    Et  du  galand,  et  du  bien  tourné. 

Mas.  Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  long- 
130  temps  que  tu  n'as  vu  la  Comtesse  ? 

Jon.  Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  Je  ne 
lui  ai  rendu  visite. 

Mas.  Sals-tu  bien  que  le  Duc  m'est  venu  voir 
ce  matin,  et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne 
courir  un  cerf  avec  lui  ? 

Mag.    Void  nos  amies  qui  viennent. 


SCÈNE  XII 

JODELETf  MABCAJtTLLEy  CATHOB,  MaGDSLOS, 
MaBOTTS,  TjUCILS. 

Mao.  Mon  Dieu,  mes  chères,  nous  vous  de- 
mandons pardon.  Ces  Mesrieurs  ont  eu  fuitalsie 
de  nous  donner  les  Ames  des  pieds  ;  et  nous  vous 
avons  envoyé  quérir  pour  rempltar  les  Tuldes  de 
notre  assemblée: 

Luc.    Vous  nous  aTOf  obligées,  sans  doute. 

Mas.    Ce  n'est  Id  qu'un  bal  à  la  hAto;  mais 
Tun  de  ces  Jours  nous  tous  en  donnovns  un  dans 
les  formes.    I^es  violons  sont-ils  venus? 
10     Alm.    Oui,  Monsieur  ;  Ils  sont  IcL 

Cato.    AUonadonc,  mes  chères,  prenef  place. 

Mab.,  daiutant  lui  seul  comme  par  prélude. 
La«b^  la,  la,  la,  la.  la,  la. 

Mao.    h  a  tout  à  (iedt  la  taille  élégante. 

Cath.    Et  a  la  mine  de  danser  proprement. 

Mas.,  ayant  pria  MaodeUnu   Ma  franchise  va 
danser  la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds.   En 
cadence,  violons,  en  cadence.    Oh  !  quels  igno- 
rants !    II  n'y  a  \m  moyen  de  danser  avec  eux. 
ao  Le  diable  vous  emporte  I  ne  saurlez-vous  Jouer 


en  mesure?    La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  hv.    Ferme, 
0  violons  de  village. 

JoD.,  damant  enêuite.  Holà  !  ne  pressez  pas 
si  fbrt  la  cadence:  Je  ne  fids  que  sortir  de 
maladie: 


SCÈNE  XIII 
Du  Cboisy^  La  Obanok,  Maboarills. 

La  Or.  Ah  !  ah  !  coquins,  que  fïdtes-Tous  Ici  ? 
Il  y  a  trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

Mas.,  m  ientant  battre.  Ahy  I  ahy  !  ahy  I  vous 
ne  m'aries  pas  dit  que  les  coups  en  seroient 


JoD.    Ahy!  ahy!  ahyt 

La  Gr.    Cest  bien  à  tous,  InAme  que  vous 
êtes,  à  Touloh*  fldre  l'homme  dlmportanoa 

Du  Cr.    Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oon- 
nottre.  > 

{Ils  iortent) 


SCÈNE  XIV 

MASCARILLE,   JODMLKTf  CATBOB,  MaûDELON, 

Mao.    Que  veut  donc  dire  cod  ? 

JoD.    Cest  une  gageura 

Cath.   Quoi  ?  vous  laisser  battre  de  la  sorte  1 

Mab.  Mon  Dieu,  Je  n'ai  pas  voulu  faire  sem- 
blant de  rien  ;  car  Je  suis  violent,  et  Je  me  serols 
emporte. 

Mag.  Endurer  un  alfront  comme  cdnl-là,  <ai 
notre  présence  ! 

Ma&    Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever. 
Nous  nous  connoissons  11  y  a  longtemps  ;  et  entre  10 
amis,  on  ne  va  pos  se  piquer  pour  si  peu  de 
chose. 


SCÈNE  XV 
Du  CsoTSTf  La  Grakok,  Mabcaeille, 

JODELETf  MaODKLON,  CATHOS. 

La  Or.  Ma  fol,  marauds,  vous  ne  vous  rirez 
pas  de  nous.  Je  vous  promets.  Entrez,  vous 
autres. 

Mao.  Quelle  est  donc  cette  audace^  de  venir 
nous  troubler  de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

DuCr.  Comment,  Mesdames,  nous  endurerons 
que  nos  laquais  soient  mieux  reçus  que  nous? 
qu'ils  viennent  vous  ftdre  l'amour  à  nos  dépens 
et  vous  donnent  le  bal  ? 
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10     Maq.    VoBlaqualB? 

La  Gr.  Oui,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  l>eau 
ni  honnête  de  nous  les  débaucher  comme  vous 
faites. 

Hao.    O  Ciel  !  quelle  insolence  ! 

La  Gr.  Mais  Us  n'auront  pas  l'avantage  de  se 
Bcnir  de  nos  habits  pour  tous  donner  dans  la 
vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi, 
pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dépouille 
sur-le-champ. 
20     Joa    Adieu  notre  braverie. 

Mab.    Voilà  le  noarquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

Du  Cr.  Ha!  ha!  coquins,  vous  avez  l'audace 
d'aller  sur  nos  brisées  !  Vous  Irez  chercher  autre 
part  de  quoi  vous  rendre  agréables  aux  yeux  de 
vos  belles,  Je  vous  en  assure. 

La  Gr.  CTest  trop  que  de  nous  supplanter,  et 
de  nous  supplanter  avec  nos  propres  habits. 

Mas.    O  Fortune,  quelle  est  ton  inconstance  ! 

Du  Cr.    Vite,  qu'on  leur  Ctc  Jusqu'à  U  moin- 
3P  dre  chose. 

La  Gr.  Qu'on  emporte  toutes  ces  hardes, 
dépêches.  Maintenant,  Mesdames,  en  l'état  qu'ils 
sont»  vous  pouvez  continuer  vos  amours  avec 
eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laissons 
toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous 
protestons,  Monsieur  et  moi,  que  nous  n'en 
serons  aucunement  Jaloux. 

Catii.    Ah  I  quelle  confusion  ! 

Mao.   Je  crève  de  dépit. 
40     Violons,  au  MarquU.   Qu'est-ce  donc  que 
ceci  ?    Qui  nous  payera,  nous  autres  ? 

Mab.    Demandez  à  Monsieur  le  Vicomte. 

Violons,  au  Vicomte.  Qui  est-ce  qui  nous 
donnera  de  l'argent? 

JoD.    Demandez  à  Monsieur  le  Marquis. 

SCÈNE  XVI 

GoBoiBVS,  Mascabills,  Maqdelon. 

GoR.    Ah  !  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous 

mettez  dans  do  beaux  draps  bhuics,  à  ce  que  Je 


voisl  et  Je  viens  d'apprendre  de  beUes  afIUrcs, 
vraiment,  de  ces  Messieurs  qui  sortent  ! 

Maq.  Ah  !  mon  pèr^  c'est  ime  pièce  sang- 
lante quils  nous  ont  flilte. 

GoR.    Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui 
est  un  effet  de  votre  impertinence^  infâmes  !    Ils 
se  sont  ressentis  du  traitement  que  vous  leur 
avez  fkit  ;  et  cependant,  malheureux  que  Je  suis,  10 
il  fhut  que  Je  boive  l'affK>nt. 

Mao.  Ah  !  Je  Jure  que  nous  en  serons  voigées» 
ou  que  Je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  maraudl^ 
osez- vous  vous  tenir  ici  après  votre  insolence? 

Mas.  Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà 
ce  que  c'est  que  du  monde  !  U  moindre  disgrâce 
nous  fait  mépriser  de  ceux  qui  nous  chérissoient 
Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune  autre 
part  :  Je  vois  bien  qu'on  n'aime  Ici  que  U&  vaine 
apparence,  et  qu'on  n^  considère  point  la  vertu  ao 
toute  nue. 

(/Z«  wrttnt  tous  deux.) 


SCÈNE  xvn 

OoaoïBUBj  Maodklon,  Cathos,  VioLOsa, 

Violons.  Monsieur,  nous  entendons  que  tous 
nous  contentiez  à  leur  début  pour  ce  que  nous 
avons  Joué  \<A. 

GoR.,  la  haUatU,  Oui,  oui.  Je  vous  vais  con- 
tenter, et  Toici  la  monnoie  dont  Je  vous  veux 
payer.  Et  vous,  pendardes,  Je  no  sais  qui  me 
tient  que  Je  ne  vous  en  fUsse  autant  Nous  allons 
servir  de  fifcble  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et 
voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extra- 
vagances. Allez  vous  cacher,  WhUnes  ;  allez  vous  10 
cacher  pour  Jamais.  Et  voua,  qui  êtes  cause  de 
leur  folie,  sottes  billevesées,  pernicieux  amuse- 
ments des  esprits  olsift,  romans,  vers,  chansons, 
sonnets  et  sonnettes,  puissiez-vous  être  à  tous  les 
diables  I 


Fin  dm  Précuubes  Ridiculh. 
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SGANARELLE 


OU 


LE    COCU    IMAGINAIRE 

COMÉDIE 


ACTEURS 


QoBOiBUB,  bourgeois  de  Paria. 
CiuE^saJiUe. 
LÉiiiE,  amant  de  Cilié. 
Gbob-Rbne,  valet  de  Lelie. 
SoANAAELLE,  bourçeois  de  Paris,  et 
cocu  imaginaire. 


SAFElOfB. 

ViLLEBBEQriH,/?crerfe  Valère. 
La  Suivante  de  Célie. 
Un  Pabent  de  SganarelU. 


La  scène  est  à  Paris. 


SCÈNE  I 

GOJbfiTBUS,  CÉLtK,  SA  SUIVAIfTS. 

CLf  sortant  toute  éplorée,  et  son  phv  la 
suivant 

Ah  !  n'espérec  Jamais  que  mon  cœur  y  consente. 
GOR.    Que  marmottez-vous  là»  petite  imper- 
tinente ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  J'ai  résolu  ? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et  par  sottes  raisons  votre  Jeune  cervelle 

Voudrof  t  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  fiiire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous  ou  de  mol, 

O  sotte,  peut  Juger  ce  qui  vous  est  utile  ? 

Par  la  corfoleu!    gardez  d'échauCer  trop  ma 
bile:  lo 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  lon- 
gueur, 

SI  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  plus  court  sera.  Madame  la  mutine, 

D*aocepter    sans    foçons    l'époux    qu'on    vous 
destine. 


J'Ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  11  est, 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Doia-Je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats, 
Pour    être   aimé    de    vous,    doit-il    manquer 
d'appas  ?  20 

Allez,  tel  qui!  puisse  être,  aveoque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  trèshonnCte  homme. 

C^    Héhis! 

GoR.        Eh  bien,  '  hélas  I  '  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  !  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !  que  si  la  colère  une  (bis  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  !  de  belle  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  Jour  à  Ihe  vos  romans  : 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de 
CTlélie.  30 

Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits. 
Qui  gâtent  tous  les  Jours  tant  déjeunes  esi>rit8. 
Lisez-moi  comme  il  fkut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrains  de  Pybrac,  et  les  doctes  Tablettes 
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Du  conieiller  Matthieu,  ou\Ta«c  de  viUeur, 

Et  plein  de  beaux  dlctonit  A  réciter  par  cœur. 

La  Guide  de»  pécheur»  est  encore  un  bon  livre  : 

(^est  là  qu'en  peu  do  temps  on  apprend  à  bien 
TiTTo; 

Et  si  TOUS  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volon- 
tés 40 
Ce..  Quoi?  VOUS  prétendez  donc,  mon  père, 
que  j'oublie 

La  constante  amitié  que  Je  dois  à  Lélie  ? 

J'aurolB  tort  si,  sans  vous,  Je  disposols  de  moi  ; 

9f  als  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 
GoR.    Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  (Ut;   mais  apprends  qu'il 
n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme 
pour  plaire, 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affUre.    50 

Valëre,  Je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit  ce  nom  d'époux  engage. 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  J'ai  pouvoir  d'ordonner  ? 

Trêve  donc,  Je  vous  prie,  à  vos  impertinences  ; 

Que  Je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  : 

Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir  !  60 

Si  Je  ne  vous  lui  vols  finlre  fort  bon  visage, 

Je  vous ....  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II 

CeuE,  SA  Suivante. 

LaSuivaxte.    Quoi?   rcftiser,  Madame,  avec 

cotte  rigueur, 
Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout 

leur  cœur! 
A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 
Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier? 
Ce  ne  seroit  iias  moi  qui  se  t&oit  prier  ; 
Et  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnftt  de  la  iielne, 
Croyez  que  J'en  dirols  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  (Mt  répéter  la  leçon 
A  votre  Jeune  f^re  a  fort  lx)nne  raison  zo 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 
n  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre. 
Qui  croit  lieau  tant  qu'à  l'arbre  11  se  tient  bien 

serré. 


Et  ne  profite  i)olnt  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  trèa-chère  mattreme. 

Et  Je  l'éprouve  en  mol,  chétive  pécheresse. 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  J'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embonix)int  merveilleux,  l'œU  gai,  l'âme  con- 
tente; 

Et  Je  suis  maintenant  ma  commère  dolente.     20 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un 
éclair. 

Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  Thiver  ; 

Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule  : 

Et  Je  tremble  à  présent  dedans  U  canicule. 

Enfin  11  n'est  rien  tel.  Madame,  croyez-moi. 

Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi; 

Ne  fut-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  étcmue. 
CE.    Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un 
forftdt, 

D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal-fait  ?     jp 
La  Suitamtb.   Votre  Lélie  aussi  n'esta  ma  foi, 
qu'une  bête, 

Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 

Et  la  grande  longueur  de  son  élolgnement 

Me  le  fikit  soupçonner  de  quelque  changement 
et,  Ittî  montrata  le  portrait  dé  Lélie. 

Ah  I  ne  m'aocable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  vlmige  : 

Ils  Jurent  à  mon  cœur  d'étemellee  ardeurs  ; 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas 
menteurs, 

Et  comme  c'est  celui  que  l'art  y  r^résente. 

Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante.    40 
La  Suivants.    Il  est  vrai  que  ces  traits  mar- 
quent un  digne  amant, 

Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement 
CE.    Et  cependant  il  tAxit ....  Ah  !   soutiens- 
moi. 

{Ijaissant  tomber  le  portrait  de  Lélie.) 
La  SnvAXTK.  Madame, 

D'où  vous pourroit  venir...?  Ah!  bons  Dieux! 
elle  iklmc. 

Hé  rite,  holà  (|uclqu*un  ! 


SCKXE  7/7 

CÊLIE,  LA  SnVANTEy  SOAKABELLK. 

SoAx.  Qu'est-ce  donc  ?    Me  voUà 

La  SriVANTE.    Ma  maîtresse  se  meurt 
Sgan.  Quoi  ? 

ce  n'est  que  cela? 
Je  croyoifl  tout  pmlu,  de  crier  de  la  sorte. 


Sa 
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Mais  approchoiM  pourtant.    Madame,  êteii-vous 

morte? 
HajB!  eUencditmot 

La  StTivAKTB.  Je  Tais  fkire  venir 

Quelqu'un  pour  remporter  :  veuilles  la  iioutenlr. 


SCÈNE  IV 
Cëlis,  Soanabelle,  8a  Femme. 

SoA3s^  en  lui  paitaiU  la  main  mir  le  tein. 
Elle  est  froide  iiartout  et  Je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi.  Je  ne  sais  paa^  mais  J*^  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

La  Femmb  db  Soan.,  regardant  par  lu  fenêtre. 

Ah  !  qu*est-ce  que  Je  voi? 

Mon  mari  dans  ses  bras ...  !    Mais  Je  m'en  vais 

descendre  : 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  Je  veux  le  surprendre. 

Soax.    Il  fkut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir. 
Certes,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir  : 
Aller  en  l'autre  monde  est  trèa-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise,  zo 

(//  VemporU  avec  un  homine  que  la  mivanU 
amène.) 

SCÈNE  V 

La  Femme  de  Soanabelle,  eeule. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux. 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  ; 

Mais  de  sa  trahison  Je  ne  fUs  plus  de  doute, 

Et  le  peu  que  J'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  do  l'étrange  fi*oideur 

Dont  Je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

11  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres. 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  Jeûne  des  nôtres. 

^'oila  de  nos  maris  le  procédé  commun  : 

C?e  qui  leur  est  permis  leur  devient  Importun.  lo 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  mer- 

veiUes; 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs   non 

pareilles  ; 
Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux, 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah  !  que  J'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  I 
Cela  neroit  commode  ;  et  J'en  sais  telle  ici 
Qui  comme  moi,  nm  foi,  le  voudroit  bien  aussi 
(En  ranumant  le  portrait  que  Célie  avoit 
laiêëé  tvmber.) 


Mais  quel  est  ce  b^Jou  f|ue  le  sort  me  présente  ? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante,  ao 
Ouvrons. 


SCÈNE  VI 

SOANABFLLK  ET  HA  FEMME. 

SoAN.     On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien, 
n  n'en  fttut  plus  qu'autant:  elle  se  porte  bien. 
MaIb  J'aperçois  ma  femme. 

Sa  Fbmvb.  O  Ciel  !  c'est  mignature. 

Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture. 
SoAX.,  à  part,  et  regardant  tur  l'épaule  de  m 
femme. 
Que  considèret-elle  avec  attention  ? 
Oe  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien 

de  bon. 
D'un  fort  vilain  soupçon  Je  me  sens  l'ftme  émue. 

Sa  Fmiiii,  tans  Papereevoir,  continue. 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Hon  !  que  cehi  sent  bon  ! 

SoAN.,  à  part.  Quoi  ?  peste  !  le  baiser    lo 

Ah  !  J'en  tiens. 
Sa  Fbmiik  poursuit.    Avouons  qu'on  doit  être 
ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  (lait  on  se  peut  voir 

servie. 
Et  que  s'il  en  contoit  avec  attention. 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'al-Jc  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine, 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre ...  ! 

SoAN.,  lui  arrachant  le  portrait.    Ah  !  mfttine  ! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous» 
Et  dimunant  Thonncur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  Ô  ma  trop  digne  feonne.  20 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien 

Madame? 
Et,  de  par  Bdiébut^  qui  vous  puisse  emporter  ! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez- vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage  si  propre  à  donner  de  Tamour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  Jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez 

contente  ? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand,       30 
Il  faut  à  son  mari  le  ragoût  d'un  galand  ? 
Sa  Femmb.    J'entends  à  demi-mot  où  va  la 
raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen . . . 
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SoAX.  A  d'autres,  Je  vous  prio  ! 

La  chose  est  avérée,  et  Je  tiens  dans  mes  maiiis 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  Je  me  plains. 
Sa  Fkmmb.    Mon  courroux  n'a  déjà  <iue  trop 
de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  oUtense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  b^ou. 
Et  songe  im  peu  — 

SoAN.  Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 

Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  Je  tiens  la  copie,  40 

Tenir  Toriglnal  ! 

Sa  Fbm MB.        Pourquoi  ? 

SoAx.  Pour  rien,  mamie  : 

Doux  objet  de  mes  vœux.  J'ai  grand  tort  de 

crier. 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

{Regardant  le  portrait  de  Lélie,) 
Le  voilà,  le  beau-flls,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drOle  avec  lequel ...  I 
SaFkmmk.  Avec  lequel ...  ?   Poursuis. 

SoAX.    Avec  lequel,  te  dis-Je, ...  et  J'en  crève 

d*ennuls. 
Sa  Fbmmk.    Que  me  veut  donc  par  là  conter 

ce  mattre  i\Togne? 
SOA.V.    Tu  ne  m'entends  que  trop,  Madame  la 
carogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  no  me  dira  plus,  50 
Et  l'on  va  m'api>elcr  seigneur  CornelUius. 
J'en  suis  pour  mon  honneur  ;  mais  à  toi  qui  me 

l'Ôtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux 
côtes. 
Sa  Fbmmr.    Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables 

discours  ? 
SOA.V.    Et  tu  m'oses  Jouer  de  ces  diables  de 

tours  ? 
Sa  Femmk.    Et  quels  diables  de  tours?    Parle 

donc  sans  rien  feindre. 
SoAK.    Ah  !   cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se 
pliiindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  ftront  me  pourvoir, 
Hélas  !  voilà  vraiment  im  l>eau  vencx-y-volr  ! 
Sa  Fbmmr.    Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus 
sensible  offense  60 

Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
Tu  prends  d'un  fdnt  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  TcfTet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  : 
Celui  qui  fait  l'oAtense  est  celui  qui  querelle. 
SoAN.    Eh  !  la  bonne  cITVontée  !  A  voir  ce  fler 
maintien, 
No  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 


Sa  Fbmme.    Va,  poursuis  ton  chemin,  oOole 
tes  maîtresses, 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fkis-leur  des  caresses; 
Mais  ronds-mol  mon  portrait  sans  te  Jouer  de 
moi.  70 

{Elle  lui  arrache  le  portrait  et  i^er^fuit.) 
SoAN.,  emirant  après  elle. 
Oui,  tu  crois  m'échapper:  Je  raurai  malgré  toL 


SCÈNE  VII 
LÉLis^  Gsos-Renê. 

Oboa-R.    Enfin,  nous  y  volcL  Mais,  Monsieur, 
si  Je  l'ose. 
Je  voudrols  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉ.    Hé  bien  !  parle. 

Obos-R  AveE-vous  le  diable  dans  le  corps 

Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  Jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  maseUes, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 
Que  Je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  monbres  roués  : 
Sans  préjudice  (mcor  d'un  accident  bien  pire, 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  Je  ne  veux  pas 
dire:  10 

Cependant,  arrivé,  vous  sortes  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉ.    Ce  grand  empressement  n'est  point  digne 
de  blftme  : 
De  l'hymen  de  Celle  on  alarme  mon  ftme  ; 
Tu  sais  que  Je  l'adore  ;  et  Je  veux  être  instruit» 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  fUneste  bruit 

Grob-R.  Oui  ;  mais  un  bon  repas  vous  serolt 
nécessaire. 
Pour  s'aller  éclairdr.  Monsieur,  de  cette  aAIre  ; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  imuvolr  résister  aux  attaques  du  sort.  20 
J'en  Juge  par  moi-même  ;  et  la  moindre  disgrâce. 
Lorsque  Je  suis  à  Jeun,  me  saisit^  me  terrasse  ; 
Mais  quand  J'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme 

atout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à 

)x>ut 
Croyez- moi,  bourrex-TOUS,  et  sans  réserve  aucune, 
Contre  les  coup^  que  peut  vous  porter  bi  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  ches  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entoures  votre  cœur. 

LÉ.    Je  ne  saurols  manger. 

Oros-R  ,  à  part  ce  demi-veri,  Si-fMt  bien  mol. 
Je  meure. 
Votre  dfné  pourtant  seroit  prêt  tout  à  l'heiwe.  30 

LÉ.    Tals-tol,  Je  te  l'ordonne. 
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GR06-R.  Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

Lk.    J 'al  de  l'inciuiétudo,  et  non  pas  de  la  faim. 
GR08-K.    Et  mol,  J'ai  de  la  Ikim,  et  de  Hn- 
quiétude 
-De  voir  qu'un  sot  amour  fklt  toute  votre  étude 
LÉ.    LataM-mol  m'informer  de  l'ot^et  de  mes 
vœux. 
Et,  sann  mimportuner,  va  manger  kI  tu  veux. 
Gro«-R    Je  ue  réplique  point  à  ce  qu'un  maître 
ordonne. 

srÈNE  VIII 

LE  LIE,  ëetd. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  mon  ftme  B'aljnndonnc  : 

Le  père  m'a  promlii,  et  la  flllc  a  fait  voir 

De»  iireuvcu  d'un  amour  qui  tioutlent  mon  oqwlr. 

SCÈNE  IX 

Sganarelle,  LiLIK. 

SoAs.    Noua  ravoiu,  et  je  puis  tt4.r  à  l'aise  la 

trogne  X 

Du  malheureux  pendant  qui  cause  ma  vci^qgnc. 

n  ne  m'est  point  connu. 

Lé.,  d  part  Dieu  !  qu'aper^is-Je  Ici  ? 

Et  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-Je  croire  aussi  ? 

SoAjr.  continut.    Ah!  pauvre  Sganarelle!  à 

quelle  destinée 

Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 

{Apercevant  Lélie  qui  le  regardé,  il  «e  retourne 

dtun  autre  côté.) 
Faut.... 
LÉ.,  à  part.        Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer 
ma  foi, 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoiont  de  mol. 
HoAN.    Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts 
l'on  te  montre. 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  ren- 
contre lO 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  allh)nt 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  fipont  ? 
LÉ.,  à  paru    Me  trompé-Jo  ? 
SeAK.                      Ah  !  truande,  as-tu  bien  le 
courage 
De  m'avolr  fliit  cocu  dans  la  fleur  de  mon  flgc  ? 
Et  femme  d'un  mari  qui  iieut  passer  pour  beau. 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étour- 
neau...? 
LÉ,  à  party  et  regardant  encore  ton  portrait. 
Je  ne  m'abuse  point:  c'est  mon  portrait  lui- 
même. 
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SoAK.  lui  retourna  le  do€.    Cet  homme  est 

curieux. 
LÉ.,  à  part.  Ma  surprise  est  extrême 

S€iAN.    A  qui  donc  en  a-t-il  ? 
LÉ.,  à  part.  Je  le  veux  accoster. 

(Haut.) 
Puis-Je ...  ?  Hé  !  de  grftce,  un  mot 
80AN.  lefiiit  encore.  Que  me  veut-il 

conter?  20 

LÉ.    PuiB-Jeobtenh:  de  vous  de  savoir  l'aventure 
Qui  fkit  dedans  vos  mahis  trouver  cette  peinture  ? 
SoAN.,  à  part,  et  examinant  le  portrait  qu'il 
tient  et  Lélie. 
D'où  lui  vient  ce  desir  ?  Mais  Je  m'avise  ici . . . 
Ah  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  i)ré8ent  n'étonne  plus  mon  ftme  : 
Cest  mon  homme^  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma 
femma 
LÉ.    Retires-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous 

vient . . . 
SoAM.    Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui 
vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fiche  est  votre  ressemblance  ; 
Il  étoit  en  des  mains  de  votre  oounoissance  ;    30 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  i)as  si  J'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  ; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais  ; 
Et  songea  que  les  nœuds  du  sacré  mariage . . . 
LÉ.    Quoi  ?  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez 

ce  gage...? 
So.ur.   Est  ma  femme,  et  Je  suis  son  mari. 
Lé.  Son  mari  ? 

SoAN.    Oui,  son  mari,  vous  dis-Je,  et  mari  très- 
marri  ;  40 
Vous  en  savez  la  cause,  et  Je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X 
LEUR,  seul. 

Ah  !  que  viens-Je  d'entendre  ! 
L'on  me  l'avoit  bien  dit,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  Mt  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  I  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  pas  promis  une  flamme  étemelle. 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux. 
Ingrate,  et  quelque  bien . . .  Mais  ce  sensible 
outrage^ 


Sc.X] 
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He  mêlant  aux  travaux  d'un  lunez  long  voyage, 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent^         lo 
Que  mon  cœur  devient  folble,  et  mon  corpe 
chancelant. 


SCÈNE  XI 

LSlie,  la  Femme  de  Soanabelle. 

La  Fbmmb  db  Soan^  ne  timniatU  vers  Lélû. 
Malgré  mol  mon  perfide . . .  Hélas  !  quel  mal  tous 

presse? 
Je  vous  vols  prêt,  Monsieur,  à  tomber  en  foiblcssc. 
LÉ.    Cest  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement 
La  Fbmmk  db  Soan.    Je  crains  ici  pour  vous 
l'évanoulasement  : 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qull  passa 
LÉ.    Pour  un  moment  ou  deux  J'accepte  cette 
grUcc. 


SCÈNE  XII 
Sganarellk  et  le  Pahext  de  sa  Femme. 

Lb  Parbnt.  D*ttn  mari  sur  ce  point  J'approuve 
le  souci  ; 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite 

aussi; 
Et  tout  ce  que  de  vous  Je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  ix)int.  parent,  qu'elle  soit  criminelle. 
(Test  un  point  délicat  ;  et  de  imrcils  forfaits, 
Hans  les  liicn  avérer,  ne  simputeut  jamais. 

Soan.    CTcst-àdiro  qull  fliut  toucher  au  doigt 

.  la  chose. 

Lb  Pa rrkt.  Le  trop  de  promptitude  à  rcrrcur 
nous  ex]KM)e. 
Qui  sait  conmie  un  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 
Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu  ?  i^ 
Infonncz-vous-en  donc  ;  et  si  c'est  ce  qu'on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 


SCÈNE  XIII 

StiAS'ARELLE,  itCuL 

On  ne  (teut  iias  ndeux  dire.    En  effets  II  est  Imn 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison. 
Me  suis-Jc  en  tète  mis  ces  visions  coniues, 
Et  les  sueurs  au  flpont  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  00  |)ortrait  enfin  dont  Je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fklt  confirmé. 
Tftchons  donc  ihu*  nos  soins . . . 
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SCÈNE  XIV 

SGANARELLE,  8A  FEMME,  LÊLIS,  tW  la  porte 

de  SganareUe,  eti  partant  à  sa  femme. 

Soan.  poursuit.  Ah  !  que  vois-Je?  Je 

meure. 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  : 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  origlnaL 

La  Femmb  db  Soan.  à  Lélie. 
C'est  par  trop  vous  hftter.  Monsieur  ;  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  sitdt,  pourra  bien  vous  reprendre. 
Lé.    Non,  non.  Je  vous  rends  grftce,  autant 
qu'on  puisse  rendre, 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 
Soan.,  à  part.    La  masque  encore  après  loi  Ikit 
civilité  I 


SCÈNE  XV 

SOAXARELLE,  LÉLIE. 

Soan.,  à  part.    Il  m'aperçoit    Voyons  ce  qu'il 

me  pourra  dire. 
LÉ.,  à  jyart.    Ah  !  mon  Ame  s'émeut,  et  cet 
objet  m'lniq)iro . . . 
Mais  Je  dois  condamner  cet  li^juste  transport^ 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon 

sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flannnc. 
(i'cursant  auprès  de  lui  et  le  regardant.) 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 


SCÈNE  xri 

SoAyABELLF,  CÊLIE  rcffardant  aller  Lélie. 

Sgak.,  tanx  voir  CHie. 
Ce  n'est  iwint  s'expliquer  en  termes  amUgua. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tête. 
(ZZ  BS  tourne  dv  côté  que  Lélie  s'en  vient  den 

aller) 
Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

Qt^àpart.   Quoi?  Lélie  a  paru  tout  4  l'heure 
à  mes  yeux. 
Qui  iwurroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

Soan. poursuit.    'Oh!  trop  heureux  d'avoir 
une  A  belle  femme!  ' 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  InflUnc, 
Dont  le  couiml)le  feu,  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  oocufié  !  ro 


SGANARELLE  OU  LE  COCU  IMAGINAIRE       [Sc.  xvii 


{Célie  approche  peu  à  peu  de  lui^  attend  que 
mm  transport  soit  fini  pour  lui  parier.) 
Mate  Je  le  laine  aller  après  on  tel  Indicé 
Et  deiueure  les  bras  croisés  comme  an  Jocrisso  ? 
Ah  !  je  derois  du  moins  lui  Jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotterson  manteau, 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 

CE.    Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

Sgan.    Hélas  !  ce  n'est  pas  mol  qui  le  connott, 
Madame; 
Cesi  ma  femme. 

CE.  Quel  trouble  agite  ainsi  votre 

Sme?  20 

SeAN.    Ne  me  condaomesimlnt  d'un  deuil  hors 
de  saison. 
Et  lalsMS-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

GÉ.    D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non 
commîmes? 

SoAif .    Si  Je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des 
prunes; 
Et  Je  le  donnerols  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  vol. 
Des  maris  m^heureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction. 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation.  30 

C6.    Comment  ? 

SoAK.  Ce  damoiseau,  parlant  par 

révérence, 
Me  fut  cocu.  Madame,  avec  toute  licence  ; 
Et  J'ai  su  par  mes  yeux  avérer  ai^ourd'hul 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  IuL 

CE.    Celui  qui  maintenant . . . 

80AN.  Oui,  oui,  me  déshonore  : 

Il  adore  nui  femme,  et  ma  femme  l'adore. 

CE.    Ah  !  J'avois  bien  Jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  Iflche  tour  ; 
Et  J'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  parottre. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être.     40 

SoAir.    Vous  prenes  ma  défense  avec  trop  de 
bonté. 
Tout  le  monde  n'a  pas  k  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantdt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  (kit  que 
rire. 

CE.    Est-il  rien  de  plus  nohr  que  ta  lAche  action, 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
D(^tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'êtro  souillé  de  cette  perfidie  ? 
Oaelleat-U  possible? 

SOAN.  Il  est  trop  vrai  pour  mol. 
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CE.    Ah  !  traître  !  scélérat  !  flme  double  et  stms 
fol  !  50 

SoAJi.    La  lx>nne  âme  ! 

GÉ.  Non,  non,  l'enfler  n'a 

point  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 
SeAN.    Que  voilà  bien  parler  ! 
CE.  Avoir  ainsi  traite 

Et  la  même  Innocence  et  Ui  même  lx>nté  ! 

Sgan.    h  soupire  haut. 
Hayl 
CE.        Un  cœur  qui  Jamais  n'a  fkit  la  moindre 
chose 
A  mérité  l'aflVont  où  ton  mépris  l'expose  ! 
SeAK.    Il  est  vraL 

Ce.  Qui  bien  loin...    Mais  c'est 

trop,  et  ce  coeur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 
SOAN.    Ne  vous  fâches  pas  tant,  ma  très-chère 
Madame  : 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez 
l'âme.  60 

Qt.    Mais  ne  t'abuse  pas  Jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  dos  plaintes  sans  flruit  J'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut 

(kirc, 
Et  J'y  cours  de  ce  pas  ;  rien  ne  m'en  i^eut  dis- 
traire. 


SCENE  XVII 

SOANARELLE,  «eul. 

Que  le  Ciel  la  préserve  à  Jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
En  effet,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrftce, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  Je  fasse  ; 
Et  l'on  ne  doit  Jamais  souffrir  sans  dire  mot 
De  semblables  afAronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'af- 

ftrontc; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens. 
Et  sans  aucun  respect  (lEdro  cocus  les  gens  !       xo 
(/{  se  retourne  ayant  fait  trois  ou  quatre  pas.) 
Doucement,  sll  vous  plaft!    Cet  homme  a  bien 

la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'Ame  un  peu  muUne  ; 
n  pourroit  bien,  mettant  aim»nt  dessus  affh}nt, 
Cliarger  de  bols  mon  dos  comme  il  a  fait  mon 

front. 
Je  haiB  de  tout  mon  oœur  les  esprits  colériques, 
Et  porte  grand  amotir  aux  honmies  pacifiques  ; 
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Je  ne  suis  iM)lDt  battaut,  de  peur  d'ôtre  battu. 
Et  riiuoicur  débonnaire  est  iiia  gnuide  vcrtiL 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
11  ftiut  absolument  que  Je  prenne  vengeance.    30 
Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  J'aurai  fkdt  le  brave,  et  qu'un  fer,  ix>ur  ma 

peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 
Dites-moi,  mon  honneur,  on  serez- vous  plus  gras  ? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  malsain  ix)ur  ceux  qui  craignent  la 

colique  ; 
Et  quant  à  moi,  Je  trouve,  ayant  tout  compassé. 
Qu'il   vaut  mieux   être  oncor  cocu  que  tré- 
passé :  30 
Quel  mal  cela  fidt-Il  ?  la  Jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'aflUger  l'esprit  de  cette  vision, 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  fUre  une  femme  volage  ! 
Puisqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  personnel, 
Que  (ait  là  notre  honneur  pouf  être  criminel  ? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blftme. 
81  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce 
Infftme,                                                     40 
Il  faut  que  tout  le  mal  tom))o  sur  notre  dos  ! 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots  ! 
Cest  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Nous  dcvrolcnt  bien  régler  une  telle  injustice. 
N  avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
QiU  nous  viennent  happer  eu  dépit  do  nos  dents  ? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie. 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 
Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ?    50 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupira  et  les 

larmes. 
81  ma  femme  a  fklIH,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 
Mais  pouniuoi  mol  pleurer,  puisque  Je  n'ai  point 

tort? 
En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôtcr  ma  fôcherie, 
C'est  que  Je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie  : 
Voit  aOolcr  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien 
8e  pratique  aHJourd'huI  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à  fUre  une  querelle 
Pour  un  auront  qui  n'est  que  pure  bagatelle.   60 
L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  veugcr  pas  ; 
Mais  Je  le  serols  fort  de  courir  au  trépas. 
{Mettant  la  main  sur  ton  eiitomac) 


Je  nio  sons  là  ix)urtai)t  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  ; 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être 
poltron: 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjk  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'en- 
flamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme 

SCÈNE  XVIII 
OomiBus,  CÉLiEt  LA  Suivante. 

CE.   Oui,  Je  veux  bien  subir  une  si  Juste  loi  : 
Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi  ; 
Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  ; 
A  suivre  mon  devoir  Je  suis  détemdnée  ; 
Je  prétends  gourmander  mee  propres  sentimenta. 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

OoR.    Ah  !  voilà  qui  me  plaît,  de  parier  de  la 
sorte. 
Parbleu  !  si  gnuide  Joie  à  l'heure  me  transporte. 
Que  mes  Jambes  sur  l'heure  en  cabrioleroient^ 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en 
riroient  10 

Approche-toi  de  moi,  viens  çà  que  Je  t'embrasse  : 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  11  veut,  peut  sa  flllc  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  si^et  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  n^eunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX 

CÊUE,  LA  SUIVAXTE. 

La  SrivANTK.    Ce  changement  m'étonne. 

CE.  Et  lorsque  tu  iaiurH.s 

Par  quel  motif  J'agis,  tu  m'en  estimeras. 

La  Suivamtb.    Cela  pourroit  bien  être. 

CE.  Apprends  donc  que  Lélle 

A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qull  étoit  en  ces  lieux  sans . . . 

La  Suivants.  Mais  H  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX 

CÊLIKf  LSLIE,  la  SriVAKTE. 

LÉ.    Avant  que  pour  Jamais  Je  m'éloigne  de 
vous, 
Je  veux  voua  reprocher  au  moins  en  cette 
place . . . 
CE.    Quoi  ?  me  parler  encore?  avez- vous  cette 
audace? 
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LÉ.    Il  est  Tnii  qu'elle  est  grande  ;  et  voUrv 
choix  est  tel. 
Qu'à  TOUR  rien  reprocher  Je  leroto  criminel. 
Vives,  TivcK  contente,  et  bravez  ma  mémoire, 
Avec  le  digne  époux  qui  tous  comble  de  gloire. 
CE.    Oui,  traître!  J'y -veux  vivre;  et  mon  plus 
grand  deslr, 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 
LÉ.   Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux 
légitime?  lo 

Cr.    Quoi  ?  tu  fliis  le  surpris  et  demandes  ton 
crime  ? 

SCÈNE  XXI 

CSUg,  LÉLIE,  SOASABELLE,  LA  SUIVAIfTE. 

Sgam.  entre  armé.    Ouerre,  guerre  mortelle 
à  ce  larron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur  ! 
Cty  à  Lélie.    Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me 

fhtre  répondre. 
LÉ.    Ah!  Je  vois... 

CÉ.  Cet  ol:()et  suffit  pour  te  confondre. 

LÉ.  Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SoAB.    Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dearas  ses  grands  chevaux  est  monté  mon 

courage; 
Et  si  Je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  J'ai  Juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  l'empêcher  : 
Où  Je  le  trouverai.  Je  le  veux  dépêcher.  lo 

Au  beau  mHlen  du  cœur  il  finut  que  Je  lui 
donne . . . 
LÉ.    A  qui  donc  en  veut-on  ? 
SoAN.  Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉ.    Pourquoi  ces  armes-là  ? 
iâOAsr.  CTest  un  habillement 

U  part.) 
Que  J'ai  pris  ix>ur  bi  pluie.    Ah  !  quel  contente- 
ment 
J'aurois  à  le  tuer  I    Prenons-en  le  courage. 
I^    Hay? 

SoAx.,  te  donnant  des  eoupi  de  poings  sur 
Festotnae  et  des  sot^fftets  pour  ^exciter. 
Je  ne  parle  pa& 
(A  part.) 

Ah!  poltron  dont  J'enrage! 
Llche  !  vrai  cœur  de  poule  I 

CE.  n  t'en  doit  dire  assez, 

Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 
LÉ.    Oui,  Je   connois  par  là  que  vous  êtes 
coupable 
De  rinfldéllté  la  plus  inexcusable  ao 

Qui  Jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foL 
SoAx.,  <t  pari.   Que  n'ai-Je  un  peu  de  cœur  ! 


CE.  Ah  !  cesse  devant  mol, 

Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 
Sgak.    Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta 
querelle: 
Courage,  mon  enfleuit,  sois  un  peu  vigoureux  ; 
Là,  hardi  !  tftche  à  fUre  un  cfTort  généreux. 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
I^  faisant  deux  oti  trois  jxu  sans  dessein, 
fait  retourner  SganareUe  qui  s'approehoit 
pour  le  tuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satirfalt, 
Et  l'applaudh-  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fkit     30 
CE.    Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut 

rien  reprendre. 
LÉ.    Alless,  vous  fûtes  bien  de  le  vouloir  dé- 
fendre. 
SoAK.    Sans  doute  elle  fiUt  bien  de  défendre 
mes  droits. 
Cette  action,  Monsieur,  n'est  iK>iut  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre  ;  et  si  Je  n'étols  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage^ 
Lé.    D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel 

chagrin  brutal ...  ? 
SoAN.    Suint.    Vous  savez  bien  où  le  bois  me 
fi&it  mal  ; 
Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  ftuic 
Vous  devrolent  mettre  aux  yeux  que  ma  femme 
est  ma  femme,  40 

Et  vouloir  à  ma  barbe  en  fkire  votre  bien 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉ.    Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;   et,  bien  loin  de 
brûler . . . 
CE.   Ah  !  qu'ici  tu  sais  Uen,  traître,  dissimuler  ! 
LÉ.    Quoi?  mo  soupçonnez- vous  d'avoir  une 
pensée 
De  qui  son  Ame  ait  lieu  do  se  croire  offensée? 
De  cette  lAcheté  voulez-vous  uic  noircir? 
CE.    Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'é- 
claircir.  50 

SoAK.    Vous  me  défendez  mieux  que  Je  ne 
saurois  fUre, 
Et  du  biais  qu'il  Ikut  tous  prenez  cette  aflklre. 

SCÈNE  XXII 

CSLIEf  LSUK,  SOASARELLSj  8 A  FEMME, 

LA  Suivante. 
La  FmvB  de  Soan.,  à  Cilié.   Je  ne  suis  point 
d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  Madame^  un  esprit  trop  Jaloux  ; 
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Mais  Jo  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se 

passe, 
n  est  de  certains  feux  de  fort  mauyalse  grftoe  ; 
Et  Totre  ftme  devroit  prendre  un  meilleur  emploi 
Que  de  séduire  un  oœur  qui  doit  n'être  qu'à  mol. 

C6.    La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SoAM.,  à  sa  femme.    L'on  ne  demandolt  pas, 
carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
£t  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'Ote  ton  galand.    zo 

CE.    Ailes,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 
{Se  tournant  ven  Lélie.) 
Tu  vols  si  c'est  mensonge  ;  et  J'en  suis  fort  ravie. 

Lé.    Que  me  veut-on  conter  ? 

La  Sci  vaktb.  Ma  foi,  Je  ne  sais  pas 

Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
DëJ4  depuis  longtemps  Je  tftche  à  le  comprendre, 
£t  si  plus  Je  l'écoute,  et  moins  Je  puis  l'entendre  : 
Je  vois  bien  à  la  lin  que  Je  m'en  dois  mêler. 
(Allant  ne  mettre  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.) 
RépondcK-moi  par  ordre,  et  me  laisses  parler. 

(il  Lélie.) 
Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  r^rocher  le 
vôtre? 

LÉ.    Que  l'infldèle  a  pu  me  quitter  pour  un 
autre;  20 

Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  IMal, 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal. 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée. 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

La  Suivante.    Mariée  !  à  qui  donc  ? 

LÉ.,  m^mtrant  SganareUe.  A  lui. 

La  Suivartb.  Comment^  à  lui  ? 

LÉ.    Oui-da. 

La  Suivaftb.    Qui  vous  l'a  dit  ? 

LÉ.  Cest  lui-même,  ai\Jourd'huL 

La  Suivante,  à  Sganarelle.   Est-il  vrai  ? 

SoAK.  Moi  ?    J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma 

femme 
Que  J'étois  marié. 

TA.  Dans  un  grand  trouble  d'ftme 

Tantôt  de  mon  portrait  Je  vous  ai  vu  salsL 

Sqan.    Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉ.  Vous  m'avez  dit  aussi    30 

Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce 

gage 
Étoit  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

Soan.  (montrant  sa  femme). 
Sans  doute.    Et  Je  l'avois  de  ses  mains  arraché. 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

La  Fsmme  dk  Soan.    Que  me  vlcns-tu  conter 
par  ta  plainte  importune? 
Je  l'avois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 


Et  même,  quiuid,  après  ton  ii^uste  courroux, 

(Montrant  Lélie.) 
J'ai  finit,  dans  sa  ffoiblesse,  entrer  Monsieur  chez 

nous. 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 
CE.    Cest  moi  qui  du  portndt  ai  causé  l'aven- 
ture; 40 
Et  Je  l'ai  laissé  choir  on  cette  pftmoison 

(A  Sganarelle.) 
Qui  m'a  fiait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 
La  Suivante.    Vous  voyez  que  sans  moi  vous 
y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 
SaAN.    Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'ar- 
gent comptant? 
Mon  (h>nt  l'a,  sur  mon  &me,  eu  Uen  chaude 
pourtant  I 
Sa  Femme.    Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop 
dissipée; 
Et  doux  que  soit  le  mal,  Je  crains  d'être  trompée: 
Soan.    Hé  !  mutuellement  croyons-nous  gens 
de  bien  : 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  finis  du  tien  ;  50 
Accepte  sans  fttçon  le  marché  qu'on  propose. 
Sa  Femme.    Soit    Mais  gare  le  bols  si  J'ap- 
prends quelque  chose  ! 
CE.,  à  LéliSy  aprè^  avoir  parlé  bai  enaemble. 
Ah  I  Dieux  !  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  J'ai 

fiBtit? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'ellM  : 
Oui,  vous  croyant  sans  foi,  J'ai  pria^  pour  ma 

vengeance. 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance  ; 
Et  d^uis  un  moment  mon  oœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toiOours  J'eus  lieu  de  rebuter  ; 
J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole . . . 
Mais  Je  le  vois  venir. 
LÉ.  n  me  tiendra  parole.       60 


SCÈNE  XXIII 

CÉLIXf  LÊUKj  CfomiBUBy  SOANARMLLS, 
SA  FSMME^  LA  SUIVANTE. 

LÉ.    Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de 
retour 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  mon  ardente  amour 
Verra,  comme  Je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Celle. 
GoR    Monsieur,  que  Je  revois  en  ces  lieux  de 
retour 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
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<^ui  vouii  doniia  l'espoir  de  l'hymen  de  Celle, 
Très-humble  serviteur  à  Votre  Seigneurie. 
Lé.    Quoi?  Monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit 
mon  eqwlr?  lo 

GOB.    Oui,  Monsieur,  c'est  ainsi  que  Je  fUs  mon 
devoir: 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CE.  Mon  devoir  m'intéresse, 

Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 
GoB.    £rt-ce  répondre  en  fllle  à  mes  com- 
mandements? 
Tu  te  démens  bien  tdt  de  tes  bons  sentiments  ! 
Pour  Valère  tantôt ....  Mais  J'aperçois  son  iière  : 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'aflUre. 

JSCÈXE  DEHNIÈRE 

CÉLIE,  LtUSj  GOIUIIBl%  SUANARSLLK, 
SA  FXMME,   VlLLEBEKUVIS,  LA  SUIVANTS. 

QoK.    Qui  vous  amène  ici,  seigneur  VlUebre- 

quin? 
Vil.    Un  secret  important,  que  J'ai  su  ce 


Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 


Mon  fils,  dont  votre  fllle  acceptolt  l'hyménée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit,  depuis  quatre  mois,  avec  Lise  en  époux  ; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'dtent  tout  le  pouvoir  d'en  casser  rallianoe, 
Je  vous  viens . . . 

GoB.  Brisons  là.    Si,  sans  votre  congé, 

Valère  votre  fils  aillenra  s'est  engagé,  lo 

Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fllle  C^lio 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à 

LéUe; 
Et  que,  riche  en  vertus,  son  retour  ai^ourd'hul 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

Vil.    Un  tel  choix  lue  piaf t  fort. 

LE.  Et  cette  Juste  onvic 

D'un  bonheur  étemel  va  couronner  ma  vie. 

GoR.    Allons  choisir  le  Jour  pour  se  donner 
Ufoi. 

SoAK.  A-t-on  mieux  cru  Jamais  être  cocu  que 
moi? 
Vous  voyes  qu'en  ce  fiiit  la  plus  forte  apparence 
Peut  Jeter  dons  l'esprit  une  (kusse  créance.  30 
De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 
Et»  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  Jamais 
rien. 


Fin  I>B  SOAJf  ARBLLB 
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OU 

LE   PRINCE  JALOUX 

COMÉDIE 


PERSONNAGES 

DoM  Gabcie,  pritice  de  Navarre,  amant       atmee par  MaHregat^umiiHiteur  de  l'Etat 

d'Mvire.  de  Léon. 

'Elyïxe^  prificesse  de  Léon.  !  Dom   Alvab,   confident  de   Dom    Oarcie. 

ELiHEf  conjidente  d'Klvire.  \      amant  d'Élise. 

Dom  Alphovsb,  prince  de  Léon,  cru  xtriuce  |  Dom  Lofe,  autre  confident  de  Dom  Oarcie, 

de  Caêtille,  ëoue  le  nom  de  Dom  Sylve.    j      amant  rebute  d^ Élise. 
IonÈb,   comtesseï  amante  de  Dom  Sylve,  ,  Dom  Pedre,  ecuyer  d'Ignés. 
La  scène  est  dans  Autorguc,  \1Ue  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Léon. 


ACTE    I  I  ^  ^^^  "*^°  estime,  égale  entre  les  deux. 

.  Laissa  vers  Dom  Garde  entraîner  tous  mes  varux. 
SCÈXE  I  ^    Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous 

inspire 
Dose  Elvire,  JiUbE.  j^.^  g^  ^^  actions  pris  que  bien  peu  d'empire, 

Donb  Elv.    Non,  ce  n'est  point  un  choix  qui    Puisque  nos  yeux,  Hailame,  ont  pu  longtemps 
pour  ces  deux  amants  1        douter 

Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments;    'Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux 
Et  le  Prince  n'a  point  dans  tout  ce  qu'il  peut  ,        traiter. 

être  I     Donb  Elv.    De  ces  nobles  rivaux  l'amourciLse 

Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu'il  fait  parottre.  poursuite 

Dora  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux         A  de  fâcheux  combats,  Ëlise,  m'a  réduite.         20 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ;  Qmind  Je  regardois  l'un,  rien  ne  me  reprochoit 

Mémo  éclat  de  vertus.  Joint  à  même  naissance,     I  Le  tendre  mouvement  où  mon  ftme  ))enchoit  ; 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ;    |  Mais  Je  me  i'imputois  à  beaucoup  d'ii^lustioe 
Et  Je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur,  ,  Quand  do  l'autre  à  mes  yeux  s'oRh>it  le  sacrifice  ; 

Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  :    10    Et  Dom  8ylve,après  tout^  dans  ses  soins  amonrcu  x 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  '  Me  seuililoit  mériter  un  destin  plus  heureux, 
ftmcs  I  Je  m'opposois  cnoor  00  qu'au  sang  de  Castille 

Décidèrent  en  mol  le  destin  de  leurs  flammes  ;     '  Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille, 

9a 
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Et  la  longue  amitié  qui  d'un  étroit  lien 
Joignit  les  Intérêts  de  son  père  et  du  mien.       30 
Ainsi,  plus  dans  mon  &me  un  autre  prenolt 

placer 
Plus  do  tous  ses  respects  Je  plalgnols  la  disgrftoe  ; 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'un  dehors  foTorable  amusoit  ses  désirs^ 
Et  vouloit  réparer^  par  ce  folble  avantage, 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœitfje  lui  fklsols  d'outrage. 
EL.    Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez 

appris, 
Doit  de  cette  contrainte  afflranchir  vos  esprits  ; 
Et  puisqu'avant  ses  soins,  où  pour  vous  il  s'engage. 
Dune  Ignés  de  son  cœur  avolt  reçu  l'hommage,  40 
Et  que,  par  dos  liens  aussi  fermes  que  doux, 
L*amltié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous. 
Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière  ; 
p:t  vous  pouvez,  sans  crainte,  &  cet  amant  confus 
D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  reftis. 
DosB  Elv.    Il  est  vrai  que  J'ai  lieu  de  chérir  la 

nouvelle 
Qui  m'apprit  que  Dom  Sylve  étolt  un  infidèle, 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé,  50 

Qu'il  en  peut  Justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans   scrupule,  ailleurs   donner  tous    ses 

suflhkges; 
Mais  enfin  quelle  Joie  en  peut  prendre  ce  comr, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  aouflte  la  rigueur, 
SI  d'un  prince  Jaloux  l'étemelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer,  dans  mon  Juste  courroux, 
Un  éclat  k  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 
EL.    Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa 

gloire. 
Est-ce  un   crime  pour  lui  que  de  n'oser  la 

croire?  60 

Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorise-t-il  pas  &  douter  de  vos  vœux  ? 
DoxK  Elv.    Non,  non,  de  cette  sombre  et  lâche 

Jalousie 
Klen  ne  peut  excuser  l'étrange  flrénésie  ; 
Et  par  mes  actions  Je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il.  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  attdntes  secrètes  : 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur  ;  70 
Tout  parle  dans  l'amour  ;  et  sur  cette  matière 
lie  moindre  Jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneurest  puissant, 
On  ne  montre  Jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 


J'ai  voulu,  Je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  ; 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement, 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  fkveurs  qu'on  fait  avec  étude, 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  I    80 
Dans  les  unes  toi\jours  on  paroit  se  forcer  ; 
Mais  les  autres,  hélas  !  se  font  sans  y  penser, 
Sembhibles  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  Dom  Sylve  avolt  beau  l'émouvoir, 
J'en  trahtssols  les  soins  sans  m'en  apercevoir  ; 
Et  mes  regards  au  Prince,  en  un  pareil  martjTC, 
En  disoient  tot^jours  plus  que  Je  n'en  voulois 

dire. 
El.  Enfin,  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant. 
Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fonde- 
ment, 90 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ftme  bien  atteinte^ 
Et  d'autres  chériroient  ce  qui  fiiit  votre  plainte. 
De  Jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaise  à  nos  yeux  ; 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer 

d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des 

charmes: 
C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer  ; 
Et  plus  il  est  Jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'on  votre  ftme  un  prince  magnar 

nlme . . . 
Doini  Elv.     Ah!  ne  m'avancez  point  cette 

étrange  maxime.  ko 

Partout  la  Jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 
Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissanci*, 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants  ; 
Qui,  dans  les  soins  Jaloux  où  son  Ame  se  noie, 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  Joie, 
Et  dans  tous  mes  n^rds  ne  peut  rien  remarquer 
Qu'en  faveur  d'un  rival  U  ne  veuille  expliquer  :  ito 
Non,  non,  par  ces  soupçons  Je  suis  trop  offensée  ; 
Et  sans  déguisement  Je  te  dis  ma  pensée  : 
Le  prince  Dom  Garcie  est  cher  à  mes  désirs  ; 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 
Au  miUeu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage. 
Braver  en  ma  fkveur  des  périls  les  plus  grands^, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans, 
Et  dans  ces  murs  forcés  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un   indigne   hymé- 

née;  120 
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Et  Je  ne  cèle  point  que  J'aurols  de  Tennul 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quoique  autre  qu'à  lui  ; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable,  Élise,  à  ce  qull  aime^ 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater, 
Lorsqu'on  fiivorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui,  J'aime  qu'un  seoours,  qui  hasarde  sa  tête, 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ; 
J'aime  que  mon  péril  m'ait  Jetée  en  ses  mains  ; 
Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits 
vains,  130 

Si  ]a  bonté  du  Ciel  nous  ramène  mon  frère, 
Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse 

fair«, 
Cest  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à  ce  ft^re  à  reprendre  son  rang, 
Kt  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance, 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnolssance  ; 
Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux, 
S11  no  purge  ses  feux  de  leurs  transports  Jaloux 
Et  ne  les  range  aux  lois  que  Je  lui  veux  prescrire, 
C'est  inutilement  qu'il  prétend  Done  Elvirc  :  140 
L'hymen  ne  peut  nous  Joindre,  et  J'abhorre  des 

nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous 
deux. 
EL.    Bien  que  l'on  pQt  avoir  des  sentiments 
tout  autres^ 
C'est  au  Prince,  Madame,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués^ 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués . . . 
DoNK  Elv.    Je  n'y  veux  points  Élise,  employer 
cette  lettre  : 
C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux 

commettre. 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attache- 
ment. X50 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  Prince  on  ne  la  livra 
Éh.    Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on 
doit  suivre. 
J'admire  cependant  que  le  Ciel  ait  Jeté 
Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 
Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 
Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 
Pour  moi,  Je  trouverois  mon  sort  tout  à  f&lt  doux, 
Si  J'avois  un  amant  qui  pût  être  Jaloux  ; 
Je  saurois  m'applaudlr  de  son  inquiétude  ; 
Et  oe  qui  pour  mon  ftme  est  souvent  un  peu 
rude,                                                        160 
Cest  de  voir  Dom  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 
DoNK  Elv.    Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  : 
le  voici. 


SCÈNE  II 
Done  Elvibk,  Dom  Alvar,  Élise, 

DoNK  Elv.    Votre  retour  surprend  :  qu'aves- 
vous  à  m'apin«ndre  ? 
Dom  Alphonse  vient-11  ?  a-t-on  lieu  de  l'attendre? 
Dom  Al.    Oui,  Madame  ;  etoef^re  en  CastUle 
élevé 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  Dom  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  Roi  mourant  commettre  son  enfance, 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État» 
Pour  rôter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 
Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  l&che  audace^ 
L'ait   souvent   demandé   pour   lui   rendre  sa 
place,  10 

Jamais  son  xèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appas  dangereux  de  sa  fiiusse  équité. 
Mais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  fkire  une  li^uste  puissance, 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
11  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 
Des  grands  comme  du  peuple  ontpratiquélcsftmes» 
Tandis  que  hi  Oastille  armoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  oe  prince  aux  vœux   de  ses 
États  ;  20 

Il  tant  auparavant  semer  sa  renommée, 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée. 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  Iftche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  et  Dom  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne 
DoNB  Elv.    Un  secours  si  puissant  doit  flatter 
notre  espoir  ; 
Mais  Je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 
Don  Al.    Mais,  Madame^  admires  que,  malgré 
la  tempête 
Que  votre  usurpateur  oit  gronder  sur  sa  tête^   30 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 
DoxE  Elv.    Il  cherche  dans  l'hymen  de  ceit« 
illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  volt  s^  flumUlo. 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  J'en  suis  en  souci  ; 
Mais  son  cœur  au  tyran  f^t  toi\}our8  endurcL 
EL.    De  trop  puissants  motifli  d'honneur  et  de 
tendresse 
Opposent  ses  reftis  aux  nœuds  dont  on  Ui  presse 
Pour... 
DoM  Al.        Le  Prince  entre  IcL 
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SCÈNE  III 

DOM  GASCIE,  DoKE  ELVIESf  DOM  Alvab, 

Élise. 

DoM  Gar.  Je  liooB  m'intéresBer, 

Madame,  au  doux  espoir  quil  vous  Tient  d'an- 
noncer. 
Ce  frère  qui  menace  un  tjran  plein  de  crimes, 
FlaUe  de  mon  amour  les  transporU  légitimes  : 
Son  sort  offlre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  Je  puis  ftiire  hommage  à  l'éclat  de  ros  yeux, 
Et  par  eux  m'aoquérlr,  si  le  Ciel  m'est  propice^ 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  Justice 
Qui  va  fUre  à  vos  pieds  choir  rinlldéllté, 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité.  xo 

Mais  ce  qui  plus  me  phitt  d'une  attente  si  chèfQ, 
Cost  que  pour  être  roi,  le  Ciel  vous  rend  ce  frère, 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motift  on  Impute  ses  soim^ 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronna 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux 

de  tous 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous  ; 
Et  cent  fois,  si  Je  puis  le  dire  sans  offianse. 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ;  30 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas, 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  Ciel  envers  vous  réparer  l'ii^ustioe, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenes  le  Jour. 
Mais  puisque  enfin  les  Cieux  de  tout  ce  Juste 

hommage 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 
Trouves  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'l^>prete  à  fUre  voir,  30 
Et  qu'ils  osent  briguer  par  d'illustres  services 
D'un  frère  et  d'un  État  les  suffrages  propices 
DoNB  Elv.    Je  sais  que  vous  pouvez.  Prince,  en 
vengeant  nos  droits 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère, 
Que  l'aveu  d'un  État  et  la  faveur  d'un  f^re; 
Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort. 
Et  Je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort 
DoM  Gar.    Oui,  Madame,  J'entends  ce  que  vous 
voulez  dire  : 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain 
soupire  ;  40 

Et  l'obstade  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux. 


Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour 
eux. 
DoNB  Elt.    Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on 
croit  bien  entendre. 
Et  par  trop  de  chaleur,  Prince,  on  se  peut  mé- 
prendre; 
Mais  puisqu'il  ftkut  parler,  deslrez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque 
espoir? 
DoM  Gar.    Ce  me  sera,  Madame,  une  Caveur 

extrême. 
DovE  Elv.  Quand  vous  saurez  m'aimer  comme 

il  ftiut  que  l'on  aime. 
Don  Gar.    Et  que  peut-on,  hélas!  observer 
sous  les  deux 
Qui  ne   cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos 
yeux  ?  50 

DoxB  Elv.    Quand  votre  passion  ne  fera  rien 
parottre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fkdt  naître. 
DoM  Gar.    Cest  là  son  plus  grand  soin. 
DoxB  Elv.  Quand  tous  ses  mouve- 

ments 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 
DoM  Gar.    Ils  vous  révèrent  trop. 
DoNR  Elv.  Quand  d'un  ii^uste 

ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage. 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  aSVeux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  Jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais 
oflBce,  60 

S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous 

coups. 
Arme  les  mouvements  de  mon  Juste  courroux. 
DoM  Gar.    Ah  !  Madame,  il  est  vrai,  quelque 
effort  que  Je  fasse, 
Qu'un  peu  de  Jalousie  on  mon  cœur  trouve  place, 
Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas» 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison.  J'ai  tot^oun  la  croyance 
Que  votre  ftme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 
Et  que  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux.  70 
Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
II  vous  est  bien  facile,  hélas  !  de  m'y  soustraire  ; 
Et  leur  bannissement,  dont  J'accepte  la  loi. 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moL 
Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins 

de  flamme, 
Contre  la  Jalousie  armer  toute  mon  ftme, 
Et  des  pleines  cUirtés  d'un  glorieux  espoir 
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Dissiper  les  horreurs  que  oe  monstre  y  teAt  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'aooablo, 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable     80 
Me  donne  Fanurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 
Que  Je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  Je  vaux. 
DoME  Elv.    Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie 

est  grande: 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on 

l'entende, 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Tlmportunlté 
Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  &me 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux.  90 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étolt  volontaire. 
Entre  Dom  Sylve  et  vous  mon  ftmo  pourrolt  faire  ; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  Jaloux 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 
Et  Je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage. 
Pour  n'avoir  pas  liesoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content: 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  roter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même. 
En  des  termes  exprès,  dire  que  Je  vous  aime  ;  100 
Et  peut-êU^e  qu'encor,  pour  vous  en  assurer. 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  fhire  Jurer. 
DoM  Gar.    Hé  bien  !  Madame,  hé  bien  !  Je  suis 

trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  piaf t  Je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  lionté, 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 
Et  Je  me  vols  heureux  plus  que  Je  ne  mérite. 
Cen  est  (Ut»  Je  renonce  à  mes  soupçons  Jaloux. 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien 

doux,  xio 

Et  Je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire 
Pour  aflVanchir  mon  cœur  de  leur  ii^uste  empire. 
Dom  Elv.    Vous  promettez  (beaucoup.  Prince  ; 

et  Je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  foire  oe  grand  effort. 
DomQar.    Ah!  Madame,  11  suffit,  pour  me 

rendre  croyable, 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable. 
Et  que  l'heur  d'obéh-  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  effbrts  trop  de  (hcflité. 
Que  le  Ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre. 
Que  Je  tombe  à  vos  pieds  d'un  édat  de  ton- 
nerre, 120 
Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-Je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 
Si  Jamais  mon  amour  descend  à  la  folblesse 
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De  manquer  aux  devoirs  d'une  telle  promesse, 
Si  Jamais  dans  mon  ftme  aucun  Jaloux  transport 
Fait ...  ! 

{Dom  PMre  apporte  un  biUet) 
DoNK  Elv.     J'en  étois  en  peine,  et  tu  m'obliges 
fort 
Que  le  courrier  attende.  A  ces  regards  qull  Jette, 
Vc^-Je  pas  que  d^à  cet  écrit  l'inquiète  ? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 
Qui  vous  arrête^  Prince, au  milieu  du  serment?  130 
DoM  Gar.    J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque 
secret  ensemble. 
Et  Je  ne  voulois  pas  nnterrompr& 

Dora  Elv.  H  me  semble 

Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré  ; 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré  : 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  ; 
D'où  peut-Il  provenir  ?  le  pouiroit-on  apprendre  ? 
Don  Gar.    D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient 

d'attaquer  mon  cœur. 
Dons  Elv.    Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces 
maux  ont  de  rigueur. 
Et  quelque  prompt  secours  vous  serolt  nécessaire. 
Mais   encor,   dites-moi,  vous    prend-il    d'ordi- 
naire? Z40 
DoM  Gar.    Parfois. 

DoKR  Elv.       Ah!  prince  folble!  Hé  bien!  par 
cet  écrit 
Guérissez-le,  ce  mal  :  11  n'est  que  dans  l'esprit 
Don  Gar.    Par  cet  écrit.  Madame?  Ah!  ma 
main  le  refuse  : 
Je  vols  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'aocusa 
Si  ..  . 
DoifB  Elv.     Usez-le^  vous  dis-Je,  et  saUsfUtes- 

vous. 
Don  Gar.    Pour  me  traiter  après  de  foible^  de 
Jaloux  ? 
Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  oœiu*  cet  écrit  n'a  point  donné  d'om- 
brage; 
Et  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir. 
Pour  me  Justifier,  Je  ne  veux  point  le  voir.      150 
DoNR  Elv.    Si  vous  vous  obsUnez  à  cette  ré- 
sistance, 
Xaurois  tort  de  vouloir  vous  flaire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 
Dom  Gar.    Ma  volonté  toi^joun  vous  doit  être 
soumise: 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  Je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 
Dosrs  Elv.    Oui,  oui.  Prince,  tenez:  vous  le 
lirez  pour  moi. 
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DoM  Gar.    C'est  pour  vous  oMir,  au  tnointi,  et 

je  puis  dire . . . 
DoxB  £lt.  C'eftt  ce  que  tous  voudrez  :  dépêcbez- 
TOU8  de  lire.  i6o 

DoM  Oar.    n  est  de  Doue  Ignés,  à  ce  que  je 

oonnoL 
Dons  Elv.    OqL  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous 

et  pour  mol. 
DoM  Gab.  lit.    'Malgré  l'effort  d'un  long  mé- 
pris, 
Le   tyran    toujours    m'aime,  et   depuis  TOtre 

absence, 
Vers  mol,  pour  me  porter  au  dessein  qu'A  a 

pris, 
n  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence^ 
Dont  U  poursuit  l'alllanoe 
De  vous  et  de  son  fllsi 

'Ceux  qui  sur  mol  peuvent  avoir  empire. 
Far  de  lâcbes  mottb  qu'un  flauz  honneur  In- 
spire x/o 
Approuvent  tous  cet  Indigne  lien, 
«rignore  encor  par  où  finira  mon  martyre  ; 
Mais  Je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
Puisslez-vous  Jouir,  belle  EMre, 
D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  I 

DoNï  lairèB.' 
{Il  continue.) 
Dans  la  haute  vertu  son  âme  est  affermie. 
DoKX  Elv.    Je  vais  fliire  réponse  à  cette  Illustre 
amie. 
Cependant  apprenez,  Prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière,     x8o 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière; 
Matfl,  À  n'en  point  mentir,  fl  serolt  des  moments 
Oii  Je  pourrolfl  entrer  dans  d'autres  sentiments. 
DoM  Gah.    Hé  quoi  !  vous  croyez  donc  ...  ? 
DoKB  Elv.  Je  crois  ce  qu'il  faut 

croire. 
Adieu  :  de  mes  avis  conservez  la  mémoire  ; 
Et  sll  est  vrai  pour  mol  que  votre  amour  soit 

grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 
DoM  Gar.    Croyez  que  désormais  c'est  toute 
mon  onvlc. 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  Je  veux  perdre  la  vie. 


ACTE  II 
SCÈNE  I 

ÉLISE,  DOM  LOPE. 

EL.  Tout  ce  que  IWt  le  Prince,  à  parler  fttmche- 
ment^ 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  Ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  Jusqu'à  la  Jalousie, 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traveraés, 
Il  est  fort  naturel,  et  Je  l'approuve  assez. 
Mais  ce  qui  me  surprend.  Dom  Lope,  c'est  d'en- 
tendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'A  doit 

prendre, 
Que  votre  ftme  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins.  Jaloux  que  par  vos 
youx.  ,o 

Encore  un  coup,  Dom  Lope,  une  âme  bien  éprise 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point 

surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un 

Jaloux, 
Cest  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 
DoM  Lop&    Que  sur  cette  conduite  à  son  aise 
l'on  glose. 
Chacim  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  Prince  à  bien  IMre  ma  cour. 
£u    Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la 
sienne. 
S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entre- 
tienne ?  20 
DoM  Lope.   Et  quand,  charmante  ÊUse^  a-t-on 
vu,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre 

Intérêt^ 
Qu'un  parfiilt  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  dé&uts  qu'on  trouve  en  leur 

conduite. 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  faXl  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur 

grâce: 
Par  la  pluH  courte  vole  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
Cest  de  flatter  toi\|ours  le  foible  de  leur  cœur,  30 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'Us  veulent  ftilre, 
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Kt  n'appuyer  Jamais  ce  qui  peut  icur  déplaire  : 
C'eut  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utUes  conseils  (bnt  passer  pour  Ochcux, 
Et  vous  laissent  totOours  hors  de  la  confidence 
Où  vous  Jette  d'abord  l'adroite  coniplaisance. 
Enfin  on  volt  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands, 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ftme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme     40 
EL.    Ces   maximes   un   temps  leur  peuvent 
succéder  ; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  sur- 
prendre. 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 
Qui  sur  tous  CCS  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fftlt  à  leur  gloire  un  long  aveuglement 
Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  :  | 

Et  ses  nobles  motlfc,  au  Prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités.  5° 

DoM  îjove.    Outre  que  je  pourroU  désavouer 
sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ou\Te  mon  âme, 
Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-Jc  dit,  après  tout,  que  sans  mol  l'on  ne 

sache? 
Et  dans  mon  procédé  que  ftiut-ll  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  ; 
Mais  qu'al-Je  à  redouter,  mol,  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complais- 
ance, <5o 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  Prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ftme  semble  en  vivre,  et  Je  meU  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  Inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'U  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
VX  quand  Je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle, 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle. 
C'est  lors  que  plus  11  m'aime,  et  Je  vols  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison,  70 
Rt  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  corablerolt  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais   mon   rival   parott:   Je  vous  laisse   tous 

deux  ; 
Kt  bien  que  Je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux, 
J'aurolB  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
11  reçût  des  effets  de  quelque  préférence, 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci. 
EL.    Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  alnul. 


SCÈNE  II 

DoM  Alvab,  Élibs^ 

DoM  Al.  Enfin  nous  apprenons  que  le  rot  de 
Navarre 
Pour  les  désirs  du  Prince  aujourd'hui  se  déclare  ; 
Et  qu'un  nouveau  raifort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  ftuneux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  mol,  qu'avec  tant  de  vltewe 
On  ait  fait  avancer . . .  Mais . .  . 

SCÈXE  ITI 
DoM  Garcik,  Élise,  Dom  Alvar. 

DoM  Car.  Que  fklt  la  Princesse  ? 

EL.    Quelques  lettres,  Seigneur  ;  Je  le  présume 


Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  Ici. 

SCÈNE  IV 
Dom  GARriE,  nfvl. 

J'attendrai  qu'elle  ait  falL    Près  de  souflWr  sa 

vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'âme 

émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremble- 
ment. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle 

caprice 
Ne  te  conduise  Id  dans  quelque  précipice. 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissant 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide  : 
Vols  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  ;  10 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  Men 
Que  iwur  les  croire  trop,  Ils  ne  t'imposent  rien, 
Qu'à  te»  prcmlera  transports  Ils  n'osent  trop  per- 
mettre. 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ha  !  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 
Ne  voudrolt  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ? 
I  Mais,  après  tout,  que  dls-Je?  U  suffit  bien  de 
l'une. 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  Infortune. 

,  '  Quoique  votre  rival . . . 

'  Vous  devex  toutefois  vous  ...  20 

'  Et  vous  avez  en  vous  à  . . . 
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L'oteiacle  le  plus  grand . . . 

Je  chéris  tendrement  oe . . . 

Pour  me  tirer  des  mains  de . . . 

Son  unour,  ses  devoirs . . . 

Mais  11  m'est  odieux,  avec . . . 

Otss  donc  à  tos  feux  ce . . . 

Mérites  les  regards  que  Ton  . . . 

Et  lorsqu^on  vous  oblige . . . 

Ne  vous  obstines  point  à . . .'  30 

Oui.  mon  sort  par  ces  mots  est  asses  éclalrcl  : 
Son  ccrar,  oomme  sa  main,  se  fUt  oonnottre  Id  ; 
Et  les  sens  Imparfiilts  de  cet  écrit  flmeste 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement  ; 
Couvrons  à  l'infldèle  un  vif  ressentiment  ; 
Et  de  ce  que  Je  tlœs  ne  donnant  point  dlndlce, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici  :  ma  raison,  renferme  mes  transports, 
Et  rends-tot  pour  un  temps  maîtresse  du  de- 
hors. 40 

SCÈNK  V 

Dons  Elvirk,  Dom  Oabcik. 

Dora  Elv.    Vous  aves  bien  voulu  que  Je  vous 

fisse  attendre? 
Dom  Gar.    Ha  !  qu'elle  cache  bien  ! 
Doin  Elv.  On  vient  do  nous  apprendre 

Que  le  Bol  votre  père  approuve  vos  projets» 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 
Et  mon  Ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 
Don  Oab.    Oui,  Madame,  et  mon  oœur  s'en 
réjouit  de  même  ; 
Mais... 
DoxE  Elv.       Le  tyran  sans  doute  aura  peine 
à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer  : 
Et  J'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage,    10 
Et  dansles  murs  d'Âstorgue.  arrachés  de  ses  mainn. 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins, 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête,  I 

Sons  ses  nobles  efforts  flaire  choir  cette  tête. 
DoM  Oar.    Le  succès  en  pourra  parler  dans 
quelques  Jours. 
Mais,  de  grftoe,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puls-Je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  voua  avea  pris.  Madame,  soin  d'écrire, 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ?  I 

Vos»  Elv.    Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  i 
vient  ce  souci  ?  ao  < 

DomGar.  D'un  désir  curieux  de  pure  ftintaisie. 
DoNK  Elv.    La  curiosité  naît  de  la  Jaloiuie. 


Dom  Oaiu    Non,  oe  n*est  rien  du  tout  de  ce 
que  vous  pensez  : 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assex. 
DoNi  Elv.    Sans  chercher  plus  avant  quel 
Intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  Ibis  à  Léon  écrit  à  la  Comtesse^ 
Et  deux  fois  au  marquis  Dom  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos  ? 
DoM  Oar.   Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque 
autre  personne, 
Madame? 
DoKK  Elv.       Non,  sans  doute,  et  oe  discours 
m'étonne.  30 

DoM  Oar.    De  grftce,  songes  bien  avant  que 
d'assurer: 
En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  parjiurer. 
DoNR  Elv.    Ma  bouche  sur  ce  point  ne  peut 

être  parjure^ 
Dom  Gar.    Elle  a  dit  toutefois  une  haute 

imposture. 
DoKR  Elv.    Prinoe  ! 
Dom  Oar.  Madame? 

DoNB  Elv.      O  Ciel  !  quel  est  ce  mouvement  ? 
Avez- vous,  dites-moi,  perdu  le  Jugement? 
Dom  Gar.    Oui,  o\\\.  Je  l'ai  perdu,  lorsque  dann 
votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me 

tue. 
Et  que  J'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Diuis  les  traîtres  appas  dont  Je  fus  enchanté.  40 
DoNK  Elv.    De  quelle  trahison  pouvez-vous 

donc  vous  plaindre  ? 
DoM  Gar.    Ah  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait 
bien  l'art  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fUlr  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  11  m'est  assez  fiicile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 
DoNE  Elv.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble 

l'esprit? 
Dom  Gar.    Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant 

cet  écrit? 
DoxE  Elv.    L'innocence  à  rougir  n'est  point 

accoutumée. 
Dom  Gar.    Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit 
opprimée.  50 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing 

DoKB  Elv.    Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est 

de  ma  main  ? 
Dom  Gar.    Encore  est-ce  lieaucoup  que,  de 
fhmchlae  pure. 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture  ; 
MaiR  ce  8ora.  aans  doute,  et  J'en  sentis  garant, 
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Un  MUet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 

Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse  évlduite 

Sera  pour  une  amie  ou  pour  quelque  parente. 
Don  Elv.    Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma 
main  l'a  formé, 

Et  J'i^oute  do  plus,  [mur  un  amant  aimé.        60 
DoM  Gar.    Et  Je  puis,  0  perfide  ! . . . 
DoNK  Elv.  Arrêtée,  prince  indigne^ 

De  ce  Uche  transport  l'égarement  insigne. 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de 
loi. 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi, 

Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice, 

Du  crime  que  mlmpose  un  insolent  caprice. 

Vous  serez  éclairai,  n'en  doutez  nullement  ; 

J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment  ; 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  ; 

Mon  innocence  ici  parottra  toute  entière  ;        70 

Et  Je  veux,  vous  mettant  Juge  en  votre  intérêt, 

Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 
Don  Gar.    Ce  sont  propos  olmcurs,  qu'on  ne 

sauroit  comprendre. 
DoNK  Elv.    Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pour- 
rez entendre. 

Élise,  holà  t 

SCÈNE  ri 
DoM  Qabcie,  Donk  Elvikk.  Élise. 

^Ih.         Madame. 

DoNK  Elv.  Observez  bien  au  moins 

Si  J*ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins, 
Si  par  im  seul  coup  d'œil,  ou  geste  qui  llnstrulse. 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avolt  tracé, 
Répondœ:  promptement,  où  l'avez-vous  laissé? 

El.    Madame,  J'ai  sujet  de  m'avouer  coupable  : 
Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  tiU)le  ; 
Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même 

moment 
Que  DomLope,  venant  dans  mon  appartement,  10 
Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 
A  fUreté  partout  et  trouvé  cette  lettre. 
Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 
S'en  saisir  promptement  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 
Et  se  Jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 
En  deux  Justes  moitiés  dans  leurs  mains  est 

restée: 
Et  Dom  Lope  au&sitôt  prenant  un  prompt  essor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DoxF.  Elv.    Avez-vous  Ici  l'autre? 

EL.  Oui^  la  voilà.  Madame 


Dons  Elv.    Donnez.    Nous  allons  voir  qui 
mérite  le  bULmc.  ao 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 
Lisez,  et  hautement  :  Je  veux  l'entendre  auasL 

DomGar.    'Au  prince  Dom  Garde.'   Ahl 

DoKB  Elv.  Achevez  de  lire  : 

Votre  ftme  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DoM  Gar.  lit.    'Quoique  votre  rival.  Prince, 
alarme  votre  àme, 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
Et  vous  av^  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

'Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  Dom  Garde 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs  ;  30 
Son  amour,  ses  devoirs  ont  pour  moi  des  dou- 
ceurs; 
Mais  il  m'est  odieux,  avec  sa  Jalousie. 

'  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'Us  en  font  parottre  : 
Méritez  les  regards  que  l'on  Jette  sur  eux  ; 
Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux, 
Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.' 

DONR  Elv.    Hé  l)ien  !  que  dites-vous  ? 
DoM  Gar.  Ha  !  Madame,  Je  di» 

Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits. 
Que  Je  vols  dans  ma  plainte  une  horrible  In- 
justice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  crud  sup- 
plice. 40 
Do.KF.  Elv.    h  suffit.    Apprenez  que  si  J'ai  sou- 
haité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté, 
Cest  pour  le  démentir,  et  cent  fols  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  Prince. 
Dom  Gar     Madame,  hélas  !  où  ftiyez-vous? 
DoKE  Elv.   Où  vous  ne  serez  point,  trop  odieu x 

Jaloux. 
Dom  Gar.    Ha  !    Madame,  excusez  un  amant 
misérable. 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable. 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si 

puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent.  50 

Car  enfin  peut-il  être  une  Ame  bien  attdnte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de 

crainte? 
Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cceur  eût  aimé. 
Si  ce  biUet  flital  ne  l'eût  point  alarmé. 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  fondre. 
Dont  Je  me  flgiirois  tout  mon  l)onheur  en  poudre  ? 
Vous-même  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  Jeté  tout  autre  amant. 
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Si  d'une  iireuve,  hélas  !  qui  me  acmbloit  ai  cl«lra, 
Je  (louvols  démentir .... 

Doits  Elv.  Oui,  tous  le  pouTies  faire  ;  60 

Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés. 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'ayles  rien  à  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce 

gage. 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 
DoM  Gab.    Moins  on  mérite  un  bien  qu'on 

nous  fait  esiiérer. 
Plus  notre  Ame  a  de  peine  &  pouvoir  s'assurer  ; 
Uu  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fhigile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ;         70 
J'ai  cru  que  dans  ces  Ueus  rangés  sous  ma 

puisHance, 
Votre  ftme  se  forçoit  à  quelque  compUUsance, 
Que  déguisant  pour  moi  votre  sévérité . . . 
DoNB  £lv.    Et  je  pourrols  descendre  à  cette 

Iftchetë! 
Moi  {ni3ndre  le  parti  d'une  honteuie  feinte  ! 
Agir  par  les  motife  d'une  servile  crainte  ! 
Tnhir  mes  sentiments!  et,  pour  être  en  vos 

mains, 
D'un  masque  de  fiiveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  ! 
Vous  pouves  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  !  80 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser, 
Quil  n'est  rien  sous  les  deux  qui  puisse  l'y 

forcer; 
Et  si]  vous  a  fidt  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas 

digne, 
Quil  saïuu  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  11  se  résout  d'avoir, 
Brayer  votre  tarie,  et  vous  faire  connoftre 
Qu'il  n*a  point  été  Iftche,  et  ne  veut  Jamais  l'être. 
DoM  Gar.    Hé  bien  !  Je  suis  coupable,  et  ne 

m'en  défends  pas  ; 
Mais  Je  demande  grftce  à  vos  divins  appas  :      90 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fidt  brûler 

uueamei 
Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé. 
Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 
Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause, 
Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 
Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir. 
M'arrache   à  des  tourments  que  Je  ne  puis 

souflHr. 
Non,  ne  présumez  piw  qu'ayant  su  vous  déplaire, 
Je  puisse  vivre  une  hctiro  avec  votre  colère,    zoo 


Déjà  de  ce  moment  bi  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  ftilt  succomber  mon 

cœur, 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mor- 
telles. 
Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
SU  n'est  point  de  pardon  que  Je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  fiiTorable, 
Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traftre  cœur,  dont  les  perplexités 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  :        iio 
Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime, 
Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 
Au  foiblo  souvenir  de  mon  affection  I 
C'est  l'unique  fliveur  que  demande  ma  flamme. 
DoKi  Elv.    Ha  !  Prince  trop  cruel  ! 
Don  Gak.  Dites,  parlez,  Madame. 

Dons  Elv.    Faut-il  encor  pour  vous  conserver 
des  bontés, 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 
Dom  Gar.   Un  cœur  ne  peut  Jamais  outrager 
quand  U  aime  ; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même.   lao 
DoNB  Elv.    L'amour  n'excuse  point  de  tels 

emportements. 
DoM  Gab.    Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en 
ses  mouvements  ; 
£t  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine .... 
DoNB  Elv.    Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous 

méritez  ma  haine. 
Don  Gar.    Vous  me  haïssez  donc  ? 
DoNB  Elv.  J'y  veux  tflcher,  au  moins  ; 

Mais,  hélas!  Je  crains  bien  que  J'y  perde  mes 

soins. 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  Jusque-là  fkire  aller  ma  vengeance. 
Don  Gar.    D'un  supplice  si  grand  ne  tentez 
point  l'effort, 
Puisque  pour  vous  venger  Je  vous  ofDnc  ma 
mort:  130 

Prononcez-en  l'arrêt,  et  J'obéis  sur  l'heure. 
Do5B  Elv.    Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir 

qu'on  meure. 
Dom  Gar.    Et  moi,  Je  ne  puis  vivre  à  moins 
que  vos  boutés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 
DoKB  Elv.    Hélas  !  J'ai  trop  fait  voh:  ce  que  Je 
puis  résoudre. 
Par  l'aven  d'un  pardon  n'est-ce  lias  se  trahir. 
Que  dire  au  criminel  qu'où  ne  le  peut  haïr  1 
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Don  Gar.  Ah!  c'en  est  trop:  souffres,  ador- 
able PriDcesee . . . 

DoNB  Elv.  Lalaseï  :  je  me  veux  mal  d'une 
telle  folbleiMC.  '4° 

DoM  Gab.    Enfln  Je  suis . . . 

SCÈNE  VII 
DOM  LOPEy  DOM  Qabvik. 
Don  LoPB.       Seigneur,  Je  viens  vous  Informer  \ 


Mats,  Seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahlroit  le  eecrefc  d'une  telle  nouvelle. 
Sortons  pour  vous  l'apprendre;  et^  sans  rlco 

embraawr, 
VouB-même  vous  verres  ce  qu'on  en  doit  penser. 


D'un  secret  dont  voe  feux  ont  droit  de  8'alarmer.  i 
DoM  Gab.    Ne  me  viens  point  parler  de  secret 
ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  tramqwrt  qui  me 

charme. 
Apre»  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  Je  doive  écouter, 
Et  d'un  divhi  objet  U  bonté  sans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer   mon    q^it  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 

oreille  :  -  De  toute  ]»,  chaleur  de  mon  ressentiment^ 

Ne  m'en  fais  plus.  Et  malgré  tant  d'éclat,  relftcher  mon  courage 

DoM  LoPB.         Seigneur,  Je  veux  ce  qu'il  vous    au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 
plaît:  I     Eu    Moi,Je  disque  d'iin  cœur  que  nous  pou- 

Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt,  lo  |        vons  chérir 

«rai  cru  tiue  le  secret  que  Je  viens  de  surprendre,  '  une  h^re  sans  doute  est  bien  dure  à  sOuflHr  ; 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vousle  vlntapprondre  ;    Mais  que  s'il  n'en  est  potot  qui  davantage  irrite, 


ACTE  m 

SCÈNE  I 

Dose  Elvirs,  Élise. 

DoNE  Elv.    Élise,  que  dis-tu  de  l'étnDge  fol- 
blesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  prinoease  ? 


Mais  puisque  vous  voules  que  Je  n'en  touche  rien. 
Je  vous  dh-^U,  Seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
Que  d^jà  dans  Léon  on  volt  chaque  fiimllle 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castillo, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  ftiit  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  t>Tau  de  l'elfrol. 
DoM  Gar.  La  CastlUe  du  moins  n'aura  ims  la 
victoire  I  Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ; 

Sans  que  nous  easayionsd'en  partager  la  gloire;  ao  '  Et  Je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 


Il  n'en  est  i)ohit  aussi  qu'on  pardonne  si  vite,  to 
Et  qu'un  couiMtble  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant 

courroux. 
D'autant  plus  aisément,  Madame,  quand  l'offense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 


iSt  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maure- 

gat 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulols  m'hi- 

struire? 
Voyons  un  peu. 
DoM  LoPB.     Seigneur,  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Don  Gar.    Va,  va,  parle,  mon  cœur  t'en  donne 

le  pouvoir. 
Don  Lofe.    Vos  paroles,  Seigneur,  m'en  ont 
trop  ftilt  savoir  ; 
Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 
DoM  Gar.    Enfln,  Je  veux  savoir  la  chose  abso- 
lument 
DoM  LoPB.    Je  ne  réplique  point  à  ce  com- 
maudemout.  30 


A  de  pareils  forfUto  donnera  toi^ours  grAoe. 
Don  Elv.    Ah  !   sache,  quelque  ardeur  qui 
mlniixMe  des  lois, 
Que  mon  front  a  rougi  pour  hi  dernière  fois,    zo 
Et  que  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 
II  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  eH>ère. 
Quand  Je  pourrols  reprendre  un  tendre  senti- 
ment, 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  sennent  : 
Car  enfln  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  hispire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire. 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat, 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'Immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole.  3«> 

Ainsi  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'o)»tenlr 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avonk  : 


ACTK  III] 


DOM  GAECIE  DE  NAVARRE 


[.vc.  11 


VX  quoi  qu'à  um»  destins  hi  furtune  prépare, 

I  Yolit  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  NuTurre 
<^e  de  MB  noim  aooèe  qui  troublent  aa  ralaon 

II  n'ait  fait  éclater  rentière  guériëon. 

Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  penécute. 
A  n*en  plus  redouter  l'aAront  d'une  rechute. 

EL.  Mais  qud  aflkont  nous  fltlt  le  transport 
d'un  Jaloux  ? 

Dons  £lv.    En  est-U  un  qui  soit  plUB  digne  de 

OOUXTOUX  ?  40 

Et  pulaque  notre  cœur  fidt  un  effort  extrême 
Lonqull  ne  peut  résoudre  à  oonfeeaer  qu'il  aime. 
Puisque    l'honneur   du   sexe,  en   tout   temps 

rigoureux, 
Oppose  un  fort  obstacle  a  de  pareils  aveux, 
L'amant  qui  volt  pour  lui  (hmchir  un  tel  obstacle 
Dolt-11  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'eit-ll  pas  coupable  alors  qu'il  ne  croit  pas 


Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  cuuiw 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous  ; 
Et  Je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue         10 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue 
Je  Tiens  vous  dire  donc  que  Je  rends  grftoe  aux 

deux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux. 
Sials  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 
Ce  qui  m'est  un  si^Jet  4'étenieUe  torture, 
Cest  de  vohr  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon 

sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fut  à  mon  rival,  avec  trop  d'iAjustioe, 
OflMr  les  doux  périls  d'un  si  flimeux  service. 
Oui,  Madame,  J'avois,  pour  rompre  vos  liens,    au 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les 

siens; 
Et  Je  pouvols  pour  vous  gagner  cette  victoire, 


Ce  qu'on  ne  dit  Jamais  qu'après  de  grands  |  Si  le  Ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  b»  gloire. 


oombata 
£l.    Mol,  Je  tiens  que  tot^ours  un  peu  de 

déflanoe 
Eu  ces  oocastom  n'a  rien  qui  nous  oflteise,       50 
Et  quil  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on   a 

charmé 
8oit  trop  persuadé,  Madame,  d*être  aimé, 
Si... 
Doxi  Ebv.        N'en  disputons  plus:  chacun  a 

sa  pensée. 
Cest  un  scrupule  en  An  dont  mou  ftme  est  blessée  : 
Et  contre  mes  deshrs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  Prince  et  moi, 
Qui  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il 

brille 


DoxB  Elv.    Je  sala.  Seigneur,  Je  sais  que  vous 
avez  un  cœur 
<^ui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre 

vainqueur  ; 
Et  Je  ne  doute  point  que  ce  généreux  sèle, 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  que- 
relle, 
N'eût,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet. 
Pu  foire  en  ma  Ikveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait 
Malfl,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  cap- 
able, 30 
Mon  sort  à  la  CastiUe  est  assas  redevable  : 
On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi 
Le  comte  votre  père  a  bit  pour  le  feu  Roi. 
Après  l'avoir  aidé  Jusqu'à  l'heure  dernière, 


Mais^  6  Ciel  !  en  ces  lieux  Dom  Sylve  de  Castille .'  I  II  donne  en  ses  Êtata  un  asile  à  mon  frère  ; 


Ah  !  Seigneur,  par  quel  sort  vous  vols-Je  main- 


aCÈNE  II 

JDoM  Sylve,  IHuîe  JSlvjme,  Élise. 
I  que  mon  abord. 


Dom  Stlvx.    Je  i 

est  surprenant. 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville. 
Dont  Tordre  d'un  rival  rend  l'accès  dUHclle, 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses 

soldats, 
Cest  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  fhinchi  quelques 

obstacles. 
L'ardeur  do  vous  revoir  peut   bien   d'autres 

lulraclcM. 


Quatre  lustres  entiers  11  y  cache  son  sort 
Aux  barbares  nireurs  de  quelque  Iftche  effort, 
Et  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne, 
Contre  nos  raviaseurs  vous  marchez  en  personne  : 
N'êtes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux  40 
Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants 

nœuds? 
Quoi  ?  votre  flme.  Seigneur,  seroit^Ue  obstinée 
A  vouloir  assorvlr  toute  ma  destinée, 
Et  (laut-il  que  jamais  II  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  blenlklt,  qu'il  ne  vienne  de 

vous? 
Ah!   souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin 

m'expose, 
Qu'aux  soins  d'un  autre  aussi  Je  doive  quelque 

chose; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  oU  le  vôtre  n'est  pas. 


103 


SC.U] 


DOM  GARVIE  DE  NAVARRE 


[ACTKJII 


DoM  Sylvb.    Oui,  Madame,  luon  cœur  doit 

cesser  de  s'en  plaindre:  50 

Avec  trop  de  nUson  tous  voulez  m'y  contraindre: 
Et  c'est  ii\ju8temont  qu'on  se  plaint  d'un  malheur, 
Quand  un  autre  plus  grand  s'olftv  à  notre 

douleur. 
Ce  secoure  d'un  rival  m'est  un  cruel  nuutyre; 
MaiS)  hélas  !  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  Je  suis  atterré, 
(Test  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféréi 
Oui,  Je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de 

gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  ftme  emportent  la 

victoire  ; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  ai^Mu,  60 

Oet  avantage  oflTert  de  signaler  son  bras, 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  Pat  salutaire, 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  pbilre, 
Que  le  secret  ix)Uvoir  d'un  astre  merveilleux, 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fUmée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  Je  conduis  une  armée  ; 
Mais  Je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi. 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi. 
Et  que  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare        70 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la 

Navarre. 
Ah  !  Madame,  fiiut-il  me  voir  précipité 
De  Tespoir  glorieux  dont  Je  m'étois  flatté  ? 
Et  ne  puis-Je  savoir  quels  crimes  on  mimpute, 
Pour  avoir  mérité  cette  eflh)yable  chute  ? 
DoNE  Elv.    Ne  me  demandez  rien  avant  que 

regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander; 
Et  sur  cette  (h)ideur  qui  semble  vous  confondre 
Répondez- vous,  Seigneur,  ce  que  Je  puis  répondre. 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  saivotent  ignorer   80 
Quels  secrets  de  votre  &me  on  m'a  su  déclarer  ; 
Et  Je  la  crois,  cette  &me,  et  trop  noble  et  trop 

haute, 
Pour  vouloir  m'obllger  à  commettre  une  (bute. 
Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité. 
Si  vous  pouviez  m'ofMr  sans  beaucoup  d'ii^uràice 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice^ 
Vous  plaindre  avec  raison  et  blAmor  mes  reftas. 
Lorsqu'ils   veulent  d'un  crime  atfttmchir  vos 

vertus. 
Oui,  Seigneur,  c'est  un  crime  ;  et  les  premières 

flammes  90 

Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  ftmes, 
Qu'il  fïiut  perdre  grandeur»  et  renoncer  au  Jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 

1 


J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  iircndre 

l'estime 
Pour  un  courage  haut^  pour  un  oœur  magnanime  : 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  Je  vous  dois» 
Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  ten- 


Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse, 
Ce  que  pour  un  Ingrat  (car  vous  l'êtes.  Seign- 
eur) xoo 
Elle  a  d'un  choix  constant  reftisé  de  bonheur. 
Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême 
Elle  a  fut  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ; 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés, 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 
DoM  Stlvb.   Ah  !  Madame,  à  mes  yeux  n'offh» 
point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  hi  quitte  : 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent, 
J'ai  peur  quil  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre^  et  ne  suit  pas  saux 
peine  iic 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne. 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs, 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  Jeter  à  mon  ftme 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme, 
Se  r^)rocher  l'eflbt  de  vos  divins  attraits, 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  aouhaitu. 
J'ai  fut  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  fkut  tout 

dire: 
Oui,  J'ai  voulu  sur  moi  vous  Oter  votre  empire, 
Sortir  de  votre  chaîne,  et  rejeter  mon  oœur    120 
Sous  le  Joug  Innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais  i^rës  mes  effbrts,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et  dût  être  mon  sort  à  Jamais  malheureux. 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux  ; 
Je  ne  saurols  souflHr  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  i 
Et  le  flambeau  du  Jour,  qui  m'oflfW)  vos  appas. 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  que  Je  trahis  une  princesse  aimable;    x^ 
Mais,  Madame,  après  tout,  mon  cœur  est-Il 

coupable? 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 
Hélas  !  Je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'éUe  : 
Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un   in- 

fidèle: 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler; 
I  Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler. 
I  J'ai  celui  de  quitter  une  Unutblc  personne, 
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Et  iouft  les  maux  ciicor  que  luou  amour  me  I  Mais  Je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 

donne.  '  Prince,  Je  n'ai  Jainain  cherché  l'obscurité  ;        jo 

Do5S  Elv.   Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  i  Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  ftiire  une  entreprise. 


voulez  avoir,  i^ 

Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir  :       ! 
II  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  fol- 

biease; 
Hais  enfin  sur  nos  sens  hi  raison,  b»  maltresse . . . 

SCÈNE  III 

Dox  GABCiEy  DoXE  Blvirk,  Don  Sylve. 

DoM  Oas.    Madame,  mon  abord,  comme  Je 
oonnois  bien, 

Asaes  mal  à  propos  trouble  votre  entretien  ; 

Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s*il  faut  que  Je  le  die, 

Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 
DoKi  Elv.    Cette  vue,  en  effets  surprend  au 
dernier  point  ; 

Et  de  même  que  vous,  je  ne  l'attendois  point. 
DoM  Oar.    Oui,  Madame,  Je  crois  que  de  cette 
Tlslte^ 

Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez  point  in- 
struite. 

Mais,  Seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins 
l'honneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur,  lo 

Et  nous  mettre  en  état,  sims  nous  vouloir  sur- 
prendre, 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit 
vous  rendre. 
DoM  Stltb.  Les  héroïques  soins  vous  occuiMint 
si  fort. 

Que  de  vous  en  tirer,  Seigneur,  J'aurols  eu  tort  ; 

ï%  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 

Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 
Don  Gas.    Mais  les  grands  conquérants,  dont 
on  vante  les  soins. 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins. 

Leur  ftme,  dès  l'enfknce  à  hi  gloire  élevée, 

Lies  fiedt  dans  leius  projets  aller  tête  levée,        20 

Ft  s^appuyant  to^iours  sur  des  hauts  sentiments, 

Ne  s'abalBse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  conunettei-vous  point  vos  vertus  héroïques 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pra- 
tiques? 

Et  ne  craignez- vous  point  qu^on  puisse,  aux  yeux 
de  tous, 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ? 
Don  Stlvx.    Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera 
nm  conduite, 

Au  secret  que  J'ai  ftiit  d'une  telle  visite  ; 


Vous  n'aurez  pas  si^et  de  blAmo*  la  surprise  : 
U  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinairei^ 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  aindres  ; 
Et  d'un  sang  un  i)eu  chaud  réprimant  les  bouil- 
lons. 
N'oublions   IMS  tous   deux   devant  qui  nous 
parlons. 
DoKS  Elv.    Prince^  vous  avez  tort  ;  et  sa  visite 
est  telle, 
Que  vous . . . 
DoM  Oar.      Ah  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa 
querelle,  40 

Madame,  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu 

mieux, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux  : 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  sur- 
prendre. 
DoNE  Elv.    Quoi  que  vous  soupçonniez,  il 
m'importe  si  peu, 
Que  J'aurois  du  regret  d'en  Ikire  un  désaveu. 
DoM  Oab.    Poussez  donc  Jusqu'au  Iwut  cet 
orgueil  héroïque, 
Et  que  sans  hésiter  tout  votre  cœur  s'explique  : 
Cest  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit       50 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  oon> 

tnUnte^ 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte. 
Que  pour  vous  sa  prêscncç  a  des  charmes  si 
doux . . . 
DoKB  Elv.    Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  em- 
pêchcrez-vous  ? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque   empire  à 

prétendre  ? 
Et  pour  régler  mes  vœux,  ni-Jc  votre  ordre  à 

prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  oœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  Ame  trop 

grande, 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  de- 
mande. 60 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  Comte  est  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé. 
Que  ses  hautes  vcalus,  pour  qui  je  nrintéreMuc, 
Méritent   mieux    que   vous    les    vœux    d'une 
princesse, 
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Que  jo  garde  aux  ardoorB,  aux  soini  quil  me 

fklt  voir, 
Tout  le  romentlment  qu'une  ftme  pulMe  aTolr, 
Et  que  si  des  destina  la  fiitale  puissanoo 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense, 
Au  moins  est-il  on  mol  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  lïuttn  de  vos  feux  ;  70 
Et  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole, 
C'est  à  quoi  Jo  m'engage,  et  Je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés  : 
Êtes-vous  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S'oflt-eUe,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  Oter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  Jour  encore  à  vous  donner. 
Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  que  votre  bras,  Comte,  m'est  néces- 
saire, 80 
Et  d'im  capricieux  quels  que  soient  les  trans- 

Iiorts, 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  eflbrts  ; 
Formez  Toreillo  enfin  à  toute  sa  (ùrie  ; 
Et  pour  vous  y  porter,  c'est  mol  qui  vous  en  prie. 


8GÈNE  IV 

DoM  Oabcik,  Dom  Stlvs. 

DoM  Gar.   Tout  vous  rit,  et  votre  ftme,  en  cette 

occasion. 
Jouit  8upcri)cmcnt  de  ma  oonftision. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  do  gloire 
Sur  les  feux  d*im  rival  uuirquer  votre  victoire  ; 
Mais  c'est  à  votre  Joie  un  surcroît  sans  égal. 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées 
A  vos  vœux  triomphants  sont  dlllustres  trophées. 
(ioAtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on 

prétend.  10  i 

La  twewr  qui  m'anime  a  de  trop  Justes  causes,     [ 
Et  l'on  venu  peut-être  arriver  bien  dos  choses. 
Un  déses{x>ir  va  loin  quand  il  est  échiqipé. 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  volt  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  Jamais  n'être  à  mol  vient  d'engager  son  ftme. 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  Juste  courroux, 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 
Dom  Stlvb.    Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me 


Et  chacun,  de  ses  feux  pourra  par  sa  valeur 
Ou  défbndre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  rftme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée, 
Et  que  Je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien. 
Prince,  aflhmchissez-moi  d'une  gêne  secrète^ 

\  Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

Don  Oar.    Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on 

I        pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit.  jo 

Quelque  Juste  fUreur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  saifl^  Comte,  Je  sais  quand  il  fiuit  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportes  ; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  eonquéta 
Dom  Sylvs.    Quand  nous  en  serons  là,  le  sort 
en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  Tuidera  les  débats. 


ACTE  IV 

SCÈXE  I 

Dose  Elvirk,  Dom  Alvab. 

DoN'E  Elv.    Retournez,  Dom  Alvar,  et  perdes 
rcsi)érancc 
De  me  lïersuadcr  l'oubli  de  cette  offensa 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  guérir, 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que 

l'aigrir. 
A  quelques  tnxix  respects  crolt-ll  que  Je  défère  ? 
Non,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère  ; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas. 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obti^idroz  lias. 

Dom  Al.   Madame,  il  fklt  pitié.   Jamais  cœur, 
quejeiieuso. 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  ;    lo 
Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 
II  toucheroit  votre  ftme^  et  vous  l'excuseriez. 
On  sait  bien  que  le  Prince  est  dans  un  fige 

à  suivre 
I>os  premiers  mouvements  où  son  ftme  se  livre, 
Et  qu'en  un  sang  bouillant  toutes  les  paiwions 
Ne  laissent  guère  pbice  à  des  rcflexions. 


met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera    Dom  Loi>e,  prévenu  d'une  Aeiussc  lumière, 
vainc  ;  so  '  De  Terreur  de  son  mattre  a  fourni  la  matière. 
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Un  bruit  aBses  confiu,  dont  le  zèle  Indiscret 
A  de  l'abord  du  Comte  éventé  le  secret»  20 

Voui  avoit  mine  aussi  de  cette  intelligence 
Qui  dans  ces  lieux  gardés  a  donné  sa  présence. 
Le  Prince  a  cru  Tavis,  et  son  amour  séduit, 
Sur  une  Hausse  alarma  s  fiitt  tout  ce  grand 

bruit. 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ftme  est  revenue  : 
Votre  Innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue, 
Et  Dom  Lope  qull  chasse  est  un  visible  eff^ 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fliit 
Don  £lv.    Ah  I  c'est  trop  promptement  qu'il 
croit  mon  innocence  ; 
n  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance:      30 
Dites-lui,  dites-lui  qui!  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hftter  point»  de  peur  de  s'abuser. 
DomAl.    Madame,  il  sait  trop  bien  .. . 
Doim  Elt.  Mais,  Dom  Alvar,  de  grtce, 

N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me 

lasse: 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient  à  contre-temps 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  im- 
portants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  Ui  surprise  me 

presse, 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'Illustre  Comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir.    40 
DoM  Al.    Madame,  ce  peut  être  une  fkMisse 
nouvelle  ; 
Mais  mon  retour  au  Prince  en  porte  imc  cruelle. 
DoNK  Elv.    De  quelque  grand  ennui   qu'il 
puisse  être  agité, 
Il  eu  auiu  toi^ours  moins  qu'il  n'a  mérité. 


SCÈNE  II 
Dose  Blvirr,  Élise. 

Êh.    J'attendois  qu'il  sortît,  Madame,  pour 
vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  âme  respire, 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici. 
Du  sort  de  Done  Ignés  peut  se  voir  éclalrcL 
Un  inconnu  qui  vient  pour  cotte  confidence 
Vous  fidt  par  un  des  siens  demander  audience. 
DoNB  Elv.    £lise,  il  faut  le  voir  :  qu'il  vienne 

promptement. 
£l.    Mais  il    veut   n'être  vu  que  de   vous 
seulement  ; 
Et  par  cet  envoyé,  Maflanic,  il  sollicite 
Qu'il  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  risite.  zo 


DoNB  Elv.    Hé  bien  !  nous  aeroua  hcuI»,  et  je 
vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
O  destins,  estn»  Joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 


SCÈNE  III 
Dom  Pèdbe,  Élisk. 

EL.    Où..,? 

Dom  Pèd.         Si  vous  me  cherchez,  Madtune^ 
me  voici. 

EL.    En  quel  lieu  votre  maître ...  ? 

Dom  Pèd.  Il  est  proche  dici  : 

Le  ferai-je  venfar? 

EL.  Dites-lui  qu'il  s'avance. 

Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience. 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 
Je  no  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré  : 
Tant  de  précautions  qull  affecte  de  prendre . . . 
Mais  le  voici  déjà. 


SCÈNE  IV 
Dons  Ionès,  Élise. 

EL.  Seigneur,  \yovûc  vous  attendre 

On  a  fi&it  . ..  Mais  que  vols -je?  Ha!  Madame, 
mes  yeux  .  .  . 

DoNK  iGKàs,  m  habit  de  cavalier. 
Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  Je  me  suis  donnée. 
Cest  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans. 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parentN. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritiiblc  ; 
Et  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort    zo 
II  fiiut  (»cher  à  tous  le  secret  de  mon  sort, 
Pour  me  voir  à  l'abri  do  l'ii^Juste  poursuite 
Qui  poiurroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

EL.     Ma  surprise  en  public   eût   trahi  vus 
désirs; 
Mais  allez  là  dedans  étouffer  des  soupirs. 
Et  des  charmants  transports  d'une  pldne  allc- 


Saislr  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  Princesse 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 
Vois-Je  pas  Doui  Alvar  f 
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SCENE  V 

DOM  ALVAJty  ÉUSK. 

DoM  Al.  Le  Prince  nie  renvoie 

Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  Jours,  belle  Élise,  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  ptir  vos  soins  un  moment  d'entre- 
tien ; 
Son  ftme  a  des  transports . . .  Mais  le  voici  lui- 
même. 

SCÈNE  VI 
DoM  Oabcis,  Dom  Alvab,  Éuss. 

DoM  Car.    Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma 
disgrâce  extrême, 
Elise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortune, 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
EL.    Cest  avec  d'autres  yeux  que  ne  fiiit  la 
Princesse, 
Seigneur,  que  Je  verrols  le  tourment  qui  vous 

presser- 
Mais  nous  avons  du  Ciel  ou  du  tempérament 
Que  nous  Jugeons  de  tout  chacun  diversement. 
Et  puisqu'elle  vous  blâm^  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affhiux  de  votre  Jalousie, 
Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'cflbrcer    lo 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode, 
S'il  Ikit  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accom- 
mode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  senti- 
ments: 
L'art  de  ces  deux  rapiiorts  fortement  les  as- 
semble, 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous 
ressemble. 
Dom  Gak.    Je  le  sais  ;  mais,  hélas  !  les  destins 
inhumains 
S'opposent  à  l'efTet  de  ces  Justes  desseins, 
Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me 
tendre  20 

Un  piège  dont  mon  cœur  ne  samroit  se  défendre. 
Co  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fidt  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal, 
Kt  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendrewe 
Dont  le  cruel  objet  me  roviciidra  sans  cesse. 
Mais  coumic  trop  d'ardeur  enfln  m'avuit  séduit 


Quand  J'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit. 
D'un  trop  cuisant  ennui  Je  sentirois  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  si^et  de  plainte. 
Oui,  Je  veux  fiiire  au  moins,  si  je  m'en  \<A» 
quitté.  30 

Que  oe  soit  de  son  oceur  pure  infidélité; 
Et  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptltode. 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratituda 
EL.    Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressenti- 
ment: 
Et  ne  la  voyez  |x>int,  Seigneur,  si  promptement. 
DoM  Gar.    Ah  !  si  tu  me  chéris,  obtiens  que  Je 
la  voie  : 
(/est  une  liberté  qu'il  fkut  qu'eUe  m'octroie  ; 
Je  ne  pars  ix)lnt  dlci,  qu'au  moins  son  fier 
dédain . . . 
ÉLw    De  grtoe,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 
DoM  Gar.  Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse 
frivole.  40 

EL.    Il  faut  que  oe  soit  elle,  avec  une  parole, 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 
Demeurez  donc.  Seigneur:   Je  m'en   vais  lui 
imrlcr. 
Dom  Gar.     Dis-lui  que  J'ai  d'abord  banni  de 
ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense, 
Que  Dom  Lope  Jamais  .  .  . 

SCÈNE   Vil 

Dom  GAJiciK,  Dom  Alvab, 

Dom  G.UL  Que  vols-Je,  ô  Justes  Cicux  : 

Faut-il  que  Je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop 

fidèles, 
VolUt  le  comble  afOreux  de  mes  peines  mortello; 
Voici  le  coup  f!fttal  qui  devoit  m'accabler  ; 
Et  quand  par  des  soupçons  Je  me  sentois  troubler, 
Cétoit^  c'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  honrible  disgriice. 
DoM  Al.  Qu'avez- vous  vu.  Seigneur,  qui  vous 

puisse  émouvoir? 
Dom  Gar.    J'ai  vu  oe  que  mon  Ûme  a  iieinc 
ù,  concevoir;  10 

Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  (HJtte  aventure. 
C'en  est  flUt  ...  Le  destin  ...  Je  ne  sauroi:» 
parler. 
Dom  Al.    Seigneur,  que  votre  esprit  tAche  à 

se  ntppcler. 
Dom  Gar.    J'ai  vu  . . .  Vengeance,  d  Ciel  ! 
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DoM  Al.  .QaéUe  atteinte  iondaine  . . . 

Don  Oab.    J'en  mourrai,  Dom  Alvar,  1a  cho<ie 

eut  Uen  certaine. 
Dom  Al.    Mata,  Seigneur,  qui  poorroit ...  ? 
DomGar.  Ah!  tout 

est  miné; 
Je  miifl»  Je  suis  tiahi,  Je  sute  assiuislné  : 
rn  homme  .  . .  Sans  mourir  te  le  pnis-Je  bien 

dire? 
l'n  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  Elvlre.    » 
Don  Al.    Ah  !  Seigneur  I  la  Princesse  est  ver- 
tueuse au  point . . . 
Dom  Gar.    Ah  !  sur  ce  que  J'ai  vu  ne  me 
contestez  point, 
Dom  Alvar  :  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire, 
U>nque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire 
Dom  Al.    Seigneur,  nos  passions  nous  font 
prendre  souvent 
Four  chose  Téritable  un  objet  décevant 
iSt  de  crohts  qu'une  ftme  à  la  vertu  nourrie 
.Se  puisse . . . 
DoM  Gar.         Dom  Alvar,  Udssez-moi,  Je  vous 
prie: 
l'n  conseiller  me  choque  en  cette  occasion, 
Kt  Je  ne  prends  avto  que  de  ma  passion.  30 

Dom  Al.    n  ne  teut  rien  répondre  à  cet  esprit 

ftirouche. 
Dom  Gar.  Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte 
me  touche  ! 
Mais  il  fluit  voir  qui  c'est»  et  de  nu  main 

punir  . . . 
\m  voici.   Ma  fDrcnr,  te  peux-tu  retenir  ? 


BCÈNE  VIII 

Dose  SLriBK,  Dom  Oamois,  Dom  Alvab. 

DOXK  Elv.    Hé  bien!  que  vonlee-vous?   et 
quel  espoir  de  grflce. 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace  ? 
Osec-vous  k  mes  yeux  enoor  vous  présenter, 
Et  que  me  direx-vous  que  Je  doive  écouter  ? 
Dom  Gar.    Que  toutes  les  horreurs  dont  une 
ftme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable, 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  Ciel  en  courroux. 
N'ont  Jamais  rien  produit  de  si  méchant  que 
vous. 
Doxs  Elv.    Ah!  vfaimentyj'afetendois l'excuse 
d*im  outrage  ; 
Mtiis,  à  ce  que  Je  vols,  c'est  un  autre  langage    10 


Dom  Gar.    Oui,  oui,  c'en  est  im  autre  ;  et  vouk 
n'attendies  pas 
Que  J'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras, 
Qu'un  flmeste  hasard  par  la  porte  entr^ouverte 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu, 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étolt  inconnu  ? 
O  Ciel  I  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cui- 
santes! 
Rougissez  maintenant:  vous  en  avec  raison. 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison.  20 

Voilà  ce  que  marquolent  les  troubles  de  mon 

ftme: 
Ce  n'étolt  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 
Par  ces    (Mqnents   soupçons,  qu'on    trouvolt 

odieux. 
Je  cherchola  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes 

yeux; 
Et  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  h 

feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  J'avoia  à  oraindK. 
Mais  ne  présumes  pas  que  sans  être  vengé 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  pubi- 

sance^ 
Que  l'amour' veut  partout  naftre  sans  dépen- 
dance, 30 
Que  Jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur. 
Et  que  toute  ftme  est  libre  h  nommer  son  vain- 
queur: 
Aussi  ne  tronverois-Je  aucun  si^et  de  i)lainte. 
Si  pour  moi  votre  twuche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
Et  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre 

qu'au  sort 
Mais  d'un    aveu  trompeur  voir    ma   flamme 

applaudie^ 
Cest  une  trahison,  c'est  une  perfidie^ 
Qui  ne  saurolt  trouver  de  trop  grands  chftti- 

ments. 
Et  Je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments.  40 
Xon,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  mol  ;  Je  suis  tout  à  la  rage  : 
Trahi  de  tons  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 
H  fkut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat 
Qu'ici  Jimmole  tout  à  ma  fureur  extrême. 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 
DoKR  Elv.    Assez  paisiblement  vous  a>t-on 
écouté? 
Et  pourral-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ? 
Dov  Gar.    Et  par  quels  beaux  discours,  que 
l'artifice  inspire  ...  ? 
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DoNB  Elv.    Si  TOUS  ftvez  encor  quelque  chofie 

à  me  dire,  5c 

VouB  pouvez  rajouter  :  Je  suis  prête  à  l'ouïr; 

Sinon,  faites  au  molnH  que  Je  puisse  Jouir 

De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

Dov  Gar.    Hé  bien  !  j'écoute.   O  Ciel,  quelle 

est  ma  patience  ! 
DoNB  Elv.    Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans 
nulle  aigreur, 
Réi)ondre  à  ce  discours  si  rempli  de  ftireur. 
DoM  Oar.    Cest  que  vous  voyez  bien . . . 
DoNB  Elv.  Ah  !  J'ai 

prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  :  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  Jamais  sons  les  cicux 
Il  ne  fut  rien,  je  croi»,  de  si  prodigieux,  60 

Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  Inconcevable, 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vols  un  amant  qui,  sans  se  rebuter, 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter, 
Qui  dans  tout  cet  amour  que  sa  I)ouche  m'ex- 
prime 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime. 
Rien  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes 

yeux 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  J'ai  reçu  des  deux, 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
CJontre  le  moindre  effort  d'une  fauBM  appar- 
ence !  70 
Oui,  Je  vols  ...  Ah  !  surtout  ne  m'Interrompez 

point. 
Je  vols,  dls-Je,  mon  sort  malheureux  à  ce  point 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit 

faire  croire 
Que,  quand  tout  l'univers  douteroit  de  ma  gloire, 
11  voudrolt  contre  tous  en  être  le  garant, 
Est  celui  qui  s'en  fitit  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  volt  échapper  aux  soins  que  prend  sa 

flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  flme. 
Mais  c'est  peu  des  soupçons  :  Il  en  fiiit  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  toutfre  pas.    80 
Ix)in  d'agir  en  amante  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toi^ours  d'offenser  ce  qu'il  aime. 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherehe  avec  respect 
A  iiouvoir  s'éclaLrclr  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe. 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'ii^Jure  et  que  menace. 
Cependant  aiijourd'hui  Je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux, 
Et  lui  donner  moyen,  imr  une  Iionté  pure,  | 

De  tirer  son  milut  d'une  nouvelle  Injure.  90  ' 

Ce  grand  emportement  <|u'il  m'a  fallu  aouflrir 

II 


Part  de  oe  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'oAir  : 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  &me  sans  doute  a  dû  parottre  émue. 
DoM  Gar.    Et  n'est-ce  pas ...  ? 
DoNB  Elv.  Encore  un  peu 

d'attention, 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
11  fttut  que  de  nous  deux  le  destin  s'aooompllsse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  prédpice  ; 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  fUre  choir,  ou  bien  vous  en  tirer,    k» 
SI.  malgré  cet  objet  qui  tous  a  pu  surprendre, 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  mol 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous 

vol. 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  fol  croire  mon  innocence 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit 
Pour  croire  aveuglément  oe  que  mon  oœur  vous 

dit, 
Cette  soumiaston,  cette  marque  d'estime^ 
Du  passé  dans  ce  oœur  efface  tout  le  crime  :  iio 
Je  rétracte  à  l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  fait  dans  la  chaleur  prononcer  contre  vous  ; 
Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 
Mon  honneur,  satisfinit  par  oe  respect  soudain. 
Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  l'ordlle-à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cet  ofn-e  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire^ 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  Jaloux,     lao 
S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma 

naissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  Innocence  h  convaincre  vos  sens 
Et  porter  à  vos  yeux  Téchitant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fUt  outrage. 
Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  ; 
Mais  il  vous  fkut  de  mol  détacher  à  l'instant^ 
A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous- 
même; 
Et  j'atteste  du  Ciel  la  puissance  suprême       x  30 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  noua» 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  roua 
Voilà  dans  ces  deux  choix  do  quoi  vous  satis- 
faire: 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 
DoM  Gar.    Juste  Ciel  !  jamais  rien  peut-il  être 
inventé 
Avec  plus  d'artlOcc  et  de  <lcloyauté  ? 
O 
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Tout  ce  quo  des  enfen  la  malice  étiuUe 
A-t-il  rien  de  si  noir  quo  cette  perlMle  ? 
Et  peut-elle  trouTer  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embairaBser  un  cœur  ?  140 
Ah  !  que  voua  savei  bien  ici  contre  moi-même, 
Ingrate,  tous  servir  de  ma  folblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  œ  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Parce  qu'on  est  surprise  et  qu'on  manque  d'ex- 
cuse^ 
I>\in  oflta  de  pardon  on  emprunte  la  ruse. 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment, 
Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 
Veut  soustraire  un  perfide  au   coup  qui  le 
menace;  150 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  ftme,  feignant  une  Innooenoe  entière^ 
Ne  ^oflbe  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaite 
Vous  penses  que  mon  cœur  n'acceptera  Jamais. 
Mais  vous  seru  trompée  en  me  croyant  sur- 
prendre: 
Oui,  oui.  Je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous 

défendre^ 
Et  quel  fluneux  prodige,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  J'ai  vu  Justifier  l'horreur.        160 
DovB  Elv.    Songes  que  par  ce  choix  vous 
ailes  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  conir  de  Donc 
Elvlre. 
DoM  Gar.   Soit  :  je  souscris  à  tout,  et  mes 
vœux  aussi  bien, 
En  l'état  où  Je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 
DoxB  Elv.    Vous  vous  repentires  de  l'éclat 

que  vous  fkltes. 
DoM  Gab.    Non,  non,  tous  ces  discours  sont 
de  vaines  défiiites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir: 
Le  traître,  quel  qu'il  soit^  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  rie  à  l'effort  do  ma  rage.  170 

DoKB  Elv.    Ah  !  c'est  trop  on  souffrir,  et  mon 
cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  : 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice, 
Et  puisqu'il  veut  périr,  consentons  quil  périsse. 
Élise  ...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer  ; 
Hais  Je  vous  appreiidrai  que  c'est  trop  m'offcnser. 

(Élite  mtre.) 
Faites  un  peu  sortir  la  penonno  chérie  . . . 
Allez,  vous  m'entendez  :  dites  que  Jo  l'en  prie: 

It 


DomGar.    Et  Je  puis... 

DoKB  Elv.  Attendez,  vous  serez 

satisftiit. 
EL.    Voici  de  son  Jaloux  sans  doute  un  nou- 
veau tralL  180 
DoNB  Elv.    Prenez  garde- qu'au  moins  cette 
noble  colère 
Dans  la  même  fierté  Jusqu'au  bout  penévère  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  édalrcis. 
Voici,  grftces  au  Ciel,  ce  qui  les  a  fldt  naître, 
Coj  soupçons  obligeante  que  l'on  me  fkit  paroitre. 
Voyez  bien  ce  risage,  et  si  de  Doue  Ignés 
Vos  yeux  au  même  Instant  n'y  connoissent  les 
traits. 

SCÈNE  IX 

DOM  OARCIJSf  DONE  SlVIRX   DONS  IOSÈB, 

DoM  ALVARf  Éuat, 

DoM  Gar.    O  Ciel  I 

DoNB  Elv.  Si  la  fureur  dont  votre  ftmc 

est  émue 
Vous  trouble  Jusque-là  l'usage  de  la  vue. 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  bosoiu  inventée, 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  ; 
Et  sous  un  tel  habit,  elle  cachoit  son  sort, 
Pour  mieux  Jouir  du  (hiit  de  cette  feinte  mort. 
Madame,  pardonnez,  s'il  ûtut  que  Je  consente 
A  trahir  vos  secrète  et  tromper  votre  attente  :  10 
Je  me  vols  exposée  à  sa  témérité  ; 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 
Et  mon  honneur  en  butte  aux  soupçons  qu'U 

peut  prendre 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  ombrassementB,  qu'a  surpris  00  Jaloux. 
Do  cent  indignités  m'ont  foit  souffrir  les  coups. 
Oui,  voilà  le  si^et  d'une  fUreur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 
Jouissez  à  cette  heure  en  t}Tan  absolu 
De  réclalroissement  que  vous  avez  voulu  ;       ao 
Mais  sachez  que  J'aurai  sans  cesse  ht  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fiiit  à  ma  gloire  ; 
Et  si  Je  puis  Jamais  oublier  mes  serments. 
Tombent  sur  mol  du  Ciel  les  plus  grands  chAti- 

mente! 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  Je  pourrai  me  résoudre  î 
Allons,  Madame,  allons,  Otons-nous  de  ces  lieux. 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  Airicux  ; 
t 


Se.  IX] 


DOM  OARCIE  DE  NA  VARRR 


[ACTE  IV 


Piiyonii-en  prouiptcnient  l'attetiite  envenimée, 
Évitons  les  effets  de  m  rage  animée,  30 

Et  ne  fiaisons  des  vœux,  dans  nos  Justes  desseins, 
Que  pour  nous  Toir  bientôt aflhuictairde  ses maina 
DoxE  loirÈs.    Seigneur,  de  vos  soupçons  lin- 
Juste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 
DoM  Gar.   Quelles  tristes  clartés  dissipent  mon 
erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ftme  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah  !  Dom  Alvar,  Je  vois  que  vous  avez  raison  : 
Itfals    l'enfer    dans   mon   cœur  a   soufflé  son 
poison  ;  40 

Et  iwr  un  tnXi  fktal  d*une  rigueur  extrême. 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  âme  consumée  ait  Jamais  mis  au  Jour, 
Si  par  ses  mouvements,  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tous  coups  se  rend  digne  de  haine  ? 
Il  (but,  il  faut  venger  par  mon  Juste  trépas 
L'outrage  que  J'ai  fhit  à  ses  divins  aiipas. 
Aussi  bien  quel  conseil  aHJourd'hui  puia-Je  suivre? 
Ah!   J'ai    perdu  l'ol^et   pour  qui  J'aimois  à 
vivre:  50 

Si  J'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux, 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  ftcheux. 
DoM  Al.    Fteigueur. . . 

Dom  Gar.  Non,  Dom  Alvar,  ma 

mort  est  nécessaire  : 
Il  n'est  soins  ni  ralsonsqui  m'en  puissentdistraire. 
Mais  il  faut  que  mon  sort  en  se  précipitant 
Rende  à  cette  prinoense  un  senicc  éclatant  ; 
Et  Je  veux  me  chercher  dans  cette  Illustre  envie 
Les  moyens  glorieux  do  sortir  de  la  vie, 
Faire  par  un  grand  coup,  qui  signale  ma  fol. 
Qu'en  expirant  pour   elle,  elle  ait   regret  à 
moi,  60 

Et  qu'elle  puisse  dire,  en  se  voyant  vengée  : 
*  Cestparson  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.' 
Il  faut  que  do  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  duo  au  sein  do  Mauregat, 
Que  J'aille  prévenir  par  une  belle  audace 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  monaoe: 
Et  J'aurai  des  douceurs  dans  mon  instant  fhtal 
De  ravir  cette  fi^oire  à  l'espoir  d'un  rival 
Dom  Al.    Un  service,  Seigneur,  de  cette  con- 
séquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'efteoer  votre  offense  :  70 
Mais  hasarder . . . 

Dom  Gar.  Allons,  par  un  Juste  devoir, 

Faire  k  ce  noble  effort  servir  mon  déMspoir. 


ACTE  V 

SCÈNE  I 

Dom  Alvab,  Élisk. 

Dom  Al.    Oui,  Jamais  11  ne  fUt  de  si  nide 
surprise: 
Il  venolt  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
A  l'avide  désir  d'immoler  Mauregat 
De  son  prompt  désespoir  il  toumoit  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  cette  Juste  mort  assurer  l'avantage, 
Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui  ; 
Il  sortolt  de  ces  mun,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  (l^heuse  nouvelle  10 

Que  ce  même  rival,  qu'il  voulolt  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  quil  ponsolt  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 
Et  pousse  dans  ce  Jour  Dom  Alphonse  à  paroftre. 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goAter  la  donoenr. 
Et  yiexA  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyanœ. 
On  entend  publier  que  c'est  hi  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  Mt  Jour  au  tr6ne  qull'attend.  ao 

EL.    Oid.Dono£Ivire  a  BU  ces  nouvelles  semées. 
Et  du  vieux  Dom  Louis  les  trouve  confirmées, 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  dans  ce  Jour 
De  Dom  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux 

retour. 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit»  par  un  revers  prospère, 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  U  main  de  ce  fïère  : 
Dans  ce  \te\\  qu'il  en  dit,  11  donne  assex  à  voir 
Que  Dom  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  rece>'olr. 

Don  Al.    CV:  coup  au  cœur  du  Prince  . . . 

EL.  BitianK 

doute  bien  rtide, 
Et  Je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude.    30 
Son  intérêt  pourtant,  si  J'en  ai  bien  Jugé, 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  Je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 
La  Princeme  ait  fait  voir  une  Ame  fort  contente 
De  ce  f^re  qui  vient  et  de  la  lettre  auasi. 
Mais . . . 

SCÈNE  II 

DoNK  EiA'iRE,  Dom  Alvab,  Élisk, 
Dose  loxts. 

DoNB  Elv.  Faites,  Dom  Alvar.  venir  le 

Prince  Ici. 
SonfTh>z  que  devant  vous  Je  lui  parle  Madame. 


ACTX  VI 


DOM  GARCIE  DE  NAVARRE 


[Se.  lu 


Sur  cet  évenomeut  Uout  on  mirprend  mon  ftnie  ; 
Et  ne  m'aocuKS  point  d'un  trop  prompt  chango- 

mentk 
Si  Je  perds  contre  lui  tout  mon  renentlment 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  : 
Sans  lui  laisser  ma  baine,  U  est  aves  à  plaindre. 
Et  le  Ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  airCt  de  ma  gloire  outragée  lo 

A  Jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 
Mais  quand  par  les  destins  11  est  exécuté, 
J'y  Tols  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 
Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse, 
îTeflhoe  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse. 
Oui,  mon  cceur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups. 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 
Et  eherctae  maintenant,  par  un  soin  pitoyalrie, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter     20 
Cette  compassion  que  Je  lui  veux  prtter. 
Dora  loNte.  Madame,  on  auroit  tort  de  trouver 

à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous 

inspire: 
Ce  qu'il  a  lUt  pour  vous. . .  Il  vient,  et  sapftleur 
De  ce  coup  Bun>renaot  marque  asses  la  douleur. 


SCÈNE  III 

DoM  Oaxcie,  Doxe  Elvtrs,  Done  laxÈa, 
ÉLI8K. 

Dox  Gar.     Madame,  avec  quel  front  fknt-11 

que  Je  m'avance, 
Quand  Je  viens  vous  otMr  l'odieuse  présence ...  ? 
DoNB  Elv.    Prince,  ne  parlons  plus  do  mon 

ressentiment  : 
Votre  sort  dans  mon  Ame  a  fait  du  cbangement, 
Et  par  le  triste  état  oti  sa  rigueur  vous  Jette 
Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  flUte. 
Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fkit  sur  lui  du  Ciel  éclater  le  courroux, 
Bien  que  ses  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire,  10 
J'avouerai  toutefois  que  Je  plains  son  malheur 
Jusqu*à  voir  nos  sucoës  avec  quoique  douleur. 
Que  Je  bais  les  ftivetnii  de  ce  fiuneux  service 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  fisire  un  sacrifice, 
Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments. 
Mais  enfin  vous  savex  comme  nos  destinées 
Aux  Intérêts  publics  sont  toi^Jours  enchatnées, 
Et  c|uc  Tordre  des  Cicux,  pour  disposer  de  mol, 

I 


Dans  mon  flnfrre  qui  vient  me  va  montrer  mon 
roi.  20 

Cédez  comme  moi,  Prince,  à  cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  nainance  ; 
Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 
Quil  se  ftsse  un  secours  delà  part  que  J'y  prends. 
Et  ne  se  serve  point  contre  un  coup  qui  l'étonné 
Du  pouvolrqu'enceslieux  votre  valeurvousdonne: 
Ce  vous  seroit  sans  doute  un  Indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La    soumission    prompte    est    grandeur    de 
courage.  y. 

Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  écUtants, 
Ouvrezlesmursd'Astorgue  au  ftrèreque J'attends, 
Iulssez-mol  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi 

prétendre 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre  ; 
Et  ce  fiital  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés, 
Peut-être  n'Ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
DoM  Qar.    Cest  flaire  voir.  Madame,  une  bonté 
trop  rare. 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  : 
Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser 

choir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir.         40 
En  l'état  où  Je  suis  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 
Et  Je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  &ille  endurer, 
Que  Je  me  suis  Ôté  le  droit  d'en  murmurer. 
Par  où  pourrols-je,  hélas  !  dans  ma  vaste  disgrâce. 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 
Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux  ; 
11  n'a  fut  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 
Et  lorsque  par  un  Juste  et  thmeux  sacrifice 
Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un 
service,  50 

Mon  astre  m'abandonne  au  déphiisir  ftital 

!  De  nie  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival 

I  Madame,  après  cela  Je  n'ai  rien  à  prétendre. 
Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre, 
Et  Je  le  vols  venir  sans  oser  contre  lui 
Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appuL 
Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 

I  C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même. 
Et  IMre  que  ma  mort,  propice  &  mes  désirs» 
Aflhknchlsse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs.  60 
Oui,  bientÔt<lansces  lieux  Dom  Alphonsedoitêtre, 

i  Et  (I^à  mon  rival  commence  de  parottre  ; 

j  De  Léon  vers  ces  murs  11  semble  avoir  volé. 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

I  Xe  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

i  Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

13 
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11  n'est  eflTort  humain  que  pour  voua  conmrver, 
Si  vous  j  consentiez,  Jo  no  pusse  braver  ; 
Hais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 
A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire  ;      70 
Et  Je  ne  voudrols  pas,  par  des  efforts  trop  vains, 
Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  Justes  dessdna 
Non,  Je  ne   contrains  point  vos  sentiments, 

Madame: 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  flme, 
Ouvrir  les  murs  d'Astoi^e  à  cet  heureux  vain- 
queur, 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 


SCÈNE  TV 
Dose  Blvjre,  Dose  IosHs,  Éltre. 

DoxbElv.    Madame,  au    désespoir  où    son 
destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  nlmputex  pas  la  cause  : 
Voua  me  rendres  Justice  en  croyant  que  mon  oœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur. 
Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible, 
Et  que  si  Jo  me  plains  d'une  dlsgrftce  horrible, 
C'est  de  voir  que  du  Ciel  le  funeste  courroux 
Alt  pris  chex  mol  les  traits  qu'il  lanoe  contre  vous, 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ftme.  10 

DoxB  IomAb.    Cest  un  événement  dont  sans 
doute  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi.  Madame,  à  quereller  les 

Cloux. 
SI  les  folbles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'expoeoient  au  destin  de  souflMr  un  volage, 
Le  Ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coupe, 
Quand  pour  m'ôter  ce  cœur  il  s'est  servi  de  vous  : 
Et  mon  flpont  ne  doit  point  rougir  d'une  incon- 
stance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  Je  pousse  des  soupirs, 
Ils  viennent  de  le  voir  fittal  à  vos  désirs  ;         30 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amlUé  m'excite 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  do  mérite. 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœnr  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  oom- 


DonbElv.    Aocusex-vous  plutôt  de  ll^Juste 
sUence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  rintelligenoe. 
(Je  secret,  plus  tôt  su,  |x^ut-étre  à  toutes  deux 
Nous  nurolt  éittigiié  des  tmublcs  id  fîlchcnx  ; 
Et  mes  Justes  froi<leun,  «les  désirs  d'un  volage 

I 


,  Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'iiom- 
niage,  30 

I  EuEsent  pu  renvoyer. . . 

Do:rB  iQsia.  Madame^  le  voiei. 

DoKB  Elv.    Sans  rencontrer  ses.  yeux  vous 
pouvez  être  ici  : 
Ne  sortez  point,  Madame,  et  dans  un  tel  martyre 
Veuillez  être  témoin  de  oe  que  Je  vais  dire. 
Domc  lasÈB.    Madame,  J^  consens,  quoique  Je 
sache  bien 
Qu'on  fùiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 
DoNB  Elv.    Son  succès,  si  le  Ciel  seconde  ma 
pensée. 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  Measée. 

SCÈNE  V 
DoM  Sylve,  Doke  EiriMM,  Doke  Iaxis. 

DonrElv.  Avant  que  vous  pariiez,  Je  demande 
Instamment 
Que  vous  daigniez,  Seigneur,  m'coouter  un  mo- 
ment 
Déjà  la  renommée  a  Jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  ; 
Et  J'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnolssance. 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exidoit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel  10 

Mais  quoi  que  de  son  cœur  vous  offhînt  les 

hommages, 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantagea, 
Et  ne  permettez  pas  que  oe  coup  glorieux 
Jette  sur  moi.  Seigneur,  un  Joug  Impérieux, 
Que  votre  amoiu-,  qui  sait  quel  intérSt  m'anime, 
S'ohatine  à  triompher  d'un  refus  légitime^ 
Et  veuille  que  ce  ftrèro,  où  l'on  va  m'expoeer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix,  dont  en  cette  occurrence 
Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ;  20 
Et  c'est  à  vos  vertus  fUre  un  présent  trop  bas. 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pa& 
Peut-on  être  Jamais  satisftiit  en  soi-mCme, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtientoequ'on  aime? 
C'est  un  triste  avantage,  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  reAise  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la 

naissance. 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toi^oura  trop  sâé. 


Pour  itouffrir  qu'on  victime  11  lui  soit  iuniiolé.  30 
14 
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Ce  n'est  {ms  que  ce  otvur  au  mérite  d'an  autre 
Prétende  réflerrer  ce  quil  refuse  au  vOtre  : 
Non,  Seigneur,  j'en  réponda,'et  tous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi, 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite. . . 
DoM  Stlvb.   J'ai  de  votre  discours  assez  souf- 
fert la  suite, 
Madame;  et  par  deux  mots  Je  tous  l'eusse 

épargné. 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fSftit 

croire^ 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ;  40 
Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fliit 

savoir. 
Laissant  par  Dom  Louis  échauffer  son  devoir, 
A  remporté  l^onnenr  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  pub 

lique; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  siOet, 
Cest  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet, 
Dom  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 
Que,  secondé  des  miens,  J'avois  saisi  la  ville  ; 
Et  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hftté  le  trépas  :  50 

Par  son  ssèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en 

instruire 
Mais  dans  le  môme  instant  un  secret  m'est  appris, 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  f^re,  et  Léon  son  vrai  mattre  : 
A  vos  yeux  maintenant  le  Ciel  le  fkit  paroftre. 
Oui,  Je  suis  Dom  Alphonse,  et  mon  sort  conservé. 
Et  aous  le  nom  du  sang  de  CastiUe  élevé, 
Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  f^t  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père  :   60 
Dom  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée, 
Non  qu'à  votre  si^et  elle  soit  traversée. 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement 
Et  qu'en  mon  cœur  le  ft^re  importune  l'amant  : 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
lie  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit 

touché.  70 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  Imntés  a  mérité  l'excès. 
Mais  son  sort  incertain  rond  le  mien  misérable, 
Et  sa  ce  «lu'cin  en  dit  se  trouvolt  véritalilc, 

II 


En  vain  Léon  m'appeUe  et  le  trône  m'attend  : 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content^ 
Et  Je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  Joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  Ciel  me  renvoie,   8b 
Et  pouvoir  réparer  par  ces  justes  tributs 
L'outrage  que  J'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  J'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ftme  peut  apprendre  : 
Instruisez-m'en,  de  grftoe,  et  pur  votre  discours 
Hfltez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  Jours. 
DoMB  Elv.    Ne  vous  étonnez  pas  si  Je  tarde  à 
répondra 
Seigneur  :  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  con- 
fondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  Doue  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour  ;      90 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nou- 
veUes. 
DoM  Stlvs  ou  Dom  Alph.    Ah  !    Madame,  il 
m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  brUIer  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage, 
Dont  le  crime. ..? 
DoKB  iQshk  Ah  !  gardez  de  me  fhire  un 

outrage. 
Et  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  Je  fids  cas  ait  pu  manquer  de  foi  ; 
J*en  reftase  lldée,  et  l'excuse  me  blesse  : 
Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  Princesse  ;  100 
£t  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coup- 
able, 
Et  dans  le  noble  orgueil  dont  Je  me  sens  capable. 
Sachez,  si  vous  l'étiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain, 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 
Qui  gagnftt  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 
DoNB  Elv.    Mon  f^re  (d'un  tel  nom  souffVez- 
moi  hi  douceur), 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  I  1 10 
Que  J'aime  votre  choix  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fkit  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  J'aime  tendre- 
ment . . . 

SCÈNE  VI 

Dom  Oarctr,  Dokk  Elvire,  Donr  IokP.s, 

Dom  StltKj  Élise. 
Dom  Oar.    De  grflce,  cachez-moi  votre  con- 
tentement. 
Madame,  et  me  lai&sc/.  mourir  dans  Ui  croyance 
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(^0  le  devoir  vuum  fiilt  uu  peu  de  violence. 
Je  Mdi  que  de  vos  vœux  voua  pouvez  disposer, 
Et  mon  deneln  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  : 
Vous  le  voyes  assez,  et  quelle  obéissance 
De  vos  oommandements  m'arrache  la  puissance. 
Mais  Je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 
Kt  qu'un  pareil  objet  dans  mon  flme  fldt  naître  xo 
Un  transport  dont  J'ai  peur  que  Je  ne  sois  pas 

maître; 
Et  Je  me  punlroii»  s'il  m'avolt  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  Je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ftiue 
De  souflMr  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant^ 
Et  Je  prétends  mourir  en  vous  obéissant. 
Mais  encore  une  fois  la  Joie  où  Je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve^ 
Et  l'Âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions^  20 

Répond  malaisément  de  ces  émotions. 
Madame,  épargnes-moi  cette  cruelle  atteinte  ; 
Donnes-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  con- 
trainte, 
Et  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins, 
N'en  rendes  pas  mes  yeux  les  malheureux  té- 
moins: 
("est  la  moindre  fitveur  qu'on  peut^  Je  crois,  pré- 
tendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrflce  un  amant  peut  des- 
cendra 
Je  ne  l'exige  pas,  Madame,  pour  longtemps, 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents. 
Je  vais  où  do  ses  feux  mon  ftme  constunée       30 
N'apprendra  votre  liymen  que  par  la  renommée  : 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  Je  doive  courir  ; 
Madame,  sans  le  voir,  J'en  saurai  liien  mourir. 
Doxs  loNis.    Seigneur,  permettes-moi  de  blft- 
mer  votre  plainta 
De  vos  maux  la  Princesse  a  su  parottre  atteinte  ; 
Et  cette  Joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  rient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés  ; 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère. 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  tthn  : 
Cest  Dom  Alphonse  enfin,  dont  on  a  tant  parlé,  40 
Et  ce  fluneux  secret  rient  d'être  dévoilé. 


Dom  Stlvx  ou,  Dom  Alph.    Mon  cœur,  grftces 
au  Ciel,  après  un  long  martyre^ 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qull 

désire, 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  tKmheur  en  ce  Jour, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  voti«  amour. 
DoM  Gab.    Hélas  I  cette  bonté.  Seigneur,  doit 
me  confondre  : 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondra  ; 
Le  coup  que  Je  cmlgnois,  le  Ciel  l'a  détourné, 
.  Et  tout  autre  que  moi  se  verrolt  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  dartés  d'un  secret  fkvorable    50 
'  Yen  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable, 
Et  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fldt  d'inutiles  leçons, 
,  Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse. 
Doit  perdre  tout  espoir  d'étra  Jamais  heuratwe 
'  Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  : 
I  Moi-même  Je  me  tronve  indigne  de  pardon  ; 
j  Et  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  pré- 
I        sente^ 

:  La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attentei 

!     DoKR  Elv.    Non,  non:  de  oe  tranqioit  le 

soumis  mouvement,  60 

Prince,  Jette  en  mon  ftme  un  plus  doux  sentiment 

Par  lui  de  mes  serments  Je  me  sens  détachée  ; 

!  Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs  m'ont 

touchée  : 
'  J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 
'  Et  votre  maladie  est  digne  de  piUé. 
Je  vcris,  Prince,  Je  vois  qu'on  doit  quoique  in- 
dulgence 
Aux  défisuts  où  du  cid  fait  pencher  llnfluence  ; 
Et  pour  tout  dire  enfin.  Jaloux  on  non  Jaloux, 
Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 
I     DoM  Gar.    Ciel,  dans  i'oxoès  dos  biens  que  cet 
I        aveu  m'octroie,  70 

,  Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  Joie  ! 
Dom  Stlvb  ou  Dom  Alpii.    Je  veux  que  cet 
hymen,  après  nos  vains  débats, 
^  Seigneur,  Joigne  à  Jamais  nos  cœurs  et  nos  ÉtatK 
'  Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle  : 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisAtlrc  son  tèle. 
Et  par  notre  présence  et  nos  soins  dlflérents 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 
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ÉPÎTRE 

A  MONSIEUR  LE  DUC  D'ORLÉANH,  FRERE  UNIQUE  DV  ROI. 

MOSfSKIONBUK, 

Je  tbiB  Totr  id  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportionnéee.  II  n'eut  rien  de  ai  grand  et 
de  si  8upert)c  que  le  nom  que  Je  mets  à  la  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  contient. 
Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblasse  étrange  ;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour  en 
exprimer  nnégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre, 
et  fiiire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs  triomphaux  superi)es  dans  une  méchante 
cabane.  Mala,  Monsbionbur,  ce  qui  doit  me  acrrir  d'excuse,  c'est  qu'en  cette  aventure  Je  n'ai  eu 
aucun  choix  à  fiiire,  et  que  l'honneur  que  J'ai  d'être  à  Votre  Ai/rBSSK  Royals  m'a  impose 
une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  Je  mets  de  mol-méme  au  Jour.  Ce 
n'est  pas  un  présent  que  Je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont  Je  m'acquitte  ;  et  1<»  hommages  ne  sont 
JanuUs  regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé,  Monheiokbub,  dédier  une  bagatelle 
h  VoTRB  Altbhsk  Rotalb,  parce  que  Je  n'ai  pu  m'en  disiienser  ;  et  si  Je  me  dispense  ici  de 
m'eteudre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'Elle,  c'est  iiar  la  Juste 
appréhension  que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mon 
oflfhmde.  Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles 
choses  ;  et  tout  ce  que  J'ai  prétendu  dans  cette  Épttre,  c'est  de  Justifier  mon  action  à  toute  la 
France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  tous  dire  à  vous-même,  Monsbionbur,  avec  toute  la  soumission 
possible,  que  Je  suis, 

1>C  VOTRK  ALTK8SE  ROYALK, 

Le  très-humble,  trés-obélstiaut  et  très-fidèle  «erviteur 

L  &  P.  MOLÙRB. 
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VÉCOLE  Dm  MAltm 


[Acte  I 


LES  PERSONNAGES 


•  Jrerti. 


soanakelle. 
Ajuste, 

ISABEIiLE,  ) 

_  ,  >  »œurs. 

Leomor,  ) 

Lisette,  siàvante  de  Léonor. 


VâlÈre,  amant  éCImbdle. 
Eboaate,  valet  de  Valère. 

Le  GOMMIBiJÂIRE. 

Le  Notaire. 


La  scène  est  à  Pnrls. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

SOASABELLE,  ABI8TE. 


;  D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  cder, 
Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parknrX 
Ne  voudiies-vouB  point,  dis-Jo,  sur  ces  nuitièn», 
De  vos  Jeunes  muguets  mHnspircr  les  manières? 
M'obllger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 
Qui  laissent  éventer  leur  débiles  cerveaux, 


8e AN.    Mon  frère,  s'il  vous  plaît»  ne  discourons    Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  eoilurc 


point  tant, 
Et  que  chacun  de  nous  vivo  comme  U  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage 
£t  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections, 
Que  J'ai  pour  tout  conseil  ma  Ikntalsie  à  suivre, 
Kt  me  tit)uve  fort  bien  de  ma  flacon  de  vivre. 
Ar.    Mais  cliacun  la  condamne. 
SoAN.  Oui,  des  fous  comme  vous, 

Mon  frère. 
Ar.  Grand  merci:    le  compliment  est 

doux.  lo 

SeAN.    Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  fitut 
tout  entendre. 
Ce  que  ces  beaux  censeun  en  moi  peuvent  re- 
prendre. 
Ar.    Cette  flMt)uche  humeur,  dont  U  sévérité 
Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 
A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 
Et,  Jusques  k  l'habit,  vous  rend  chez  vous  bar- 
bare. 
SoAN.    n  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assu- 
Jettir, 
Et  ce  n'est  pas  poiu*  mol  que  Je  nie  dois  vêtir  ! 
Ne  voudrie2-vous  point,  par  vos  belles  sornettes, 
Monsieur  mon  frère  aîné  (car,  Dieu  merci,  vous 
l'êtes  ao 


i  Des  visages  humains  oAisque  la  figure  ? 

'  De  ces  petits  ix»urpoints  sous  les  bras  se  perdants, 

Et  de  ces  grands  collets  Jusqu'au  nombril  pen- 
I        dantfl?  30 

De  ces  manches  qu*à  taUe  on  voit  tftter  Ict» 
I        sauces, 

j  Et  de  ces  cotillons  api)elés  hauts-dc-chausses  ? 
,  De  ces  souliers  mignons,  de  rulians  revêtus, 
I  Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattua? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  dw 
entraves, 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  Janilics  esclavcK. 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  Messieurs  les  galant» 

Marcher  écarquiUés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairois,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte  ; 

Et  Je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte.  40 
I     Ar.    Toi^ours  au  plus  giund  nombre  on  doit 
I        s'accommoder, 
I  Et  jamais  il  ne  flsut  se  (kire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  fac»nme  bien 
I        ««e 
I  Doit  lUre  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et  sans  empressement 
!  Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
,  Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  volt  toujours  renchérir  sur  Ih 
uio<1c. 

Et  qui  dans  ses  excès,  dont  ils  sont  amoureux 
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SeroieDt  (ftchéa  qu'un  autre  eAt  été  pliu  loin 

qu'eux  ;  5° 

Mais  Je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se 

fonde, 
I>e  ftilr  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 
Et  qu'il  vaut  mieux  souflHr  d'être  au  nombre 

des  fous. 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 
SoAK.    Cela  sent  son  vieUlard,  qui,  pour  en 

ftJre  accroire, 
Qsche  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 
Ab.    Cest  un  étrange  ftdt  du  soin  que  vous 

pienex 
A  me  venir  toi^ours  Jeter  mon  âge  an  nés, 
Et  qu'il  AUlle  qu'en  moi  sans  cesse  Je  vous  voie 
Blâmer  l'i^ustement  aussi  bien  que  la  Joie,       60 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieUlesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'asses  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechlgnée. 
Sqan.    Quoi  qu'U  en  soit^  Je  suis  attaché 

fortement 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement 
Je  veux  une  coiflUre,  en  dépit  de  la  mode, 
Sons  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  coomiode; 
Un  beau  poiurpoint  bien  long  et  fermé  comme  il 

fiuit» 
Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ;  70 
Un  baut-de-cbausses  fUt  Justement  pour  ma 

cuiase; 
Des  soulien  où  mes  pieds  ne  soient  point  au 

BuppUce^ 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 
Et  qui  me  trouve  mal,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 


SCÈNE  II 

Lêosoe,  Isabelle^  Lihette,  Auiste, 
soanarellk. 

Lio^    à  Igabelle.   Je  me  charge  de  tout,  en 

cas  que  l'on  vous  gronde. 
Lis.,  (l  ItabeUe,   TotUours  dans  une  chambre 

à  ne  point  voir  le  monde  ? 
Isa.    n  est  ainsi  bda 

LÉa  Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

Lis.    Bien  vous  prend  que  son  ft^ro  nlt  toute 
une  autre  humeur, 
3Iadame,  et  le  destin  vous  Ait  bien  favonible 
En  vous  fisisant  tomber  aux  mains  du  raison- 
nable. 


Isa.    C'est  un  miracle  encor  qu'U  ne  m'ait 
aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef  ou  menée  avec  luL 
Lis.    Ma  foi,  Je  l'envolrois  au  diable  avec  sa 
fWdse, 
Et... 
SoAN.       Où  donc  alles-vous,  qull  no  vous 
en  déplaise?  lo 

LAo.    Nous  ne  savons  encore,  et  Je  presBols  ma 
soeur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douœur  ; 
Mats... 
Hqâs.       Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  lx)n 
vous  semble  ; 
Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  en- 
semble. 
Mais  vous.  Je  vous  défends,  s'il  vous  platt^  de 
sortir. 
Ah.  Eh  !  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 
Sgaic.    Je  suis  votre  valet,  mon  f^-ère. 
An.  La  Jeunesse 

Veut . . . 
80AN.       La  Jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la 

vlelUessa 
Ajl    Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec 

Léonor? 
SoAN.    Non  pas;  mais  avec  mol  Je  la  crois 
mieux  encor.  20 

Ab.    Mais... 

SoAN.  Mais  ses  actions  de  moi  doivent 

dépendre, 
Et  Je  sais  l'intérêt  enfin  que  J'y  dois  prendre. 
Ab.    a  celles  de  sa  sœur  al-Jc  un  moindre 

Intérêt? 
SoAN.    Mon  Dieu,  chacun  raisonne  et  fait 
comme  U  lui  platt 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière. 
Et  nous  chargeant  tous  deux  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  Jour  d'en  disposer, 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance;  30 
D'élever  œUe-là  vous  prîtes  le  souci. 
Et  mol.  Je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  : 
Lalasez-mol,  Je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autra 
An.    II  me  semble . . . 

80AN.  U  me  semble,  et  Je  le  dis 

tout  haut, 
Que  sur  un  tel  tm^et  c'est  ])arlcr  comme  il  fout 
Vous  BoulRiez  que  hi  vôtre  aille  leste  et  pimpante  : 
Je  le  veux  Uen  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  sui- 
vante: 
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J'y  Gonaeiu  ;  qu'elle  cuure,  aime  l'olBivctë, 

£t  soit  des  damolfleaux  fleurée  en  liberté  :        40 

J'en  suis  fort  satiirfistit    Mais  J'entends  que  la 

mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  seige  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  Jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 
£Ue  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  beuros  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelque  bas  par  plaisir  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille. 
Et  ne  sorte  Jamais  sans  avoir  qui  la  veille.        50 
EnHn  la  chair  est  foible,  et  J'entends  tous  les 

bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  do  cornes,  si  je  puis  ; 
Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 
Je  prétends  corps  pour  corps  pouvoir  répondre 

d'elle. 
Isa.    Vous  n'avez  pas  sujet»  que  Je  crois . . . 
SoAsr.  Taisez-vous. 

Je  vous  apprendrai  bien  sll  fiiut  sortir  sans  nous. 
LÉO.    Quoi  donc,  Monsieur  ...  ? 
Se  AN.  Mon  Dieu.  Madame, 

sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  Ôtes  trop  sage. 
LÉO.    Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  k  ngret  ? 
Hqas.    Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  fiiut 

INuier  net  60 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 
Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  eu  plus  fttlrc. 
LÉO.    Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle 

net  aussi? 
J'ignore  de  quel  œU  elle  voit  tout  ceci  ; 
Mais  Je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance  ; 
Et  quoiqu'un  mCme  sang  nous  ait  donné  nais- 
sance. 
Nous  sommes   bien  peu   sœurs   s'il  Ikut  que 

chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 
Lis.    En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses 

infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs  pour  renfamer  les 

femmes  ?  70 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'Us  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est.  Monsieur,  bien  stU^t  à  foi- 

blesso, 
8'il  but  qu'il  ait  l)esoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentlonx. 
Et  fiuan<1  nous  nous  mettons  quelque  diuec  à 

latdtfl^ 

I 


Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête  * 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous: 
Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  on  noua.        80 
Qui  nous  gône  se  met  en  un  péril  extrême, 
Et  toi^ours  notre  honneur  veut  se  garder  lui- 
même. 
Cest  nous  iu^>irer  presque  un  désir  de  pécher, 
Que  montru'  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 
Et  si  par  un  mari  Je  me  voyois  contrainte, 
J'aurois  fort  grande  pente  àconilrmer  sa  crainte. 
SoAN.  Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  Bouftiez  cola  sans  nulle  émotion. 
ÂK.    Mon   frère,  son  discours   ne  doit  que 

flUrerire. 
EUe  a  quelque  raison  eu  ce  qu'elle  veut  dire  :  90 
Leur  sexe  aime  à  Jouir  d'un  peu  de  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défiants^  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  fUsons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner: 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  quil  fttut  gagner  ;  1 00 
Et  Je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  hc 

donne. 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir. 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  fkillir. 
SoAK.    Chansons  que  tout  cela. 
Ab.  Soit  ;  mais  je  tiens  sans  oeaac 

Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  hi  jeunesse, 
Reprendre  ses  défiiuts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  i>oiut  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  : 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fkit  d&i 

crimes.  xio 

A  ses  Jeunes  désire  j'ai  touJoun  consenti. 
Et  Je  ne  m'en  suis  point»  grâce  au  Ciel,  repe&tL 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Lee  divertissements,  les  bals,  le»  comédies  ; 
Ce  sont  choses,  pour  moi,(|ue  je  tiens  de  touttem]v« 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  Jeunes  gens  : 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  ikut  vivre 
Instruit  mieux,  à  mon  gré,  que  ne  fkit  aucun  ]1>tv. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds  : 
Que  voulez-vous?    Je  tAche   à  contenter   ses^ 

vœux  ;  22U 

Bl  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  uoa 

fhmillos. 
Lorsque  l'on  a  <lu  bien,  permettre  aux  Jouuos 

flUcs. 
ao 
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Un  ordre  pftteniel  l'oblige  à  m'épouser  ; 
Mais  mon  denein  n'est  pas  de  la  tjranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 
Et  Je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mIDe  écus  de  rente  bien  venants. 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants 
Peuvent»  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 
Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'flge^  130 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon,  choisir  ailleurs. 
Je  consens  que  sans  moi   ses  destins  soient 

meilleun; 
£t  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  byménée, 
Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 

SeAX.    Hé!  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout 
sucre  et  tout  mld. 

Aa.    Enlbi,  c'est  mon  humeur,  et  J'en  rends 
grâce  au  Ciel. 
Je  ne  suivrols  Jamais  ces  maximes  sévères» 
Qui  font  que  les  enfluito  comptent  les  Jours  des 
pères. 

SaAV.    Mais  ce  qu'en  la  Jeunesse  on  prend  de 
liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ;  140 

Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  ftiudra  changer  sa  manière  de  vie. 

Ajl    £t  pourquoi  la  changer  ? 

SoAK.  Pourquoi? 

Ar.  OuL 

SoAH.  Je  ne  sal. 

Ar.   y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit 
blessé? 

SoAiv.    Quoi?  si  vous  l'épousez,  elle  pourra 
prétendre 
Les  mômes  libertés  que  fille  on  lui  volt  prendre  ? 

Ak.    Pouiquoinon? 

SoAN.  Vos  désira  lui  seront  complalsans, 

Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

Ar.    Sans  doute. 

SGAir.  A  lui  souflHr,  en  cervelle  troublée, 

De   courir   tous   les    bâte   et    les  lieux   d'as- 
semblée? 150 

Ar.    Oui  vraiment 

SoAX.  Et  ches  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

Ar.    Et  quoi  donc  ? 

SoAS.       Qui  Joueront  et  donneront  cadeaux  ? 

Ar.    D'aooord. 

SoAN.    Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ? 

Ar.  Fort  bien. 

SaAN.  Et  vous  verrez  ces  visites  mu- 

guettes 
D'un  œU  à  témoigner  de  n'en  être  point  soû  ? 

Ar.   Cela  s'entend. 

Sqak.  Allez,  vous  Êtes  un  vieux  fuu. 

I 


(^  Isabelle,) 
Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  InffliucL 
Ar.    Je  veux  m'abandonner  h  ht  foi  de  ma 
femme^ 
Et  prétends  toi^ours  vivre  ainsi  que  J'ai  vécu. 
SoAN.  Que  J'aurai  de  phkisir  si  l'on  le  fait 
oooul  x6o 

Ar.    J^ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a 
fhit  naître  ; 
Mais  Je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de 

l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  Imputer  le  déftiut. 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  ftiut. 
SoAN.    Riez  donc,  beau  rieur.    Oh!  que  cela 
doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  ! 
LÉO.    Du  sort  dont  vous  parlez,  Je  le  garantis, 
mol, 
S'il  fkut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  : 
11  s'y  peut  assurer  ;  mais  sachez  que  mon  ftme 
Ne  répondroit  de  rien,  si  J'étols  votre  femme.  170 
Lis.    C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  eu 
nous; 
Mais  c'est  pain  bénit,  oerte,à  dos  gens  comme  vous. 
SoAX.    Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal 

apprises. 
Ar.    Vous  vous  êtes»  mon  flrère,  attiré  ces 
sottises. 
Adieu.    Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet 

SoAif .  Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

Oh!  que  les  voUà  bien  tous  formés  l'un  pour 

l'autre  ! 
Quelle  belle  fkuniUe  !  Un  vieillard  Insensé 
Qui  fiiit  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  ;  x8o 
Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême  ; 
Des  valets  impudents  :  non.  la  Sagesse  même 
N'en  viendrolt  pas  a  bout,  perdroit  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nouselle  a  prises  ; 
Et  pour  l'en  empêcher  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  flUre  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

BCÈNE  III 
EaoABTB,  Valère^  Soanabslle. 
Val.    Ergaste,  le  voilà  cet  Argus  que  J'abhorre, 
Lo  sévère  tuteur  de  celle  que  J'adore. 
SoAK.    N'est-ce  pas  quoique  chose  enfin  de 
surprenant 
Que  \a  corruption  des  mœurs  de  maintenaiit  ! 
21 
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Val.    Je  voudroia  l'accoidor,  «Il  eut  en  ma 
pultnauce, 
Et  tAcher  de  lier  avec  lui  oonnolasanue. 

8qan.    Au  Heu  de  vulr  régner  cette  sévérité 
Qui  oompoeott  al  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  JeuneMe  en  cea  lieux,  llberUne,  abiolue, 
Ne  prend . . . 
Val.  Il  ne  volt  paa  que  c'est  lui  qu'on 

salua  lo 

Eko.    Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce 
oôté-ci: 
Passons  du  côté  droit. 

SoAM.  n  faut  sortir  d'IcL 

Le  s^our  de  la  rllle  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des  . . . 
Val.       Il  ftiut  ches  lui  tftcher  de  mintroduirc. 
Sgan.    Heu  ! . . .  J'ai  cru  qu'on  parloit    Aux 
champs,  grftoes  aux  Cleux, 
\as6  sottises  du  temps   ne  blessent  point  mes 
yeux. 
Ero.    AbordeE-Ie. 

HoAN.  Platt-11?  Les  oreilles  me  cornent 

Ii^  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent . . . 
Est-ce  à  nous  t 
Ero.  Approchez. 

SeA5.  Là,  nul  godelureau 

Ne  vient Que  diable  ! . . . .  Encor  ?    Quo  de 

coupe  de  chaiieau  !  20 

Val.    Monsieur,  un  tel  abord  vous  Interrompt 

peut-être  T 
SoAX.    Cela  se  peut. 

Val.  Mais  quoi  ?  l'honneur  de  voub 

oonnottre 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  J'avols  un  grand  désir. 
SoAir.    .Soit. 

Val.  Et  de  tous  venir,  mais  sans  nul 

artifice, 
vitwurer  que  Je  suis  tout  à  votre  service. 
SOAX.    Je  le  crois. 


Val.  Avouons  que  Paris  nous  fiait  part 

De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre 

part; 
Les  provinces  auprès  sont  dos  lieux  solltahrca 
A  quoi  donc  passes-vous  le  temps  ? 

SoAN.  A  mes  aflUres. 

Val.    L'esprit  veut  du  relftche,  et  succombe 
parfois 
Par  trop  d*attaohement  aux  sérieux  emplois.  40 
Que  fUtes-vouB  les  soin  avant  qu'on  se  retire  ? 

SoAN.   Ce  qui  me  platt. 

Val.  Sans  doute^  on  ne  peut  pas 

mioux  dire  : 
Oette  réponse  est  Justes  et  le  bon  sens  paroii 
A  ne  vouloir  Jamais  fidre  que  ce  qui  (dalL 
Si  Je  ne  vous  croyols  rtme  trop  occupée, 
Jlrols  parfois  chex  vous  passer  l'après-soupée. 

SoAif.    Serviteur. 

BCÈNE  IV 

VALkUS^  EaUASTK. 

Val.  Que  dis-tu  de  ce  bixarre  ftm  ? 

£ro.    Il  a  le  repart  brusque,  et  Taccuell  lou|»- 
garou. 

Val.    Ah!  J'enrage! 

Ero.  Et  de  quoi  t 

Val.  De  quoi  ?  Cest  que  J'cnrsgc 

De  voir  celle  que  J'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 
D'un  (htM^on  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  Jouir  d'aucune  liberté. 

Ero.    Ccst  ce  qui  fklt  pour  vous,  et  sur  ces 
conséquences 
Votre  amour  doit  fbnder  de  grandes  espéranoes  : 
ApprenoR,  pour  avoir  votre  esprit  raflbrmi. 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi,  10 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galand  avancé  les  aflUres. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 
Et  de  profeasiou  Je  ne  suis  point  galant  ; 


Val.  J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins,  |  Mais  J'en  al  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 

Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  Joie 
Êtolt  de  rencontrer  de  ces  maris  flUdieux, 
Qui  Jamais  sans  gronder  ne  reviennent  ches  eux. 
De  ces  brutaux  fleflTés,  qui  sans  raison  ni  suite 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  con- 
duite, 20 
Et  du  nom  de  mari  flèremt^nt  se  parants 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  souptranta. 
'On  en  sait,  disent-lla,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin.* 
xai 


Et  J'en  dois  rendre  grftoe  à  mes  heureux  destins. 

SoAN.    Ccst  bien  fait 

Val.  Mais,  Monsieur,  saves-vous 

les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour 
fidèles?  30 

SoAN.    Que  m'Importe  ? 

Val.        Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  Monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  hi  naissance  ? 

SoAX.    Si  Je  veux. 
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Kn  on  molt  ce  toiu  eat  une  attente  «Mes  belle, 
i^e  la  (tévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 
Val.    Mais  depuis  quatre  mois  que  Je  l'aime 
aidemment. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pii  trouver  un  moment,  jo 
Ero.    L'amour  rend  inTentif;  mais  tous  ne 
l'Êtes  guère, 
ËtfliJ'avoUété... 

Vau  m  alN  qu'aurols-tu  pu  fiiire, 

Puisque  sans  ce  Iniital  on  ne  la  voit  Jamais, 
Et  quil  n*est  là  dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  rappasflatteurde  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 
Eao.    EUo  ne  sait  donc  pas  enoor  que  vous 

l'aimes? 
Val.    Cest  un  point  dont  mes  vœui  ne  sont 
point  informésu 
i*artout  où  ce  fkroucbe  a  conduit  cette  belle, 
Elle  m'a  toi^Joum  vu  comme  une  ombre  après 
elle,  40 

Kt  mes  regards  aux  siens  ont  tftcbé  chaque  Jour 
I)e  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut 

apprendre 
.Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 
Kho.    Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur 
parfois, 
S'il  n'a  pour  truclioiuent  récriture  ou  la  voix. 
Val.    Que  fiilrc  pour  sortir  de  cette  peine 
extrême. 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  Je  l'aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

Ero.  Cest  ce  qu'il  ftiut  troi^er. 

Entrons  un  peu  ches  vous,  afin  d'y  mieux  rêver.  50 


ACTE  II 

SCÈNE  I 

IBABELLM^  SOAXAEKLLi:. 

iSeAS.    Va,  Je  sais  la  maison,  et  oonnois  la 
personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 
Isa.,  à  part    O  Ciel  !  sols-moi  propice,  et  se- 
conde en  ce  Jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour. 
Sgax.    Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle 

Valère? 
Isa.    Oui. 

SoAM.  Va,  sois  en  repos,  rentre  et  nie 

laisse  lUre  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  Jeune  étourdi. 


Isa.    Je  fkUs^  pour  une  fllle,  un  projet  bien 
hanU; 
Mahi  rii\)u8te  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use, 
Dans  tout  esprit  bien  fiUt  me  servira  d'excuse.  10 


SCENE  II 

SOAKAELKLLM,  ESOASTK,  VaLÈHE. 

SoAH.    Ne  perdons  point  de  temps.    Cest  ici  : 
qui  va  là? 
Bon,  Je  rêve  :  holà  !  dis-Je,  holà,  quelqu'un  !  holà  : 
Je  ne  m'étonne  pas»  après  cette  lumière, 
811  y  venoit  tantôt  do  si  douce  manière  ; 
Mais  Je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espotar. . . 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui  pour  me  faire  chuir 
He  vient  devant  mes  pas  idanter  comme  une 
p«?che  ! 

Val.    Monsieur,  J'ai  du  regret . . . 

SeAK.  Ah  !  c'est  vous  que  Je  cherche. 

Val.    Moi,  Monsieur? 

80AK.  Vous.  Valère  est-il  pu  votre  nom? 

Val.    Oui. 

HoAS.         Je  viens  vous  parler,  si  vous  le 
trouves  bon.  i<> 

Val.    Puis-Je  être  assez  heureux  pour  voum 
rendre  service? 

HiàASt.  Non.  MalsJeprétendfl,mol,  vous  rendre 
un  bon  office, 
Et  c'est  ce  qui  ches  vous  prend  droit  de  m'amener. 

Vau    Chos  moi.  Monsieur? 

SaAX.  Chez  vous  :  fkut-il  tant  s'étonner  ? 

Val.    J'en  ai  bien  du  si^et,  et  mon  ftme  raviv 
De  l'honneur . . . 

SoAH.       Laissons  là  cet  honneur,  Je  vous  prie. 

Val.    Voulex-vous  pas  entrer  ? 

SoAN.  Il  n'en  est  pas  besoin. 

Val.    Monsieur,  de  grfloe. 

80AK.  Non,  Je  n'irai  pas  plus  loin. 

Val.    Tant  que  vous  serez  là.  Je  ne  puis  vous 
entendre. 

SoAN.    Mol,  Je  n'en  veux  bouger. 

Val.  Eh  bien  !  il  se  Ikut  rendre,  ao 

Vite,  puisque  Monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  siège  icL 

Boas.  Je  veux  parler  debout. 

Val.    Vous  souflMr  de  la  sorte  ? . . . 

SoAN.  Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

Val.    Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SeAif .    C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler, 
De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

Val.    Je  vous  obéis  donc. 
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Sgan.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

Tant  de  cérémonie  est  fort  pou  nécecHaire. 
Voulez-vous  m'éeouter? 

Val.  Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SoAN.    iSaves-TOUs,  dites-moi,  que  je  suis  le 
tuteur  30 

D'une  fille  assez  Jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ? 

Vau    OuL 

SoAV.      Si  vous  le  savez,  Je  ne  tous  l'apprends 
pas. 
Mais,  savez- vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

Val.    Non. 

SoAN.  Je  vous  l'apprends  donc,  et  qu'il 

est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 

Vaij.    Qui?  moi.  Monsieur? 

SeAN.  Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

Val.    Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme 
atteinte  ?  40 

So  Ax.    Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque 
crédit 

Val.    Mais  encore  ? 

SoAN.  Elle-même. 

Val.  Elle? 

SoAN.  Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 

Comme  une  fille  honnête  et  qui  m'aime  d'enflince, 
Elle  vient  de  m'en  fkire  entière  confidence  ; 
Et  de  plus  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage. 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus. 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus  50 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ftme. 

Val.    C'est  ellei,  dites  vous,  qui  de  sa  part  vous 
flUt...? 

Sqan.    Oui,  vour  venir  donner  cet  avis  ftanc  et 
net, 
Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée, 
Elle  vous  eût  plus  t6t  fiUt  savoir  sa  pensée, 
Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  émotion, 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 
Mais  qu'enfin   les  douleurs   d'une  contrainte 

extrême 
L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même,  60 
Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle  ; 
Et  que,  si  vous  avez  tant  suit  peu  de  cervelle, 


Vous  prendrez  d'autres  soins.   Âdleu  Jusqu'au 

revoir. 
Voilà  ce  que  j'avols  à  vous  fkirc  savoir. 

Val.    Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

SoAV.    Le  voilà  bien  surpris  ! 

Ebo.,  à  part.  Selon  ma  oo^jectare. 

Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous,  70 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  penonne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

Sgak.,  à  part.    H  en  tient  comme  il  faut 

Vau  Tu  crois  mystérieux  . . . 

Eno.    Oui Mais  il  nous  observe,  Ôtons-noub 

de  ses  yeux. 

Soan.    Que  sa  oonftision  parott  sur  son  visage  ! 
Il  ne  s'attendoit  pas  tains  doute  à  ce  message. 
Appelons  Isabelle.    Elle  montre  le  f^t 
Que  l'éducation  dans  une  ftme  produit  : 
La  vertu  fkit  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 
Jusques  à   s'offenser  des   seuls  regards  d'un 
homme.  80 


SCÈNE  III 
Isabelle,  Soanarelle. 

Isa.    J'ai  peur  que  cet  amant^  plein  de  sa 
passion. 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  rintcntion  ; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

Soan.    Me  voilà  de  retour. 

Isa.  Hé  bien? 

SoAX.  Un  plein  offct 

A  sui\i  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fiUt 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  ffit  malade  ; 
Mais  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambasande. 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus. 
Et  je  ne  pense  pas  qull  y  revienne  plu&  xo 

Isa.    Ha  !  que  me  dites- vous?    J^  bien  peur 
du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  aflkirc 

Soan.    Et  sur  quoi  fondea-tu  cette  peur  que 
tu  dis? 

Isa.    Vous  n'avez  pas  été  plus  tdt  hors  du 
logis, 
Qu'ayant  pour  prendre  l'air,  la  tête  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  parottre, 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent^ 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre  une  botte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée,      ao 
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J'ai  Touln  Bans  tarder  lui  r^eter  le  tout  ; 
Mais  aea  iWB  de  la  me  avoient  gagné  le  bout^ 
Et  je  m'en  eena  le  cœur  tout  gros  de  Iftcherie. 

SOAN.    Yoyes  un  peu  la  ruae  et  la  friponnerie  I 

Isa.    Il  est  de  mon  devoir  de  ikire  prompto- 
ment 
Reporter  botte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  J'aurols  pour  cela  besoin  d'une  personne^ 
Car  d'oser  à  vous-même . . . 

Sojjc.  An  contraire,  mignonne, 

Cest  me  fialre  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  :      30 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  Je  ne  puis  dire. 

Isa.    Tenex  donc. 

SeAif.  Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  f  écrire. 

Isa.  Ah  !  Ciel  !  gardes-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SeAK.  Et  pourquoi  ? 

Isa.    Loi  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est 
moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toi^ours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  Ihtlt  rendre  : 
lA  curiosité  qu'on  lUt  lorB  éclater 
Haïque  un  secret  plaisir  de  s'en  onlr  conter  ; 
Et  je  trouve  à  propos  que  toute  cachetée 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée,      40 
Afin  que  d'Autant  mieux  il  oonnolsse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  coeur  fait  de  lui. 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

îJeAS.    Certes  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle 
ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ftme, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

Isa.    Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre 
désir: 
La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez 
l'ouvrir.  50 

SoAir.    Non,  je  n'ai  garde  :  hélas  !  tes  raisons 
sont  trop  bonnes  ; 
Et  je  vais  m'aoquittcr  du  soin  que  tu  me  donnes, 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repoa 


SCÈNE  IV 
Soanarkllt:,  Eroasth. 

SoAH.    Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon 
cceur  nage, 
LorMjuc  je  vois  en  elle  une  fille  »\  «ige  ! 

1 


Cest  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma 

maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  I 
Recevoir  un  poulet  comme  une  ii^Jure  extrême, 
Et  le  fUre  au  galand  reporter  par  mol-même  1 
Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 
Si  celle  de  mon  Ik^re  en  useroit  ainsL 
Ma  foi  !  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  IMt  être. 
Holàl 

Ero.  Qu'est-ce? 

SoAN.  Tenez,  dites  à  votre  maître  xo 

Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  enoor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyea,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  : 
n  connottra  l'état  que  Ton  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 


SCÈNE  V 

ALÈBE,  ESOABTB. 

Val.    Que  vient  de  te  donner  cette  ftirouchc 

bête? 
Ero.    Cette  lettre,  Monsieur,  qu'aveoque  cette 
boëte 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est,  dit-il.  en  un  fort  grand  courroux  ; 
Cest  sans  vouloir  l'omiir  qu'elle  vous  la  fiiit 

rendre: 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

LETTRE. 
'Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et 
l'on  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi  et  le 
dessein  de  vous  l'écrire  et  la  manière  de  vous  la 
faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  h 
ne  plus  garder  de  mesures.  la  juste  horreur 
d'un  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six 
jours  me  flUt  hasarder  toutes  choses;  et  dans 
la  résolution  de  m'en  aflVanchir  par  quelque 
voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt 
vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas 
pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
mauvaise  destinée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où 
Je  me  treuve  qui  a  fiiit  naître  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite 
le  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des 
formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt, 
et  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez  marqué 
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les  Intentions  de  votre  amour  pour  tous  fUrc 
»a?oir  la  résolution  que  J'ai  prise  ;  mais  surtout 
songes  que  le  tempe  prene,  et  que  deux  cœurs 
qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.' 
Eae.    Hé  bien  !   Monsieur,  le  tour  est-il  d'ori- 
ginal? 
Pour  une  Jeune  fille,  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  ? 
Vau    Ah!  Je  la  trouve  là  tout  à  fitlt  ador- 
able. lO 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Aoorott  pour  elle  enoor  mon  amour  de  moitié  ; 
Et  Joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'in- 
spire... 
Ebo.    La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous 
fliutdire. 


SOANABFLLK,   VALÈRE.  BROASTM. 

SoAK.    Oh  !    trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet 
édit 
Far  qui  des  veteiiieuUi  lo  luxe  est  interdit  ! 
I^es  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandeH. 
Oh  I  que  Je  sais  au  Roi  bon  gré  de  ces  décris  ! 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Je  voudrois  bien  qu'on  f  tt  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  Tacheter,  Tédit,  expressément. 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ;  lo 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  pitis  occupée, 
Le  divertissement  do  notre  après-soupée. 
Envoires-Tous  encor.  Monsieur  aux  blonds  che- 
veux. 
Avec  dos  bottes  d'or  des  billets  amoureux  ? 


Val.  AumI  n'auroli-Je  pas 

Abandonné  mon  corar  à  suivre  ses  appaa. 
Si  J'avois  pu  savoir  que  ce  ocour  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  rùtu  redoutable. 

SoAK.    Je  le  crois. 

Val.  Je  n'ai  garde  à  préeent  d'espérer  : 

Je  vous  cède.  Monsieur,  et  c*est  sans  mur- 
murer, jo 

Soan.    Vous  (Utes  bien. 

Val.  Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  : 

Et  de  tant  de  vertus  brille  votro  pemnoe. 
Que  J'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vont. 

SoAK.   Gela  s'entend. 

Val.  Oui,  oui.  Je  vous  quitte  la  plaee. 

Mais  Je  vous  prie  au  moins  (et  c'est  la  seule  grûœ. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  ai^ourd'hui  causes  tout  le  tour- 
ment). 
Je  vous  coi^ure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour 
elle,  40 

Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  Jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneiu-  ait  lien  d*étre  oflteiM^. 

80AK.   OuL 

Val.  Que,  ne  dépendant  que  du  choix 

de  mon  Ame, 
Tous  mes  desseins  étoient  de  Tobteolr  pour 

femme, 
Si  les  destins,  en  vous,  qui  captivei  aon  oorar, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  Juste  ardeur. 

SoAX.    Fort  bien. 

Val.  Que,  quoi  qu'on  fluse,  il  ne 

lui  fltut  pas  croire 
Que  Jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  Clenx  quH  me  ftdlle 
subir. 


Vous  pensles  bien  trouver  quelque  Jeune  00-  1  Mon    sort    est    de    l'aimer   Jusqu'au    dernier 


quetto. 

Friande  de  Ilntrlguo,  et  tendre  à  la  fleurette? 

Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  Joyaux  : 

Croyex-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moi- 
neaux. 

Elle   est  sage,  elle   m'aime,   et  votre   amour 
Toutragc  : 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage,    ao 
Val.    Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se 
rend. 

Est  à  mes  vœux,  Monsieur,  un  obstacle  trop 
grand; 

Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  Adèle, 

De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  (l'Imibelle. 
Soax.    II  est  vrai,  c'est  folle 


I  ' 

soupir  ;  50 

Et  que  si  quelque  chose  étouflb  mes  pounuitcR, 
C'est  le  Juste  respect  que  J'ai  pour  vos  mérites. 
SoAN.     Cest  parler  sagement;  et  Je  vais  de 
ce  pas 
Lui  taire  00  disooura,  qui  ne  la  choque  pas. 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tficbez  de  fUre  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 
Eho.  La  dupe  est  lionne. 

SoAN.  n  me  ftdt  grand  pitlé^ 

Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié  ; 
■  Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  t6te 
I  De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  0011- 
I         quête.  60 
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SCÈNE  VII 

SOAKARKLLE,  ISABELLE. 

Rgak.   JamalH  ftnumt  n'a  fiUt  tant  de  trouble 
éclater, 
An  poulet  renvoyé  aann  te  décacheter  : 
Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire. 
Mais  11  m'a  tendrement  coi^uré  de  te  dire 
Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'ôtre  offensé. 
Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  flme, 
Tous  ses  desln  étoient  de  t'obtenlr  pour  femme, 
Si  les  destins,  en  mol,  qui  captive  ton  ooeur, 
N'oppoeolent  un  obstacle  à  oette  Juste  ardeur  ;  xo 
Que,quol  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pascroire 
Que  Jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
Que,  quelque  airdt  des  deux  qu'il  lui  hâVLe  subir, 
Son  sort  est  de  t'aimer  Jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que  si  quelque  chose  étouffé  sa  poursuite, 
Ccst  le  Juste  respect  quil  a  pour  mon  mérite. 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et  loin  de  le  blâmer. 
Je  le  trouTe  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

Isa.,  boê.    Ses  feux  ne  trompent  point  ma 
secrète  croxance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'inno- 


SOAff.    Que  dis-tu? 

Isa.  Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez 

si  fort 
Un  homme  que  Je  hais  à  Tégal  de  la  mort  ; 
Et  que  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'affhmt  que  me  font  les  poursuites. 

Soam.    Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations  ; 
Et  par  l'honnêteté  de  ses  intentions 
.Son  amour  ne  mérite . . . 

Isa.  Est-ce  les  avoir  bonnes, 

Dltespm<rf,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Eeiirce  être  homme  d'honneur  de  former  dcH 

desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'dtant  de  vos 
mains?  30 

Comme  si  J'étois  fllle  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fkit  une  telle  infknile. 

SoAX.    Comment  ? 

Isa.  Oui,  oui  :  J'ai  su  que  ce  traître 

d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 
Et  J'ignore  pour  mol  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  sitOt  du  dessein  que  vous  flattes 
De  me  donner  la  main  dans  huit  joursau  plustani, 
Pnlsq  ue  ce  n'estque  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  ; 

1 


Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée.  40 

SoAM.    Voilà  qui  ne  vaut  rien. 
Isa.  Oh  I  que  parrlonnez-niol  : 

(rest  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour 
moi . . . 
SoAN.    n  a  tort,  et  ceci  passe  la  raillerie. 
Isa.    Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie. 
S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement. 
Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  ; 
Car  c'est  enoor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 
Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 
La  croyance  qu'il  est   dans   mon  cœur  bien 
reçu,  50 

Que  Je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en 

croie, 
Et  me  vcrrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 
80AN.    Il  est  fou. 

Isa.  Devant  vous  il  «ait  se  dégulHcr. 

Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  motsque  le  trattro  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  fhut  que  Je  l'avoue, 
Qu'avecqne  tous  mes  soins  pour  vivro  dau» 

l'honneur 
Et  robuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
Il  Mlle  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  fliire  sur  mol  d'infâmes  entreprises  !     60 
SoAK.    Va,  ne  redoute  rien. 
Isa.  Pour  mol.  Je  vous  le  di. 

Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Et  ne  trouvez  bientdt  moyen  de  me  défWre 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  soufMr  les  aflh>nt8  que  Je  reçois  de  lui. 
SeAN.    Ne  t'afRlge  point  tant;  va,  ma  petite 
femm^ 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 
Isa.    Dites-lui  bien  au  moins  quil  le  nlcrolt 
en  vain. 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son 
dessein,  70 

Et  qu'après  cet  avis,  quoi  quil  puisse  entre- 
prendre. 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre. 
Enfin  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments. 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  senti- 
ments, 
Et  que  si  d'un  malheur  il  ne  veut  ètro  cause, 
Il  ne  se  flisse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
SOAN.    Je  dirai  ce  quil  faut 
Isa.  Mais  tout  cela  d'un  ton 

,  Qui  marque  que  mon  oœur  lui  parle  tout  de  bon. 
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SoAK.    Vft,  Je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne 

aararance. 
Isa.  J'attends  votre  retour  aTeclmpatlence.  80 
Hfttes-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir  : 
Je  languis  quand  Je  suis  un  momentsans  vous  voir. 
SoAiv.    Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens 
tout  à  l'heure. 
Eit-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  deslr  1 
Oui,  voilà  comme  il  feut  que  les  femmes  soient 

fUtes, 
Et  non  comme  J'en  sais,  de  ces  (i*nches  coquettes, 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer    au   bout    du    doigt   leurs  honnêtes 
maris.  90 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  VIII 

VALÈBX,  SaANABSLLEy  EmASTB. 

Val.    Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ce  lieu  ? 

SOAN.  Vos  sottises. 

Val.    Comment  ? 

SoAN.  Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux 

parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  oeler. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  foUea. 
Voyez-vous,  J'ai  voulu  doucement  vous  traiter, 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 


Sqax.  si?  Vous  en  doutez  donc,  et  prencs 
pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  Je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez- vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cosur  ? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  sll  est  rien  que  J'avance, 
Et  si  son  jeime  cœur  entre  nous  deux  balance. 


SCÈNE  IX 
Isabelle,  Sqanaselle,  Valèrs. 

Isa.    Quoi  ?  vous  me  l'amenez  !  Quel  est  votre 
dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites^ 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 
SoAir.    Non,  mamie,  et  ton  cœur  pour  cela 
m'est  trop  cher. 
Mais  II  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Talr, 
Croit  que  c'est  mol  qui  parie  et  te  fiais  par  adresse 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  J'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour.    10 
Isa.    Quoi  ?  mon  ftmc  à  vos  yeux  ne  se  montre 
pas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 
Val.    Oui,  tout  ce  que  Monsieur  de  votre  part 
m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  Je  Tavoue  ;  et  cet  arrêt  suprtaie. 


N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  |  Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 

êtes,  I  Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 

De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  (kites,    q^^  mon  oœur  par  deux  fois  le  fiisse  prononcer. 


De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fWt  tout  son  bonheur  ? 
Val.    Qui  vous  a  dit,  Monsieur,  cette  étrange 

nouvelle  ? 
Sgan.    Ne  dissimulons  point  :  je  la  tiens  d'Isa- 
l)elle. 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois. 
Qu'elle  vous  a  fitlt  voir  assez  quel  est  son  choix, 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense. 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  IHnsolence, 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats 
SI  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 
Val.    Sni  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  Je  viens 
d'entendre,  ao 

J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  pré- 
tendre: 
Par  ces  mots  assez  cUirs  je  vols  tout  terminé. 
Et  Je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 


Isa.    Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous 
surprendre: 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  ftUt  enten- 
dre; ao 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 
Pour  en  fiiire  échiter  toute  la  vérité. 
Oul,Je  veux  bien  qu'oc  sache,  et  J 'en  dois  être  one. 
Que  le  sort  oflVe  ici  deux  objets  à  ma  vue 
Qui,  mlnsphrant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  oœxir  agité  font  tous  les  mouvements. 
L^n,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresm  ; 
Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  aflisction. 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion.  30 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère. 
J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière  ; 
Et  l'autre  par  sa  vue  Inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
ia8 
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Me  voir  femme  de  Tan  eit  toute  mon  envie  ; 
Et  plutôt  qn'etie  à  Vautre  on  m*dterolt  la  vie. 
Mate  c'est  aaies  montrer  mes  Justes  senUments, 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tour- 
ments: 
U  fiiut  que  oe  que  J'aime,  usant  de  diligence, 
Fasse  à  oe  que  Je  hais  perdre  toute  espérance,  40 
Et  qu'un  heureux  hjmen  aAtmchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  mol  plus  afflneuz  que  la 
mort. 

SeAX.    Oui,  mignonne^  Je  songe  à  remplir  ton 
attente. 

Isa.   Cest  l'unique  moyen  de  me  rendre  oon- 
tentft 

SoAir.    Tu  la  seras  dans  peu. 

Isa.  Je  sais  quil  est  honteux 

Aux  flilea  d'exprimer  si  librement  leurs  vœux. 

SoAS.    Point»  point 

Isa.  Mais  en  l'état  où  sont  mes  destinées. 

De  telles  libertés  doivent  m'étre  données  ; 
Et  Je  puis  sans  rougir  fldre  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  d^à  Je  regarde  en  époux.  50 

SoAX.   Oui,  ma  pauvre  ftmflui,  pouponne  de 
monftme. 

Isa.   Qu'U  songe  donc,  de  griU^  à  me  prouver 
sa  flamme. 

SoAX.   Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

Isa.  Que  sans  plus  de  soupin 

Il  conclue  un  hymen  qui  lUt  tous  mes  desbrs» 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  fbl  que  Je  lui  donne 
De  n'écouter  Jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

SoAjr.    Hai  1  hal  !  mon  petit  net,  pauvre  petit 
bouchon. 
Tu  ne  languinw  pas  longtemps»  Je  t*en  répond  : 
Va,  chut  I  Vous  le  voyes,  Je  ne  lui  fltis  pas  dire  : 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  Ame  respire.  60 

Val.    Eh  bien  !  Madame,  eh  bien!  c'est  s'ex- 
pliquer asses  : 
Je  vols  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez. 
Et  Je  saurai  dans  peu  vous  Ater  la  présence 
De  celui  qui  tous  teit  si  grande  vioIenceL 

Isa.    Vous  ne  me  sauriez  (Ure  un  plus  char- 
mant plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fftcheuse  à  soufflrlr. 
Elle  m'est  odieuse,  et  l'horreur  est  si  forte . . . 

SOAX.    Eh  !  éh  ! 

Isa.  Vous  ofltosé-Je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Pals-Je... 

Sgan.  Mon  Dieu,  nenni.  Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  Je  plains  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà,  70 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

laA.    Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille 
rencontre. 


Val.    Oui,  vous  serez  contente  ;  et  dans  trois 
Jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  rol\)et  qui  vous  est  odieux. 
Isa.    a  la  bonne  heure.  Adieu. 
SoAN.  Je  plains  votre  Infortune  ; 

Mais... 
Val.      Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur 
plainte  aucune: 
Madame  assurément  rend  Justice  à  tous  deux, . 
Et  Je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 
Sqan.        Pauvre   garçon  I    sa   douleur   est 
extrdme. 
Tenez,   embraaies-moi  :    c'est  un    autre   elle- 
mém&  80 

SCÈNE  X 
Isabelle^  Boanaeelle. 

SoAN.    Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

Isa.  Allez,  il  ne  l'est  point 

SoAN.   Au  reste,  ton  amour  me  touche  au 
dernier  point» 
Mignonnette^  et  Je  veux  quil  ait  sa  récompense  : 
(Test  trop  que  de  huit  Jours  pour  ton  Impatience  ; 
Dès  demain  Je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler . . . 

Isa.    Dès  demain? 

SoAir.  Par  pudeur  tu  fdns  d'y  reculer  ; 

Mais  Je  sais  bien  la  Joie  où  ce  discours  te  Jette, 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  lUte 

Isa.   Mais... 

Sgak.     Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

Isa.   O  Ciel,  inspbre-moi  ce  qui  peut  leparer  !  10 


ACTE  m 
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Isabelle. 


Oui,  le  trépas  cent  fols  me  semble  moins  à 

craindre 
Que  cet  hymen  flttal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  Je  fkls  pour  en  ftahr  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grflce  auprès  de  mes  cen- 


Le  temps  presse,  U  flUt  nuit  :  allons,  sans  crainte 

aucune, 
A  la  foi  d*un  amant  commettre  ma  fortune. 
29  F 
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SCÈNE  H 

SOAirARSLLE,  ISABELLE. 

SaAX.    Je  rerlena,  et  Ton  va  pour  demain  de 
ma  put... 

I«A.    oael! 

SoAN.  (Test  toi,  mignonne?   Où  vas-tu 

donc  d  tard? 
Tu  diflois  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peulaaaéep 
Tu  t'allols  renfenner,  lorsque  Je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'aTois  prié  même  que  mon  retour 
Tj  souflfrit  en  repos  Jusques  à  demain  Jour. 

Isa.    h  est  vrai  ;  mais . . . 

SoAN.  Et  quoi  ? 

Isa.  Vous  me  voyez  conAise, 

Et  Je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

Hqak.    Quoi  donc  ?  Que  pourrolt-oe  Gtre  ? 

Isa.  Un  secret  surprenant  : 

Ccst  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  mainte- 
nant, xo 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  Je  l'ai  fort  blftmée, 
M'a  denumdé  ma  chambre,  où  Je  l'ai  renfermée. 

SciAM.    Comment  ? 

Isa.  L'eûtK)n  pu  croire?  die  aime 

cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SoAN.  Valère? 

Isa.  Éperdnment  : 

C'est  un  tnmsport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de 

môme; 
Et  vous  pouvez  Juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule»  à  cette  heures,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  mol  son  amoureux  souci. 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
SI  son  ftme  n'obtient  l'effet  do  son  envie,  ao 

Que  depuis  plus  d'un  an  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenolent  leun 

cœurs, 
Et  que  même  ils  s'étoicnt^  leur  flamme  étant 

nouvdlei, 
Donné  de  s'épouser  une  fol  mutuelle . . . 

SoAN.    La  vilaine  ! 

Isa.  Qu'ayant  appris  le  déeespoh* 

Où  J'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  peroerolt  rime, 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond,         30 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  oontreAdt  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appas  le  re- 
tienne. 


Et  ménager  enfln  pour  elle  adroitement 

Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SoAN.    Et  tu  trouves  cela ...  ? 

Isa.  Moi  ?  J'en  suis  oonnoucée. 

Quoi  ?  ma  sœur,  ai-Je  dit,  êtes- vous  Insensée? 
Ne  rougissez- vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  Jour, 
D'oublieivvotre  sexe,  et  tromper  Tespéranoe 
D'un  homme  dont  le  Ciel  vous  donnoit  l'alli- 
ance? 40 

SoAN.    11  le  mérite  bien,  et  J'en  suis  fort  ravL 

Isa.    Enfln  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est seni 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes 
Et  pouvoir  cette  nuit  r^eter  ses  demandes; 
Mais  elle  m'a  flilt  voir  de  si  pressants  desln^ 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  Je  porterols  son  ftme 
Si  Je  lui  refùsols  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  mol  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et  pour  Justifier  cette  Intrigue  de  nuit,  50 

Où  me  flUsolt  du  sang  relAcher  la  tendresse, 
J'allols  ftdre  avec  mol  venir  coucher  Lucrèce^ 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  voius  chaque  Jour  ; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SoAN.    Non,  non,  Je  ne  veux  point  chez  moi 
tout  ce  mystère. 
jy  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  fMre  ; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  do  dehors  ; 
Et  celle  que  Je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
11  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée.  60 
Allons  chasser  l'Inf&me,  et  de  sa  passion . . . 

Isa.    Ah  !  vous  lui  donneriez  tropdeocmftasion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrolt  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  J'ai  su  me  contralndrei 
PuiBqt:e  de  son  dessein  Je  dois  me  départir 
Attendez  que  du  moins  Je  la  fissse  sortir. 

SoAN.    Eh  bien  !  fids. 

Isa.       Mais  surtout  cachez-vous.  Je  vous  prie. 
Et  sans  lui  dire  rien  daignez  voir  sa  sortie. 

SoAK.    Oui,  pour  l'amour  de  toi  Je  retiens  mes 
transports; 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehon,  70 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  trère  : 
J'aurai  Joie  à  courir  lui  dire  cette  aflWre. 

Isa.    Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point 
nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  tempsje  vais  me  renfermer. 

SoAN.    Jusqu'à  demain,  manile.    Bn  qu^e 
impatience 
Suls-Je  de  voir  mon  ft^re  et  lui  conter  sa  chance  ! 
11  en  tient»  le  bonhomme,  avec  tout  son  phëbua. 
Et  Je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écoa. 
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Ua^  dans  la  fnaîMm.   Oui,  de  tos  déplalsln 
rattelnte  m'est  Mnalble  ; 
Mais  ce  que  voua  Toules,  ma  MBor,  m'est  im- 
possible :  80 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de 

hasard. 
Adieu  :  reUrea-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 
SoAN.    La  voilà  qui,  Je  crois,  peste  de  belle 
sorte: 
De  peur  qu'elle  revint»  fermons  à  clef  la  porte. 
Isa.   O  Ciel,  dans  mes  desseins  ne  m'aban- 
donnes pas  I 
SoAN.    Où  ponrra-t^e  aller  ?  Suivons  un  peu 

ses  pas. 
Isa.    Dans  mon  trouble,  du  moins  la  nuit  me 

fltTorise. 
SoAN.   An  logis  du  galant,  quelle  est  son  entre- 


8CÈNE  III 

VALtRE,  SOANARKLLE,  ISABELLE. 

Val.    Oui,  oui,  Je  veux  tenter  quelque  eflbrt 
cette  nuit 
Pour  parier ...  Qui  va  là? 

Iba.  Ne  lûtes  point  de  bruit, 

Valèra  :  on  vous  prévient,  et  Je  suis  Iiabelle. 

SoAN.    Tous  en  avec  menti,  chienne,  ce  n'est 
pas  elle: 
De  l'honneur  que  tu  fUis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

Isa.    liais  à  moins  de  vous  voir,  par  un  saint 
hyménée . . . 

Val.    Oui,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma 
destinée; 
Et  Je  vous  donne  ici  ma  fol  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main,   zo 

SoAH.    Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

Vau  Entrez  en  assurance  : 

De  votre  Argus  dupé  Je  brave  la  puissance  ; 
Et  devant  qu'il  vous  pût  Oter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SoAN.    Ah  1  Je  te  promets  bien  que  Je  n'ai  pas 
envie 
De  te  roter,  l'tnftaie  à  ses  feux  asservie, 
Que  du  don  de  ta  foi  Je  ne  suis  point  Jaloux, 
Et  que,  si  J'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  Ikisons-le  surprendre  avec  cette  eflW>ntée  : 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée,      20 
Jointe  au  grand  intértt  que  Je  prends  à  la  sœur. 
Veut  quedu  molnsontflche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà! 
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SCÈ2fE  IV 

SOAITABSLLSf  LE  COMMISSAIRE,  XOTAIBE, 
KT  SUITE, 


Salui^  Monsieur  le 


LB00MXi8SAm&    Qu'est-ce? 

SOAM. 

Oommlnalre. 
Votre  présence  en  robe  est  UA  nécessaire  : 
Suivez-moi,  s'il  vous  platt,  avec  votre  clarté. 
Lk  Commusairi.    Nous  sortions . . . 
SoAN.  -  n  s'agit  d'un 

lut  asMz  hâté. 

LB  OOXMIBSAIRI.     Quoi? 

SOAK.  D'aller  là  dedans,  et  d'y 

surprendre  ensemble 
Deux  iMsrsonnes  quil  fttut  qu'un  bon  hymen 

asiemble: 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite  et  fUt  entrer  chez  soL 
Elle  sort  de  flimllle  et  noble  et  vertueuse. 
Mais... 
La  CoMMiBBAiRi.        Si  c'est  pour  cela,  la  ren- 
contre est  heureuse,  10 
Puisque  Ici  nous  avons  un  notalrei 
SaAN.                                         Monsieur? 
la  NoTAiRK.    Cul,  notaire  royal 
La  CoMMisBAiRB.                     De  plus  homme 

d'honneur. 
BoAN.    Cela  s'en  va  sans  dire.    Entres  dans 
cette  porte, 
Et,  sans  bruit»  ayes  l'œil  que  personne  n'en  sorte. 
Vous  serez  pleinement  contenté  de  vos  soins  ; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte^an  moins. 
Lb  CoMMiBSAiRa.    Comment  ?  vous  croyez  donc 

qu'un  homme  de  Justice . . . 
SoAif.    Ce  que  J'en  dis  n'est  pas  pour  taxer 
votre  offlca 
Je  vais  fiiire  venir  mon  fkère  promptement 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement    20 
Je  vais  le  réjouir,  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

SCÈNE  V 

ARI8TE,  SOANARELLE. 

Ar.       Qui  frappe  ?  Ah  !  ah  !  que  voulez-vous, 
mon  frère  ? 

SoAK.    Venez,  beau  directeur,  suranné  damoi- 
seau: 
On  veut  vous  IMre  voir  quelque  chose  de  beau, 
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Ak.   Comment? 

Sgak.  Je  Toiu  apporte  ane  bonne 

nouvelle 

An.    Quoi? 

BoAN.     Votre  Léonor,  où,  Je  tous  prie,  est-elle  ? 

Ar.    Pomfquui  cette  demande  ?  Elle  est»  comme 
Jeorol, 
Au  bal  chez  son  amie, 

SoAN.  Eh  !  oui,  oui  ;  suiTez-mol, 

Voua  verres  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

Ar.    Que  youles-vous  conter  ? 

SoAN.  Vous  Pavez  bien  stylée  : 

'  n  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ;     xo 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité. 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  lilierté.* 
Vraiment,  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée, 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

Ar.    Ob  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SoAN.    Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied 

fort  bien  ; 

Et  Je  ne  voudrols  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles  20 

Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  foIlesL 

On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont 

produit: 
L'une  ftilt  ce  galant,  et  l'autre  le  poursuit 

Ar.    Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus 
claire... 

SoAN.    L'énigme  est  que  son  bal  est  chez 
Monsieur  Valère  ; 
Que  de  nuit  Je  l'ai  vue  7  conduire  ses  pas. 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

Ar.    Qui? 

SoAK.       Léonor. 

Ar.  Cessons  de  rallier,  Je  vous  prie. 

SoAK.   Je  raille?  ...  D  est  fort  bon  avec  sa 
raillerie! 
Pauvre  esprit,  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor  30 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

Ar.    Ce  discours  d'apparence  est  si  fbrt  dé- 
pourvu . . . 

SoAN.    11  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu. 
J'ennge.    Par  ma  fbi,  l'Age  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

Ar.  Quoi  ?  vous  voulei,  mon 

ft^re...? 

SoAN.    Mon  Dieu,  Je  no  veux  rien.  Suivez-moi 
seulement  : 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement  ; 
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Vous  verrez  si  Jimpose,  et  si  leur  foi  donnée   40 
N'avoit  pas  Joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une 

année. 
Ar.    L'apparenoe  qu'ainsi,  sans  m'en  IMre 

avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir, 
Moi,  qui  dans  toute  chose  al,  depuis  son  eofimce. 
Montré  to!:Oours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  Ibis  ai  fkdt  des  protestations 
De  ne  Jamais  gâner  ses  inclinations? 
Sgan.    Enfin  vos  propres  yeux  Jugeront  de 

l'aflUro. 
J'ai  fut  venir  d^à  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu       50 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
Ou*  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyoE  si  lAche, 
De  vouloir  l'épouser  aveoque  cette  tache. 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  beme- 

menta 
Ar.     Moi  Je  n'aurai  Jamais  cette  fbiblesse 

extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  Je  ne  saurois  croire  enfin  . . . 

SoAN.  Que  de  disooun  ' 

Allons:  ce procès-Ia  contlnueroit  tot^ours. 

SCÈNE  VI 

Le  COMMISSAIREy  LE  NOTAIBE,  SOANAEELLKy 

AEisrs. 

Lb  Commissairb.    Il  ne  fkut  mettre  ici  nulle 
force  en  usager 
Messieurs  ;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage^ 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
Et  Valère  d^à,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  signé  que  pour  femme  11  tient  celle  qu'il  garde 

Ar.    La  fille... 

Lk  Commissairb.  Est  renfermée,  et  ne 

veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈKE  m 
Le  Commissaire,  Valère,  le  Notaire, 

SûAlTARELLE,  ARI8TE. 

VaLl,  à  la  fenêtre.    Non,  Messieurs  ;  et  per- 
sonne ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
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Vous  aaves  qui  Je  suis,  et  J'ai  hki  mon  devoir 
£n  TOUS  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  fUre 

voir. 
81  c'est  votro  dessein  d'approuver  l'alllanoe, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assunuice  ; 
Sinon,  fûtes  état  de  m'arracber  le  Jour 
Plutôt  que  de  m'Oter  Vc^t  de  mon  amour. 
SoAN.    Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous 
séparer  d'elle. 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  dlsabelle  :      xo 
Profitons  de  Teneur. 
Ar.  lfalsestH»Léonor...7 

SoAR.    Tsisei-vous. 
Ar.  Mais... 

SoAN.  Faix  donc. 

Aa.  Je  veux  savoir . . . 

SoAM.  Encor? 

Vous  (aln»>T0U8?  vous  dis-Je. 

Val.  Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 

Isabelle  a  ma  fbi  ;  J'ai  de  mdme  la  sienne^ 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyes  reçus  à  flkire  condamner. 
Ar.    Oe  qull  dit  là  n'est  pas .. . 
SoAir.  Taisei-vous,  et 

pour  cause. 
Vous  sanres  le  secret  Oui,  sans  dire  autre  choses 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyes 

l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  teouvera  ohes  vous.    20 
Lh  OoHJuasAiRB.   Cest  dans  ces  termes-là  que 
la  chose  est  conçue^ 
Bt  le  nom  est  en  blanc,  pour  ne  l'avoir  point  vua 
Signes.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 
Vau    J>  consens  de  la  sorta 
SoAX.  Et  mol,  Je  le  veux  fort 

Nous  rirons  bien  tant<Vt    Là,  signes  donc,  mon 

trén: 
L'honneur  vous  appartient 
Ab.  Mais  quoi  ?  tout  ce  mystère. . . 

SoAV.   Diantre  !  que  de  finçons  !  Signez,  pauvra 

butor. 
Ar.    n  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 
SoAir.    N'etes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si 
c'est  elle, 
De  les  labner  tous  deux  à  leur  fol  mutuelle  ?    30 
Ar.    Sans  doute. 

SoAir.        Signez  donc  :  J'en  fhtis  de  même  aussi 
Ar.    Soit  :  Je  n'y  comprends  rien. 
SOAH.  Vous  serez  éclaird. 

Lb  CoMJUsaAiRB.    Nous  allons  revenir. 
SoAM.  Or  çà,  Je  vais 

vous  dire 
La  fin  do  cette  intrigue. 


SCÈNE  VIII 

LtONOB,  LlHETTE,  SOANARXLLM,  ARIBTE. 

LÉO.  o  l'étrange  martyre  ! 

Que  tous  ces  Jeunes  fous  me  paraissent  flchcux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

Lm.    Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre 
agréable. 

LÉO.    Et  moi,  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  Insupport- 
able; 
Et  Je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  discours  de  rien. 
Us  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde 
Lorsqu'ils  viennent»  d'un  ton  de  mauvais  gogue- 
nard, xo 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
Et  moi  d'un  tel  vIelUard  Je  prise  plus  le  sèle 
Que  tous  les  beaux   transports  d'une  Jeune 

cerveUei 
Mais  n'aperçois-Je  pas . . .? 

SoAM.  Oui,  l'aHkiro  est  ainsi. 

Ah  1  Je  la  vols  paraître,  et  la  servante  aussi. 

Ar.    Léonor,  sans  courroux,  J'ai  stOet  de  me 
plaindre  : 
Vous  saves  si  Jamais  J'ai  voulu  vous  contraindre. 
Et  si  plus  de  cent  fois  Jo  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  ; 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suflhigo,  20 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engaga 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  Je  vous  ai  portécL 

LÉO.   Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  00 
discours; 
Mais  croyez  que  Je  suis  de  même  que  toi^lours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  me  parottroit  un  crime. 
Et  que  si  vous  voulez  satisfkdre  mes  vœux,       30 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  nous  deux. 

Ar.    Dessus  quel  fondement  venez- vous  d(»ic, 
mon  fMre ...  ? 

Sgan.   Quoi  ?  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de 
Valère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûles  pas  depuis  un  an  pour  lui  T 

LÉO.    Qui  vous  a  fbit  de  moi  de  si  belles 
peintures 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impoiturei? 
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'  Et  Je  vois  votre  Mort  malheureux  à  ce  puint, 
I  Que,  TOUS  Bâchant  dupé,  l'on  ne  vous  ptaindiu 
SCENE  IX  I        point 

ISABELLE.   VALÈBE,    LE    COMMISSAIRE,    LE  l     I-«. J^  "» 'ol.  Je  lul  «.te  bon  gré  de  cette 

ZsIeelS^I^^e''""""'  "''''''    EtcepHxde-es^olnaestuntnatexemplalra  «, 

SOAhARELLE,  ABISTE.  j     j^    Je  ne  «alfl  rt  œ  tmlt  se  dolt  IWre  ertlmer  ; 

Isa.    Ma  sœur,  Je  vous  demande  un  généreux  1  Mais  Je  sais  bien  qu'au  moins  Je  ne  le  puis  blftmer. 

pardon,  Ebo.     Au   sort  d'ôtro  oocu  son  ascendant 

Si  de  mes  libertés  J'ai  taché  votre  nom.  i        l'expose, 

Le  pressant  embanuB  d'une  surprise  extrême       '  Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lut  douce  chose. 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  :  j     Soak.    Non,  Je  ne  puis  sortir  de  mon  étonne- 

Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ;    !        ment  ; 

Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement.     Cette  déloyauté  confond  mon  Jugement  ; 
Poiur  vous,  Je  ne  veux  point,  Monsieur,  vous  faire    Et  Je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

excuse  :  Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  ftiponne. 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  Je  ne  vous    J'aurols  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  ToUà  : 

abuse.  Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  !       30 

Le  Ciel  pour  être  Joints  ne  nous  fit  pas  tous  .  La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 

deux:  '  Cest  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux  ;       xo  I        monde. 
Et  J*ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  '  J'y  renonce  à  Jamais,  à  ce  sexe  trompeur, 

autres  1  Et  Je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vOtre.       '     Ero.    Bon. 
Val.    Pour  moi,  Je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  I     Aa.  Allons  tous  chez  moi.    Venez, 

souverain  Seigneur  Valère. 

A  la  pouvoir.  Monsieur,  tenir  de  votre  main.        I  Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère 
Ajl    Mon  fi^re,  doucement  11  fkut  boire  la 

chose: 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 


Ln.    Vous,  si  TOUS  connoissez  des  maris  loup«. 
garons, 
Envqyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 
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COMÉDIE 
ÉPÎTRE 


AU  ROI. 
81U, 
J'iOoute  une  scène  à  la  comédie,  ot  c'est  une  espèce  de  Fâcheux  aaies  Insupportable  qu'un 
homme  qui  dédie  nn  livre.  Votrb  Majesté  en  sali  des  nouvelles  plus  que  personne  do  son 
royaume,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butte  à  la  furie  des  épttres  dédicatoires. 
Hais  bien  que  Je  suive  l'exemple  des  autres  a  me  mette  moi-môme  au  rang  de  ceux  que  j'ai 
Joués,  J'ose  dire  toutefois  à  Votrb  Majhité  que  ce  que  J'en  al  fait  n'est  pas  tant  pour  lui  pré- 
senter un  livre,  que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  gr&oe  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois, 
Snu,  ce  succès  qui  a  passé  mon  attente,  non-seulement  à  cette  glorieuse  approbation  dont 
Votrb  Ma/kté  honora  d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle  de  tout  le  monde, 
mais  encore  à  l'ordre  qu'elle  me  donna  d'y  i^outer  un  caractère  de  FAcheux  dont  elle  eut 
la  bonté  de  m'ouvrir  les  Idées  elle-même,  et  qui  a  été  trouvé  partout  le  plus  beau  morceau 
de  rouvng&  Il  fiiut  avouer,  SiRi^  que  Je  n'ai  Jamais  rien  lUt  avec  tant  de  facilité,  ni 
si  promptement,  que  cet  endroit  où  Votrb  M^iBSTÉ  me  commanda  de  travailler:  J'avols 
une  Joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les  Muses  ;  et  Je  conçois  par 
là  ce  que  Je  serols  capable  d'exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  J'étois  insph^  par  de  pareils 
oommandementa  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servh* 
YoTRB  Majbbté  dans  les  grands  emplois  ;  mais  pour  mol,  toute  la  gloire  où  Je  puis  aspirer,  c'est 
de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes  souhaits;  et  Je  crois  qu'en  quelque  (kçon  oe 
n'est  pas  être  inutile  à  la  France  que  de  contribuer  quelque  chose  an  divertissement  de  son 
roi.  Quand  Je  n^  réussirai  pas,  ce  ne  sera  Jamais  par  un  défktut  de  zèle  ni  d'étude,  mais 
seulement  par  un  mauvais  destin,  qui  suit  assez  souvent  les  meilleures  intentions,  et  qui  sans 
doute  aflUgeroit  sensiblement» 

SlHB, 

De  Votrb  Majbbté 

Le  très-humble^  tre8^>béi8Bant  et  très-fldèle  serviteur  et  si^et, 

I.  B.  P.  MOLliRB. 
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AVERTISSEMENT 

Jamais  entreprise  an  thé&tre  ne  fût  d  précipitée  que  celle-ci  ;  et  c'est  une  choses  Je  croli^  toute 
nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  conçue,  Ikite,  apprise  et  représentée  en  quinse  jours.  Je  ne 
dis  pas  oda  pour  me  piquer  de  VimpromptUf  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement  pour 
prévenir  certaines  gens  qui  pourroient  trourer  à  redire  que  Je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces 
do  Fftcheuz  qui  se  teouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la 
ville,  et  que,  sans  épisodes.  J'eusse  bien  pu  en  composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis,  . 
et  avoir  encore  de  la  matière  de  resta  Hais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donné,  il 
m'étolt  Impossible  de  fUre  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes  person- 
nages et  sur  la  disposition  de  mon  stiUeL  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre 
d'Importuns;  et  Je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit^  et  que  Je  crus  les  plus 
'  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  J^avols  à  paroître  ;  et  pour  lier  promptement 
toutes  ces  choses  ensemble,  Je  me  servis  du  premier  nœud  que  Je  pus  trouver.  Ge  n'est  pas 
mon  dessein  d'examiner  maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y  sont 
divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  viendra  de  lUre  imprimer  mes  remarques  sur  les  piècei 
que  j'aurai  faites»  et  je  ne  désespère  pas  de  fiUre  voir  un  jour,  en  grand  auteur,  que  je  puis  citer 
Aristote  et  Horace.  Eu  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  points  Je  m'en  remets 
asses  aux  décisions  de  la  multitude^  et  Je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le 
public  approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamnOi 

n  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fût  composée^  et  cette  flMe 
a  tut  un  tel  édat»  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
dire  deux  paroles  des  ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  denein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  11  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de 
danseurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fût  de  les  Jeter 
dans  les  entr'actes  de  la  comédie,  afln  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins 
de  revenir  sous  d'autres  habits:  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce 
par  ces  manières  dlntermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre  au  si^et  du  mieux  que  l'on  put,  et  de 
ne  lUre  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie  ;  mais  comme  le  temps  étoit  fbrt  pré- 
cipité, et  que  tout  cela  ne  fût  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tôte,  on  trouvera  peut-être 
quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement  que  d'autres. 
Quoi  quil  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourrolt  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiquité  ;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable,  11  peut  senir 
d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient  être  méditées  avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  toi  levée,  im  des  acteurs,  comme  vous  pourries  dire  moi,  parut  sur  k 
théâtre  en  habit  de  viUe^  et  s'adressant  au  Roi,  avec  le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses 
en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvolt  là  seul,  et  manquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même  temps,  au  milieu  de  vingt 
Jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue^  et  l'agréable  Naïade  qui 
parut  dedans  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M. 
Pellisson  avoit  tàitu,  et  qui  servent  de  prologuOi 
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PERSONNAGES 


Erabts. 

La  Montagne. 

Alcidob. 

Obphibe. 

Lybandbb. 

Alcanbre. 

Alcippb. 

Obantb. 


CLTMiNZ. 

Douante. 

Garitidàs. 

Obmin. 

Filintb. 

Daxib. 

L'Ebpine. 

La  Biviàbe  et  deux  camarades. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

ÉBASTEy  La  Montaone. 

ÉR.    Soi»  quel  aitre^  bon  Dieu,  fltut-11  que  Je 
sola  né,    . 
Pour  être  de  Fâcheux  toi^oun  aanuMiné  1 
11  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et   J'en    vois  chaque  Jour  quelque    nouyelle 

espèce; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  an  Fftcheux  d'ai^our- 

d-hui; 
J*ai  cru  n'être  Jamais  débarrassé  de  lui, 
Et  cent  rois  JVii  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dtné  de  voir  la  comédie, 
Où,  pensant  m'égayer,  J'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment         lo 
Il  fkut  que  Je  te  Iksse  un  récit  de  l'aflUre, 
Car  Je  m'en  sens  enoor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre,  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  J'avois  ouT  vanter  ; 
Les  acteurs  commençolont,  chacun  prétoltsUonce, 
LoTKine  d'un  air  bruj'ant  et  plein  d'extrava- 
gance, 
Un  homme  à  giands  canons  est  entré  brusque- 
ment» 
En  criant  :  '  Holà-ho  !  un  siège  promptement  !  ' 
Et  de  son  grand  fracas  surprenant  l'hasemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée.    20 
Hé!    mon  Dieu!     nus    François,   si    souvent 

rsdrcsMés, 
Ne  prendront-ils  Juuials  un  air  de  gens  sensés, 


Al-Je  dit,  et  fi&ut-il  sur  noe  défauts  extrêmes 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  Jouions  nous- 
mêmes, 
Et  confirmions  ainsi  par  des  éclats  de  fous 
Ce  que  ches  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-dessus  Je  haussols  les  épaules, 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fiUt  nouveau  fracas. 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas,     30 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  â  son  aise. 
Au  milieu  du  devant  il  a  pbinté  sa  chaise, 
Et  de  son  Uu^e  dos  morguant  les  spectateurs, 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  éleré,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  lUt  aucun 

compte, 
Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé. 
Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé; 
'  Ha  !  Maïquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi 

place, 
Comment  te  portes-tu?   Souffre  que  Je  t'em- 
brassa' 40 
Au  visage  sur  l'heure  un  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paroître. 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulentfort  vous  connoltre. 
Dont  11  fi&nt  au  salut  les  baisers  emiyer, 
Et  qui  sont  ftuuillers  Jusqu'à  vous  tutojer. 
n  m'a  fut  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  lo  maudissolt  ;  et  moi,  pour  l'arrêter  : 
*  Je  serols,  al-Je  dit»  bien  aise  d'écouter.            50 
—Tu  n'as  point  vu  ceci.  Marquis  ?  Ah  !  Dieu  me 

damne. 
Je  le  trouve  assec  drôle,  et  Je  n'y  suis  pas  âne  ; 
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Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfUt» 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait' 
Lfc-deesus  de  la  pièce  11  m*a  finit  un  sommaire. 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s^alloit  fSstire  ; 
Et  Jusques  à  des  vers  qu'il  en  savolt  par  cœur, 
Il  me  les  réeitolt  tout  baut  avant  l'acteur. 
J'avoifl  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 
Et  s'est  devers  la  On  levé  longtemps  d'avance  ;  60 
Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénouement 
Je  rendois  gr&ce  au  Ciel,  et  croyois  de  Justice 
Qu'avec  la  comédie  eût  flnl  mon  supplice  ; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché, 
Sur  nouveaux  Ihds  mon  homme  à  moi  s'est 

attaché, 
M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes^ 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avolt  de  fhveur, 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'oflh>it  de  grand 

cœur.  70 

Je  le  remerclois  doucement  de  la  tête, 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

*  Sortons^  ce  m'a-t-U  dit,  le  monde  est  écoulé  ;  ' 
Et  sortis  de  ce  lien,  me  la  donnant  plus  sèche  : 

*  Marquis,  allons  au  Cours  ftdre  voir  ma  galèche  ; 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  fblseur  faire  une  du  même  air.' 
Moi  de  lui  rendre  grftce,  et  pour  mieux  m'en 

défendre. 
De  dire  que  J'avols  certain  repas  à  rendre.       80 
'  Ah  !  parbleu  !  J'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal,  à  quij'avois  promis. 

—  De  la  chère,  ai-Je  flUt^  la  dose  est  trop  peu 

forte. 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

—  Non,  m'a-t-ll  répondu,  Je  suis  sans  compliment» 
Et  J'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  ftttigué.  Je  te  Jure. 

—  Mais  si   l'on    vous   attend,  al-Je  dit,  c'est 

ii^ure . . . 

—  Tu  te  moques,  Marquis  :  nous  nous  connoissons 

tous, 
Et  Je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  piva 

doux.'  90 

Je  pestols  contre  moi.  l'flme  txlste  et  confUse 
Du  ftineste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savois  à  quoi  Je  devois  recoiuir 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  fUre  mourir. 
Lorsqu'un  cairoese  ftdt  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  axrêté. 
D'où  sautant  un  Jenne  homme  amplement  sjnsté, 

'38 


Mon  Importun  et  lui  courant  à  l'embrassade 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incar- 
tade; 100 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  conTulsions  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire. 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre. 
Et  maudit  ce  Fâcheux,  dont  le  xèle  obstiné 
M'êtoit  au  rendes-vous  qui  m'est  Id  donné. 
La  Mont.    Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs 
de  la  vie  : 
Tout  ne  va  pas.  Monsieur,  au  gré  de  no^  envie. 
Le  Ciel  veut  quld-bas  chacun  ait  ses  Fftchenx, 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heu- 
reux.                                                              IXO 
£r.    Mais  de  tous  mes  Fftcheux  le  plus  Ocheax 
encore. 
C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  J'adore, 
Qui  rompt    ce    qu'à    mes  vœux  elle  donne 

d'espoir. 
Et  lut  qu'en  sa  présence  elle  n*O80  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devolt  être  Orpbise. 
La  Mont.    L'heure  d'un  rendeft-vous  d'ordi- 
naire s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  taistant. 
ÉR.    n  est  vrai;  mais  Je  tremble,  et  mon  amour 
extrême 
D'un  rien  se  fUt  un  crime  envers  ceDe  que 
J'aime.  xao 

La  Mont.    Si  ce   parfUt  amour,  que  vous 
prouves  si  bien. 
Se  (Ut  vers  votre  ol^et  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche  lui  lUt  un  rien  de  tous  vos  crimes. 
JÉR.    MUa,  tout  de  bon,  crois-tu  que  Je  sols 

d'elle  aimé  ? 
La  Mont.  Quoi  ?  vous  doutes  encor  d'un  amour 

confirmé ...  ? 
ÉR.    Ah!   c'cKt  malaisément  qu'en  pareille 
matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  : 
Il  cndnt  de  se  flatter,  et  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le 
moins.  130 

Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 
La  Mont.    Monsieur,  votre  rabat  par  devant 

se  sépare. 
ÉR.    Nnmporte. 

La  Mont.    Laisses-mol  l'i^JuBter,  s'il  vous  plaft. 
ÉR.    Ouf  !  tu  m'étrangles,  fkt  ;  laiase-lc  comme 

il  est 
La  Mont.    Soufllnes  qu'on  peigne  un  peu . . . 
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ÉB.  Sottiso  BODS  pareille  ! 

Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté 
l'oreille. 
La  Mont.    Vos  canons . . . 
£r.  Laisse-les,  tu  prends  trop  de  soucL 

La  Mokt.    Us  sont  tout  chiffonnés. 
ÉR.  Je  veux  qu'ils  soient  ainsi 

La  Mont.    AcoordeB-moi  du  moins,  pour  grftce 
singulière, 
De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  volt  plein  de  pou»- 
slère;  140 

£b.    Frotte  donc,  puisqu'il  ftkut  que  J'en  passe 

parla. 
La  Mont.    Le  voules-vous  porter  fkUt  comme 

le  voUà  ? 
ÉB.    Mon  Dieu,  dëpèche-toL 
La  Mont.  Ge  seroit  conscience. 

ÉK^  après  avoir  attendu.    Cestasses. 
La  Mont.       Donnes-vous  un  peu  de  patience. 
ÉB.    n  me  tue. 
La  Mont.  En  quel  lieu  vous  ètes-vous 

fourré? 
£b.    T^es-tu  de  ce  chapeau  pour  toiO<'Dn 

emparé? 
La  Mont.    C'est  fidt 
ÉB.  Donne-moi  donc. 

La  Mont.,  laissant  tomber  U  chapeau.    Hay  ! 
ÉR.  Le  voilà  par  terre  : 

Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 
La  Mont.   Permettes  qu'en  deux  coups  J'Ote . . . 
ÉR.  II  ne  me  platt  pas. 

Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras,  150 
Qui  fetiguc  son  maître,  et  ne  ftiit  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  I 


SCÈNE  II 
ORPmsK,  Alcwob,  Éraste,  La  Montaoke. 

ÊB.    Mais  vols-Je  pas  Orphlse?  Oui,  c'est  elle 
qui  vient. 
Où  va-t^Ue  si  vite,  et  quel  homme  la  tient  ? 
(/{ la  salue  cotnme  die  passe^  et  eSe,  en 
passant,  détourne  la  tête.) 
Quoi  ?  me  voir  en  ces  Heux  devant  elle  parottre, 
Et  passer  &i  feignant  de  ne  me  pas  connottre  ! 
Que  croire  ?  Qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc,  si  tu  veux. 
La  Mont.    Monsieur,  Je  ne  dis  rien,  de  peur 

d'être  Iftcheux. 
Éb.    Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien 
dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  ccsnr  abattu. 


Que  dois-Je  présumer  ?  Parle,  qu'en  penses-tu  ?  zo 
Dis-moi  ton  sentiment 

La  Mont.  Monsieur,  Je  veux  me  taire. 

Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

^ML.    Peste  limpèrtlnent!  Va-t'en  suivre  leurs 

Vols  ce  qu'Us  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
La  Mont.,  revenant.  H  fltut  suivre  de  loin  ? 
th.  Oui. 

La  Mont.,  revenant.       Sans  que  l'on  me  voie 
Ou  fidre  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'en- 
vole? 
ÉB.    Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner 
avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  Us  sont  de  toi  suivis. 
La  Mont.,  revenant.   Vous  trouveral-Je  id  ? 
ÉB.  Que  le  Ciel  te  confonde. 

Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  Acheux  du 
monde  !  30 

{La  Montagrte  s*en  va.) 
Ah  !  que  Je  sens  de  trouble^  et  qu'U  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fltit  manquer,celktalrendeB-vou8  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des 
supplices. 

SCÈNE  III 

LYSASDEEt  ÉeaSTE. 

Lys.    Sous  ces  arbres,  do  loin,  mes  yeux  t'ont 
reconnu. 
Cher  Marquis,  et  d'abord  Je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  fltut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  J'ai  fait  de  petite  courante. 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  d«yà  fiiit  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi 

passable, 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  Je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  Je  suis, 
N'avoir  point  ftdt  cet  air  qu'ici  Je  te  produis,    xo 
La,  la,  hem,  hem,  écoute  avec  soin.  Je  te  pria 

(/{ chante  sa  courante.) 
N'est-elle  pas  beUe? 
ÉB.  Ahl 

Lys.  Cette  fin  est  Jolie. 

(/{  reehante  la  fin  quatre  ou  cinq  /ris  de 
suite.) 
Comment  la  trouves-tu  ? 
ÉB.  Fort  belle  assurément 

Ltb.    Les  pas  que  J'en  al  fUts  n'ont  pas 
moins  d'agrément, 
Et  surtout  la  figure  a  mervdUouse  grftoe. 
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(Il  chante,  parle  et  danae  tout  enâemble,  et 
fait  faire  à  Èra$U  Uê  figurée  de  lafenme.) 
Tiens,  l'homme  puae  ainsi;  puis  la  feouno  re- 
passe; 
Ensemble  ;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  oe  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret  ?  ces  coupés  counuit  après  la  belle  ? 
Dos  à  dos;  ftioe  à  Ikoe,  en  se  pressant  sur  elle,  ao 

{Aprèe  avoir  aehevé.) 
Que  t'en  semble,  Marquis  ? 
ÉB.  Tous  ces  pas-là  sont  Ans. 

Ltb.   Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres 

baladins. 
ÉR.    On  le  volt 

Lts.  Les  pas  donc...? 

ÉR.        •  ITont  lien  qui  ne  surprenne. 

Lys.    Veux-tu,    par   amitié,  que   Je   te  les 

apprenne  ? 
ttu    Ma  foi,  pour  le  présent,  J'ai   certain 

embarras . . . 
Ltbw   Eh  bien  !  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le 
voudras. 
Si  J'avois  dessus  mol  ces  paroles  nouvelles. 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus 
belles. 
ÉR.    Une  autre  fois. 

Lyb.  Adieu  :  Baptiste  le  très- 

cher 
N*a  point  vu  ma  courante,  et  Je  le  vais  cher- 
cher. 3P 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  qrmpathles, 
Et  Je  veux  le  iirier  d'y  fldre  des  parties. 
(Il  s'en  va  chantant  toujours,) 
ÉR.    Ciel!  fkut-il  que  le  rang,  dont  on  veut 
tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  soufMr, 
Et  nous  flisse  abaisser  Jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  loun  impertinences? 


SCENE  IV 
La  Mostaons,  Ébaste. 

La  Momt.    Monsieur,  Orphtso  est  seule,  et  vient 

de  oe  cdté. 
ÉR.    Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  Je  mo  sons 
agité: 
J'ai  de  l'amour  enoor  pour  la  belle  Inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrolt  que  J'eusse  de  la  haine. 
La  Mokt.    Monsieur,  votre  raison  uc  sait  oe 
qu'elle  veut, 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 


Bien  que  de  s'emporter  un  ait  de  Justes  c 
Une  belle  d'un  mot  rajuste  bien  des  ( 

ÉK.    Hélas  !  Je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  asiMCt 
A  toute  ma  colèn  imprime  le  respect  i 


SCENE  V 

Orpuise,  Éraste,  La  Mostaoke, 
Orpil    Votre  fh>nt  à  mes  yeux  montre  peu 
d'allégresse: 
Serott-ce  ma  présence,  Érute,  qui  voua  blesK? 
Qu'est-ce   donc?   qu'aves-vous?    et   sur  quek 

déplaisirs. 
Lorsque  vous  me  voyes,  pouases-vous  des  souptars  ? 
ÉR.    Hélas  !  pouvex-vous  bien  me  demander, 
cruelle, 
Ce  qui  fklt  de  mon  cœur  la  ttistesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet 
Que  feindra  d'ignorer  ce  que  vous  m'aves  fkit  ? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fltdt  à  ma  vue 


Orph.,  riant         CTest  de  cela  que  votre  àmc 
est  émue  ?  xo 

ÉR.   Insultes,  inhumaine,  encore  à  mon  mal- 
heur. 
AHob,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme; 
Du  folble  que  pour  vous  vous  savei  qu'a  mon  Ame. 

Orpii.  Certes  il  en  (kut  rire,  et  confesser  Id 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainid. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puiaso  nie 

plaire. 
Est  un  homme  f&cheux  dont  J'ai  su  me  dcfiiire, 
Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 
Qui  ne  sauroient  soulIHr  qu'on  soit  seule  en  des 
lieux,  2o 

Et  viennent  aussitôt  avec  un  doux  langage 
Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 
J^ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein. 
Et  Jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main  ; 
Je  m'en  suis  promptement  défidte  de  la  sorte. 
Et  J'ai  pour  vous  trouver  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉB.    A  vos  disooun,  Orphlse^  iy)outeral-Je  fbl. 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  mol  ? 

Orph.   Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  œs 
paroles, 
Quand  Je  me  Justifie  à  vos  plaintes  frivoles.      30 
Je  suis  bien  shnpie  encore,  et  ma  sotte  bonté .... 

ÊR.    Ah  !  ne  vous  f&ches  pa8,tropsévère  beauté; 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 
Tout  ce  que  vous  aurex  la  bonté  de  me  dire. 
Trompes,  si  vous  voulez,  un  malheureux  anuukt  : 
J'aurai  pour  vous  respect  Jusques  au  monument 
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MaUnitez  mon  amour,  reftuez-moi  le  votre. 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  Je  aouffirlnii  tout  de  tm  divins  appas  : 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  Je  ne  m'en  plaindrai 

pas.  40 

Orph.    Quand  de  tels  sentiments  régneront 

dans  votre  finie. 
Je  saurai  de  ma  part . . . 


SCÈNE  VI 

ALTAITDRB,  ORPHISM^ÉSASTS,  LA  MONTAONK. 

Alcax.  Marquis,  un  mot  Madame. 

De  grftce,  pardonnez  si  Je  suis  indiscret. 
En  osante  devant  vous,  lui  parier  en  secret. 
Avec  peine.  Marquis,  Je  te  fois  la  prière  ; 
Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière. 
Et  Je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu'à  rheure  de  ma  part  tu  rallies  appeler  : 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  Joie 
Que  Je  te  le  rendrols  en  la  même  monnoie. 

ÉR.,  aprit  avoir  un  peu  demeuré  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  ttdre  le  capitan  ;  xo 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  oourtisHn  ; 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  Je  crois  être  en  pane 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  Urer  avec  grâce, 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lAcheté 
Le  reftjs  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture, 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  : 
Il  sait  flUre  obéir  les  plus  grands  de  l'État, 
Et  Je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potoitat 
Quand  11  ftiut  le  servir.  J'ai  du  cœur  pour  le 
fkire;  20 

Mais  Je  no  m'en  sens  ixilnt  quand  il  finut  lui 

déplaire  ; 
Je  me  lUs  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cherehe  un  autre  que  mol. 
Je  te  parle.  Vicomte,  avec  (huichlse  entière, 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu.  Cinquante  fols  au  diable  les  Fflcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  t 

La  Moxt.    Je  ne  sais. 

ÊR.  Pour  savoir  où  la  l>elle  est 

allée, 
Va-t'en  chercher  partout:  J'attends  dans  cette 
allée. 


ACTE  II 

SCÈNE  I 

ÉRABTS, 

Mes  FAchcnx  à  la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 

Je  pense  qui!  en  pleut  Ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  et  pour  second  martyre 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  Je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé. 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  Ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  pro- 
diguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fa- 
tiguent ! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  Je  suis  étonné 

Que  mon  valet  enoor  ne  soit  pciint  retourné,     xo 


SCÈNE  II 

Alcipps,  Ébaste. 

Alcip.    Boi\)our. 

ÉtL  Eh  quoi  ?  toujours  ma  flamme 

divertie  ! 
Alcip.    Console-moi,  Marquis,  d'une  étrange 

partie 
Qu'au  piquet  Je  perdis  hier  contre  un  Saint- 

BouTain, 
A  qui  Je  donnerols  quinze  points  et  la  main. 
Cest  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m  accable. 
Et  qui  feroit  donner  tous  les  Joueurs  au  diable, 
Un  coup  assurément  à  se  pondre  on  public. 
Il  ne  m'en  Iknt  que  deux  ;  l'autre  a  besoin  d'un 

pic: 
Je  donne,    il   en   prend    six,  et   demande  à 

rcftiire; 
Moi,  me  voyant  de  tout,  Je  n'en  voulus  rien 

foire.  10 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (admire  mon  malheur^ 
L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur. 
Et  quitte,  comme  au  point  allolt  ht  politique, 
Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés  hi  dame  arrive  enoor. 
Qui  me  fait  Justement  une  quinte  miOor. 
Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise 

extrême. 
Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième 
J'en  avols  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 
Mais  lui  fidlant  un  pic,  Je  sortis  hors  d'efflrol,   90 
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Et  croyolfl   bien  du  luoli»  (Ure  doux  iiointR 

uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 
Et  Jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  rembarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  do  mes  deux  as. 
•Tai  Jeté  l'as  de  cœur,  aTec  raison,  me  semble  ; 
Mais  il  avolt  quitté  quatre  trèfles  ensemble, 
Et  par  un  six  de  cœur  Je  me  suis  vu  capot, 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot 
Morbleu  !   fois-moi  raison   de  ce  coup  effW>y- 

able: 
A  moins  que  ravoir  vu,  peut-il  être  croyalile  ?  y> 
tia.    Cest  dans  le  Jeu  qu'on  voit  les  plus  grands 

coups  du  sort. 
Alcip.    Parbleu  !  tu  Jugeras  toi-même  si  J'ai 

tort, 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  Jeux,  qu'exprès  sur  mol  Je 

porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  Je  te  l'ai  dit, 
Et  void . . . 

ÉK.  J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

Et  vois  de  la  JusUce  au  transport  qui  t'agite  ; 

Mais  pour  certaine  aflklre  11  flAUt  que  Je  te  quitte  : 

Adieu.    Console-toi  pourtant  de  ton  malheur,      i 

Alcip.    Qui  mol  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là 

sur  le  cœur,  40 

Et  c'est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  ton- 

nerrei 
Je  le  veux  fkire^  mol,  voir  à  tonte  la  terra. 
{tlifenva^etprità  rentrer,UdU  par  réflexion:) 
Un  six  de  cœur  !  deux  points  1 
ÉR.  En  quel  lieu  sommes- 

nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  volt  que 

des  fous. 
Ah  I  que  tu  fois  languir  ma  Juste  impatience  ! 


SCENE  ni 

La  Mostaokk,  Éeastk. 
La  Moirr.    Monsieur,  Je  n'ai  pu  fltlre  une  autre 
diligence. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle 


£r. 


1? 


La  Mont.    Sans  doute  ;  et  de  l'objet  qui  (Ut 
votre  destin 
J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous 
dire. 
ÉR.    Et  quoi?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot 
soupire: 
Parle. 

14a 


La  Mont.        Souhaitex-vous  de  savoir  ce  que 

c'est? 
ÉR.    Oui,  dis  vite. 

La  Mokt.  Monsieur,  attendes,  s'il  vous 

pUU. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 
ÉR.    Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en 

peine? 
La  Mont.    Puisque   vous  desirez  de  «avoir 
promptement  xo 

L'ordre  que  J'ai  reçu  de  cet  ol^ct  charmant. 
Je  vous  dirai ...  Ma  fol,  sans  vous  vanter  mon  sèle. 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
EtsI... 
ÉR.  Peste  soit  (Ut  de  tes  digressions  ! 

La  Mont.    Ah  !  il  fUit  modérer  un  peu  ses 
passions  ; 
Et  Sénèque  . .  . 

ÉR.  Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 

Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me 

toucha 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt 

La  Mont.  Pour  contenter  vos  vœux. 

Votre  Orphise  .  .  .  Une  bête  est  là  dans  vos 
cheveux. 
ÉR.    Laisse. 

La  Mont.       Cette  beauté  de  sa  part  vous  (Ut 
dire ...  30 

ÉR.    Quoi? 
La  Mont.       Devines. 

ÉR. 

pas  rire? 

La  Mont.    Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous 
devez  vous  tenir. 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  venez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provlndUei^ 
Aux  personnes  de  cour  (ftcheuses  aninmles. 
ÉR.   Tenons-nous  donc  au  Ueu  qu'elle  a  voulu 
choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'olfre  quelque  loMr, 
Laisse-moi  méditer  :  J'ai  dessein  de  lui  (Ure 
Quelques  vers  sur  un  air  où  Je  la  vois  se  (dUre. 
(//  M  promhte  en  rfoant.) 


Sais-tu  que  Je  ne  veax 


SCÈNE  IV 

ORASTB,  ClTMÈNK,  ÉRA8TE. 


Or. 

Clt. 
Or. 


Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 
Croyes-vous  l'emporter  par  obstination  ? 
Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  ten 
vôtres. 
Clt.    Je  voudrols  qu'on  ouït  les  unes  et  lea 
autres. 


ACTE  II] 


LES  FÂCHEUX 


[Se.  IV 


Oa.   J^aTtoe  un  homoM  ici  qui    n'est   pan 
ignorant: 
Il  pourra  nous  Juger  sur  notre  différend. 
Marquis,  de  gr&oe,  un  mot:  souIRres  qu'on  tous 

^pelle 
Pour  être  entre  nous  deux  Juge  d'une  querelle, 
D*un  débat  qu'ont  ému  nos  dirors  sentiments 
Sur  ce  qui   peut  marquer  les  plus  parlUts 
amanta  xo 

ÉtL    Cest  une  question  à  Tuider  dlfBdlc^ 
Et  TOUS  dcTes  cherclier  un  Juge  plus  liabile. 
Oa.   Non  :  tous  nous  dites  là  d'inutiles  chan- 
sons; 
Votre  esprit  fklt  du  bruit»  et  nous  tous  oon- 


Nous  saTons  que  chacun  tous  donne  à  Juste 
titre... 
ÉB.    Hé!  degrftoe... 

Oi.  En  un  mot,  tous  seres  notre  arbitre  : 

Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  tous  fuit  nous 
donner. 
Clt.    Vous  retenez  ici  qui  tous  doit  oon- 


Car  enfin,  s'il  est  Trai  ce  que  J'en  ose  croire^ 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  Tiotoire.     ao 
£a.    Que  ne  puis-Je  à  mon  traître  inspirer  le 


D'inTcnter  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 
Oa.    Pour  moi,  de  son  esprit  J'ai  trop  bon 
témoignage, 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désaTantageu 
Enfin,  ce  grand  débat  qui  sTallume  entre  nous, 
Est  de  saToir  sll  fttut  qu'un  amant  soit  Jaloux. 
Clt.    Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et 
laTÔtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un 
autre. 
Oa.   Pour  mot,  sans  contredit,  Je  suis  pour  le 

dernier. 
Cly.    Et  dans  mon  sentiment,  Je  tiens  pour  le 
premier.  30 

Or.   Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son 
suflkage 
A  qui  lut  éclater  du  respect  daTantaga 
Clt.    Et  mol,  que  si  nos  Tceux  dolTent  parottre 
au  Jour, 
Ceat  pour  celui  qui  fldt  éclater  plus  d'amour. 
Or.   Oui  ;  mais  on  Toit  l'ardeur  dont  une  âme 


Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  Jalousie. 
Cly.    Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache 
ànons 
Noos  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  Jaloux. 


Or.    Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants, 
dymëne, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fiait  comme  la 


Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  oflOre  de  Tœux, 
Ne  s'appliquent  Jamais  qu'à  se  rendre  fftcheux  ; 
I>ont  l'Ame,  que  sans  cesse  un  noir  transport 

anime» 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  fUre  un 

crime, 
En  soumet  llnnooence  à  son  aTenglement» 
Et  Tent  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  Toyant  l'apparence. 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naf  t  de  leur  présence. 
Et  lonque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'ei^où- 

ment» 
Veulent  que  leurs  riTaux  en  soient  le  fonde- 
ment ;  50 
Enfin,  qui  prenant  droit  des  ftireurs  de  leur  zèle, 
Ne  TOUS  parlent  Jamais  que  pour  flaire  querelle^ 
Osent  défendre  à  tous  rapproche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  Je  Teux  des  amants  que  le  respect  inspire, 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 
Clt.    Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  Trais 


De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emporte- 
ments» 
De  ces  tlèdes  galans,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  d^à  pour  eux  les  choses  infkillibles»  60 
M'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent 

chaque  Jour 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour. 
Sont  aTcc  leurs  riTaux  en  bonne  intelligence. 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  penéTéranoe. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
Cest  aimer  froidement  que  n'être  point  Jaloux  ; 
Et  Je  Teux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa 


Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  Ame, 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe 

éclatant 
De  l'estime  qu'il  fiait  de  celle  qu'il  prétend.      70 
On  s'apphiudit  alors  de  son  inquiétude, 
Et  s'il  nous  fiait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  phiisir  de  le  voh-,  soumis  à  nos  genoux, 
S'excuser  de  l'écUt  qu'il  a  fiait  contre  noua» 
Ses  pleurs»  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  dé- 
plaire. 
Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 
Oa.    Si  pour  vous  plaire  il  Caut   beaucoup 
d'emportement» 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 
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£t  Je  connoi8  des  gens  dans  Paria  plus  de  quAtre 
Qui.  comme  ili  le  font  tolr,  aiment  Juaques  à 
battre.  80 

Clt.    Si  pow  voDJH  plaire  il  faut  n'être  Jamais 
Jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous, 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souf- 
frante, 
Quils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de 
trente. 
Or.    Enfin  par  votre  arrêt  tous  devex  dédarer 
Celui  de  qui  l'amour  tous  semble  à  préférer. 
ÉR.    Puisqu^à  moins  d'un  arrêt  Je  ne  m'en 
puis  défUre, 
Toutes  deux  à  la  fols  Je  vous  Teux  satiaflUre  ; 
Et  pour  ne  point  blâmer  00  qui  ptaitt  à  tob  jeux, 
L«  Jaloux  aime  plus,  et   l'autre  aime  bien 
mieux.  93 

Cly.    L'arrêt  est  plein  d'esprit  ;  mais . . . 
ÉR.  Suffit,  J'en  suis  quitte. 

Après  oe  que  J'ai  dit^  souffres  que  Je  vous  quitte. 


SCkKE  V 

ORPHlfiE,  ÉbASTE. 

ÊR.    Que    TOUS    tardez»    Madame,    et  que 

J'éprouTe  bien  ...  ! 
Orph.    Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux 
entretien. 
A  tort  TOUS  m'accuses  d'être  trop  tard  venue, 
Et  TOUS  aTes  de  quoi  tous  passer  de  ma  tucl 
^R.    Sans  si^et  contre  moi  touIoi-tous  tous 
aigrir, 
Et  me  reprochez- VOUA  ce  qu'on  me  fl&it  souffrir? 
Ha  !  de  grftoe,  attendez . . . 

Orph.  Laissez-moi,  Je  voua  pric^ 

Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 
(EUê  tort,) 
ÉR.    Cld  !  fliut-0  qu'aiûotml'hul  Fâcheuses  et 
Fâcheux 
Conspirent  a  troubler  les  plus  cher*  de  mes 
vœux  !  xo 

Mais  allons  sur  ses  pas^  malgré  sa  réatatanoe, 
Et  fUflons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence; 

SCÈNE  VI 
Dorante,  Ébasts. 
DoR.    Hal  Marquis,  que  l'on  voit  de  Fâcheux 
tous  les  Jours, 
Venir  de  noa  plaisirs  interrompre  le  cours! 


Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse. 
Qu'un  fl&t...  Cest  un. récit  qu'il  faut  que  Jeté 


ÊR.    Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  imis 

m'arrêter. 
DoR.,  le  retenant.    Paihleu,  chemin  fUsant>  Je 
te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  lUt  partie  ; 
Et  nous  fâmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-àrdire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêCa.     10 
Gomme  cet  exerdoe  est  mon  plaisir  auprême, 
Je  voulus,  pour  bien  fkire,  aller  au  bois  mol- 
même; 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  elTotts 
Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix- 

oors; 
Mais  moi,  mon  Jugement,  aana  qu'aux  marques 

J'arrête, 
Put  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  aa  seconde  tête. 
Nous  avions,  comme  il  fkut,  séparé  nos  relais, 
Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufb  fhûa. 
Lorsqu'un  flranc  campagnard,  avec  longue  rapière, 
Montant  aupertiement  aa  Jument  poulinière,    20 
Qu'il  hnnorolt  du  nom  de  aa  bonne  Jument» 
S'en  est  venu  nous  ftdro  un  mauvais  oompllment, 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcrott  de  colère. 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
II  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  noua 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  penonne 
D'un   porteur  de  huchet  qui  mal  à  ])ropOB 

sonne^ 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux, 
Disent  '  ma  mente,'  et  font  les  chasseum  merveil- 
leux !  30 
Sa  demande  reçue  et  ses  vertus  prisées. 
Nous  avons  été  tous  Arapper  à  nos  brisées. 
A  trois  longueurs  de  trait»  tayaut  !  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.    J'appuie,  et  sonne 

fort 
Mon  cerf  débuche^  et  passe  une  «nez  longue 

pUine, 
Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine, 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  Justau- 


II  vient  à  la  forêt.    Nous  lui  donnons  alors 

La  rieille  meute  ;  et  mol,  Je  prends  en  diligence 

Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 
ÉR.  Non,  Je  pense.  40 

DoR.    Comment?   C'est  un  cheval  aussi  bon 
quil  est  beau. 

Et  que  ces  Jours  passés  J'achetai  de  Gavoau. 
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Je  te  laine  à  penser  si  sur  cette  matière 
n  voudroit  me  tromiier,  lui  qui  me  considère: 
Aussi  Je  m'en  contente;  et  januUs,  en  e!Tct, 
11  n*a  vendu  eheral  ni  melllettr  ni  mieux  fait  : 
Une  tête  de  barbe,  avec  Tétollc  nette  ; 
L'encolure  d*un  cygne,  effilée  et  bien  droite  ; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  llèTre;  court- 

Jolnté, 
Et  qui  flilt  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ;        50 
Des  pieds,  morbleu  :  des  pieds  !  le  rein  double  (à 

vrai  dire, 
J*al  trouvé  le  moyen,  mol  seul,  de  le  réduire  ; 
Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  11  montrftt  beau 

semblant, 
Pctit-Joan  de  Oaveau  ne  roontolt  qu'en  trem- 
blant) 
Un  croupe  en  largetur  à  nulle  autre  pareille, 
Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  J*ea  al  refUsé  cent  pistoles,  crois-moi. 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  Roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  Joie  étolt  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ;  60 
Je  pousse,  et  Je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 
A  la  queue  de  nos  chiens,  mol  seul  avec  Drécar. 
Une  heure  là  dedans  notre  cerf  se  Mt  battre. 
J'appuie  alors  men  chiens,  et  fiais  le  diable  à 

quatre; 
Enfin  Jamais  chasseur  nese  «tt  plus  Joyeux. 
Je  le  relance  seul,  et  tout  allolt  dos  mieux. 
Lorsque  d'un  Jeune  oerf  s'accompagne  le  nôtre  : 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre, 
Et  Je  les  vols,  Marquis»  comme  tu  peux  penser, 
Chasser  tous  avec  crainte,  et  Flnaut  balancer.  70 
11  se  labat  soudain,  dont  J'eus  l'&mc  ravie  ; 
Il  empaume  la  vole  ;  et  mol,  Je  sonne  et  crie  : 
'  A  Flnaut!  à  Flnaot  !'  J'en  revols  à  plaltiir 
Sur  une  taupinière^  et  résonne  à  loMr. 
Quelques  chiens  revenolent  à  mol,  quand  pour 

disgrâce 
Le  Jeune  cerf,  Marquis,  à  mon  campagnard 


Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  U  fkut. 
Et  crie  à  pleine  voix  '  tayaut  !  tayaut  !  tayaut  !  ' 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  &  ma 

pécore; 
J'y  pousse^  et  J'en   revols    dans    le   chemin 

encore;  80 

Mais  à  terre,  mon  cher,  Je  n'eus  psis  Jeté  l'œil, 
Que  Je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  flUre  voir  toutes  les  dlffërencos 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connolssances. 
Il  me  soutient  toi^ouni,  en  chasseur  Ignorant, 
Que  c'est  le  oerf  de  meute  ;  et  par  ce  différend 


9" 


Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.    J'en 

enrage. 
Et  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  pllolt  des  gaulis  aussi  gros  que  les  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  volc^ 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  Jole^ 
Requérir  notre  oerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent  ;  mais  ce  coup  est-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  Marquis,  11  m'assomme  : 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 
Qui  croyant  flUro  un  trait  de  chasseur  fort  vanté, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avolt  apporté 
Lui  donne  Justement  au  milieu  de  la  tête, 
Et  de  fort  loin  me  crie:  'Ah!  J'ai  mis  bas  la 

bete!'  100 

A-t-on  Jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 
Pour  courre  un  oerf?  Pour  mol,  venant  dessus  le 

lieu. 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 
Que  J'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 
Et  m'en  suis  revenu  ohes  mol  toiOours  courant, 
Sans  voulohr  dire  un  mot  &  ce  sot  Ignorant. 
EH.    Tu  ne  pouvois  nileti x  faire,  et  ta  prudence 

est  rare; 
Cest  ainsi  des  F&cheux   qull  fhut  qu'on  se 

sépara 
Adieu. 
DoR.  Quand  tu  voudras^  nous  Irons 

quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  cam- 
pagnard. 110 
Ér.    Fort  bien.    Je  crois  qu'enfin  Je  perdrai 

patience. 
Cherchons  à  ni'excuser  avcoque  diligence. 


ACTE  III 


SCÈNE  I 

Érastf,  La  Mostaonk. 
ÉR.    Il  est  vrai,  d'un  côté,  mes  soins  ont 


Cet  adomble  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

Mais»  d'un  autre,  on  m'accable,  et  les  astres 

sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damis,  son  tuteur,  mon  plus  rude  Fâcheux, 
Tout  de  nouveau  s'oppose  aux  plus  doux  de  mes 

vœux, 
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A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue. 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pour- 
vue. 
Orphlse  toutefoia,  malgré  son  désaveu. 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grftoe  à  mon  feu  ;  lo 
Et  J'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  beUe 
A  souffrir  qu'en  secret  Je  la  visse  chex  elle. 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  fl&veurs  ; 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  11  trouve  des  dou- 
ceurs; 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime, 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grftce  suprême. 
Je  vais  au  rendex-vous:  c'en  est  l'heure  à  peu 

près; 
Puis  Je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 
La  Mont.    Suivrai-Je  vos  pas  ? 
ÊR.  Non  :  Je  cmindrois  que 

peut-être 
A  quelques  yeux   suspects  tu  me  fisses  con- 
noltre.  30 

La  Mont.    Mais . . . 
ÉR.  Je  ne  le  veux  pas. 

La  Mont.  Je  dois  suivre 

vos  lois  ; 
Mais  au  moins  si  de  loin  . . . 

£r.  Te  tairas-tu,  vingt  fois  ? 

Et  ne  veux-tu  Jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  Incommode? 


SCÈNE  II 

CaBITIDÈS,  ÉRA8TE. 

Car.   Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur 

devons  voir: 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  ; 
Mais  de  vous  rencontrer  11  n'est  paa  bien  flsMdle, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  €tes  en  ville  : 
Au   moins,  Messieurs  vos  gens  me  l'assurent 

ainsi; 
Et  J'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand   heur  dont  le  destin 

m'honore, 
Car  deux  moments  plus  tard.  Je  vous  manquois 

encore. 
ÉR.    Monsieur,  souhaltes-vous  quelque  chose 

de  moi  ? 
Car.    Je  m'acquitte,  Monrieur,  de  ce  que  Je 

voua  doi,  10 

Et  vous  viens . . .  Excuses  l'audace  qui  mlnspire 
Si... 


ÉR.  Bans  tant  de  fkçons,  qu'avex-vous  à 

médire? 
Car.    Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générootté. 
Que  chacun  vante  en  vous . . . 

ÊR.  Oui,  Je  suis  fort  vanté. 

Passons,  Monaieur. 

Car.  Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 

Lorsqu'à  Ikut  à  quelqu'un    se  produire  soi- 
même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  intro- 
duit 
Fardes  gens  qui  de  noua  tassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée  avocquo  polda  débite 
Ce  qui  peut  ftUre  voir  notre  petit  mérite.         =0 
Enfin  J'auroia  voulu  que  des  gêna  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  Monsieur,  dire  ce  que  Je  sula 
ÉR.    Je  vois  asseï.  Monsieur,  ce   que  vous 
pouves  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  ttire  oonnoltrç. 
Car.    Oui,  Je  suis  on  savant  charmé  de  vos 
vertus. 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est 

qu'en  tt«: 
n  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  ; 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  melllettre 

mine: 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  ««, 
Je  me  fiiUa  appeler  Monsieur  Oaittidès.  30 

ÉR.    Monsieur  GariUdès  soit   Qu'avex-voua  à 

dhD? 
Car.    Cest  un  plaoet,  Monsieur,  que  Je  von- 
drois  vous  lire, 
Et  que,  dans  la  posture  où  voua  met  votre 

emploi. 
J'ose  voua  coi^urer  de  présenter  au  BoL 
ÉR.    Hé  !  Monsieur,  vous  pouves  le  préseotar 

vous-même. 
Car.    11  est  vrai  que  le  Roi  fiât  cette  grâce 
extrême  ; 
Mais  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés^ 
Tant  de  méchants  placets,  Monsieur,  sont  pré- 
sentés, 
Qulls  étouffant  les  bons  ;  et  l'espoir  où  Je  ft»de. 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  Prince  est 
sans  monde.  40 

ÉR.  Eh  bien  !  voua  le  pouves,  et  prendre  votre 

temps. 
Car.    Ah!   Monsieur,  les  huissiers  sont  de 
terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  fhquins  à  nasardea, 
Et  Je  n'en  puis  venir  qu'à  la  saUo  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  quil  me  ftuit  endurer 
Pour  Jamais  de  la  cour  me  foraient  rellrar, 
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Si  Je  n'avols  conçu  reflpénuioc  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  voum  serra  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crëdlt  m'est  un  moyen  assuré . . . 
ÉB.    Eh  bien!  donnez-moi  donc:  Je  le  pré- 


50 
Cab.    Le  voici;  mais  au  moins  oyez-en  la 

lecture. 
ÉR.    Non  . . . 
Car.  CTest  pour  être  instruit  :  Monsieur. 

Je  vous  ooi^ure. 


AU  ROI. 


'SlMB, 


*  Votre  très-humble,  très-obéissant,  très-fldèle 
et  très-savant  sujet  et  serviteur,  Carltidès,  Fran- 
çois de  nation»  Orec  de  profesHlon,  ayant  con- 
sidéré les  grands  et  notables  abus  qui  se  com- 
mettent aux  inscriptions  des  enseignes  des 
malsons,  boutiques,  cabarets,  Jeux  de  boule,  et 
autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce 
que  certains  Ignorants  compositeurs  desdites 
inscriptions  renversent»  par  une  barbare,  perni- 
cieuse A  détestable  orthographe,  toute  sorte  de 
sens  et  raison,  sans  aucun  égard  d'étymologie, 
analogie,  énergie,  ni  allégorie  quelconque,  au 
grand  scandale  de  la  république  des  lettres,  et 
de  la  nation  fhuiçolse,qui  se  décrie  et  déshonore 
par  lesdits  abus  et  ftiutes  grossières  envers  les 
étrangers,  et  notamment  envers  les  Allemands, 
curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites  in- 
scriptions, . . 
ÉR.    Ce  plaoet  est  fort  long,  et  pourroit  bien 


Cae.   Ah  !  Monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut 
retrancher. 

Ér.    Achevés  promptement 

{CwrUidè»  contimu.) 
*...  RuppHe  humblement  Votre  Mi^esté  de  créer, 
pour  le  bien  de  son  £tat  et  la  gloire  de  son 
empire,  une  charge  de  contrôleur,  inten<lant, 
correcteur,  réviseur,  et  restaurateur  général  des- 
dites Inscriptions,  et  dMcelle  honorer  le  suppliant, 
tant  en  considération  de  son  rare  et  éminoit 
savoir,  que  des  grands  et  signalés  services  qu'il 
a  rendus  à  l'État  et  à  Votre  Miy)esté  en  fkisant 
Tanagranime  de  Votredite  M%)esté  en  fhtnçols, 
latin,  grec,  hébreu,  qrriaque,  chaldéen,  arabe . . .' 

ÉR.,  rinUrrompant.  Fort  bien.  Donnez-le  vite, 
et  faites  la  retraite: 
n  sera  vu  du  Roi  ;  c'est  une  aflUre  faite. 

Car.    Hélas!  Monsieur,  c'est  tout  que  montrer 
monplaoeL 
Si  le  Roi  le  peut  voir.  Je  suis  sûr  de  mon  fldt  ; 


Car  comme  sa  Justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  Jamais  refuser  ma  denuuide.         60 
Au  reste,  ix)ur  porter  au  del  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 
J'en  veux  ftiire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque 

hémistiche 
ÉR.    Oui.  vous  l'aurez  domain,  Monsieur  Cari- 

tldès. 
Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  Anes  bien  faits. 
«Taurois  dans  d'autres   temps  bien   ri   de  sa 

sottise . . . 

SCÈNE  III 

ORMINt  ÉraSTK. 

Orm.    Bien  qu'une  grande  affiilre  en  ce  Heu  me 
conduise, 
J*al  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉR.    Fort  bien  ;  mais  dépéchons,  car  Je  veux 
m'en  aller. 

Orm.    Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme 
qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  Monsieur,  par  sa  visite  : 
C'est  un  vieux  Importun,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Et  pour  qui  j'ai  toi^ours  quelque  défkito  en  main. 
Au  Mail,  &  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Etdes  gens  comme  vous  doivent  ftiir  l'entretien  xo 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  mol.  Je  ne  crains  pas  que  Je  vous  importune, 
Puisque  Je  viens,  Monsieur,  faire  votre  fortune. 

Ér.    Vold  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui 
n'ont  rien, 
Et  vous  viennent  toi^ours  promettre  tant  de  bien. 
Vous  avez  foit.  Monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les   rois  de  hi 
terre? 

Orm.    La  plaisante  pensée^  hélas  !  où  vous  voilà  I 
Dieu  me  garde,  Monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles,         20 
Et  Je  vous  porte  Ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  pour  vous  Je  veux  donner  au  Roi, 
Et  que  tout  cacheté  Je  conserve  sur  mot  : 
Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 
Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 
En  peut  donner  au  Roi  quatre  cents  de  bon  conte^ 
Avec  fiicillt^  sans  risque,  ni  soup^n,  30 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  bçon  : 
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Enfin  c'est  un  fivlii  d*un  gain  InconcevaUe, 
Et  que  du  premier  mot  on  b^uvera  ftdsable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  Je  puisse  6tre  poussé . . . 
Ëa.    Soit,  nouH  on  iiarlcrons.    Je  suis  un  peu 

pressé. 
Orm  .   Si  V01U  me  prometties  de  garder  le  silence, 
Je  TOUS  découvilrois  cet  avis  d'importance. 
1<]R.    Non,  non.  Je  ne  veux  point  savoir  votre 

secret 

Oaif.    Monsieur,  pour  le  trabir,  Je  vous  crois 

trop  discret, 

Et  veux,  avec  fhinchise^  en  deux  mots  vous 

l'apprendre.  40 

n  ftittt  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous 

entendre. 
Cet  avis  merveilleux,  dont  Je  suis  l'Inventeur, 
Est  que  . . . 
Ï:r.  D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause. 

Monsieur. 
Orm.    VousYOjez  le  grand  gain,  sans  qu'il  fkille 
le  dire, 
Que  de  ces  ports  de  mer  le  Roi  tous  les  ans  tire. 
Or  l'avis,  dont  enoor  nul  ne  s'est  avisé. 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé. 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  scroit  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes^ 
Et  si . . . 

£r.     L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  Roi.    50 
Adieu  :  nous  nous  verrona 

Orm.  Au  moins,  appuyex-moi 

Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 
tsK.    Oui,  oui. 

Orm.  Si   vous  voulies  me  prêter  deux 

pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur ... 
ÊR.  Oui,  volontiera.    PlAt  à  Dieu  qu'à 

ce  prix 
De  tous  les  importuns  Je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-tempe  prend  id  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  Je  pourrai  liien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  cncor  me  divertir?  | 

SCÈNE  IV 


FirJKTE.  ÈnASTK, 

Fil.    Marquis,Je  viens  d'apprendre  une  étrange 

nouvelle; 
ÉR.  Quoi? 
Fil.  Qu'un  homme  tantôt  t'a  ftkit  une 

querelle.  1 

fia.    A  moi  ?  i 


Fil.  Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 

Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  faXi  appeler; 
Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse^ 
Je  te  viens  contre  tous  fliire  oflVe  de  senrlce. 
ÉR.    Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me 

fSUs... 
Fil.    Tu  ne  l'avoueras  pas  ;  mais  tu  son  SRna 
valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  oampagn& 
Tu  n'iras  nulle  part  que  Je  ne  t'accompagne,   xo 
ÉR.    Ah  !  J'enrage  ! 

Fil.  A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

ÉR.    Je  te  Jure,  Marquis,  qu'on  s'est  moqué  de 

toi. 
Fiu    Envaintut'endéfenda 
tjL.  Que  le  Ciel  me  foudroie, 

Si  d'aucun  démêlé ...  ! 
Fil.  Tu  penses  qu'on  te  croie  ? 

ÉR.    Eh  !  mon  Dieu,  Je  te  dta^  et  ne  déguise 
point, 
Que.. 
Fil.  Ne  me  crois  pas  dupe,  et  crédule 

à  ce  point 
ÉR.    Veux-tu  m'obliger? 
Fil.  Non. 

ÉR.  Lalaso-moi,  Je  te  prie. 

Fil.    Point  d'aflUrc,  Marquis. 
ÉR.  Une  galanterie 

En  certain  lieu  ce  soir . . . 

Fil.  Je  ne  te  quitte  pas  ; 

En  quel  lieu  que  oc  soit  Je  veux  suivre  tes  paa  90 
ÉR.    Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  J'ai  une 
querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  lèle  : 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  ftds  enrager. 
Et  dont  Je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

Fil.    Cest  fort  mai  d'im  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais   puisque  Je  voilh    rends  un  si  mauTaia 

office, 

Adieu  :  vuidex  sans  moi  tout  ce  que  tous  aurec 

ÉR.    Voua  serez  mon  ami  quand  vous  me 

quitterez. 

Mais  Toyei  quels  malheun  sutyent  ma  destinée! 

Ils    m'auront   ftilt  passer  l'heure  qu'on  m'a 

donnée.  30 

SCÈNE  V 
DAMI8,  L'Es'^iSK,  Érartk,  La  RrriÈXE. 

Da.    Quoi  ?  malgré  moi  le  traître  espère  l'ob- 
tenir? 
Ah  !  mon  Juste  courroux  le  saura  prévenir. 
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ÉR.   J'entrevois  là  quelqu'un  sur  U  porte 
d'Orphlfle. 
Quoi  ?  toi^oon  quelque  oiMtade  aux  feux  qu'elle 
'  autorité  ! 

Da.    Oui,  J'ai  8U  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes 
goina, 
Doit  voir  ce  wir  diez  elle  Éraste  sans  témoins. 
La  Riv.    Qu'entend»-Je  à  ces  gens-là  dire  de 
notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  fiUre  oon- 
nottre; 
Da.    Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son 


n  but  de  mille  coupe  percer  son  traître  sein,  lo 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  Je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  Ueux  que  Je 

désire^ 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon honneur,queBe8 feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu 

r^^pelle. 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

La  Riv.,  VoUaquatU  avec  se»  eoinpagnons. 
Avant  qu'à  tes  ftireun  on  puisse  l'immoler, 
Traître^  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉR.,  mettant  Vrpée  à  la  main. 
Bien  qttll  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'hon- 
neur me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  mattressa  20 

Je  suis  à  vous.  Monsieur. 

Da,  après  lêitr  fuite.   O  Ciel  !  par  quel  secours 
D'un  tit^pas  assuré  vois-Je  sauver  mes  Jours  ? 
A  qui  suis-Je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

£r.    Je  n'ai  lUt,  vous  servant,  qu'un  acte  de 
Justice. 

Da.    Ciel  !  puis-Je  à  mon  oreille  lOouter  quel- 
que fbl  ? 
&t-ce  la  main  d'Éraste .. .? 

ÉR.  Oui,  oui.  Monsieur,  c'est  moi, 

Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  omlheiireux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

Da.    Quoi  ?  celui  dont  J'avols  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son 

brss?  30 


Ah  !  c'en  est  trop  :  mon  cœur  est  contraint  de  se 

rendre  ; 
Et  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 
Oe  trait  si  surprenant  de  générosité 
Doit  étouflTer  en  moi  toute  anlmoeité. 
Je  rougis  de  ma  fltute,  et  blAme  mon  caprice. 
Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fiilt  li^ustice  : 
Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  fltmeux, 
Je  vous  Joins  dès  oe  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

80ÈNE  VI 

OBPHISM,  DaMIS,  ÉSABTEt  SUITE. 

Orpii.,  venant  avec  un  Jlambeau  éPargenl  à 

la  main. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effWiy- 

able...? 

Da.   Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable, 

Puisque  après  tant  de  vœux  que  J'ai  blftmés  en 

vous, 
Cest  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bms  a  repoussé  le  trépas  que  J'évite, 
Et  Je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 
Orph.    Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui 
devez, 
jy  consens,  devant  tout  aux  Jours  qu'il  a  sauvé». 
ÊR.    Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  mer- 
veille, 
Qu'en  ce  ravissement  Je  doute  si  Je  veille.         10 
Da.    Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez 
Jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  r^ouir. 
{Comme  les  violons  veulent  jouer,  on  frappe  fort 
à  la  porte.) 
ÉR.    Qulftuppelàsirort? 
L'Ësp.  Monsieur,  ce  sont  des  masques, 

Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de 

Basques. 
{Les  masques  entrent,  qui  occupent  totUe  la 
place.) 
ÉR.    Quoi?    toiOours  des  FUcheux!    Holà! 
suisses,  Ici! 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  vold. 
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A  MADAME. 
Madamk, 
Je  Kuis  lo  plus  enibamuwé  homme  du  monde,  lonqu'il  me  fifiut  dédier  un  livre;  et  Je  me  trouve 
id  iMSU  ftiit  au  style  d'épttre  dèdicatoirc,  que  Je  ne  sais  par  où  sortir  de  oello-cL  Un  autre  auteur 
qui  seroit  en  ma  place  trouveroit  d'abord  cent  belles  choees  à  dire  de  Votre  Altbbbb  Boyalk, 
sur  le  titre  de  V école  des  femmes,  et  l'ofth:  qu'il  vous  en  (ieroit  Mais,  |iour  mol,  Madamb,  Je 
vous  avoue  mon  foible.  Je  ne  sais  point  cet  art  do  trouver  des  raptwrts  entre  des  dioses  si  peu 
proportionnées  ;  et  quelques  belles  lumières  que  mes  conft^res  les  auteurs  me  donnent  tous  leH 
Jours  sur  de  pareils  si^ets,  Je  ne  vois  point  ce  que  VoniB  Altibbi  Royale  pounolt  avoir  à  dém61cr 
avec  la  comédie  que  Je  lui  présente.  On  n'est  ims  en  peine,  sans  doute,  comment  il  Ikut  faire  pour 
TOUS  louer.  La  nuttière^  Madamk,  ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous 
regarde,  on  rencontre  gloire  sur  gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avec,  Mapami^  du  oOté  du 
rang  et  do  la  naissance,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terra  Vous  en  avez  du  côté  des 
grâces,  et  de  l'esprit  et  du  corps,  qui  vous  font  admina:  de  toutes  les  personnes  qui  vous  voient 
Vous  en  avec  du  côté  de  TAmc,  qui,  si  Ton  ose  parler  ainsi,  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont 
riionneur  d'approclier  de  vous  :  Je  veux  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes,  dont  vous  daignes 
tempérer  la  fierté  des  grands  titres  que  vous  portes  ;  cette  l)onté  toute  obligeante,  cette  aflkUlité 
généreuse  que  vous  faites  parottre  pour  tout  le  monde  ;  et  ce  sont  particulièrement  ces  dernières 
ix>ur  qui  Je  suis,  et  dont  Je  sens  fort  bien  que  Je  ne  me  pourrai  taire  quelque  Jour.  Mais  encore 
une  fois,  Madamk,  Je  ne  sais  point  le  biais  de  ftUre  entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont 
choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mérite  trop  relevé,  pour  les  vouloir 
renfermer  dans  une  épttre,  et  les  mdler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  considéré,  Madamk,  Je  ne 
vois  rien  à  ftiire  ici  pour  moi,  que  de  vous  dédier  simplement  ma  congédie,  et  de  vous  assurer, 
avec  tout  le  respect  qnll  m'est  possible,  que  Je  rais, 

de  votrk  altks8k  royalb, 
Madamk, 
Le  très-humble,  trèsobéissant  et  tràtKibUgë  serviteur, 

J.  B.  MouiML 
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BiEif  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie  ;  mais  les  lieun  ont  été  pour  elle,  et  tout  le 
mal  qu'on  m  a  pu  dire,  n'a  pu  ftdre  qu'elle  n*att  eu  un  succèH  dont  Je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi,  dani)  cette  Impremion,  quelque  préflioe  qui  réponde  aux  censeunt, 
et  rende  ralaon  de  mon  ouvrage  ;  et  maa  doute  que  Je  suis  anei  redevable  à  toutes  les  personnes 
qui  lui  ont  donné  leur  approbation,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  Jugement  contre 
odui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que  j'aurols  à  dire  sur  ce  stOet 
est  déjà  dans  une  dissertation  que  J'ai  ftdte  en  dialogue,  et  dont  Je  ne  sais  encore  ce  que  Je  ferai. 
Lldée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut»  de  cette  petite  comédie,  me  vint  après  les  deux  ou  trois 
premières  représentations  de  ma  pièce.  Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  Je  me  trouvai  un 
soir  ;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde,  et  qui  me 
fiait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non-seulement  pour  me  solliciter  d'y 
mettre  la  main,  mais  encore  pour  Vy  mettre  lui-même  ;  et  Je  ftis  étonné  que,  deux  Jours  après,  11 
me  montra  toute  l'aflUre  exécutée  d'une  manière,  à  la  vérité,  beaucoup  plus  gnbinte  et  plus 
spirituelle  que  Je  ne  puis  foire,  mais  où  Je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  mol  ;  et  J'eus 
peur  que  ai  Je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  on  ne  m'aocusftt  d'abord  d'avoir  mendié  les 
louanges  qu'on  m'y  donnolt  Cependant  cela  m'empêcha»  par  quelque  considération,  d'achever  ce 
que  J'avoli!  commencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les  Jours  do  le  ^ire,  que  Je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  et  cette  Incertitude  est  cause  que  Je  ne  mets  point  dans  cette  Préface  ce  qu'on 
verra  dans  la  Critique,  en  cas  que  Je  me  résolve  à  la  faire  parottre.  S'il  fluit  que  cela  soit,  Je  le  dis 
encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car,  pour 
mol.  Je  m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  nm  comédie  ;  et  Je  souhaite  que  toutes  celles  que 
Je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celles,  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES 


lAOTEl 


LES  PERSONNAGES 


ÀRNoiiPHE,  autrement  M.  de  la  Souche. 
AoN^B,  Jeune  jUle   innocente,  élevée  par 

Amolphe. 
Horace,  amant  d'Agnès. 
Alain,  ^^«an,  vcdet  cTAmolpke. 


GËOUUETT£,j>ayaann€,  servoMte  tTAmolphe. 
Chbybalde,  ami  d*Amolphe. 
Enbique,  heaiirfrhre  de  Chrytalde 
Obonte,   père    dHorace^   et   grand  ami 
d'Amolphe, 


La  scène  est  dans  une  place  de  ville. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

CnUYSALDB,  ARXOLPHK. 

CuRYS.    Voiu  venes,  dites-vous,  pour  lui  don- 
ner la  main  ? 
Arn.    Oui,  Je  veux  terminer  la  chose  dans 

demain. 
CiiRYB.    Nous  sommes  td  iteuls  ;  ci  l'on  peut, 

ce  me  semble, 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble  : 
Voulez- vous  qu'eu  ami  Je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fldt  trembler  de 

peur; 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'aflUre, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 
ÀRN.    n  est  vrai,  notre  ami.    Peut-être  que 

chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez 

nous;  xo 

£t  votre  front,  Je  crois,  veut  que  du  marlnge 
Les  cornes  soient  partout  riufkillible  aiiauagc. 
CuRYH.    Ce  sont  coupe  du  hasard,  dont  on 

n'est  point  garant. 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en 

prend. 
Mais  ({uaud  Je  crains  pour  vous,  c'est  cette 

raillerie 
Dont  cent  ijauvres  maris  ont  muffert  la  ftiric  ; 
(Vir  enfin  vous  savcx  ({u'II  n'est  grands  ni  petits 
(^uc  de  votre  critique  ou  ait  vus  garantis  ; 


Car  vos  plus  grands  plaisirs  sont^  partout  où 

vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  Intrigues  secrètes  . . .  ao 
Arn.    Fort  bien  :  est-Il  au  monde  une  antre 
ville  aussi 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  quid  ? 
Est-ce  qu'on  n'en  volt  pas,  de  toutes  les  espèces 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  ptèoos? 
L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fklt  liait 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  fUre  oomard  ; 
L'autre  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas 

moins  infâme, 
Volt  faire  tous  les  Jours  des  présents  à  sa 

femme. 
Et  d'aucun  soin  Jaloux  n'a  Yesprit  combattu. 
Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu.     30 
L'un  Cuit  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de 

guëres; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires. 
Et  voyant  arriver  ches  lui  le  damoiseau, 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  man- 
teau. 
L'une  de  son  galant,  en  adroite  femelle. 
Fait  Ikusse  confidence  à  son  époux  fidèle, 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 
Et  le  pUkint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  pcnl 

pas; 
L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 
DU  qu'elle  gagne  au  Jeu  l'argent  qu'elle  dé- 
pense; 40 
Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  Jeu, 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grftces   à 
Dieu. 
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Enfin,  ce  sont  putout  d«  m^feta  do  satire  ; 
Et  comme  spectateur  ne  puis-Je  pas  en  rire? 
Pttls-Je  pas  de  nos  sots . . .  T 

Cuits.  Oui  ;  mais  qui  rit  d'autrui 

Doit  oaindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  luL 
J^eotends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  dé- 


A  Tenir  débiter  les  choaes  qui  se  passent  ; 
Mats,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  oti  Je 

suK 
Jamais  on  ne  m'a  m  triompher  de  ces  brulta  50 
jy  suis  assez  moderte  ;  et,  bien  qu'aux  occur- 
rences 
Je  puisM  condamner  certaines  toléranœs, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  d^aucuns  maris  souflVent  paisiblement, 
Pourtant  Je  n'ai  Jamais  afliscté  de  le  dire  ; 
Ckr  enfin  il  Ikut  craindre  un  revers  de  satire. 
Et  l'on  ne  doit  Jamais  Jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  fUre.  ou  bien  ne  fldre  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  fkont^  par  un  sort  qui  tout 

mène, 
n  seroit  arrivé  quelque  disgrfloe  humaine,       6? 
Après  mon  procédé.  Je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  ; 
Et  peut-être  qu'encor  J'aurai  cet  avantage, 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dom- 


Hals  de  vous,  cher  compère,  11  en  est  autrement: 
Je  vous  le  dis  enoor,  vous  risques  diablement 
CV>mme  sur  les  maris  accusés  de  souArance 
De  tout  temparotre  langue  a  daubé  dlmportancc^ 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devex  marcher  droit  pour  n'être  point 
berné;  70 

Et  8*11  fkut  que  sur  tous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanlse» 
Et... 
Aur.  Mon  Dieu,  notre  ami,  ne  vous  tour- 

mentes point  : 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point 
Je  sais  les  toun  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savait  user  les 


Et  comme  on  est  dupé  par  leun  dextérités 
Contre  cet  aoddent  J'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  J'épouse  a  toute  llnnooence 
Qui  peut  sauver  mon  (bout  de  maUgno  in- 
fluence. 80 
Cuars.    Et  que  prétendes-vous  qu'une  sotte, 

en  un  mot . . . 
Aur.    Épouser  une  sotte  est  iiour  n'être  point 


Je  crois,  en  bon  cbrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  Je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leun  avec  trop  de  talena. 
Mol,  J'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle, 
Qui  de  prose  et  de  ven  fbroit  de  doux  écrits, 
Et  que  rislterolent  marquis  et  beaux  esprits,  90 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  nuui  de  Madame, 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  ré- 
clame? 
Non,  non.  Je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit 

haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'U  ne  faut 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartén  peu  sub- 
lime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  sll  tant  qu'avec  elle  on  Joue  au  corbillon 
Et  qu'on  Tienne  à  Ini  dbn  à  son  tour:  'Qu'y 

metonT* 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  '  Une  tarte  à  la  crème  '  ; 
En  un  mot»  qu'elle  soit  d'une  ignorance  ex-- 
trême  ;  xoo 

Et  c'est  aasM  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'almer,  coudre  et  fller. 
CHRT&    Une  femme  stupide  est  donc  votre 

marotte? 
Amr.    Tant»  que  J'aimerois  mieux  une  laide 
bien  sotte 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit 
CBEYa    L'esprit  et  la  beauté  . . . 
AaN.  L'honnêteté  suffit 

Chrtb.  Mais  comment  voulez- vous,  après  tout, 
qu'une  bête 
Puisse  Jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  quil  est  assez  ennuyeux,  que  Je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi,  110 

Pensez-voua  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre 

idée 
La  sûreté  d'un  fh>nt  puisse  (tre  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  fisut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir  ; 
Et  la  stui^de  an  sien  peut  manquer  d'ordintUrc, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire; 
Aaa.   A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  pro- 
fond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  Joindre  &  femme  autre  que 

sotte. 
Prêchez,  patrodnez  Jusqu'à  la  Pentecôte  ;      xao 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout 
CHETë.    Je  ne  vous  dis  plus  mot 
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LES  PERSONNAGES 


Arnolphe,  atUrement  M.  de  la  Souche. 
AoNès,  Jeune  JiUs   innocente ^  élevre  pctr 

Amolphe. 
HosACEf  amant  d'Agtièê, 
Alain,  ^^«an,  valet  <f  Amolphe. 


Qkohokttk,  payêanne^  servante  d"  Amolphe. 
Chbybalde,  ami  éT Amolphe. 
Enrique,  heau-frïre  de  Chrytalde 
Oeonte,   père    d^Horace^    et  grand  ami 
d*  Amolphe, 


La  «cène  est  cUns  uno  place  de  ville. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

CttHYSALDKf  ARXOLPHE. 

CURY8.    Vouii  yenes,  dites-vous,  i)our  lui  don- 
ner la  main  ? 
Aiur.    Oui,  Je  veux  tenulnor  la  chose  dans 

dcujain. 
Chrtb.    Nous  sommes  Ici  seuls  ;  et  l'on  peut, 

oc  me  semble. 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble  : 
Voulez- vous  qu'en  ami  Je  vous  ouvre  mon  cœur  ? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fUt  trembler  de 

peur; 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'aflkire, 
l'rcndre  femme  est  &  vous  un  coup  bien  téméraire. 
Arn.    n  est  vrai,  notre  ami.    Peut-être  que 

chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez 

nous;  lo 

Et  votre  ttoni.  Je  crois,  veut  que  du  mariage 
Ijch  cornes  soient  partout  riufidllible  aimuagc. 
CURYS.    Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on 

n'est  ix)int  garant, 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en 

prend. 
Mais  quaud  Je  crains  pour  vous,  c'est  cette 

raillerie 
Dont  cent  itauvres  maris  ont  RoufTcrt  la  ftarie  ; 
(  'ar  enfin  vous  savex  quHl  u'cst  grands  ul  i)eU ts 
<^uc  de  votre  critique  ou  ait  vus  garantis  ; 


Car  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où 

vous  êtes, 
De  fabe  cent  éclats  des  intrigues  secrètes ...  20 
Arn.    Fort  bien  :  est-il  au  monde  une  autre 
ville  aussi 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 
Est-ee  qu'on  n'en  voit  pas,  de  toutes  les  espèce^ 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 
L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fbit  liait 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  fliire  oomard  ; 
L'autre  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas 

moins  tnfftme, 
Voit  fkire  tous  les  Jours  des  présents  à  sa 

femme, 
Et  d'aucun  soin  Jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 
Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu,     jo 
L'un  fkit  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de 

guères; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires. 
Et  voyant  arriver  ches  lui  le  damoiseau. 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  man- 
teau. 
L'une  de  son  galant,  en  adroite  fèmdle. 
Fait  ftiusse  oonUdence  à  son  époux  fidèle. 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  pcnl 

piuj; 
L'autre,  pour  se  puiger  de  sa  magnilloence. 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qn'dle  dé- 
pense; 40 
Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  Jeu, 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces   à 

Dieu. 
2 
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Enfin,  ce  «ont  partout  des  miéts  de  aatire  ; 
Et  comme  spectateur  ne  puis-Je  pas  en  rire? 
Puia-Je  pas  de  nos  sots ...  ? 

CuRTs.  Oui  ;  mais  qui  rit  d'autrui 

Doit  cnlndre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  luL 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  dé- 


A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  Je 

suis 
Jamais  on  ne  m'a  vu  trlomiriier  de  ces  bruits.  50 
J'y  suis  aasex  modeste;  et,  bien  qu'aux  oocur- 


Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souifHr  nullement 
Ce  que  d^aucuns  maris  souflhmt  paisiblement, 
Pourtant  Je  n'ai  Jamais  affecté  de  le  dire  ; 
Ctor  enfin  il  Ikut  craindre  un  revers  de  satire. 
Et  l'on  ne  doit  Jamais  Jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  fkire.  ou  bien  ne  ftdre  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout 


Il  seroit  aiTlvé  quelque  disgrâce  humaine,       63 
Après  mon  procédé,  Je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  nudn  ; 
Et  peut-être  qu'enoor  J'aurai  cet  avantage, 
Que  cjuelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dom- 


Mais  de  voua,  cher  compère,  11  en  est  autrement: 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risques  diablement 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffranoe 
Do  tout  temps  votre  langue  a  daubé  dlmportance^ 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné. 
Vous  devex  marcher  droit  pour  n'être  point 
berné;  70 

Et  8*11  flsut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 
Et... 
Abh.         Mon  Dieu,  notre  ami,  ne  votis  tour- 
mentes point  : 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les 

tanmeSy 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  deztérltéa. 
Contre  cet  accident  J'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  J'épouse  a  toute  llnnocence 
Qui  peut  saurer  mon  ttoai  de  maligne  in- 
fluence. 80 
Coars.    Et  que  prétendes-vous  qu'une  sotte, 

en  on  mot . . . 
Arx.    Épouser  une  sotte  est  iiour  n'être  point 
sot 


Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  (irésage  ; 
Et  Je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Mol,  J'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle. 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferott  de  doux  écrits. 
Et  que  visiterolent  marquis  et  beaux  esprits,  90 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  Madiime, 
Je  serols  comme  un  saint  que  pas  un  ne  ré- 
clame? 
Non,  non.  Je  ne  veux  pohit  d'un  esprit  qui  soit 

haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  no  (kut 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sub- 
lime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  ftmt  qu'avec  elle  on  Joue  au  corhtUun 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dhts  à  son  tour:  'Qu'y 

met-on?' 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  '  Une  tarte  à  la  crème  '  ; 
En  un  mot^  qu'elle  soit  d'une  ignorance  ex- 
trême ;  100 
Et  c'est  asMS  pour  elle,  à  vous  en  bien  parier. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 
Chrtb.    Une  femme  stupide  est  donc  votre 

marotte? 
Arh.   Tant»  que  J'almerols  mieux  une  laldo 
bien  sotte 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit 
Chats.    L'esprit  et  la  beauté  . . . 
Aur.  Llionnêtcté  suffit 

CuRTB.  Mais  comment  voulez-voui^  après  tout, 
qu'une  bête 
Puisse  Jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  quil  est  assex  ennuyeux,  que  Je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  sol,  no 

Penses-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre 

idée 
La  sûreté  d'un  Ihmt  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  flMit  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir  ; 
Et  la  stupide  au  sien  peut  nuinquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 
Abu.    a  ce  bel  argument,  à  ce  discours  pro- 
fond. 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Presses-moi  de  me  Joindre  à  femme  autre  que 

sotte. 
Prêches,  patrocines  Jusqu'à  la  PentecOte  ;      lao 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  seres  au  bout, 
Que  vous  ne  m'aures  rien  persuadé  du  tout 
Chrys.    Je  ne  vous  dis  plus  mot 
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Arm.  Chacon  a  sa  méthode. 

En  femme,  comme  en  tout,  Je  veui  suivre  ma 

mode. 
Je  me  toIb  riche  asBex  pour  pouTOfar,  que  Je 

croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  mol, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  a  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  ah:  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfans, 
Mlnsplra  de  l'amour   pour  elle  dès  quatre 

ans  ;  130 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  bi  lui  demander  11  me  vhit  la  pensée  ; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'Oter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique, 
Cest-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emplotrolt 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande.  Je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente,     140 
Que  J'ai  béni  le  Ciel  d'avoir  trouvé  mon  Mt, 
Pour  me  ftdre  une  femme  au  gré  de  mon 

souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  fout  tout 

prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient 

voir; 
Et  ix>ur  ne  point  gftter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples 

qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  pré- 
caution. 150 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  Je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 
Ciiavs.    J'y  consens. 

Ark.        Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 
Cii  Rvs.    Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez 

dit 
Ne  peut . . . 

Ark.  La  vérité  passe  encor  mon  récit 

Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  Je  l'admire, 
Et  parfois. elle  en  dit  dont  Je  pâme  de  rire.      160 
L'autre  Jour  (pounroit-on  se  le  pemuader?). 
Elle  étoit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  Innocenoe  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  flttlt  se  faisoient  par  l'oreille. 

I 


CuRYS.    Je  me  r^ouis  fort»  seigneur  Amol- 

phe . . . 
Aux.  Bon! 

Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 
Chrtb.    Ah  !  malgré  que  J'en  aie,  il  me  vient  à 
la  bouche. 
Et  Jamais  Je  ne  songe  à  Monsieur  de  la  Souche 
Qui  diable  vous  a  fUt  aussi  vous  aviser, 
A  quarante  et  deux  ans,  de  vous  débaptiser,  170 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  ftdre  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 
Arn.    Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se 
connoît» 
La  Souche   plus   qu'Amolphe  à  mes   oreilles 
plaît. 
Chrtb.    Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de 
ses  pères 
Pour  en  voulohr  prendre  un  bftti  sur  des  chi- 
mères! 
Do  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 
Et»  sans  vous  embrasser  dans  la  compandson, 
Je  sais  un  t)a}'8An  qu'on  appeloU  Gros-Pierre. 
Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier 
déterre,  180 

V  fit  tout  à  l'entour  fkire  un  fossé  bourbeux. 
Et  de  Monsieur  de  l'isle  en  prit  le  nom  pompeux. 
Arn.    Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples 
de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  Je 

porte: 
J*y  vois  de  la  raison.  J'y  trouve  des  appas  ; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obllger  pas. 
CuRTs.    Cependant  la  plupart  ont  pdne  à  s'y 
soumettre. 
Et  Je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre  . . . 
Ark.    Je  le  soufftv  aisément  de  qui  n'est  pas 
instruit; 
Mais  vous . . . 
C11RY8.  Soit:  là-dessus  nous  n'aurons 

point  de  bruit»  190 

Et  Je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  Monsieiu*  de  la 
Souche. 
Ark.    Adieu.   Je  (h4>pe  ici»  pour  doimtf  le 
boi^our. 
Et  dire  seulement  que  Je  suis  de  retour. 
CiiRYB.,  ^en  aUant.    Ma  foi.  Je  le  tiens  fbu  de 

toutes  les  manières. 
Arn.    Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  mati- 
èrea 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  pastf  on 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  I 
Holà! 
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SCÈNE  II 

Alain,  Oeokgettr,  Axnolphe. 

Al.       Qui  heurte  ? 

Arh.  Ouvres.  On  aura»  que  Je 


Grande  Joie  à  me  voir  après  dix  Jours  d'abooncc. 

Al.    Quivalà? 

Arv.  MoL 

Al.  Georgette  ! 

GIOB0.  Hé  bien  ? 

Al.  Ouvre  lèrbaa. 

Gboro.   Vas-y,  (oL 

Al.  Vas-y,  toL 

Gbobo.  Ma  foi  Je  n'irai  pas. 

Au    Je  n'irai  pas  aussi. 

Arx.  Belle  cérémonie 

Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  ho,  Je  vous  prie . . . 

GBORa    Qui  fhippe  ? 

Ars.  Votre  mattro. 

QwoMO.     '  Alain  ! 

Al.  Quoi? 

GaoBS.  CestMonsieu. 

Ouvre  vite. 

Al.  Ouvre,  toi. 

GaoRo.  Je  souflle  notre  feu. 

Al.    J'empêche,  peur  du  chat^  que  mon  moi- 
neau ne  sorte. 

A  RM.    Quiconque  de  vous  deui  n'ouvrira  pas 
la  porto  lo 

N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  Jours. 
Ha! 

OBOR&       Par  quelle  raison  y  venir,  quandj'y 
cours? 

Al.    Pourquoi  plutôt  que  moi  ?    Le  plaisant 
strodagème! 

GBOR&    Ote-toi  donc  de  Ih. 

Al.  Non,  dte-toi,  toi-même. 

Groro.   Je  veux  ouvrir  la  porte. 

Au  Et  Je  veux  l'ouvrir,  moi. 

QaoRfi.    Tu  ne  l'ouvrins  pa& 

Au  Ni  toi  non  plus. 

Grora.  Ni  toL 

Arh.   U  ftuit  que  J*aie  ici  rame  bien  patiente  ! 

Au    An  moins,  c'est  moi,  Monsieur. 

Groro.  Je  suis  votre 

servante. 
C'est  moL 

Au  Sans  le  respect  de  Monsieur  que 

voitt,  ao 


Je  te . . . 
Ar».,  recevant  un  coup  d'A  lain.    Peste  ! 
Au  Pardoa 

Ark.  Voyex 

ce  lourdaud-là  !  30 

Al.   C'est  elle  aussi,  Monsieur . . . 
Arn.  Que   tous 

deux  on  se  taise. 
Songes  à  me  répondre^  et  laissons  la  fiulaise. 
Hé  bien,  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 
Au    Monsieur,  nous  nous . . .  Monsieur,  nouft 
nous  por . . .  Dieu  merci, 
Nous  nous  . . . 

{AmolpKe  ÙU  par  trois  foii  U  chapeau 
de  de$8Vê  la  tête  d'Alain.) 
Arn.  Qui  vousapprend,  imperUnente  bête, 

A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête  ? 
Au    Vous  tûtes  bien.  J'ai  tort 
Arn.,  à  Alain.  Faites  descendre  Agnès. 

Arh.,  d  Qtorgeitê.   Lorsque  Je  m'en  allai,  fùt- 

elle  triste  après  t 
Groro.   Triste?  Non. 
Arh.  Non  ? 

Grorq.  Si  flUt 

Arh.  Pourquoi  donc ...  ? 

Gboro.  Oui,  Je 

meure, 
Elle  vous  croyoit  voir  do  retour  à  toute  heure  ;  30 
Et  nous  n'oyions  Jamais   passer  devant  chez 

nous 
Cheval,  Ane,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vou& 


SCÈNE  III 

Agnès,  Alain,  Oeoboette,  Abnolpue. 
Arh.    La  besogne  à  la  main  !  Ccst  un  bon 
témoignage. 
Hé  bien,  Agnès,  Je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes- vous  bien  aise  ? 
Aon.  Oui,  Monsieur,  Dieu  mercL 

Arh.    Et  moi  do  vous  revoir  Je  suis  bien  aiae 
aussi 
Vous  vous  êtes  to^Jolurs,  comme  on  voit,  bien 
portée? 
ÂQH.  Hor8lespuces,qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 
Arh.    Ah!  vous  aures  dans  peu  quelqu'un 

pour  les  chasser. 
AoH.    Vous  me  feres  plaisir. 
Arh.  Je  le  puis  bien  penser. 

Que  tûtes- vous  donc  là  ? 

AoH.  Je  me  fUs  des  cornettes. 

Vos  chemiMs  de  nuit  et  vos  coUIIm  sont  fidtes.  10 
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Arx.    Ha  !  voilà  qui  va  bien.   Âlle^  montes 
là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point,  Je  reviendrai  tantôt, 
Et  Je  vous  iwrlerai  d'aflUres  importantes. 

{Tmiê  étant  retUri»  ) 
Héroïnes  du  tempo,  Mesdames  les  savantes, 
Poujiseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiuicns, 
Je  défle  à  la  fols  tous  vos  vers»  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science 
I>c  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 

SCÈNE  IV 

HOBACE,  ARNOLPHE. 

Aux.    Ce  n'est  point  piir  le  bien  qu'il  faut  fitre 
ébloui; 
Et  pourvu  que  Thonneur  soit . . .  Que  vola-Je  ? 

Est-ce?.,.  Oui. 
Je  me  trompe.  NennL  SlfMt.  Non,  c'est  lul-m6me, 
Hor . . . 

HoR.    Seigneur  Ar  . . . 

Ariî.  Horace. 

HoR.  Amolphe. 

Arn.  Ah  !  Joie  extrême  ! 

Et  depuis  quand  id  ? 

Hor.  Depuis  neuf  Joun. 

Arn.  Vraiment? 

Hor.   Je  fUs  d'abord  ches  vous,  mais  inutile- 
ment 

Arn.   J'ëtois  à  la  campagne. 

Hor.  Oui,  depuis  deux  Journées. 

Arn.   Oh  !  comme  les  enfiuits  croissent  en  peu 
d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  queje  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela,    xo 

Hor.    Vous  voyez. 

Ark.  Mais,  de  gr&ce,  Oronte  votre 

père. 
Mon  bon  et  cher  ami,  que  J'estime  et  révère. 
Que  ftdt-il  ?  que  dlt-11  ?  est-il  toi^oun  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche,  il  sait  que  Je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans 
ensemble. 

HoR.    NI,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  Pautre^  me 
semble, 
n  est^  seigneur  Amolphe,  encor  plus  gai  que  nous. 
Et  J'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  II  m'apprend  sa  venue. 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connu&       20 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  tos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'lls'estenquatorse ans  acquis dansl'Amérique? 


Arn.    Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le 

nonmie? 
HoR.  Enriquc. 

Arn.    Non. 

HOR.  Mon  père  m'en  parle,  et  qui]  est 

revenu 
Ck>mme  s'il  devoit  m'fitre  entièrement  connu, 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont 

mettre 
Pour  un  fkit  Important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 
Arn.    J'aurai  certainementgrandejoieàle voir. 
Et  pour  le  régaler  Je  ferai  mon  pouvohr.  30 

{Après  atfoir  lu  la  lettre.) 
Il  fiiut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  quil  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 
HoR.   Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs 
paroles. 
Et  J'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

Arn.    MafoLc'estm'obliger  que  d'en  user  ainsi. 
Et  Je  me  réjouis  de  les  avohr  Id. 
Gardes  aussi  la  bourse. 
HoR.  Il  fiuit . . . 

Arn.  Laissons  ce  stjic. 

Hé  bien!   comment  encor  trouves- vous  cette 
ville?  40 

HoR.    Nombreuse  en  dtoyens,  tupcrbe  en  bâti- 
ments; 
Et  J'en  crois  merveilleux  les  divertlflwmoita. 
Arn.    Chacun  a  ses  phUsirs  qu'il  se  fUt  à  aa 
guise; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptise. 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 
Car  les  femmes  y  sont  fUtes  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  hi  brune  et  la 

blonde^ 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaiidr  de  prince  ;  et  des  tours  que  Je  vol 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  mol.  50 

Peut-être  en  avez-vous  d^à  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Lee  gens  fidts  comme  vous  font  plus  que  les 

écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  Ihlre  des  cocus. 

HoR.    A  ne  vous  rien  cacher  de  ht  vérité  pure. 
J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 
Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  fUre  part. 
Arn.    Bon!  vold  de  nouveau  quelque  conte 
gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 
Hor.    Mais,  de  grflce,  qu'au  moins  ces  choses 
soient  secrètes.  60 
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Arn.    Ohl 

HoR.  Vous  nigDorez  pas  qu'en  ces  ooca- 

■knu 
Un  aecret  éTenté  rompt  noe  prétentions. 
Je  TOUS  AToûrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qulcl  d'une  beauté  mon  ftme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abonl  ont  eu  tant  de  succès, 
Que  Je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et  sans  trop  me  vanter  ni  lui  fkire  une  liijure, 
Mes  aflkires  y  sont  en  fort  bonne  posture^ 
Arn.,  riant    Et  c'est  ? 

HoR^  lui  montrant  le  logi»  d'Açr^i,    Un  Jeune 
objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  TOUS  Toyes  d'Ici  que  lesmurs  sont  rougis  ;  70 
Simple,  à  la  Térité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde, 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  rasserrlr, 
Fait  briller  des  attraita  capables  do  niTlr  ; 
Un  air  tout  engageant,  Je  no  sais  quoi  de  tendre, 
Dont  il  n'est  point  de  oceur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-^tre  il  n'est  pas  que  tous  n'ayex  bien  tu 
Oe  Jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourru  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 
Ark.,  d  part.  Ah  !  Je  crève  I 

HoR.  Pour  l'homme, 

Cest,  Je  crota,  de  la  Zousse  ou  Souche  qu'on  le 
nomme  :  80 

>  Je  ne  me  rais  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  ; 
Riche,àoe  qu'onm'adit,  malsdesplus  sensés^non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  oonnoisaes-vous  point? 
Arn^  d  part,  La  ISLcheuse  pilule  ! 

HoR.    Eh!  vous  ne  dites  mot? 
ARif.  £h  !  oul,Je  le  connoi. 

HoR.   (Test  un  fou,  n'eat-ce  pas  ? 
Ark.  Eh . . . 

HoR.  Qu'en  dites- 

vous?  quoi? 
Eh  ?  c'eat-à-dire  oui  ?    Jaloux  à  Ikhre  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'asst^Jettir. 
Cestunjoli  b^ou,  pour  ne  point  vous  mentir;  90 
Et  ce  serolt  péché  qu'une  l)eaMté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizairo. 
Pour  mol,  tous  mes  eARorts,  tous  mes  Tceux  les 

plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  Jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  TOUS  J'emprunte  aTec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  Juste  entre- 
prise. 
Vous  saves  mieux  que  mol,  quels  que  soient  nos 

eflbrts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 


Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  con- 
quêtes. ,00 
Vous  me  semblés  chagrin  :  serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  J'ai  fait  ? 
Aair.    Non,  c'est  que  Je  songeois  . . . 
HoR.                          Cet  entretien  vous  lasse  : 
Adieu.  Jlrai  chez  vous  tantôt  tous  rondre  grâce. 
Arj7.    Ah  !  fiaut-11 ...  ! 

Hoa,  revenant.  Derechef,  Teullloz  être 

discret, 
Et  n'allez  pas»  de  grftce,  éTentor  mon  secret 
Arn.    Que  Je  sens  dans  mon  ftme ...  I 
HoR^  revenant.  Et  surtout 

à  mon  père^ 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colèrei 
Ark.,  croyant  qu'il  revient  encore.    Oh  !.. . 
Oh  I  que  J'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trauble  d'esprit  ne  ftit  égal  au  mien,  zzo 
ATec  queUe  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
n  m'est  venu  conter  cette  aflUre  à  moi-même  I 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t-ll Jamais  tant  de  fureur? 
Mais  ^yant  tant  souffert»  Je  devois  me  con- 
traindre 
Jusques  à  m'échUrdr  de  ce  que  Je  dois  craindre, 
A  pousser  Jusqu'au  bout  son  caquet  Indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret 
Tâchons  à  le  rejoindre:  il  n'est  pas  loin,  Je 

pense, 
Tlrans-en  de  ce  ftdt  l'entière  confidence.         120 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver. 
Et  l'on  cherehe  souvent  plus  qu'on  ne  veut 
trouver. 


ACTE  II 

SCÈNE  I 

ASNOLPHE. 

n  m'est,  lorsque  J*y  pense,  avantageux  sans 

doute 
D'aTOIr  perdu  mes  pas  et  pu  manquer  sa  raute  ; 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trauble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  : 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  déTore, 
Et  Je  ne  voudrols  pas  qull  sût  ce  qu'il  Ignore. 
Mais  Je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  Toeux  du  damoi- 


157 


Sr.  T] 


VÉCOLE  DES  FEMMES 


[ACTE  II 


J'en  veux  rompre  le  coun  ot»  mns  tarder,  ap- 
prendre 

Juaqu'oii  rintelligence  entre  eux  a  pn  s'éten- 
dre, xo 

J'y   prends  pour  mon   bonneur  un    notable 
Intérêt: 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  on 
est; 

Elle  n*a  pu  ftUIllr  sans  me  oouTrIr  de  honte. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  ftdt  enfin  est  sur  mon  compte. 

JÊloIgnement  fatal!  voyage  malheureux  ! 

(Frappant  à  la  porte.) 


SCÈNE  II 

Alain,  Osobqkttk,  Arnolpek. 

Al.    Ah  !  Monsieur,  cette  fols  . . . 
Arn.  Paix.    Venez  çli  tous  deux. 

Passez  là  ;  passes  là.  Venez  là»  venez,  dts-Je. 
Gboro.    Ah  !  TOUS  me  fkites  peur,  et  tout  mon 

sang  se  fige. 
Arn.    CTest  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez 
obéi? 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  trahi? 
Oeoro.    Eh  !  ne  me  mangez  pas»  Monsieur,  Je 

vous  ooi^jure. 
Al.,  à  part.   Quelque  chien  enngé  l'a  mordu, 

Je  m'assure. 
Ark.    Ouf  !  Je  ne  puis  parler,  tant  Je  suis  pré- 
venu: 
Je  suffoque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 
Vous  avez  donc  souffisrt,  0  canaille  maudite^     lo 
Qu'un  homme  soit  venu  ? ...  Tu  veux  prendre  la 

fuite! 
Il  fkut  que  sur-loKïhamp ...  Ri  tu  bouges ...  !  Je 

veux 
Que  vous  me  disiez . . .  Euh  ! . . .  Oui,  Je  veux  que 

tous  deux . . . 
Quiconque  remûra,  par  la  mort  !  Je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  Introduit  cet 

homme  ? 
Eh  !  parlez,  dépéchez,  vite,  promptement,  tôt» 
Sans  rôver.    Veut-on  dire  ? 
Al.  bt  GaoRO.  Ah  I  ah  ! 

Oboro.  Le  cœur  me  fttut. 

Al.    Je  meurs. 

Arn.  Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu 

d'haleine  ; 
Il  faut  que  Je  m'évente  et  que  Je  me  promène. 
Aurols-Je  deviné  quand  Je  l'ai  vu  petit,  90 

Qu'il  crottrolt  pour  cela  ?  Ciel  !  que  mon  cœur 
pAtit! 

I 


Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre 

bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  de  modérer  notre  ressentiment 
Patience,  mon  cœur,  doucement»  doucement 
Levez-vous,  et  rentrant,  ftdtes  qu'Agnès  descende. 
Arrêtez.    Sa  surprise  en   deviendroit    moins 

grande: 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  irolent  ravertir. 
Et  moi-mCme  Je  veux  l'aller  fUre  sortir. 
Que  l'on  m'attende  icL 

SCÈNE  III    , 

Alain,  Qsoegktte. 

GiOBO.  Mon  Dieu  !  quil  est  terrible  : 

Ses  regards  m'ont  fliit  peur,  mais  une  peur  hor- 
rible; 
Et  Jamais  Je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 
Al.    Ce  Monsieur  l'a  f9ehé:  Jeteledisoisblen. 
GnoRO.    Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec 
tant  de  rudesse 
Il  nous  fliit  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  vent  tant  Is 

cacher, 

Et  qu'il  ne  saurolt  voir  personne  en  approcher  ? 

Al.    Cest  que  cette  action  le  met  en  Jalousie. 

GnoRO.    Mais  d'où  vient  quil  est  pris  de  cette 

flintaisie?  10 

Al.    Cela  vient . . .  cela  vient  de  œ  quil  est 

Jaloux. 
Gborq.    Oui  ;  mais  pourquoi  l'oet-ll  ?  et  pour- 
quoi œ  courroux? 
Al.    C'est  que  la  Jalousie . . .  entends-tu  bien. 
Georgette, 
Est  une  chose  ...  là  ....  qui  fUt  qu'on  sln- 

quiète . . . 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison. 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-11  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton 

potage, 
Qui  si  quelque  afRimé  venoit  pour  en  manger. 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger  ?      20 
GnoRO.    Oui,  Je  comprends  oehL 
Al.  Cest  Justement  tout  comme  : 

La  fiomme  est  en  efftet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  tm  homme  voit  d'autres  hommes  par- 
fois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leuni 

doigts. 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 
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(inDKB.    Oui  ;  malfl  pourquoi  obacim  iren  ftilt- 
il  pas  de  même. 
Et  que  nous  en  voyons  qui  parolnent  Jo3'euz 
Loraque  leun  femmes  sont  avec  les  biauz  Mon- 
sieur? 
Al.    C*08i  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié 
goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soL 

Gkobo.  Si  Je  n'ai  la  berine,  30 

Je  le  Tois  qui  revient. 
Al.  Tes  yeux  sont  bons,  c'est  luL 

Gbobo.    Vois  comme  il  est  cha^n. 
Al.  C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 


SCÈNE  IV 

ABXOLPHKt  AONÈSt  ALAIN,  OeOBOETTE. 

Arn.    Un  certain  Grec  disolt  à  l'empereur 
Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  Juste, 
Que  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout^  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fiuse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  aniet  d'Agnès, 
Et  Je  la  fUs  venir  en  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
Afin  que  les  soupçons  de  mou  esprit  malade     10 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 
Et  lui  sondant  le  coeur,  s'édairdr  doucement. 
Venex,  Agnès.    Rentrez. 


SCÈNE  V 

ASyOLPITBf   AONÈS. 

La  promenade  est  belle. 


Fort  beau. 

Quelle 


Abn. 

Aon.    Fort  belle. 

Ark.  Le  beau  Jour! 

Aoh. 

Arn.  ^ 

nouvcUo? 
Aox.    Le  petit  chat  ost  mort. 
Arit.  (fest  dommage; 

mais  quoi  ? 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour 

soL 
Lorsque  J'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fiiit  de 

pluie? 


Aon.    Non. 

Arn  .  Vous  ennuj'olt-il  ? 

Aon.  Jamais  Je  ne 

m'ennuie. 
Arn.    Qu'aves-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix 

Jours^si  7 
Aon.    Six  chemises,  Je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 
Arn.,  apant  un  peu  rêvé. 
Le  mondes  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose. 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  :  10 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  Jeune  homme 

inconnu 
Étoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu. 
Que  vous  avies  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 
Hais  Je  n'ai  point  pris  fol  sur  ces  méchantes 

hingues. 
Et  J'ai  voulu  gager  que  c'étoit  fiiussement . . . 
Aon.    Mon  Dieu,  ne  gages  pas  :  vous  perdriez 

vraiment/ 
Arn.    Quoi?  c'est  la  vérité  qu'un  homme ...  ? 
Aon.  Chose  sûre. 

11  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  Je  vous  Jure. 
Arn.,  à  part   Cet  aveu  qu'elle  (Mt  avec  sin- 
cérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  Ingénuité.         20 
Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est 

bonnes 
Que  J'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 
Aon.    Oui  ;  mais  quand  Je  l'ai  vu,  vous  ignorez 
pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fkit,  sans  doute,  autant  que  mol. 
Arn.    Peut-être.    Mais  enfin  oontez-mol  cette 

histoire. 
Agn.  Elle  est  fort  étonnante,  et  dlfUdle  à  croire. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  fhits. 
Lorsque  Je  vis  passer  soiu  les  arbres  d'auprès 
Un  Jeune  homme  bien  flEiit,  qui  rencontrant  ma 

vue. 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  :     30 
Mol,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  cOt  >. 
Soudain  11  me  reftilt  une  autre  révérence  : 
Mol, J'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant, 
D'une  troisième  aussi  J'y  repars  à  l'instant. 
II  passe,  vient,  repasse,  et  toi^oun  de  plus  belle 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 
Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  n^rdol^ 
Nouvelle  révérence  aussi  Je  lui  rendols  :  40 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fQt  venues 
Toujours  comme  cela  Je  me  serols  tenue, 
Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  eéUmer  moins  civile  que  lui 
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Arn  .    Fort  bien. 

Aon.  Le  lendeniAln,  étant  sur  notre 

porte, 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
'  Mon  enfknt^  le  bon  Dieu  pulsse-t-ll  tous  bénir. 
Et  dans  tous  vos  atUvits  longtemps  tous  main- 
tenir! 
n  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
Afin  de  mal  user  dos  choses  qu'il  tous  donne  ;  50 
Et  TOUS  devez  saToir  que  vous  aves  blessé 
Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui 
forcé.' 
Akn.,  à  part.  Ah  I  suppOt  de  Satan  !  exécrable 

damnée! 
KoK.    'Moi,  J'ai  blessé  quelqu'un  !  fls-Je  toute 
étonnée. 

—  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon. 
— Hélas  !  qui  pourroit^  dis-Je,  en  avoir  été  cause  ? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fls-Je  choir  quelque  chose  ? 

—  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  ftital, 
Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son 

maL  60 

—  Hé  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fls-Je,  sans 

seconde: 
Mes  yeux  ont-Us  du  mal,  pour  en  donner  au 

monde  T 
~  Oui,  flt-èlle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas. 
Ma  fllle,  ont  un  venin  que  vous  ne  savex  pas. 
En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable  ; 
Et  s'il  fliut^  poursulTlt  la  Tieille  charitable, 
Que  Totre  cruauté  lui  refuse  im  secours^ 
C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  Jours. 

—  Mon  Dieu  !  J'en  aurois,  dis-Je,  une  douleur  bien 

grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qnll  me  de- 
mande? 70 

—  Mon  enfant,  me  dit-elle^  il  ne  Tcut  obtenir 
Que  le  bien  de  tous  voir  et  vous  entretenir  : 
Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine 
Et  du  mal  qulls  ont  fUt  dtre  U  médecine. 

—  Hélas!  volontiers,  dis-Je  ;  et  puisqu'il  est  ainsi, 
n  peut,  tant  qull  voudra,  me  venir  voir  id.' 

ARif.,d  pare.  Ah!  sorcière  maudite,  empoison- 
neuse d'Ames, 
Puisse  l'enfler  payer  tes  charitables  trames  ! 

AoN.    Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérlson. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'al-Je  pas  eu  raison?  80 
Et  pouvols-Je,  après  tout^  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  fiiute  d'une  assistance, 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fUt 

sou  Air 
Et  ne  pulR,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir? 


Arn.,  ha».   Tout  cela  n'est  parti  que  d*une  âme 
Innocente; 
Et  J'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rasés  séducteursi 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  témé- 
raires, 
Un  iMU  plus  fort  que  Jeu  n'ait  ixnissé  les  afnUreB.90 
Agn.    Qu'avea-vous?    Vous  grondez,  oe  me 
semble^  un  petit  ? 
Est-ce  que  c'est  mal  lUt  ce  que  Je  vous  al  dit  ? 
Arn.    Non.    Mais  de  cette  vue  i^>prenei-mol 
les  suites, 
Et  comme  le  Jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

Aon.    Héhu  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Comme  11  perdit  son  mal  sitôt  que  Je  le  vl. 
Le  présent  qu'il  m'a  finit  d'une  belle  cassettcb 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'almerieE  sans  doute  et  diriez  comme 
nous... 
Arn.    OuL    Mats  que  fiftlsolt-il  étant  seul  avec 
vous  ?  100 

Aon.    II  Jurolt  qull  m'almolt  d'une  amour  sans 
seconde, 
Et  me  disolt  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 
Des  choses  que  Jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont»  toutes  les  fois  que  Je  l'entends  parier, 
La  douceur  me  chatouille  et  là  dedans  remue 
Certain  Je  ne  sais  quoi  dont  Je  suis  toute  émue. 
Arn.,  à  part,   O  filcheux  examen  d'un  mystère 
fatal. 
Où  l'examinateur  soufAre  seul  tout  le  mal  ! 

{A  Afpi^»,) 
Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentiDesses, 
Ne  TOUS   lUsoit-il   point   aussi   quelques    ca- 
resses? IXO 
Aon.    Oh  tant  !  H  me  prenolt  et  les  mains  et 
les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  11  n'étolt  Jamais  las. 
Arn.    No  vous  a-t-ll  point  pris,  Agnès,  quelque 
autre  chose? 

(La  voyant  interâiU,) 
Ouf! 
Aon.    Hé!  Il  m'a... 
Arn.  Quoi  ? 

AoK.  Pris... 

Arn.  Euh! 

AoN.  Le... 

Arn.  Platt-U? 

AoN.  Je  n'oK, 

Et  vous  vous  f&cherez  peut-être  contre  mot 
Arn.    Non. 
Aon.  81  flOt 
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Mon  Dieu,  non  ! 

Jures  donc 


n  m'a  pris. . .  VouB  serez 


Abn. 
Âoir. 

votre  fbl. 
Aur.    lUfoUsoit 
Aon. 

en  colère. 
Aur.  Non. 
Aon.  SL 

Arn.  Non,  non,  non,  non.    Diantre, 

que  de  mystère  ! 
Qu'estrce  quH  tous  a  pris 

Aom.  n... 

ÂMX^àparL  Je  souffle  en 

damné. 
Aov.    n  m'a  pris  le  ruban  que  tous  m'aviez 
donné.  iso 

A  vous  dire  le  vrai,  Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

Ark.,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  rulmn.    Hais  Je  voulols  apprendre 
811  ne  vous  a  rien  fMt  que  vous  baiser  les  bras. 
Aon.    Comment?   est-oe  qu'on  ftilt  d'autres 

choses? 
Abn.  Non  pas. 

Mais  ponr  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N*a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède  f 
Aon.    Non.    Vous  pouvez  Juger,  sil  en  eût  de- 
mandé, 
Que  pour  le  secourir  J'aurois  tout  accordé. 
Arn.    Grâce  aux  bontés  du  Ciel,  J'en  suis 
quitte  à  bon  compte  : 
SI  J'y  retombe  plus,  Je  veux  bien  qu'on  m'af- 
ftvnte.  130 

Chut.    De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  cITet. 
Je  ne  vous  en  dis  mot  :  ce  qui  s'est  fait  est  ftilt. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 
Aon.    Oh  !  point  :  il  me  l'a  dit  plus  de  ringt 

Ibis  à  moL 
Abn.    Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
sa  foL 
Mais  enfln  apprenez  qu'accoter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes, 
Que  se  laisrar  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur,  140 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fesse. 
Aon.    Un  péché,  dites-vous  ?  Et  la  raison,  de 

grflce? 
Abn.    La  raison  ?  La  raison  est  Varrêt  pro- 
noncé 
Que  par  ces  actions  le  Ciel  est  courroucé. 
Aon.    Courroucé  !  Mais  pourquoi  fkut-il  quil 
s'en  courrouce  ? 
Cest  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce  I 

16 


J'admire  quelle  Joie  on  goûte  à  tout  cela. 
Et  Je  ne  savois  point  enoor  ces  choses-là. 
Arn.    Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  tontes 
ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses  ;    150 
Mais  il  ftiut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'on  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 
Aon.    N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  Ton  se 

marie? 
Ark.    Non. 
Aon.  Mariez-moi  donc  promptement, 

Je  vous  prie. 
Arn.    Si  vous  le  souhaitez.  Je  le  souhaite  aussi. 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 
Aon.    Est-il  possible? 
Arn.  Oui. 

Aon.  Que  vous  me  ferez 

aisel 
Arn.    Oui,  Je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne 

vous  plaise. 
Aon.    Vous  nous  voulo,  nous  deux . . . 
Abn.  Rien  de 

plus  assuré. 
Aon.   Que,  si  cela  se  tàlt,  Je  vous  caresserai  !  160 
Arn.    Hé!   la  chose  sera  de  ma  part  réci- 
proque. 
Aon.    Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand 
on  se  moque. 
Parlez- vous  tout  de  bon  ? 
Arn.  Oui,  vous  le  poutrez 

voir. 
Aon.    Nous  serons  mariés? 
Arn.  Oui. 

Aon.  Mais  quand  ? 

Arn.  Dès  ce 

soir. 
Aon.,  riant.    Dès  ce  soir  ? 
Arn.  Dès  ce  soir.  Cela  vous 

(kit  donc  rire  ? 
Aon.    Oui. 
Arn.  Vous  voir  bien  contente  est  ce  que 

Je  désire. 
Aon.    Hélas  !  que  Je  vous  ai  grande  obligation. 
Et  qu'avec  lui  J'aurai  de  satisfliction  ! 
Arn.    Avec  qui? 
Aon.  Avec.,  .,1a. 

Arn.  Là...:  là  n'est 

pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte.  270 
Cest  un  autre,  en  un  mot,  que  Je  vous  tiens  tout 

prôt, 
Et  quant  au  Monsieur,  là.    Je  prétends,  sil  vous 
ptaît, 

I  Q 
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Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous 

berce, 
Qu'avec  lui  désormaia  voua  rompiez  tout  com- 
merce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et'lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  parottre. 
M'entendez- vous,  Agnès?   Moi,  caché  dans  un 

coin, 
Do  votre  procédé  Je  serai  le  témoin.  i8o 

Aon.    Las!  U  est  si  bien  fïUt!  C'est. . . 
Arn.  Ahl  que 

de  langage  ! 
Aon.    Je  n'aurai  pas  le  cœur . . . 
Arn.  Point  de  bruit 

davantage. 
Montez  là-haut. 
Aon.  Mais  quoi  ?  voulez-vous ...  ? 

Arn.  C'est 


Je  suis  maître,  Je  parle  :  allez,  obéissez. 


ACTE  III 
SCÈNE  I 

Arnolphe,  Aonès,  Alain,  Osoboette. 
Arn.    Oui,  tout  a  bien  été,  ma  Joie  est  sans 
pareille: 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille. 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur. 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sngo  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avoit  été  surprise. 
Voyez  sans  y  penser  où  vous  vous  étiez  mise  : 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  do  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  cou- 
tumes : 
Us  ont   de  beaux   canons,  force    rubans    et 
plumes,  lo 

Grands  cheveux,  ))elles  dents,  et  des  propos  fort 

doux; 
Maifl^  comme  je  vous  dis,  la  griHb  est  là^easous  ; 
Et  ce  sont  vmis  Satans,  dontU  gueule  altérée 
De  Thonneur  féminin  cherche  à  fkire  curée. 
Mais,  encore  une  fois^  gricc  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnGteté. 
L'air  dont  Je  vous  al  vu  lui  Jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 

I 


Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparée,     ao 
Mais,  avant  toute  chose,  U  est  bon  de  vous  fiiire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 
Un  siège  au  f^is  loL  Vous,  si  jamais  en  rien . . . 

Oioao.    De    toutes  vos   leçons    nous    nous 
souviendrons  bien. 
Cet  autre  Monsieur  là  nous  en  fkisoit  accroire  ; 
Mais . . . 

Al.       S'il  entre  jamais,  Je  veux  jamais  ne 
boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  :  11  nous  a  Vautre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

Arn.    Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je 
désire; 
Et  pour  notre  contrat^  comme  Je  viens  de  dire,  30 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre^  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  II 

AByOLPHB,  A0KÈ8. 

Arn.,  cutis.    Agnès,  pour  m*écouter,  laiaRes  Ll 

votre  ouvrage. 
Levez  un  peu  la  tête  et  tournez  le  visage  : 
Lày  r^ardez-moi  là  durant  cet  ontreUen, 
Et    Jusqu'au    moindre   mot    imprlmes-lo-Tous 

bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès  ;  et  cent  fois  la  Journée 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 
Qui  de  ce  Til  état  de  pauvre  vlUagooise 
Vous  flfclt  monter  au  rang  d'honorable  1m>iu-- 

gooise  10 

Et  Jouir  de  la  coudie  et  dos  embrassements 
D'un  homme  qui  ftiyoit  tous  ces  engagements. 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 
Le  cœur  a  refOsé  IHionneur  qu'il  vous  veut  fklre. 
Vous  devez  toiOouiB,  dis-Je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux. 
Afin  que  cet  ol^ot  d'autant  mieux  vous  Instruise 
A  mériter  l'état  où  Je  vous  aurai  miso^ 
A  toiiJotuB  vous  oonnottre^  et  ùdre  qu'à  Jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  Je  fUa  20 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  do  femme  engage. 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  oe  que  Je  pr^endi^ 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  (lue  pour  la  dépendance  : 
Du  ^té  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
62 
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L'une  eut  moitié  Miprême  et  l'autre  subalterne  ; 
L*uiie  en  tout  est  aoumtae  à  l'autre  qui  gou- 
verne; 30 
Et  ce  que  le  soldat^  dans  son  doroir  instruit^ 
Montre  d'oMisaance  au  cbef  qui  le  conduit» 
Le  valet  à  son  maître^  un  enfiuit  à  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  iratlt  Frère^ 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  robélssanoe,  et  de  iniumiUté, 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef;  son  seigneur  et  son 

maître. 
Lorsqu^il  Jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 
Son  devoir  ausritdt  est  de  baisser  les  yeux,      40 
Et  de  n'oser  Jamais  le  regarder  en  fituie 
Que  quand  d'un  doox  regard  11  lui  veut  ftdre 

grtoe. 
Ceet  oe  qu'entendent  mal  les  femmes  d'au- 

Jonrd'bni  ; 
Hais  ne  vous  gâtes  pas  sur  l'exemple  d'autruL 
Gardei-voas  dlmiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  tonte  la  vlDe  on  chante  les  fredaines, 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malb^ 
C'est-^i^re  d*ouIr  aucun  Jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  fkUsant  moitié  de  ma  penonne^ 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  Je  vous  aban- 
donne ;  50 
Que  cet  honneur  est  tendre  et  se  blesse  do  peu  ; 
Que  sur  un  tel  si^et  11  ne  fliut  point  de  Jeu  ; 
Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l'on  plonge  à  Jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  que  Je  vous  dis  là  ne  sont  ims  des  chansons; 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
SI  votre  âme  les  suit»  et  ftait  d'être  coquette^ 
Elle  sera  toujours, comme  un  lis,  bUncheet  nette  ; 
Mais  sll  taxX  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  foux 

liond. 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ;  60 
Vous  parottrez  à  tous  un  objet  effroyable, 
Et  vous  ircR  un  Jour,  vrai  partage  du  dialile, 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité  : 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté  ! 
Faites  la  révérence.   Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  fiilre  autant  ; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  Important 

{Il  te  lève.) 
Qui  vous  onselgn^ii  l'offloe  de  la  f«nme. 
.ren  ignore  l'auteur,  mais  c'est  quelque  bonne 
&Die;  70 

Et  Je  veux  que  oe  soit  votre  unique  entretien. 
Tencs.    Voyons  un  iien  si  vous  le  lirez  bien. 
Aoxia  lit 


LES  MAXIMES  DU  MARIAGE 

ou  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME 
MARIÉE, 

XyWÎ  BON  IXKBCICR  JOURMALIBR. 
J.  MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  bonnCto 
Fait  entrer  au  lit  d'autrul. 
Doit  se  mettre  dans  la  tête, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 
Que  l'homme  qui  la  prend,  ne  la  prend  que 
pourluL 
Ari;.    Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut 
dire; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  no  fttut  rien  que 
lira 

AoNis  potirmie. 

IJ.    MAXIME. 

Elle  no  se  doit  parer  80 

Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
Cest  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  ]&  trouvent  laide. 

III.  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades. 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  Ingrédients  qui  font  dos  teints  fleuris  : 
A  l'honneur  tous  les  Jours  ce   sont  drogues 
mortelles  ; 
Et  les  soins  de  paraître  belles  90 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

IV.  MAXIME, 

Sous  sa  colflb,  en  'sortant,  comme  l'honneur 
l'ordonne, 

H  fttut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 
Car  pour  bien  plaire  à  son  époux. 
Elle  ne  doit  platan  à  personne. 

V.  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rond, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ftme  : 
Ceux  qui,  de  galante  humeur. 
N'ont  aflUro  qu'à  Madame,  lou 

N'accommodent  pas  Monsieur. 
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ri.  UAXIMS. 

Il  fiftut  des  préfients  des  hommes 
Qu'elle  M  défende  bien  ; 
Car  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

TU,  MAXIME. 

Dfins  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
n  ne  faut  écritolre,  encre,  papier,  ni  plumes  : 
liC  mari  doit)  dans  les  bonnes  coutumes. 
Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  luL 

Vni.  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées  xxo 

Qu'on  nomme  belles  assemblées 
Des  femmes  tous  les  Jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  dolt.interdire  ; 

Car  c'est  là  que  l'on  conspire 

Contre  les  pauvres  maria 

IX,  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  déjouer, 
Comme  d'une  chose  flmeste  : 
Car  le  Jeu,  fort  décevant. 
Pousse  une  femme  souvent  x2g 

A  Jouer  de  tout  son  reste. 

X.  MAXIME, 

Des  promenades  du  temps. 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 

n  ne  flaut  point  qu'elle  essaye  : 

Selon  les  prudents  cerveaux, 

Le  mari,  dans  ces  cadeaux, 

Est  toi^Jours  celui  qui  paye. 

XI.  MAXIME 

Ark.    Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas, 
tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  fiaut 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  :        130 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement 
Si  le  Notafare  vient,  qu'il  m'attende  un  moment 


SCÈNE  III 
Abkolphe. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  Je  voudrai.  Je  tournerai  cette  &me  ; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains 

elle  est. 
Et  Je  lui  puis  donner  la  (braie  qui  me  plaît 


Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  fi&dle  : 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ;  xo 
Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter. 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bftte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fifUt  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  : 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  fUre  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 
Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  Ans.      ao 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  ftUdgue  : 
Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  : 
Et  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien 

que  dire. 
Enfin,  mon  étourdi  n'aura  pas  Uen  d'en  rire. 
Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  fiaut 
Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défkut: 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune. 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ;     30 
Et  \A  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 
Qu'Us  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 
Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées. 
Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées. 
Et  que ...  !  Mais  le  voici . . .  Cachons-nous  tou- 
jours bien 
Et  découvrons  un  peu  qud  chagrin  est  le  dcn. 

SCÈNE  IV 
Horace,  Abnolphe, 
HoR.    Je  reviens  de  che»  vous,  et  le  destin  me 
montre 
Quil  n'a  pas  résolu  que  Je  vous  y  rencontre. 
Mais  J'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  mo- 
ment . . . 
Ark.    Hé  !  mon  Dieu,  n'entrons  point  dans  ce 
vain  compliment: 
Rien  no  me  ficfao  tant  que  ces  cérémonies  ; 
Et  si  l'on  m'en  croyoit,  elles  serolent  bannies. 
Cest  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  tcmpsc 
Mettons  donc  sans  façons.  Hé  bien  !  vos  amour- 
ettes? 
Puis-Je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en 
êtes?  «o 
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J'etols  tantôt  distrait  par  quelque  vlulon  ; 
HaUi  depuis  là-dessus  J'ai  (ifiit  réflexion  : 
Do  vos  premiers  progrès  J^admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  ftme  s'intéresse. 
UOR.    Ma  fol,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert 
mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 
Akm.   Oh  !  oh  !  comment  cela  ? 
HoB.  La  fortune  cruelle 

A  ramené  doi  champs  le  patron  de  la  belle. 
Arn.   Quel  malheur! 

HoR.  Et  de  plus,  à  mon  très-grand 

regret, 
11  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret         ao 
Arx.    D'où,  diantre,  a-t-il  sitôt  appris  cette 

aventure? 
HoR.    Je  ne  sais  ;  mats  enfin  c'est  une  chose 
sûrcL 
Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu 

près, 
Ma  petite  visite  à  ses  Jeunes  attraits, 
Lorsque^  changeant  pour  moi  de    ton  et  de 

visage. 
Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 
Et  d'un  '  Retirez-vous,  vous  nous  Importunez,' 
M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 
Arn.    La  porte  au  nez  ! 
HoR.  Au  nez. 

Arx.  La  chose  est  un 

peu  forte. 
HoR.    J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la 
porte;  30 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu. 
C'est:  'Vous  n'entrerez  point,  Monsieur  l'a  dé- 
fendu.' 
Arn.    Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 
MoR.  Non.    Et  de  la 

fenêtre 
Agnès  m'A  confirmé  le  retour  do  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
Ark.    (Comment  d'un  grès  ? 
HoR.  D'un  grès  de  taille  non 

petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 
Arn.    Diantre  !  ce  no  sont  pas  des  prunes  que 
cela! 
Et  Je  trouve  mcheux  l'état  où  vous  voilà.  40 

HoR.    Il  est  vrai.  Je  suis  mal  par  ce  retour 

ftincste. 
Arn.    Certes,  J'en  suis  f&ché  pour  vous, Je  voui 

proteste. 
HoR.    Cet  homme  me  rompt  tout. 

«65 


Ark.  Oui.    Mais  cela  n'est  rien  ; 

Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HoB.    n  faut  bien  essayer,  par  quelque  in- 
telligence, 
De  vsdncre  du  Jaloux  l'exacte  vigilance. 

Arm.    Cela  vous  est  fsclle.    Et  la  fille,  après 
tout, 
Vous  aime. 

HoB.       Assurément. 

Ark.  Vous  en  viendrez  à  bout 

HoR.    Je  l'espère. 

Ark.  Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 

Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HoB.  Sans  doute,  50 

Et  J'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étolt  là. 
Qui,  sans  se  fiUre  voir,  conduisoit  tout  cehk 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  ftilt  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité, 
n  le  fiiut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  Jamais  11  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient,  par  ses  leçons,  l'ouvrage  d'tm  mo- 
ment; 60 
De  la  nature,  en  nous,  il  force  les  obstacle^ 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles  ; 
D'un  avare  à  l'instant  11  fait  un  Ubéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  dvil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  l'flme  la  plus  pesante. 
Et  donne  do  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Ou*,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès: 
'  Retirez-vous  :  mon  ftme  aux  visites  renonce; 
Je  sais  tous  vos  discoure,  et  Voilà  ma  réponse,'  70 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  i^ustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  Jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes- vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  fiammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit  ? 
Euh!  n'admlrez-vous  point  cette  adresse  d'es- 
prit?                                                        80 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  person- 
nage 
A  Joué  mon  Jaloux  dans  tout  ce  badlnage  ? 
Dites. 

Arn.       Oui,  fort  phiisaut 

HoR.    (Amolphe  rit  d'un  rii  forcé.)    Riez-en 
donc  un  peu. 
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Oet   homme,   gendarmé   d'abord   contre  mon 

feu. 
Qui   chez  lui   se   retranche,  et  de  grès   lUt 

parade, 
Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  cscahido  ; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effh>i, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'U  veut  tenir  dans  l'Ignorance  extrême  !  90 
Pour  mol,  je  vous  l'avoue^  encor  que  son  retour 
En  un  giiind  embarras  Jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  oela  plaisant  autant  qu'on  sauroit  dire, 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  : 
Et  TOUS  n'en  ries  pas  assez,  à  mon  avis. 

Ark^  avec  un  ris  forcé.    Pardonnez-moi,  J'en 
ris  tout  autant  que  Je  puis. 

HoR.    Mais  il  fiuit  qu'en  ami  Je  vous  montre 
la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y 

mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tous  pleins  de 

l)onté, 
De  tendresse  innocente  et  dingénuité,  100 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

Ark.,  bat.    Voilà,  friponne,  &  quoi  l'écriture  te 
sert; 
Et  conUv  mon  dessein  l'art  t'en  tut  découvert 

HoR.  lit.  'Je  veux  vous  écrire,  et  Je  suis  bien 
en  peine  par  où  Je  m'y  prendrai  J'ai  des  pen- 
^  sées  que  je  desirerois  que  vous  sussiez  ;  mais  )e 
ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et  Je 
me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence 
à  connoftro  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ig- 
norance, j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui . 
ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire  plus  que  Je  ne 
devrois.  En  vérité.  Je  ne  sais  ce  que  vous  m'avez 
fait  ;  mais  Je  sens  que  Je  suis  (&chée  à  mourir  de 
ce  qu'on  me  ftdt  fUre  contre  vou^  que  j'aurai 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  de  vou^ 
et  que  Je  serois  bien  aise  d'être  &  vous.  Peut- 
être  qull  y  a  du  mal  h  dire  oela  ;  mais  enfin  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je  voudrois  que 
cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût  On  me  dit 
fort  que  tous  les  Jeunes  hommes  sont  des  trom- 
peurs, qu'il  ne  Ich  faut  point  écouter,  et  que  tout 
ce  que  vous  me  dites  n'est  que  ix>ur  m'abuser  ; 
mais  je  vous  assure  que  Je  n'ai  pu  encore  me 
figurer  cela  de  vous,  et  Je  suis  si  touchée  de  vos 
INiroIes,  que  Je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient 
menteuscfi.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en 
est  ;  car  enfin,  comme  Je  suis  sans  malice,  vous 
auriez  le  plus  grand  tort  du  monde,  si  vous  me 
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trompiez  ;   et  je  pense  que  j'en  mourrois  de 
déplaisir.' 
Arm.    Hon  !  chienne  ! 
HoR.  Qu'avez-votts  ? 

Akn.  Moi?  rien.  Ccst 

que  Je  tousse. 
HoR.    Avez-vouB  jamais  vu  d'expression  plus 
douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 
Un  plus  beau  naturel  peut41  se  taire  vob*? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  g&ter  méchamment  ce  fonds  d'âme  admir- 
alde,  iio 

D'avoir  dans  l'ignorance  et  la  stupidité 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
Uiunour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  : 
Et  si  par  hi  flaveur  de  quelque  bonne  étoUcy 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal, . . . 
Arn.    AdietL 

HoR.  Comment,  si  vite  ? 

Arn.  n  m'est  dans  la  pensée 

Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée; 
HoR.    Mais  ne  aauriez-vous  point,  comme  on 
la  tient  de  près. 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès?  120 
J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  poreUla 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'obeerver  ; 
Et  servante  et  valet,  que  Je  viens  de  trouver, 
N'ont  Jamais,  de  quelque  air  que  Je  m'y  stris  pu 

prendre, 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coupe  certaine -vieille  &x 

main, 
D^m  génie,  à  vrai  dbre,  au-dessus  de  l'humain  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  l)onne  .«nie  ; 
Mais  depuis  quatre  Jours  la  pauvre  femme  est 
morta  130 

Ne    me   pourriez-vous    point   ouvrir   qu^ue 
moyen? 
Arn.    Non,  vraiment;  et  sons  moi  vous  en 

trouverez  hlea. 
HoR.    Adieu  donc.    Vous  voyez  ce  que   je 
vous  confie. 

SCÈNE  V 
Aesolphe. 

Comme  il  fliut  devant  lui  que  Je  me  mortlAc  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  ?  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  : 
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Elle  a  feint  d'être  telle  à  mon  yeux,  la  traîtresse,  |  J'étois  aigri,  fîlché,  déscstiéré  contre  elle  : 


Ou  le  diable  à  son  ftme  a  souflSé  cette  adresse. 
Enfin  me  vollA  mort  par  ce  funeste  écrit 
Je  vols  qa*U  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 
Qu'à  ma  suppression  11  s'est  ancré  chez  elle  ; 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  Bouffhî  doublement  dans  le  vol  do  son  cœur,  lo 
Et  Vamour  y  p&tit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  J'enrage  de  voir  ma  pi-ndence  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  h'ni  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  desthi. 
Que  Je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même 


Et  cependant  Jamais  Je  ne  la,  vis  si  belle, 
j  Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants, 

Jamais  Je  n'eus  pour  eux  des  desiiK  si  pressants  ; 
I  Et  Je  sens  là  dedans  qu'il  faudra  que  Je  crève 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi  ?  J'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution,  20 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  mol  dès  son  enfance, 
I  Et  J'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance 

Mon  oœin-  aura  bftti  sur  ses  attraits  naissans 
I  Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  auH, 

Afin  qu'un  Jeune  fou  dont  elle  s'amourache 


Mais  il  est  bien  fftchoux  de  perdre  ce  qu'on  aime.    Me  la  vienne  enlever  Jusque  sur  la  moustache, 
Ciel!  puisque  pour  un  choix  J'ai  tant  philosophé,    Lorsqu'elle  est  avec  mol  mariée  à  demi  ! 


Faut-il  de  ses  appas  m'etre  si  fort  coiffé  ! 
Elle  n'a  ni  parenta  ni  support,  ni  richesse  ;      ao 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 
Et  cependant  Je  l'aime,  après  ce  Iflche  tour, 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'às-tu  point  de  honte?  Ah!  Je  crève. J'en- 
rage. 
Et  Je  Boufflettcruis  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir, 
dd,   teites  que  mon  front   soit  exempt  de 

disgriioe; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qull  Akille  que  J'y  pii£se, 
Donnez-moi  tout  au  moins»  pour  de  tels  accl- 
dens,  30 

La  constance  qu'on  volt  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 


Abnolphs. 
J'ai  peine,  Je  l'avoue,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un   ordre  et  dedans  et 

dehors 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  Ui  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fklt  elle  n'est  point  émue  ; 
Et  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas, 
On  diroit,  à  la  voir,  ciu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus  en  la  regardant  Je  la  voyols  tranquille, 
Plus  Je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  IMle  ;       10 
Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflammoit 

mon  cœur 
Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur  ; 


Non,  parbleu!   non,  parbleu!   Petit  sot^  mon 

ami, 
Vous  aurez  beau  tourner:  ou  J'y  perdrai  mes 

peines, 
Ou  Je  rendrai,  nm  fol,  vos  espérances  vaincs,    30 
Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 


SCÈNE  II 

Le  Notaihb,  Arnolphe, 

Lb  NoT.    Ah!   le  voilà!   Boi^our.     Me  votul 
tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
Arn.,  sanê  le  voir.    Comment  faire  ? 
Le  Nor.  Il  le  (kut 

dans  la  forme  ordinaire. 
Arn.,  sans  le  voir.   A  mes  précautions  Je  veux 

songer  do  près. 
LrNot.   Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 
Arn.,  êant  le  voir.    11  se  tknt  garantir  de  toutes 

les  surprises. 
Lb  Not.    Suf&t  qu'entre  mes  mains  vos  affaires 
soient  mises. 
Il  ne  vous  fkiudra  point,  de  peur  d'être  déçu. 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 
Arn.,  iane  le  voir.    J'ai  ixsiur,  si  Je  vais  faire 
éclater  quelque  chose,  10 

Que  de  cet  Incident  par  la  ville  on  ne  cause. 
Lk  Not.    Hé  bien,  il  est  aisé  d'empêcher  cet 
ëcUit, 
Et  l'on  peut  en  secret  fdlre  votre  contrat. 
Arn  ,  sans  le  voir.    Mais  comment  ftiudra-t-il 

qu'avec  elle  J'en  sorte? 
Lb  Kot.    Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on 
vous  apporte. 
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Arn^  tans  le  voir.    Je  l'aime,  et  cet  amour  est 
mon  grand  embarras. 
'     Li  NOT.     On  peut  avantager  une  femme  on 
cocas. 
Arm.,  mns  le  voir,    (^ucl  traitement  lui  faire 

en  pareille  aventure? 
Lb  Not.    L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer 
la  future 
Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  ;  mais  cet  ordre  n'est 
rien,  ao 

Et  l'on  va  plus  avant  lorM)ue  l'on  le  veut  bien. 
Arn.,  tarui  le  voir.    Si . . . 
Lr  Not.,  Amolphe  ^apercevant.  Pour  le 

prédput^  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut  comme  bon  lui  semUe 
Douer  la  future. 
Arm.,  rayant  aperçu.    Euh  ? 
Lb  Not.  Il  peut  l'avantager 

Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  quii  veut  l'obliger, 
Et  cela  par  douaire,  ou  préflx  qu'on  appelle^ 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  dicelle, 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs, 
Ou  ooutumler,  selon  les  différents  vouloirs. 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle,        30 
Qu'on  fiiit  ou  pure  et  rimple^  ou  qu'on  Hait 

mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?   Est-ce  qu'on  parle  en 

fat. 
Et  que  l'on  no  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?   Personne,  Je  présume. 
Sais-Je  pas  qu'étant  Joints,  on  est  iiar  la  Coutume 
Communs  on  meubles,  biens  Immeubles  et  oon- 

quêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  y  renonce  exprès  ? 
Sais-Jo  pas  que  le  tien  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour . . . 

Arr.  Oui.  c'est  chose  sûre. 

Vous  saves  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit 
mot?  40 

Lb  Not.    Vous»  qui  me  prétendez  Caire  passer 
pour  sot, 
En  me  haussant  Pépaulc  et  fiiisant  la  grimace. 
Arn.   La  poste  soit  fiiit  l'homme,  et  sa  chienne 
defkcel 
Adieu  :  c'est  le  moyen  de  vous  fUre  finir. 
Lb  Not.    Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas 

fait  venir? 
Arx.    Oui.  Je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  choae 
est  remise, 
Et  l'on  vous  mandora  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 
Lr  Not.    Je  pense  qu'U  en  tient,  et  Je  crois 
penser  bien. 


SCÈNE  III 
Le  Notaire,  Alain,  Oeobuette,  Aenolpiie. 

Le  Not.    M'ètes-vous  pas  venu  quérir  pour 

votre  maître? 
Al.    OuL 

Lb  Not.  Jignoro  pour  qui  tous  le 

pouvez  connottre, 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 
Oboro.  Nous  n'y  i 


SCÈNE  IV 
Alain,  Geoboette,  Arnolpbe. 

Al.    Monsieur . . . 

Arn.  Approchoz-vous  :  vous  êtes 

mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  vnds  amis,  et  J'en  sais  des  nouveUea. 
Al.    Le  Notaire... 

Arn.  LaiBBOUs»  c'est  pour  quelque 

autre  Jour. 
On  veut  à  mon  honneur  Jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfiuits,pourrott-ce 

être, 
81  l'on  avolt  6té  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'useriez  après  parottro  en  nul  endroit, 
Et  chacun,  vous  voyant,.vouN  montreroit  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'aflUre  vous 

regarde, 
n  fiiut  de  votre  part  fklro  une  tcUc  garde,         10 
Que  ce  galand  ne  pulne  en  aucune  IkQon . . . 
Gboro.    Vous  nous  avez  tantôt  montré  noire 

leçon. 
Arn.    Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien 

de  vous  rendre. 
ALb    Oh!  vraiment 
Gboba.  Nous  savons  comme  11  flMit 

s'en  défendre. 
Arn.     S'il  venott  doucement:  'Alain,  mon 
pauvre  cœur, 
Par  un  pou  de  secours  soulage  ma  langueur.* 
Au    Vous  êtes  un  sot 

Arn.  (d  GeorçeUe).  Bon.    *Georgette, 

ma  mignonne. 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne.' 
Oboro.    Vous  êtes  un  nigaud. 
Aks.  (à  Alain).  Bon.    'Quel  mal 

trouves-tu 
Dans  un  dessein   honnête  et   tout  plein  de 
vertu?'  90 
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Al.    Vous  êtes  un  fripon. 
Ark.  (à  Georgettc)         Fort  bien.    <Ma  mort 
est  sûre, 
Si  ta  no  prends  pitié  des  peines  que  J'endure.' 
Gboro.    Vous  êtes  un  benêt»  un  impudent 
Arit.  Fort  bien. 

'Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour 

rien 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  ; 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voUà  pour  boire  ; 
Et  voilÀ  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon  : 
(iZf  tendent  tous  deux  la  fvtatn,  et 
prennent  Pargent.) 
Ce  n'est  de  mes  bienfldtsqu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  Je  puisse  vofar  votre  belle  maîtresse.'  jo 
Gboro.,  le  poxtssanL   A  d'autres. 
AJUf.  Bon  cela. 

Al.,  le  poussant.  Hors  d'Ici. 

Arn.  Bon. 

Grobo.,  le  poussant  Mais  tôt. 

Arh.    Bon.    Holà  !  c'est  assez. 
Groro.  Fals-Jé  pas  comme 

11  Mut? 
Au    Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'en- 
tendre? 
Arx.    Oui,  fort  bien,  hors  l'argent»  qu'il  ne 

fisllolt  pas  prendre. 
Gkoro.    Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus 

de  ce  point 
Al.    Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recom- 
mencions ? 
Arx.  Point  : 

SufBt    Rentrez  tous  deux. 
Al.  Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

Ajuï.    Non,  vous  dl»-Je;  rentrez,  puisque  Je  le 
désira 
Je  vous  laisse  l'argent    Allez  :  Je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins.    40 


SCÈNE  V 
Arnolphm. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toi^ours  Je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  ruban,  perruquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque 

jour 
A  faire  rôusdr  les  mystères  d'amour. 
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Enfin  J'ai  vu  le  monde  et  J'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes 
adresses  xo 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI 

Horace,  Arnolphe. 

Hor.    La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  ren- 
contrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vou^  sans  prévoir  l'aventure. 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  parof  tre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  fhtis. 
Après  m'avoù-  fïilt  signe,  elle  a  su  fklre  en  sorte. 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions- 
nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  Jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire,  10 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
II  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  psji, 
Poussant  detenipsenteÉips  dessouplrspitoyablcs, 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les 

tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvolt. 
Et  Jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvolt  ; 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée, 
Des  vases  dont  lu  belle  omoit  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  20 
Du  trait  qu'elle  a  Joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  cent  tours,  ayant  do  U  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère, 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dh*e  son  ennui, 
Est  sorti  de  ]&  chambre,  et  mol  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  : 
Cétolt  trop  hasarder  ;  mais  je  dois,  cette  nuit. 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introdutre  sans 

bruit 
En  toussantpartroisfoisjeme ferai  connoitre;  30 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  t&chera  de  me  gagner  l'acoès. 
Comme  à  mon  seul  ami,  je  veux  bien  vous  l'ap- 
prendre: 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 
Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tat)p  imrralt, 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes 

afndres. 
Adieu.    Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 
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SCÈNE  VII 
Abnolphs. 

Quoi?  rastro  qui  s'obstine  à  mo  désespérer        I 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ? 
Ctoup  sur  coup  je  verrai,  pw  leur  intelligence,       | 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ?     , 
Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé? 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années, 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 
Et  m'instrulre  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  pru- 
dents; 'o 
Des  disgrâces   d'autrui    profitant    dans    mon 

âme, 
J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une 

femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  firont  de  tous  affh>nt8. 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  lh>nt8. 
Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  prati- 
que 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ; 
Et  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté, 
Après  rexpérienco  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières,  ao 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 
De  tant  d'autres  maris  J'aurois  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrftce? 
Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste. 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste. 
Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  le  galand  ex- 
ploit. 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit     30 
Ce  m'est  quelque  plalshr,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me 

dresse^ 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fiital, 
Ffuse  son  confident  de  son  propre  rival 

SCÈNE  VIII 

Chbtsalde,  Arnolpue. 
C11RY8.    Hé  bien,  souporons-nous  avant  la 

promenade? 
Arx.    Non,  je  jeûne  ce  soir. 
Ohrti.  D'où  vient  cette  boutade  ? 

I 


Arx.    De  grâce,  excuses-moi:  j'ai  quelque 

autre  embarras. 
CuRTS.  Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-ilpas? 
Ark.    Cest  trop  s'inquiéter  des  aAOres  des 

autres. 
Chrys.    Oh  !  oh  !  si  brusquement  !  Quels  cha- 
grins sont  les  vôtres  ? 
Seroit-il  point»  compère,  à  votre  passion 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jureroiB  presque  à  voir  votre  visage. 
Arn.    Quoi  quil  m'arrive,  au  moins  aurai-jc 
l'avantage  10 

De  ne  imu  ressembler  à  de  certabies  gens 
Qui  BOUflyent  doucement  l'approche  des  galana 
Chrts.    Cest  un  étrange  fblt,  qu'avec  tant  de 
lumières, 
Vous  vous  effiurouchiez  toi^ours  sur  ces  matlèros 
Qu'on  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  hon- 
neur. 
Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  Iftche, 
N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache  ; 
Et»  de  quelque  fSttçon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point 
cocu.  ao 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voules-voas 

croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  glohra, 
Et  qu'une  Ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'ii^ustioe  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous»  dis-je,  en  prenant  une 

femme, 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de 

bl&me. 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'eflYnl 
De  raffh>nt  que  nous  ttâi  son  manquement  de 

foi? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  oocoage 
Se  ùiUre  en  galand  homme  une  plus  doucse 
Image,  3P 

Que  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant» 
Cet  accident  de  sol  doit  être  indifférent, 
Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoi  que  le  monde  glose» 
N'est  que  dans  la  ftiçon  de  recevoir  la  chose  ; 
Car,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 
{  Il  y  faut,  comme  en  tout»  fuhr  les  extrémités. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires» 
!  De  leurs  femmes  toi^ours  vont  citant  les  giUans. 
En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talcns,  40 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  syuipathiea, 
'  Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs 

partie^ 
70 
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Et  font  qu'aToc  raison  les  gens  sont  étonnés 
Do  voir  leur  hardiesse  ft  montrer  là  leur  nez. 
Ge  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fUt  bUmable  ; 
Mai»  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamn- 
able. 
Si  Je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans, 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulou 
Dont  l'Imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui 

gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  fliit  les  yeux  de  tout  le 
mond^  50 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu*aucttn  puisse  ignorer  ce  qu'Us  peuvent  h\oir. 
Entre  ces  deux  partis  11  en  est  un  honnête. 
Où  dans  l'occasion  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
£t  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dh^  enfin,  le  cocuage 
HouB  des  traits  moins  affhnix  aisément  s'envisage  ; 
Ety  comme  Je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté.         60 
Akn.    Après  ce  beau  discours,  toute  la  con- 
frérie 
Doit  un  remerdment  à  Votre  Seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  Joie  à  s'y  voir  enrOler. 
C11RT8.    Je  ne  dis  pas  cela,  car  c'est  ce  que  Je 
blAme; 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une 

femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  foire  ainsi  qu'au  Jeu  de  dés, 
Où,  s'il  no  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
11  fiiut  Jouer  d'adresse,  et  d'une  ftme  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite.        70 
Arn.    C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours 
bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 
CiiRYS.    Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne 
vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  Je  vois  cent  choses  plus  à  craindre 
Et  dont  Je  me  ferols  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  do  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  pre- 
scrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 
Dont  la  mauvaise  humeur  IMt  un  procès  sur 
rien,  80 

Ces  dragons  do  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
8g  retranchant  toi^oun  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en 


Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles» 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fii.it> 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses.  90 

Ariv.    Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  con- 
tenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tftter; 
Et  plutdt  que  subir  une  telle  aventure . . . 

CiiRTR.    Mon  Dieu  I   ne  Jurez  point,  de  pour 
d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus. 
Et  Pon  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

Arx.    Mol,  Je  serois  cocu  ? 

Chrys.  Vous  voilà  bien  malade  ! 

Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade, 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison. 
No  feroient  avec  vous  nulle  comparaison.       100 

Arn.    Et  moi.  Je  n'en  voudrois  avec  eux  faire 
aucune. 
Mais  cette  raillerie^  en  un  mot,  mimportuno  : 
Brisons  là,  s'il  vous  platt 

C11RY8.  Vous  êtes  en  courroux. 

Nous  on  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez- vous. 
Quoi  que  sur  ce  si^et  votre  honneur  vous  inspire, 
Que  c'est  être  à  demi  00  que  l'on  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  Jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

Arn.    Mol,  Je  le  Jure  encore,  et  Je  vais  de  ce 
pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 


SCÈNE  IX 


ALAur,  Okosoette,  Abnolphe. 


Ark.    Mes  amis,  c'est  id  que  J  Implore  votre 

aide. 
Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 
Mais  il  fftut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 
Et  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 
L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de 

bruit) 
Veut,  comme  Je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit. 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 
Mais  il  lui  fiEiut  nous  trois  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bftton,  10 
Et  quand  11  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  J'ouvrirai  la  fenêtre), 
Que  tous  doux,  à  l'envi,  vous  me  chargiez  ce 
I       traître, 
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Mais  d'un  atr  dont  son  dos  gardo  le  souvenir, 
Et  qui  lui  pulmo  apprendre  à  n'y  plus  revenir  : 
Sans  nie  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  fiiiro  aucun  semblant  que  Je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  Teiiprlt  de  tenir  mon  cour- 
roux? 
Al.    S'il  ne  tient  qu'à  ftnpper,  Monsieur,  tout 
est  à  nouji  : 
Vous  verrez,  quand  Je  bats,  d  J'y  vais  de  main 
morte.  20 

Gboro.    La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle 
n'est  pas  si  forte. 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 
Arn.    Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de 
babiller. 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  reccvoient  le  galand. 
Le  nombre  des  cocus  ne  serolt  pas  si  gtund. 


ACTE  V 
SCÈNE  I 

Alain,  Obobobtte,  arnolphe. 
Arn.  fraStre^  qu'avez-TOUs  fkit  par  cette  vio- 
lence? 
Al.    Nous  vous  avons  rendu.  Monsieur,  obéis- 
sance. 
Ajuv.    De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez 
vous  armer  : 
L'ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tMe, 
Que  J'avois  commande  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  Jette  ici  le  sort  I 
Et  que  puia-Je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  Innooentquo  J'ai  pu  vous  proscrire,  xo 
Le  Jour  s'en  va  parottre,  et  Je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  Je  me  dois  comporter. 
Héhw  !  quedeviendrai-Je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  aflUre  ? 

SCÈNE  II 

Horace,  Arsolphe. 

HoR.    Il  faut  que  J'aille  un  peu  reconnottre  qui 

c'est. 
Arx.    Eût-on  Jamais  prévu . . .    Qui  va  là,  s'il 
vouBplatt? 


HoR.    CVcst  vouSk  Seigneur  Amolpbe  ? 

Arn.  Oui.    Mais  voua  ? . . . 

HoR.  C'est  Horace. 

Je  m'en  allols  chez  vous,  vous  prier  d'une  grftœ. 
Vous  sortez  bien  matin  I 

Arn.,  bcu.  Quelle  oonfturion  ! 

Est-ce  un  enchantement  ?  est-ce  une  illusion  ? 

HoR.    J'étois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande 
peine. 
Et  Je  bénis  du  Ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  Mt  qu'à  point  nommé  Je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi,  10 

Et  même  beaucoup  plus  que  Je  n'enan  oaé 

dire, 
Et  par  un  Incident  qui  devoit  tout  détruire. 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'avolt  su  donner  ; 
Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre. 
J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroftn^ 
Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 
M*ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  Jusqu'en 

bas, 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meuiiria 

sure. 
De  vingt  coups  de  b&ton  m'a  sauvé  l'aventank  20 
Ces  gens-là,  dont  étolt.  Je  pense,  mon  Jaloux, 
Ont  Imputé  ma  chute  à  l'effbrt  do  leurs  coups  ; 
Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 
M'a  fliJt  sans  remuer  demeurer  sur  la  phu». 
Ils  ont  cru  tout  de  ton  qu'ils  m'avoientasBooimé, 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entcndois   tout   leur  bruit  dans  le  profoxKl 

silence  : 
L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 
Et  sans  lumière  aucune,  on  querellant  le  sort, 
Sont  ventu  doucement  tfttcr  si  J'étois  mort  :     30 
Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure. 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'eflhïl  ; 
Et  comme  Je  songcois  à  me  retirer,  moi. 
Do  cette  feinte  mort  la  Jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  mol  venue  ; 
Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient 

tenus 
Jusques  à  son  oreille  étoicnt  d'abord  venus, 
Et  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 
Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée  ;  40 

Mais  me  trouvant  sans  uial,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
Qiie  vous  dirai-je?  Enfin  cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne. 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  sol. 
Et  de  tout  ion  destin  s'est  commise  à  ma  foL 
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CooftidéreE  un  peu,  par  ce  trait  d'innocenoo, 
Où  roxposo  d'un  fou  la  liaute  importinenoe, 
£t  qnelfl  Iftcheux  pérllB  elle  pourrolt  courir. 
Si  J'étoia  aiaintenant  homme  à  la  moins  chérir.  50 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ftme  est  em- 


J'almerols  mieux  mourir  que  l'aToir  abusée  ; 
Je  lui  vols  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  saurolt  séparer  que  la  mort. 
Je  pré  vols  Urdesstts  l'emportement  d'un  vàre  ; 
Mais  nous  prendrons  le    temps  d'apaiser  sa 

oolère. 
A  des  charmes  si  doux  Je  me  laisse  emporter. 
Et  dans  Ui  vie  enfin  il  se  Ikut  contenter. 
Oe  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
GTost  que  Je  puisse  mettre  ou  vos  mains  cette 

belle,  60 

Que  dans  votre  maison,  en  fliveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  d<umiea  retraite  au  moins  un  Jour  ou 

deux. 
Onin  qu'aux  yeux  du  monde  il  tout  cacher  sa 

ftiitc, 
Et  qu'on  en  pourra  flUre  une  exacte  poursuite, 
Vous  saves  qu'une  flUe  aussi  de  sa  ttûçon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  ftdt  de  mes  feux  entière  (Confidences 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 
Que  je  puis  confier  oe  dépM  amoureux.  70 

Ajus.   Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre 

service. 
Hos.   Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  char- 
mant office? 
Amr.    Très-volontiers,  vous  dis-Je;   et  Je  me 

sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  fiUt  avec  si  grande  Joie. 
HoB.   Que  Je  suis  redevable  à  toutes  vos 

bontés] 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  ; 
Mais  vous  êtes  du  monde,  et  dans  votre  sagesse 
Vous  savei  excuser  le  feu  de  la  jeunesse.         80 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
Arn.    Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fiiit 

im  peu  jour  : 
Si  Je  la  prends  Id,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et  s'il  fknt  que  ofaes  moi  vous  venies  à  parottre, 
Des  valets  causeront.    Pour  jouer  au  plus  sûr, 
n  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  Je  l'y  vais  attendre. 
HoR.    Ce  sont  précautions  qull  est  fort  bon  de 

prendre. 


Pour  mol,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 

Et  chez  mol,  sans  écUit,  Je  r«(oume  soudain.    90 

Aan.,  seul.    Ah  I  fortune,  ce  trait  d'aventure 

propice 

Répare  tous  les  maux  que  m'a  fliits  ton  caprice  ! 

{Il  i^enveloppe  le  nez  de  ion  tnanteau.) 

8CÈNM  III 
AOKÈS,  Arnolphe,  Hobaoe. 
HoR.    Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous 
mener  : 
C'est  un  logement  sûr  que  Je  vous  ftds  donner. 
Vous  loger  avec  mol,  ce  serolt  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte  et  laissez-vous  conduira 
{Arnolphe  lui  prend  la  main  sanê 
qu'elle  le  reeonnoieee.) 
Aon.    Pourquoi  me  quittez-vous  ? 
HoR.  Chère  Agnès,  il  le  Ikut 

Aon.  SongezdoncJevousprie,&revenirblentOt. 
HoR.    J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme 

amoureuse. 
Aon.    Quand  je  ne  vous  vois  points  je  ne  suis 

point  joyeuse. 
HoR.    Hors  de  votre  présence,  on  me  voit 

triste  aussi. 
Aon.    Hélas  Isllétoit  vrai,  vous  resteriez  icL  zo 
HoR.    Quoi?   vous  pourriez  douter,  de  mon 

amour  extrême  1 
AoN.    Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  Je 
vous  aime. 

{Arnolphe  la  Hre.) 
Ah  !  l'on  me  tire  trop^ 

HoR.  Cest  qull  est  dangereux. 

Chère  Agnès^  qu'en  oe  Ueu  nous  soyons  vus  tous 

deux; 
Et  le  parfUt  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 
AeH.    Mais  suivre  un  inconnu  que . . . 
HoR.  N'appréhendez  rien  : 

Entre  de  teUes  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
Aon.   Je  me  trouverois  mieux  entre  ceUes 

d'Horace. 
HoR.    Etj'aurois... 
Aqv, à  celui quila  tient   Attendez. 
HoR.  Adieu:  le  jour 

me  chasse.  90 

Aon.    Quand  vous  vermi-je  donc  ? 
HoR.  Bientôt,  assurément. 

AoH.   Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce 

moment  ! 
HoR.    Grâce  au  Ciel,  mon  lionheur  n'est  plus 
en  concurrence, 
Et  Je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 
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SCÈNE  IV 

ABKOLPm,  AairÈs. 

Akk^  U  nez  dans  son  manteaii. 
VeDeK,  oe  D'est  pas  là  que  Je  voeu  logerai. 
Et  votre  gtte  ailleura  efit  par  mol  préparé  : 
Je  prétends  en  lien  sûr  mettre  votre  personne. 
Me  connoteez-vous? 

Agn.,  le  reeonnoissanL    Hay  ! 

Ark.  Mon  visage,  fHponno, 

Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  efftayés, 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez. 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  ixMsèdc. 
{Açnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 
N'appelez  point  des  yeux  le  galand  à  votre  aide  : 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah!   ah!  si  Jeune  encor,  vous  Jouez   de  ces 
tours  I  xo 

Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  Ton  (kit  les  enfiuits  par  l'oreillo; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galand  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudleu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
Il  ftiut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galand,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  1  ao 

Malgré  tous  mes  blenftdtH  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  J'ai  récliauffé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate. 
Cherche  à  Attire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

Aon.    Pourquoi  me  criez-vous? 

Arn.  J'ai  grand  tort  en  eflTet  I 

Agn.    Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce 
que  J'ai  fiUt 

AftN.    Suivre  un  galand  n'est  pas  une  action 
infSLme  ? 

AoN.    C'est  un  homme  qui  dit  qull  me  veut 
pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prtehé 
Qull  se  fliut  marier  pour  Ôtcr  le  péché.  30 

Arn.    Oui.    Mais  pour  femme,  moi  Je  pré- 
tendois  vous  prendre  ; 
Et  Je  vous  l'avols  fl»it,  me  semble,  assez  entendre. 

Aon.    Oui.    Mais,  à  votu  parler  fhinchement 
entre  nous, 
n  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  f&cheux  et  pénible. 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  las  !  11  le  ftUt,  lui,  si  rempli  de  ptaisin*. 
Que  (le  w  marier  il  donne  des  désirs 

I 


Arn.    Ali  !  c'est  que  vous  l'aimez,  traîtresse  ! 
AoN.  Oui,  Je  l'aime. 

Arx.    Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi- 
même  !  40 
Aon.    Et  pourquoi,  sll  est  vrai,  ne  le  dirois-Je 

pas? 
Arn.    Le  deviez-vous  aimer.  Impertinente  ? 
Aon.  Hélas  ! 

Est-ce  que  J'en  puis  mais?   Lui  seul  en  est  la 

cause; 
Et  Je  n'y  songeols  pas  lorsque  se  fit  la  choseï 
Arn.    Mais  il  flUloit  chasser  cet  amoureux 

désir. 
Agn.    Lemoyondechasseroequifldtdu plaisir? 
Arn.    Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'étoit  me 

déplaire? 
Aon.    Moi?  point  du  tout.   Quel  mal  cela  voua 

peut-il  fidre  ? 
Arn.    11  est  mX,  J'ai  sc^et  d'en  être  r^uL 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  oe  compte? 
Aon.  Vous? 

Arn.  OnL  50 

Agn.    Hélas!  non. 
Arn.  Gomment^  non  1 

Aon.  Voulez- vous  que 

Je  mente? 
Arn.    Pourquoi   ne  m'almer  pas.  Madame 

rimpudentc  ? 
Aon.    Mon  Dieu,  ce  n'est  pas  mol  que  voua 

devez  blftmer  : 
Que  ne  vous  êtes- vous,  comme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  Je  pense. 
Arn.    Je  m'y  suis  eflTorcé  de  toute  ma  pols- 


Mals  les  soins  que  J'ai  pris.  Je  les  al  perdus  tons. 
Aon.    Vraiment^  il  en  sait  donc  lii-dessus  plus 
que  vous  ; 
Car  à  se  flUre  aimer  11  n'a  point  eu  de  peine 
Arn.    Voyez  comme  raisonne  et  répond  la 
vilaine  I  60 

Peste  !  une  précieuse  en  dirolt-elle  plus? 
Ah  !  Je  l'ai  mal  connue  ;  ou,  ma  foi  !  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habUe  homme. 
Puisque  en  raisonnement  votre  esprit  se  con- 
somme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temp» 
Je  voiu  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 
AoN.    Non.    Il  vous  rendra  tout  Jusques  au 

dernier  double. 
Arn.    Elle  a  de  certains  mots  oh  mon  dépit 
redouble. 
Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir?        70 
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AoK.    Je  ne  vous  en  ai  pas  d'aïuai  grandes 

qu'on  pense. 
Aur.    N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre 

enlknce? 
Agk.  Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment, 
Et  m'aves  fait  en  tout  instruire  Joliment  ! 
Croit-on  que  Je  me  flatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  této, 
Je  ne  Juge  pas  Uen  que  Je  suis  une  bête  ? 
Md-mème,  J'en  ai  honte  ;  et,  dans  l'ftge  où  Je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  Je  puis. 
Arn.    Tous  fuyez  l'Ignorance,  et  voulea,  quoi 
qu*ll  coûtes, 
Apprendre  du  blondln  quelque  chose  ? 

AoK.  Sans  doute.  80 

Cest  de  lui  que  Je  sais  ce  que  Je  puis  savoir  : 
£t  beaucoup  plus  qu'à  vous  Je  pense  lui  devoir. 
Arn.    Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une 
gourmade 
Ma  main  de  oe  discours  ne  venge  la  bravade. 
Xenrage  quand  Je  vois  m  piquante  froideur, 
Et  quelques  coups  de  poing  satlsferolent  mon 
cœur. 
Aon.    Hélas  !  vous  le  pouves,  si  oda  peut  vous 

plaire. 
Aux.    Ge  mot  et  oe  regard  désarme  ma  colère. 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  et  de  oœur, 
Qui  de  son  action  m'eflAuïe  la  noirceur.  90 

Chofle  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  trattresses 
Jjes  hommes  soient  si^ets  à  de  telles  foiblesses  1 
Tout  le  monde  connott  leur  Imperfection  : 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  flme  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  Imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle  :  et  malgré  tout  cela, 
Dans  le  monde  on  fkit  tout  pour  ces  animaux-liu 
Hé  bien  !  folsons  la  paix.    Ya,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout  et  te  rends  ma  tendresse.  100 
Considère  par  là  l'amour  que  J'ai  pour  toi, 
Et  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 
Aon.    Du  meilleur  de  mon  oœur  Je  voudrols 
vous  complaire  : 
Que  me  coûteroit-ll,  si  Je  le  pouvois  faire? 
Arn.    Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux,  si  tu 
veux. 

{Il  fait  un  mmpir.) 
Écoute  seulement  oe  soupir  amoureux, 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne. 
Et  quitte  oe  morveux  et  l'amoiu-  quil  te  donne. 
Cfest  quelque  sort  quMl  fiiut  qu'il  ait  Jeté  sur  toi, 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moL  xio 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste  : 
Tu  le  seras  toujours,  va,  Je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse,  nuit  et  Jour,  Je  te  caresserai, 

I 


Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai  ; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  poiuras  te  conduire: 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire. 

(il  part) 
Jusqu'où  la  passion  peutrclle  fktre  aller  ! 
Enfin  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux -tu  que  Je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?    Veux-tu  que  je  me 
batte?  ix> 

VeuX'tu  que  Je  m'arrache  un  cOté  de  cheveux  ? 
Veux-tu  que  Je  me  tue  ?  Oui,  dis  si  tu  le  veux  : 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

Aon.    Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent 
point  rftme  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferolt  plus  que  vous. 

Arn.    Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser 
mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bSte  trop  indocile^ 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vou«  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout  130 


SCÈNE  V 
Alain,  arkolpitb. 
Al.    Je  ne  sais  ce  que  c'ost^  Monsieur,  mais  II 
me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  en- 
semble. 
Arn.    LavoicL  Dans  ma  chambre  allez  me  la 
nicher  : 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis  c'est  seulement  pour  une  demie-heure: 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 
Peut-être  que  son  &me,  étant  dépaysée. 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée.  10 


SCÈNE  VI 

AnNOLPHK,  HOBACE. 

HoR.  Ah  !  Je  viens  vous  trouver,  accablé  de 
douleur. 

Le  Ciel,  Seigneur  Amolphe,  a  conclu  mon  mal- 
heur; 

Et  par  un  trait  fiital  d'une  injustice  extrême. 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  J'aime. 

Pour  arriver  Ici  mon  père  a  pris  le  frais  ; 

J'ai  trouvé  qu'il  mettolt  pied  à  terre  ici  près  ; 
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Et  la  aiuBc,  on  un  mot,  d'une  telle  venue, 
Qui,  comme  Je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue, 
Cest  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  récrire  rien, 
Et  qu'il  Tient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien.        zo 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 
S'il   pouvoit  m'arriver  un    contre-tempe  plus 

rude. 
Cet  Enrique,  dont  hier  Je  m^informois  à  tous. 
Cause  tout  le  malheur  dont  Je  ressens  les  coups  ; 
Il  rient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai,  dèn  leurs  premiera  mots,  pensé  m'évanoulr  ; 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr. 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite, 
L'esprit  plein  de  fhtyeur  je  l'ai  devancé  rite,    ao 
De  grftce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir  ; 
Et  tachez»  comme  en  vous   il  prend  grande 

créance^ 
De  le  dissuader  de  cette  autre  allianoei 

Arn.    Oui-da. 

HoR.  Oonseillez-lut  do  différer  un  peu, 

Et  rendez,  en  ami,  ce  serricc  à  mon  feu. 

Arn.    Je  n*j  manquerai  pasi 

UoR.  Cest  en  vous  que 

J'espère. 

Arn.   Fort  bien. 

HoR.  Et  Je  vous  tiens  mon  véritable 

père. 
Dites-lui  que  mon  flge ...  Ah  !  Je  le  rois  venir  : 
Écoutez  les  raisons  que  Je  vous  puis  fournir.    30 
{II»  detneurent  en  un  coin  du  théâtre,) 

SCÈNE  VII 

ENBIQUBf  OSONTS,  CUBYSALDE,  HORACE, 
ASNOLPHE. 

Enr.,  d  Chrygalde,    Aussitôt  qu'à  mes  yeux  Je 

vous  ai  vu  paroitre. 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  J*aurois  su  vous 

connottre. 
Je  vous  vols  tous  les  traits  de  cette  aimable 

sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fUt  possesseur  ; 
Et  Je  serols  heureux  si  la  Parque  cruelle 
M'eût  Uissé  ramener  cette  épouse  fidèle, 
Pour  Jouir  avec  mol  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  destin  \a  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence,  10 
Tachons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 


Il  vous  touche  de  près  ;  et,  sans  votre  suflYage, 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  flis  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  fliut  que  ce  choix  vous  plaise  comme 
àmoL 
Chrtb.    Cest  de  mon  Jugement  avoir  maoraise 
estime 
Que  douter  si  J'i4>prouve  un  choix  si  légitime 
Arn.,  à  Hortue,    Oui,  Je  vais  vous  servir  de  la 

bonne  fiaçon. 
HoR.    Oardez,  encore  tm  coup . . . 
Arn.  N'ayez  aucun 

soupçon.  20 

Or.,  à  Amolphe,    Ah  !  que  cette  embrassade 

est  pleine  de  tendresse  I 
Arn.    Que  Je  sens  à  vous  voir  une  gnmde 

allégresse! 
Or.    Je  suis  ici  venu . . . 
Arn.  Sans  m'en  fiUre  récit, 

Je  sais  ce  qui  vous  mène. 
Or.  On  TOUS  Tr  d^à  dit 

Arn.    OuL 

Or.  Tant  mieux. 

Arn.  Votre    flls   à   cet 

hymen  résiste^ 
Et  son  cœur  prévenu  n^   voit  rien  que  de 

triste: 
n  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout    le    conseil   que  Je   vous  puis 

donner, 
C'est  de  ne  pas  souflrir  que  ce  nœud  se  diflère. 
Et  do  faire  valoir  l'autorité  de  père.  30 

n  faut  avec  vigueur  ranger  les  Jeunes  gen^ 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgen.^ 
HoR.    Ah!  traître! 

Chrtu.  Si  son  cœur  a  quelque 

répugnance^ 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  (klre  riolenœ. 
Mon  frère,  que  Je  crois,  sera  de  mon  avis. 
Arn.    Quoi  ?  se  laissera-t-il  gouverner  par  son 
flls? 
Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  Jeunesse  ? 
Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vit  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  !        40 
Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la 

mienne 
Sa  parole  est  donnée,  il  fttut  qu'il  la  mainUennc 
Quil  flisse  voir  ici  de  fermes  sentiments, 
Et  force  de  son  flls  tous  les  attachements. 
Or.    Cest  parler  comme  il  tant,  et,  dans  cette 
alliance, 
Cest  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance; 


176 


ACTXV\ 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES 


[Se.  IX 


CiiRYS.|  à  Amolphe.  Ja  suii  surpris,  pour  nioU 
du  grand  empressement 
Que  vous  nous  ftdtes  voir  pour  cet  engagement» 
Et  ne  puis  devina:  quel  motif  vous  Inspire  . . . 

Arn.    Je  sais  ce  que  je  fkis.  et  dis  ce  qu'il  faut 
dire.  50 

Oa.    Oui,  oui,  Seigneur  Amolphe,  11  est . . . 

CuRTS.  Ce  nom  l'aigrit; 

C'est  Monsieur  de  la  Souche,  on  vous  Ta  déjà  dit 

Ajuf.    Il  n'importe. 

HoR.  Qu'entend»-Je? 

Abn^  se  retournant  vers  Horace.       Oui,  c'est 
là  le  mj'stère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  Je  devois  fiiire. 

HoR.    En  quel  trouble . . . 

SCÈNE  VIII 

GSOBGETTE,  ENRIQVB,  OBONTM,  CEBYSALDE, 
HOBAOS,  Arnolphm, 

Gbobo.  Monsieur,  si  vous  n'dtes  auprès» 

Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-dti« 
Qu'elle  se  pourroit  bien  Jeter  par  la  fenêtre. 

AjUf.    Faites-la-moi  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 
Prétends-Je  l'emmener  ;  ne  vous  en  fichez  pas  : 
Un  bonheur  continu  rendrolt  l'homme  superbe  ; 
Et  cliacun  a  son  tour,  conune  dit  le  proverbe. 

HoR.    Quels  maux  peuvent,  0  Ciel  !  égaler  mes 
ennuis! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abfme  où  Je  suis  !  xo 

Arx.,  à  Oronte.    Pressez  vite  le  jour  do  la  céré- 
monie : 
J'y  prends  part,  et  déjà  moi-mÊme  je  m'en  prie. 

Or.    C'est  bien  notre  dessein. 


SCÈNE  IX 

AosÈSy  Alain,  Osososite,  Oronte, 
EXRIQUE,  Aenolphe,  Horaos,  Chrysalds 

Arn.,  à  Açnès.  Venez,  belle,  venez, 

Qu'on  ne  saurolt  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galand,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  fUre  une  humble  et  douce  révér- 
ence^ 
Adieu.    L'événement  trompe  un  peu  vos  sou- 
haits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 
Aon.    Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la 
sorte? 


UoR.    Je  ne  sais  où  J'en  suis,  tant  ma  douleur 

est  forte. 
Arn.    Allons,  causeuse,  allons. 
AoN.  Je  veux  rester  Ici. 

Or.    Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mys- 
tère-cL  10 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  com- 
prendre. 
Arn.    Avec  plus  de  loisir  Je  pourrai  vous 
l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

Or.  Où  donc  prétendez- vous  aller  ? 

Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  f^ut 
parler. 
Arn.    Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son 
murmure, 
D'achever  l'hyménée. 

Or.  Oui.  Mais  pour  le  conclure, 

SI  Ton  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique?  20 
Sur  quoi  votre  discours  étolt-il  donc  fondé  ? 
Cbrys.    Je   m'étonnois  aussi   de   voir  son 

procédé. 
Arn.    Quoi?... 

Chrtr.  D'un  hymen  secret  ma  sœur 

eut  une  flile, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 
Or.    Et  qui  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien 
découvrir, 
Par  son  époux  aux  champs  fût  donnée  à  nourrir. 
Chryb.  Et  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant 
la  guerre. 
L'obligea  de  sorth:  de  sa  natale  terre. 

Or.    Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 
Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de 
mers.  30 

Chrtb.    Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans 
sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 
Or.    Et  de  retour  en  France,  il  a  cherché 
d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  (Ule  il  confia  le  sort. 
C11RY8.    Et  cette  paysanne  a  dit  avec  fran- 
chise 
Qu'en  vos   mains   à   quatre    ans  elle  l'avoit 
remise. 
Or.    Et  qu'elle  l'avoit  flUt  sur  votre  charité, 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 
Chryb.    Et  lui,  plein  de  transport  et  l'allé- 
gresse en  r&me, 
A  flE^t  Jusqu'en  œs  lieux  conduire  cette  femme.  40 
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Or.    Et  vouB  allex  enfin  la  voir  venir  ici. 
Pour  rendre  aux  yeux  de  touii   oe  mystère 
écIaircL 
C11RT8.    Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre 
supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice  : 
81  n'être  point  coca  vous  semble  un  si  grand 

bien. 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
Arm^  i'en  allant  tout  tranaporté^  et  ne  jHnmant 

parler.    Oh  ! 
Or.      D'où  vient  qu'il  s^enfùit  sans  rien  dire  ? 
HoR.  Ah!  mon  père, 

Vous  saures  pleinement  oe  surprenant  mys- 
tère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avolt  prémédité  :  50 


J'étols  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mu- 
tuelle 
I  Engagé  do  parole  aveoque  cette  belle  ; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venes  chercher, 
Et  pour  qui  mon  reftis  a  pensé  vous  f&cher. 
EsK.    Je  n'en  ai  point  douté  d*abord  que  Je 
l'ai  vue, 
Et  mon  ftme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille.  Je  cède  à  des  transports  si  doux. 
CiiRTB.    J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère, 
autant  que  vous, 
Mais   ces  lieux    et    oda   ne   s'accommodent 

guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères,  60 
Payer  à  notre  ami  ces  soins  officieux. 
Et  rendre  grflce  au  Ciel  qui  flUt  tout  pour  le 
mieux. 


Fin  db  L'Écolb  dm  Fimmib. 
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A  LA  REINE  MÈRE. 

Madami^ 
Je  aals  bien  que  Vorax  Majrbté  n'a  que  fkire  de  toutes  nos  dédicaces,  et  que  ces  prétendus 
devoirs,  dont  on  lui  dit  élégamment  qu'on  s'acquitte  envers  EUe,  sont  des  hommages,  à  dire  vrai, 
dont  Elle  nous  dtopcnserolt  très-volontiers.  Mais  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier 
la,  Critique  de  V  École  des  femmes;  et  Je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  occasion  de  pouvoir  témoigner 
ma  Joie  à  Votrs  MajhstA  sur  cette  heureuse  convalescence,  qui  redonne  à  nos  vaux  la  plus  grande 
et  la  meilleure  princesse  du  monde,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  santé  vigoureuse. 
Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de  ce  qui  le  touche,  Je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse 
générale,  de  pouvoir  encore  obtenir  l'honneur  de  divertir  Yotrr  Majusté  :  Elle,  Madamb,  qui 
prouve  si  bien  que  la  véritable  dévoUon  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements;  qui  de 
ses  hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations  descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de 
nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je 
flatte,  dls-Je,  mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  J'en  attends  le  moment  avec  toutes  les 
impatiences  du  monde;  et  quand  Je  Jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  Joie  que  puisse 
recevoir, 

Madamb, 

(le  YoTRi  Majuté 
le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et  8t\}et, 
J.  B.  P.  MoLiiRi. 
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LES  PERSONNAGES 


Ubanib. 

Élise. 

CliDCàNE. 

Galopin,  laquais. 


Le  Marquis. 

Dorante  ou  Le  Chevalier. 

Ltbidas,  poëte. 


yMte.  Main  à  propos  d'eztmvaguita,  ne  ?OQlei- 
Toufl  pas  me  défUre  de  votre  marquis  Incom- 
mode? pensez-Tous  me  le  laisser  toiOours  sur  les 
bras,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  turluplnados 
perpétuelles? 

Ur.    Ce  langage  est  à  la  mode,  et  l'on  le  tonne 
en  plaisanterie  à  la  cour. 
EL.    'Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font^  et  qol  se 
ayons  été  seules  l'une  et  l'autre  tout  ai^ourdliuL    tuent  tout  le  Jour  à  parler  ce  jargon  obscur.    La  40 

Eu  Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  belle  choee  de  (kirc  entrer  aux  conversations  du 
notre  coutume  ;  et  votre  maison,  Dieu  merci,  est  Louvre  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi 
le  refUge  ordinaire  de  tous  les  fainéants  de  la  |  les  boues  des  halles  et  de  la  place  Haubert  !  la 

Jolie  façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans  !  et 


SCÈNE  I  , 

Urasie^  Élise. 
Ur.    Quoi?  Cousine,  personne  ne  t'est  venu 
rendre  visite? 
EL.    Personne  du  mond& 
Ur.    Vraiment,  voilà  qui  m'étonne^  que  nous  | 


cour. 

10     Ur.    L'après-dtnée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé 
fort  longua 

EL.    Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

Ur.    Cent  que  les  beaux   esprits,  Cousine, 
aiment  la  solitude. 

EL.    Ah  I  très-humble  servante  au  bol  esprit  ; 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

Ur.    Pour  mol,  j'almo  la  compagnie,  Je  l'avoue. 

£l.    Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  choisie  ;  et 
la  quantité  des  sottes  visites  qu'il  vous  faut  1 
so  e88U}'er  parmi  les  autres  est  cause  bien  souvent 
que  Je  prends  phiislr  d'être  seule.  { 

Ur.    La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  ; 


qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient 
vous  dire:  'Madame,  vous  êtes  dans  la  place 
Royale,  et  tout  le  monde  vous  volt  de  trois  lieues 
de  Paris,  car  chacun  vous  volt  de  bon  œil,'  à  cause 
que  Boneuil  est  un  village  à  trois  lieues  dld  ! 
Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  sptaituel?  50 
Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres,  n'ont- 
ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier  ? 

Ur.  On  no  dit  pas  ceLi  aussi  comme  une  cbtiae 
spirituelle  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent 
ce  langage,  savent  bien  eux-mêmes  qull  est 
ridicule. 

El.    Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire 


pouvoir  souffrir  que  des  gens  triés.  I  des  sottises,  et   d'être  mauvais  plaisants   de 

EL.    Et  U  compUiisance  est  trop  générale,  de  I  dessein  formé.    Je  les  en  tiens  moins  excusables; 
souffrir  indifféremment  toutes  sortes  de   pcr-  I  et  si  j'en  étois  juge.  Je  sais  bien  à  quoi  Je  oon-  £0 


sonnes. 

Ur.  Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et 
me  divertis  des  extravagants. 

El.    Ma  foi,  les  extravagants  no  vont  guère 

30  loin  sans  vous  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces 

gens-là  ne  sont  plus  pUlsants  dès  la  seconde 


damnerols  tous  ces  Messieurs  les  turiuplns. 

Ur.  Laissons  cette  matière  qui  t'échauffo  un 
peu  trop,  et  disons  que  Dorante  vient  bien  tanJ, 
à  mon  avis,  pour  le  souper  que  nous  devons 
feiro  ensemble. 

EL.    Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que . . . 
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SCENE  11 

Galopin,  Urasie^  Élisk. 

Gal.  Voilà  cnimèDC,  Madame,  qui  vient  ici 
ixmr  vous  voir. 

Uk.    £h  mon  Dieu  !  qudlc  visite  ! 

EL.  Vous  vous  plaigniez  d'ôtre  seule  aussi  : 
le  Ciel  vous  en  punit 

Ua.    Vite,  qu'on  aillo  dire  que  Je  n'y  suis  pa& 

Gal.    On  a  d^à  dit  que  vous  y  éUes. 

Ub.    Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit  ? 

Gai*.    Moi,  Madame, 
lo     Ur.    Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  ap- 
prcndmf  bien  à  faire  vos  réponses  de  vous-mdme. 

Gal.  Je  vais  lui  dire,  Madame,  que  vous 
voulez  être  sortie. 

Un.  Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter, 
puisque  la  sottise  est  faite. 

Gal.  Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la 
rue. 

Ur.  Ah  !  Cousine,  que  cette  visite  m'embar- 
rasse à  l'heure  qu'il  est  ! 
3o  EL.  Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  \>o\x  em- 
barrassante de  son  nature  ;  J'ai  toujoun  eu  pour 
elle  une  furieuse  aversion  :  et,  n'en  déplaise  à  sa 
qualité,  c'est  la  plus  sotte  bete  qui  se  soit  Jamais 
mêlée  de  raisonner. 

Ub.    L'épithèto  est  un  peu  forte. 

Eu    Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quel- 
que choflc  de  plus,  si  on  lui  fiiisoit  Justice.  Est-ce 
quH  y  a  une  personne  qui  soit  plus  véritablement 
qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse,  &  prendre  le 
30  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  ? 

Ub.    Elle  se  défend  bien  de  ce  nom  pourtant. 

£l.  n  est  vrai  :  elle  se  défend  du  nom,  mais 
non  pas  de  la  chose  ;  car  enfin  elle  l'est  depuis 
les  pieds  Jusqu'à  la  tête,  et  U  plus  grande  (kçon- 
nlère  du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps  soit 
démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses  hanches, 
de  ses  épaules  et  de  sa  tète  n'aillent  que  par 
ressorts.  Elle  aflbote  tot^oiurs  un  ton  de  voix 
languissant  et  niais,  tsAi  la  moue  pour  montrer 
40  une  i)etite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour  lesftiire 
paraître  grands. 

Ub.  Doucement  donc:  si  elle  venoit  à  en- 
tendre . . . 

EL.  Points  iwint,  elle  ne  monte  lias  encore. 
Je  me  souviens  toiO^urs  du  soir  qu'elle  eut  envie 
de  voir  Dauion,  sur  la  réputation  qu'on  lui 
donne,  et  les  choses  <]ue  le  public  a  vues  de  lui. 
Vous  Gonnoissez  l'homme,  et  sa  naturelle  paresse 
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a  soutenir  la  conversation.  Elle  l'avoit  in\ité  à 
souper  comme  licl  esprit,  et  Jamais  il  no  parut  si  30 
sot,  pamd  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle 
avoit  fait  fgtc  de  lui,  et  qui  le  rcgardoient  avec 
de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devoit  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pen- 
soient  tous  qu'il  étoit  là  pour  défrayer  la  com- 
pagnie de  bons  mots,  que  chaque  parole  qui 
sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraordinaire, 
qu'il  devoit  faire  des  Impromptxui  sur  tout  ce 
qu'on  disoit,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une 
pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence  ;  60 
et  hi  dame  ftit  aussi  mal  satisfaite  de  lui,  que  Je 
le  ftis  d'elle. 

Ub.  Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porto  de 
la  chambre. 

£l.  Encore  un  mot  Je  voudrols  bien  bi  voir 
mariée  avec  lo  marquis  dont  nous  avons  parlé  : 
le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et 
d'un  turlupin  I 

Ur.    Veux-tu  te  taire?  la  voicL 


SCÈNE  III 
Climène,  Uranik,  Élise,  Oalopin. 

Ur.    Vraiment,  c'est  bien  tard  que . . . 

Cu.    Eh!  de  grâce,  ma  chère,  faltcs-mol  vite 
donner  un  siège. 

Ub.    Un  ftiutenil  promptcment 

Cu.    Ah  mon  Dieu  ! 

Ur.    Qu'est-ce  donc? 

Cli.    Je  n'en  puis  plus. 

Ur.    Qu'avez-vous  ? 

Cli.    Le  cœur  me  manque. 

Ur.    Sont-oe  vapoun  qui  vous  ont  prise  ?         zo 

Cli.    Non. 

Ur.    Voulez-vous  que  l'on  vous  délace  ? 

Cli.    Mon  Dieu  non.    Ah  t 

Ur.    Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand 
vous  a-t-11  pris? 

Cll    n  y  a  plus  de  trois  heures,  et  Je  l'ai  rap- 
porté du  Palals-RoyaL 

Ur.    Comment? 

Cli.    Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette 
méchante  rapsodie  de  VÉcole  de»  femmes.    Jeao 
suis  encore  en  défkillanco  du  mal  de  cœur  que 
cela  m'a  donné,  et  Je  pense  que  Je  n'en  reviendrai 
de  plus  de  quinze  Jours. 

EL.    Voycz.un  peu  comme  les  maladies  arrivent 
sans  qu'on  y  songe. 

Ur.    Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous 
sommes,  ma  cousine  et  moi;  mais  nous  famés 
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avant-hier  à  la  luâme  pièce,  et  nous  en  revînmes 
toutes  deux  sainos  et  gaillardes. 
30     Cli.    Quoi?  vous  l'avez  vue  ? 

Ur.    Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

Cu.  Et  vous  n'en  avez  pas  été  Jusques  aux 
convulsions,  ma  chère  ? 

Ua.  Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci  ;  et 
je  trouve,  pour  mol,  que  cette  comédie  seroit 
plutôt  capable  de  guérir  les  gens,  que  do  les  rendre 
malados. 

Cll  Ah  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette 
proposition  pcut-ello  être  avancée  par  une  per- 
40  sonne  qui  ait  du  revenu  en  sens  commun  ?  Peut- 
on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en 
visière  à  la  raison  ?  Et  dans  le  vrai  de  la  chose, 
est-il  un  esprit  si  aflkmé  de  plaisanterie,  qu'il 
puisse  t&tor  des  Ikdaises  dont  cette  comédie  est 
assaisonnée?  Pour  moi,  Je  vous  avoue  que  Je 
n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout 
cela.  Leê  enfanta  par  Voreille  m'ont  paru  d'un 
goût  détestable;  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi 
le  cœur  ;  et  J'ai  pensé  vomir  au  potage. 
50  EL.  Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégam- 
ment !  J'aurois  cru  que  cotte  pièce  étolt  bonne  ; 
mais  Madame  a  une  éloquence  si  persuasive,  elle 
tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable,  qu'il 
ftkut  être  do  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait 

Ub.  Pour  moi,  Je  n'ai  pas  tant  de  com- 
plaisance ;  et^  pour  dire  ma  pensée,  Je  tiens  cette 
comédie  une  des  plus  plaisantes  que  l'auteur  ait 
produites. 

Cll  Ah  t  vous  me  fiiitos  pitié,  de  parler  ainsi  ; 
60  et  Je  ne  saurois  vous  souffHr  cette  obsciuité  de 
discernement.  Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver 
de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse 
la  pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tous  moments 
l'imagination  ? 

£l.  Les  Jolies  fiiçons  de  parler  que  voilà  ! 
Que  vous  êtes.  Madame,  une  rude  Joueuse  en 
critique,  et  que  Je  plains  le  pauvre  Molière  de 
vous  avoir  pour  ennemie  ! 

Cli.    Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne 
70 fol  votre  Jugement;  et  pour  votre   honneur, 
n'allez  point  dire  par  le  monde  que  cette  comédie 
vous  ait  pliL 

Ur.  Moi,  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez 
trouvé  qui  blesse  la  pudeur. 

Cli.  Hélas  !  tout  ;  et  Je  mets  en  fiiit  qu'une 
honnête  femme  ne  la  sauroit  voir  sans  condision, 
tant  J'y  ai  découvert  d'orduros  et  de  saletés. 

Ur.    Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous 
ayez  des  lumières  que  les  autres  n'ont  pas  ;  car, 
80  pour  moi.  Je  n'y  en  al  point  vu. 
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Cll  Ccst  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avofar 
vu,  assurément;  car  enfln  toutes  ces  ordures. 
Dieu  merci,  y  sont  à  visage  découvert  Elles 
n'ont  point  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre, 
et  les  yeux  les  plus  hardis  sont  eflVayés  de  leur 
nudité. 

EL.    Ah! 

Cli.    Hay,  hay,  hay. 

Ur^  Mais  encore,  s'il  vous  platt,  marques-mol 
une  de  ces  ordures  que  vous  dites.  90 

Cu.  Hélas  !  est-il  néoeasairo  de  vous  les  mar- 
quer? 

Ur.  OuL  Je  vous  demande  seulement  un 
endroit  qui  vous  ait  fort  choquée. 

Cll  En  faut-U  d'autre  que  la  scène  de  cette 
Agnès,  lorsqu'elle  dit  ce  que  l'on  lui  a  pris  ? 

Ur.    Eh  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

Cli.    Ah! 

Ur.    Degrftce? 

Cu.    Fil  100 

Ur.    Mais  encore? 

Cli.    Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

Ur.    Pour  mol.  Je  n'y  entends  point  de  maL 

Cli.    Tant  pis  pour  vous. 

Ur.  Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je 
regarde  les  choses  du  côté  qu'on  me  les  montre, 
et  ne  les  tourne  point  pour  y  chercher  œ  qu'il 
ne  ftiut  pas  voir. 

Cli.    L'honnêteté  d'une  femme . . . 

Ur.  L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  zxo 
les  grimaces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus 
sage  que  celles  qui  sont  sages.  L'aflTectaUon  en 
cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre  ;  et  Je  no 
vois  rien  do  si  ridicule  que  cette  délicatesse 
d'honneur  qui  prend  tout  en  mauvaise  part, 
donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes 
paroles,  et  s'olTonse  de  l'ombre  des  choees. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  Ikçons^  n'en 
sont  pas  estimées  plus  femmes  de  Uen.  Au 
contraire,  leur  sévârité  mystérieuse  et  leuni» 
grimaces  affectées  irritent  la  censure  de  tout 
le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est 
ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ; 
et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre 
Jour  des  femmes  à  cette  comédie,  vis-àrvis  de  la 
loge  où  nous  étions,  qui  {nr  les  mines  qu'eltoa 
affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détourne- 
ments de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur 
conduite,  que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  130 
et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  haut 
qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que  de 
tout  le  reste  du  corps. 
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Cll  Enfln  11  faut  être  aveogle  dmiB  cette 
pièce,  et  ne  iMB  Ikire  semblant  d*y  voir  les 
choeea. 

Ur.  Il  ne  ftkut  pu  y  Touloir  voir  ce  qui  n'y 
est  pas. 

Cli.    Ah  !  Je  aoutlenfl,  encore  un  coup,  que  les 
Z40  saletés  y  crèvent  les  yeux. 

Ub.  Et  mol.  Je  ne  demeure  pas  d'accord  de 
cela. 

Cll  Quoi?  la  pudeur  n'est  pas  visiblement 
blessée  par  ce  que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont 
nous  perlons? 

Ub.    Non,  vraiment    Elle  ne  dit  pas  un  mot 

qui  de  soi  ne  soit  fort  honnête  ;  et  si  vous  voulez 

entendre  dessous  quelque  autre  chose^  c'est  vous 

qui  fkltes  Tordure,  et  non  pas  elle,  puisqu'elle 

150  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

Cll  Ah  !  ruban  tant  qull  vous  plaira  ;  mais 
ce  le,  où  elle  s'arrête,  n'est  pas  mis  pour  des 
pruneSi  II  vient  sur  ce  le  d'étranges  pensées^ 
Ce  le  HcandaUse  furieusement  ;  et,  quoi  que  vous 
pulmicx  dire,  vous  ne  sauriez  défendre  l'Insolence 
de  ce  le. 

EL.    n  est  vrai,  ma  Cousine,  Je  suis  pour 
Madame  contre  ce  le.   Ce  fe  est  insolent  au 
dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  défendre 
x6oce  le. 

Cu.  n  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  sup- 
portable. 

Èh.   Comment  dites-vous  ce  mot-là,  Madame  ? 

Cu.    Obeoénité,  MadamcL 

EL.  Ah  mon  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  sais  ce 
que  ce  mot  veut  dire  ;  mais  Je  le  trouve  le  plus 
Joli  du  monde. 

Cll    Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang 
prend  mon  parti 
170     Ur.    Eh  mon  Dieu  !  c'est  une  causeuse  qui  ne 
dit  pas  ce  qu'elle  pense.    Ne  vous  y  fiez  pas 
beaucoup,  si  vous  m'en  voulez  croirei 

El.  Ah!  que  vous  êtes  méchante^  de  me 
vouloir  rendre  suspecte  à  Madame  !  Voyez  un 
peu  où  J'en  serois,  si  elle  alloit  croire  ce  que  vous 
dites.  Serols-Je  si  malheureuse,  Madame,  que 
vous  euasioz  de  moi  cette  pensée  ? 

Cll    Non,  non.    Je  ne  m'arrête  pas  à  ses 
paroles,  et  Je  vous  crois  plus   sincère  qu'elle 
180  ne  dit 

£l.  Ah  !  que  vous  avez  bien  mison,  Madame, 
et  que  vous  me  rendrez  Justice,  quand  vous 
croii«z  que  Je  vous  trouve  la  plus  engageante 
personne  du  monde,  que  J'entre  dans  tous  vos 
sentiments  et  suis  charmée  de  toutes  les  ex- 
proMloDs  qui  sortent  do  votre  bouche  1 


Cll    Hélas  !  Je  parle  sans  affectation. 

£l.  On  le  voit  bien.  Madame,  et  que  tout  est 
naturel  en  vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre 
voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre  action  et  votre  19° 
ajustement,  ont  Je  ne  sais  quel  ahr  de  qualité, 
qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux 
et  des  oreilles  ;  et  Je  suis  si  remplie  de  vous,  que 
Je  tftche  d'être  votre  singe,  et  de  vous  contrefiziro 
en  tout 

CïiL    Vous  vous  moques  de  moi.  Madame. 

El.  Pardonnez-moi,  Madame.  Qui  voudroit 
se  moquer  de  vous? 

Cli.    Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  Madame. 

EL.    Oh  !  que  si,  Madame  I  aoo 

Cll    Vous  me  flattez.  Madame. 

£l.    Point  du  tout.  Madame. 

Cu.    fipaignez-moi,  sll  vous  platt»  Madama 

EL.  Je  vous  épargne  aussi,  Madame^  et  Je  ne 
dis  pas  la  moitié  de  ce  que  Je  pense,  Madune. 

Cll  Ah  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grloc. 
Vous  me  Jetteriez  dans  une  confusion  épouvan- 
table. (A  Uranie.)  Enfin,  nous  voilà  deux 
contre  vous,  et  l'opiniAtreté  sied  si  mal  aux 
personnes  sphituelles ...  ^^o 

SCÈNE  IV 

Lb  Mauquis,  Cli  mène,  Galopin,  Uranie, 
Élise. 

Oal.    Arrêtez,  s'il  vous  platt»  Monsieur. 

Lb  Mar.    Tu  ne  me  connols  pas»  sans  doute. 

Oal.  Si  IkUt,  Je  vous  connols  ;  mais  vous  n'en 
trerezpas. 

Lb  Mab.    Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais  ! 

Oal.  Gela  n'est  pas  bien  de  voulobr  entrer 
malgré  les  gens. 

Lb  Mab.    Je  veux  vofar  ta  mattreeso. 

OALb    Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-Je. 

Lb  Mab.    La  voilà  dans  la  chambre.  xo 

Oal.  n  est  vrai,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 

Ub.    Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

Lb  Mab.  C'est  votre  laquais,  Madame,  qui 
fait  le  sot 

Oau  Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas.  Madame, 
et  U  ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

Ub.  Et  pourquoi  dire  à  Monsieur  que  Je  n'y 
suis  pas? 

Oal.  Vous  me  grondâtes,  l'autre  Jour,  de  lui 
avoir  dit  que  vous  y  étiez.  ^ 

Ur.  Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  no  pas  crubne  ce  qu'il  dit.  Cost  un 
petit  écervelé,  qui  vous  a  pris  pour  un  autre. 
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Le  Mar.  Je  l'ai  bien  vu,  Madame  ;  et,  suis 
votre  reflpect,  Je  lui  aurols  appris  &  oonnottrc  les 
gens  de  qualité. 

EL.  Ha  cousine  vous  est  fort  obligée  do  cette 
déférence. 

Ur.    Un  siège  donc,  impertinent 
30     Gal.    ITenvoilà-t-ilpaaun? 

Ub.    Approchet-le. 

(Le  petit  laquais  poxisêe  le  siège  rudement) 

Le  Mar.  Votre  petit  laquais,  Madame,  a  du 
mépris  iwur  ma  personne. 

EL.    n  auroit  tort,  sans  doute. 

Le  Mar.  C'est  i)eut-être  que  Je  paye  HntéTc  t 
de  ma  mauvaise  mine  :  hay,  hay,  hay,  hay. 

EL.  L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes 
gens. 

Le  Mar.    Sur  quoi  en  étiez-vous,  Mesdames, 
40  lorsque  je  vous  ai  interrompues? 

Ur.    Sur  la  comédie  de  F  École  des  femmes. 

Le  Mar.    Je  ne  f&is  que  d'en  sortir. 

Cli.  Eh  bien  !  Monsieur,  comment  latrouveiE- 
vous,  s'il  vous  plaît? 

Le  Mar.    Tout  à  ftdt  impertinente. 

Cli.    Âh  !  que  J'en  suis  ravie  ! 

Le  Mar.  C'est  la  plus  méchante  chose  du 
monde.  Comment»  diable!  à  peine  ai-Je  pu 
trouver  place  ;  J'ai  pensé  être  étouffé  &  la  porte, 
50  et  Jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds. 
Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont 
injustes,  de  gr^lce. 

EL.  n  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre 
VÉecle  des  femmes,  et  que  vous  la  condanmez 
Rvccjusticc 

Le  Mar.  Il  ne  s*est  Jamais  fidt,  Je  penso^  une 
si  méchante  comédie. 

Ur.    Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 


SCÈNE  y 

DOBANTSf  LE  MABQVJS,  CLIMÈNB,  ÉlISE, 
URANIE. 

DoR.  No  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez 
point  votre  discours.  Vous  êtes  là  sur  une 
matière  qui,  depuis  quatre  Jours,  fidt  presque 
l'entretien  de  toutes  les  malsons  de  Paris,  et 
jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la 
diversité  des  Jugements  qui  se  font  là-dessus. 
C»ir  enfin  J'ai  ouï  condamner  cette  comédie  à 
certaines  gens,  par  Ics<  mêmes  choses  que  J'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 
0  Ur.  Voilà  Monsieur  le  Marquis  qui  en  dit 
force  m.il. 
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Lk  Mar.  Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable  ; 
morbleu  !  détestable  du  dernier  détestable  ;  ce 
qu'on  appelle  détestable. 

DoR.  Et  moi,  mon  cher  Marquis,  Je  trouve  le 
Jugement  détestable. 

Le  Mar.  Quoi  ?  Chevalier,  est-ce  que  tu  pré- 
tends soutenir  cette  pièce  ? 

DoR.    Oui,  Je  prétends  la  soutenir. 

Le  Mar.    Parbleu  !  Je  la  garantis  détestable,    ao 

DoR.  La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  Mais, 
Marquis,  par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comé- 
die est-elle  ce  que  tu  dis  ? 

Le  Mab.    Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DoR.    Oui. 

Le  Mar.  Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est 
détestable 

DoR.  Après  cela,  11  n'y  a  plus  rien  à  dire: 
voilà  son  procès  flUt  Mais  encore  instnils-noua, 
et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont.  30 

Le  Mar.  Que  saisje^  moi  ?  je  ne  me  suts  pas 
seulement  donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais 
enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  si 
méchant»  Dieu  me  damne  ;  et  Dorilas,  contre 
qui  J'étols,  a  été  de  mon  avis. 

DoR.  L'autorité  est  belles  et  te  voflà  Uen 
appuyé. 

Le  Mar.    Il  ne  ftiut  que  voir  les  continuels 
éclats  de  rire  que  le  parterre  y  fait    Je  ne  veux 
point  d'autre  chose  pour  témoigner  qu'elle  ne  40 
vaut  rien. 

DoB.  Tu  es  donc,  Marquis,  de  ces  Mesrieurs 
du  bel  ah*,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait 
du  sens  commun,  et  qui  seroient  fftchés  d'avoir 
ri  avec  lui,  fût-ce  de  la  meUleure  chose  du  monde  ? 
Je  vis  l'autre  Jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis, 
qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  tonte  la 
pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde; 
et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres,  ridoit  son  fh>nt 
A  tous  les  éclats  de  rire,  il  hauasoit  les  épaules,  50 
et  rogardoit  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois 
aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disolt  tout 
haut  :  '  Ris  donc,  parterre,  ris  donc'  Oc  fût  une 
seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre  amL 
Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assemblée, 
et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit 
pas  mieux  Jouer  qu'il  fit  Ai^nvnds,  Marquis,  Je 
te  prie,  et  les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n*a 
ix>hit  de  place  déterminée  à  la  comédie  ;  que  la 
différence  du  dcmi-louls  d'or  et  de  la  pièce  de  60 
quinze  sols  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût  ; 
que  debout  et  assis,  on  (icut  donner  un  mauvais 
Jugement  ;  et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général. 
Je  me  flerols  asseï  à  l'approbation  du  parterre^ 
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par  la  n^son  qu^entro  ceux  qui  le  oomposentt  U 
y  en  a  plusieun  qui  sont  capables  de  juger  d'une 
pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  Jugent 
par  la  bonne  façon  d'en  Juger,  qui  est  de  se 
laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  pré- 
7ovention  aveugle,  ni  complaisance  afTectée,  ni 
délicatease  ridicule. 

Le  M  AJL  Te  voilà  donc,  Chevalier,  le  défenseur 
du  parterre  ?  Paihlen  !  je  m'en  rét)ouls^  et  Je  ne 
manquerai  pas  de  rav<»tir  que  tu  es  de  ses  amis. 
Uay.  hay ,  hay,  hay,  hay,  hay. 

DoB.  Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour 
le  bon  sens,  et  ne  saurois  souflMr  les  ébulllUons 
de  cerveau  de  nos  marquis  de  Mascarille.  J'en- 
rage de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en 
80  ridicules,  oudgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui 
décident  toigouia  et  parlent  hardiment  de  toutes 
choses,  sans  s'y  connoitre  ;  qui  dans  une  comé- 
die se  récrieront  aux  méchants  endroits,  et  ne 
branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui  voyant 
un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  musique, 
blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre-sens, 
prennent  par  0(1  ils  peuvent  les  termes  de  l'art 
qu'ils  attrapent»  et  ne  manquent  Jamais  de  les 
estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Eh, 
90  morbleu  !  Messieurs,  talsea-vous,  quand  Dieu  ne 
vous  a  pas  donné  la  connoissanoe  d'une  chose  ; 
n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent 
liarlcr,  et  songez  qu'en  ne  disant  mot,  on  croira 
peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

Lx  Mar.  Parbleu!  Chevalier,  tu  le  prends 
là... 

DoK.  Mon  Dieu,  Marquis,  ce  n'est  pas  à  toi 
que  Je  parle.  CTest  à  une  douzaine  de  Meosieurs 
qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par  leurs 
100  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le 
peuple  que  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour 
moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me  sera 
possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  ren- 
contres, qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

Lx  Mar.  Dis-moi  un  peu.  Chevalier,  crois-tu 
que  Lysandre  ait.de  l'esprit? 

DoR.    Oui  sans  doute,  et  beaucoup. 

Ua.    Cest  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

Lb  Maju  Demandez-lui  ce  qui  lui  semble  de 
iio  VÉeoU  det  femme»  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira 
qu'elle  ne  lui  phitt  pas. 

DoR.  Eh  mon  Dieu!  il  y  en  a  beaucoup  que 
le  trop  d'esprit  gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à 
force  de  lumière,  et  même  qui  seroient  bien 
tachés  d'être  de  l'avis  des  autres,  pour  avoir  la 
gloire  de  décider. 

Ur.    Il  est  vraL   Notre  ami  est  de  ces  gens-là, 
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sans  douta  n  veut  être  le  premier  de  son 
opinion,  et  qu'on  attende  par  respect  son  juge- 
ment. Toute  approbation  qui  marche  avant  la  120 
sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il 
se  venge  hautement  en  prenant  le  contraire 
parti  n  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les 
aflUres  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur  lui 
eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  UfUre  voir 
au  public,  11  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

Lk  Mar.  Et  que  dlrez-vous  de  la  marquise 
Aramlnte,  qui  la  publie  partout  pour  épouvant- 
able, et  dit  qu'elle  n'a  pu  Jamais  souflMr  les  or- 
dures dont  elle  est  pleine  ?  130 

DoR.  Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère 
qu'elle  a  pris  ;  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se 
rendent  ridicules,  pour  vouloir  avoir  trop  d'hon- 
neur. Bien  qu'elle  ait  do  l'esprit,  elle  a  suivi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le 
retour  de  l'flge,  veulent  remplacer  de  quoique 
chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent^  et 
prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie 
scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et 
de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'afllaire  plus  avant  240 
qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés  où  Jamais  personne  n'en  avoit 
vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  Jusques  à 
défigurer  notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  pres- 
que de  mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne 
veuille  retrancher  ou  U  tête  ou  la  queue,  pour 
les  «yllabes  déshonnétes  qu'elle  y  trouve. 

Ur.    Vous  êtes  bien  fou.  Chevalier. 

Le  Mar.    Enfin,  Chevalier,  tu  crois  défendre 
ta  comédie  en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  150 
condamnent 

DoB.  Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame 
se  scandalise  à  tort . . . 

EL.  Tout  beau.  Monsieur  le  Chevalier,  il  pour- 
rait y  en  avoir  d'autres  qu'elle  qui  seroient  dans 
les  mêmes  sentiments. 

DoB.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au 
moins  ;  et  que  lorsque  vous  avez  vu  cotte  repré- 
sentation . . . 

EL.    n  est  vrai  ;  mais  j'ai  changé  d'avis  ;  et  160 
Madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si 
convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DoR.  Ah  I  Madame,  Je  vous  demande  pardon  ; 
et,  si  vous  le  voulez.  Je  me  dédirai,  pour  l'amour 
de  vous,  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Cli.  Je  no  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour 
de  moi.  mais  pour  l'amour  de  la  raison  ;  car 
enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre,  est  tout  à 
fait  indéfendable,  et  je  ne  conçois  pas . . . 

Ur.    Ah  !    voici  l'auteur,  Mousiour  Lysidaa.  170 
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Il  vient  tout  à  propos  pour  cette  matière. 
Monsieur  Lynlda^  prenez  un  siège  vous-même, 
et  vous  mettes  là. 

SCÈNE  VI 

ltbidaby  dobantet  le  marquis,  éuse, 
Uranie,  Climène. 

Lys.  MadAme,Jo  viens  un  peu  tanl;  mais  11 
m'a  fallu  lire  ma  pièce  chez  Madame  la  Marquise, 
dont  Je  vous  avois  parle  ;  et  les  louanges  qui  lui 
ont  été  données,  m'ont  retenu  une  heure  plus 
que  Je  ne  croyois. 

£l.  C'est  un  grand  charme  que  les  louanges 
pour  arrêter  un  auteur. 

Ur.    Asseyez- vous  donc.  Monsieur  Lysidas; 
nous  lirons  votre  pièce  après  souper, 
xo     Lts.    Tous  ceux  qui  étolcnt  là  doivent  venir 
à  sa  première  représentation,  et  m'ont  promis 
de  fidre  leur  devoir  comme  il  fluut. 

Ur.  Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fols,  asseyez- 
vous,  s'il  vous  plaît  Nous  sommes  Ici  sur  une 
matière  que  Je  serai  bien  aise  que  nous  pous- 
sions. 

Lys.  Je  pense.  Madame,  que  vous  retiendrez 
aussi  une  loge  pour  ce  Jour-là. 

Ur.    Nous  verrons.     Poursuivons,  de  gr^ 
20  notre  discours. 

Lts.  Je  vous  donne  avis.  Madame,  qu'elles 
sont  presque  toutes  retenues. 

Ur.  Voilà  qui  est  bien.  Enfln,  J'avois  besoin 
de  vous,  lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde 
étolt  ici  contre  moi. 

Éii.  n  s'est  mis  d'abord  de  votre  oOté  ;  mais 
mfUntenant  qu'il  sait  que  Madame  est  à  la  tète 
du  parti  contraire,  Je  pense  que  vous  n'avez  qu'à 
chercher  un  autre  secours. 
30  Cll  Non,  non,  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit 
mal  sa  cour  auprès  de  Madame  votre  cousine,  et 
Je  permets  à  son  esprit  d'être  du  parti  de  son 
cœur. 

Dos.  Avec  cotte  permission.  Madame,  Je 
prendrai  la  hardiesse  de  me  défendre. 

Ur  Mais  auparavant  sachons  les  sentiments 
de  Monsieur  Lj-sldas. 

Lts.    Sur  quoi,  Madame  ? 

Ur.    Sur  le  sujet  de  F  École  detfemmeë. 
40     Lts.    Ha,  ha. 

DoR.    Que  vous  on  semble? 

Lys.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous 
savez  qu'entre  nous  autres  auteun,  nous  devons 
parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec 
beaucoup  de  circonspection. 


DoR.  Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous 
de  cette  comédie? 

Lyb.    Moi,  Monstear? 

Ur.    De  bonne  fol,  dites-nous  votre  avis. 

Ltb.    Je  la  trouve  fort  belle.  y, 

DoR.    Assurément? 

Lys.  Assurément  Pourquoi  non?  irest«l)c 
pas  en  effet  la  plus  belle  du  monde  ? 

0OR.  Hom,  hom,  vous  êtes  un  méchant  diable, 
Monsieur  Lysidas  :  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous 
pensez. 

Lys.    Pardonneo-moL 

DoR.  Mon  Dieu!  Je  vous  oomiols.  Ne  dis- 
simulons point 

Lys.    Mol,  Monsieur?  60 

DoR.  Je  vols  bien  que  le  bien  que  vous  dites 
de  cette  plèoe  n'est  que  par  honnêteté,  et  que, 
dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beau- 
coup de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

Ltb.    Hay,  hay,  hay. 

DoR.  Avouez,  ma  foi,  que  c'eft  une  méchante 
chose  que  cette  comédie. 

Lys.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée 
par  les  connolsseurs. 

Lr  Mar.    Ma  fol,  ChevaUcr,  tu  en  tiens,  et  te  70 
voilà  payé  de  ta  raillerie.    Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  ! 

DoR.    Pousse,  mon  cher  Marquis,  pousse. 

Lx  Mar.  Tu  vois  que  nous  avons  les  asvants 
de  notre  cOté. 

DoR.  Il  est  vrai,  le  Jugement  de  Monsieur 
Lorsldas  est  quelque  chose  de  considérable.  Mais 
Monsieur  Lysidas  veut  bien  que  Je  ne  me  rende 
pas  pour  cela  ;  et  puisque  J'ai  bien  l'audaœ  do 
me  défendre  contre  les  sentiments  de  Madame 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  Je  combatte  les  80 
siens. 

EL.  Quoi?  vous  voyez  contre  vous  Madame, 
Monsieur  le  Marquis  et  Monsieur  Lysidas^  et  vous 
osez  résister  encore?  Fi!  que  cela  est  de  mauvaise 
grftoe! 

Cll  Voilà  qui  me  confond,  pour  mol,  que  des 
personnes  raisonnables  se  puissent  mettre  en 
tête  de  donner  protection  aux  sottises  de  cette 
plèoe. 

Lb  Mar.    Dieu  me  damne.  Madame^  elle  est  9c 
misérable  depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  ftn. 

DoR.  OeU  est  bientôt  dit,  Marquia  U  n*cst 
rien  plus  aisé  que  de  trancher  ainsi  ;  et  Je  pe 
vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à  couvert  de 
la  souveraineté  de  tes  décisions. 

Lr  Mar.  Parbleu  1  tous  les  autres  comédiens 
qui  étoient  là  pour  la  voir  en  ont  dit  tous  lœ 
maux  du  monde. 
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DoB.    Ah!  je  ne  dis  plus  mot:  tu  as  raison, 

loo  Marquis.   Puisque  les  autres  comédiens  en  disent 

du  mal,  il  faut  les  en  croire  aasiurément    Ce  sont 

tous  gens  éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt    n 

n'y  a  plus  rien  à  dire,  Je  me  rends. 

Cu.  Rendez-vous,  ou  ne  tous  rendez  pas,  je 
sais  fort  bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point 
de  soufMr  les  immodesties  de  cette  pièce,  non 
pins  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y  voit 
contre  les  femmca 

Ur  Pour  moi,  Je  me  garderai  bien  de  m'en 
no  offenser  et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de 
tout  ce  qui  s'y  dit  Ces  sortes  de  satires  tombent 
directement  sur  les  mœurs,  et  tac  fhtppent  les 
personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point  nous 
appliquer  nous-mêmes  les  traits  d'une  censure 
générale  ;  et  profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons, 
sans  faire  semblant  qu'on  parle  &  nous.  Toutes 
les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  Stre  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne 
lao  faut  Jamais  témoigner  qu'on  sc  vole  ;  et  c'est  se 
taxer  tmutcment  d'un  défout,  que  se  scandaliser 
qu'on  le  reprenne. 

Cll  Pour  moi.  Je  ne  parle  pas  de  ces  choses 
par  la  part  que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que 
je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à  ne  pas  craindre 
d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fidt  là 
des  femmes  qui  se  gouvernent  mal 

EL.  Assurément  Madame,  on  ne  vous  y  cher- 
chera point.  Votre  conduite  est  assez  connue, 
130  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont 
contestées  de  i>ersonneL 

Ur.  Aussi,  Madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille 
à  vous  ;  et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la 
comédie,  demeurent  dans  la  thèse  générale. 

Cli.  Je  n'en  doute  pas,  Madame.  Mais  enfin 
passons  sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle 
façon  TOUS  recevez  les  ii^ures  qu'on  dit  à  notre 
sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et  pour 
mol,  je  TOUS  avoue  que  Je  suis  dans  une  colère 
140  épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent 
nous  appelle  des  animaux. 

V%.  Ne  Toyez-Tous  pas  que  c'est  un  ridicule 
qullfiiit  parler? 

DoR.  Et  puis,  Madame,  ne  savez-vous  pas  que 
les  ii^ures  des  amants  n'ofitsusent  Jamais?  <iu'il 
est  des  amours  emix)rté8  aussi  bien  que  des 
doucereux?  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les 
paroles  les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de 
pis  encore,  sc  prennent  bien  souvent  pour  des 
130  marques  d'afliection  par  celles  mêmes  qui  les 
reçoivent? 


EL.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  Je  ne 
saurois  digérer  cela,  non  plus  que  le  potage  et  la 
tarU  à  la  crème,  dont  Madame  a  poili  tantôt 

Lr  Mar.  Ah  !  mafoi, oui, tarte  àlacrhne !  voila 
ce  que  J'avois  remarqué  tantôt  ;  tarte  à  la  crème  ! 
Que  je  vous  suis  obligé,  Madame^  de  m'avoir 
Ikit  souvenir  de  tarte  à  la  crème  !  Y  a-t-il  assez 
de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  f 
Tarte  à  la  erèms,  morit)leu  !  tarte  à  la  crème  !      160 

DoB.  Eh  bien  !  que  veux-tu  dire  :  tarte  à  la 
crème  t 

Le  Mar.    Parbleu!  tort« à to crème, Chevalier. 

DoR.    Mais  encore? 

Le  Mar.    Tarte  à  la  crème  ! 

DoR.    DU-nous  un  peu  tes  raisons. 

Le  Mar.    Tarte  à  la  crème  ! 

Ur.  Mais  il  ftiut  expliquer  sa  pensée,  ce  me 
semble. 

Le  Mar.    Tarte  à  la  crème.  Madame  !  X7<> 

Ur.    Que  trouTez-vons  là  à  redire  ? 

Le  Mar.    Moi,  rien.    Tarte  à  la  crème  ! 

Ur.    Ah  !  je  le  quitte. 

EL.  Monsieur  le  Marquis  s^^prend  bien,  et 
vous  bourre  de  la  belle  manière.  Mais  Je  voudrols 
bien  que  Monsieur  Lj-sidas  voulût  les  achever  et 
leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

Lyb.  Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  bl&mcr, 
et  Je  suis  assez  Indulgent  pour  les  ouvrages  des 
autres.  Mais,  enfin,  sans  choquer  l'amitié  que  180 
Monsieur  le  Chevalier  témoigne  pour  l'auteiu-,  on 
m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont 
pas  proprement  des  comédies,  et  qu'il  y  a  une 
grande  différence  de  toutes  ces  bagatelles  à  la 
beauté  des  pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le 
monde  donne  là  dedans  ai^ourd'hul  ;  on  ne  court 
plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  solitude  efrh)yable 
aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises  ont  tout 
Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  feigne 
quelquefois,  et  cela  est  honteux  pour  la  France.   190 

Cli.  Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est 
étrangement  gâté  là-dessus»  et  que  le  siècle 
s'encanaille  furieusement. 

EL.  Celui-là  est  joli  encore,  tteneanaïUe! 
Est-ce  vous  qui  l'avez  Inventé,  Madame  ? 

Cli.    Hc! 

EL.    Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DoR.    Vous  croy(»  donc,  Monsieur  Lysidas, 
que  tout  l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les 
poëmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comiques  sont  200 
des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

Ur.  Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moL 
La  tragédie,  sans  doute,  est  quelque  chose  de 
beau  quand  elle  est  bien  tottchée;   mais  la 
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oomédie  a  mb  chunnes,  et  Je  tiei»  que  l'imo  n'est 
pas  moiiu  dlfflcile  à  fidre  que  l'autre. 

DoB.  Assurément,  Madame;  et  quand,  pour 
la  difficulté,  TOUS  mettriez  un  pltu  du  côté  de  la 
comédie,  peut-étro  que  vous  ne  vous  abuseriez 
2IO  pas.  Car  enfin.  Je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé 
do  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  de  braver 
en  ven  la  Fortune,  accuser  les  Destins,  et  dire 
des  iQjures  aux  Dieux,  que  d'entrer  comme  il 
fltut  dans  le  ridicule  des  hommes,  et  de  rendre 
agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts  de  tout 
le  monde.  Lorsque  vous  peignes  des  héros,  vous 
Alites  ce  que  vous  voules.  Ce  sont  des  portraits 
à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressem- 
blance ;  et  vous  n'aves  qu'à  suivre  les  traits  d'une 
330  imagination  qui  se  donne  l'essw,  et  qui  souvent 
laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais 
lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il  fout  peindre 
d'f4>rès  nature.  On  veut  que  ces  portraits  res- 
semblent; et  vous  n'avez  rien  lUt,  si  vous  n'y 
faites  reoonnottre  les  gens  do  votre  siècle, 
un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour 
n'être  point  blftmé,  de  dire  des  choses  qui  soient 
de  bon  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas 
assez  dans  les  autres,  11  y  Huit  plaisanter;  et 
ajQ  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire 
rire  les  honnêtes  gens. 

Cll    Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes 
gens;  et  cependant  Je  n'ai  pas  trouvé  le  mot 
pour  rire  dans  tout  ce  que  J'ai  vu. 
Lb  Mar.    Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 
DoR.    Pour  toi.  Marquis,  Je  ne  m'en  étonne 
pas:  c'est  que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  tur- 
lupinades. 
Ltb.    Ma  foi.  Monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre 
340  ne  vaut  guère  mieux,  et  toutes  les  plaisanteries 
y  sont  assez  froides  à  mon  avis. 
DoR.    La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 
Ltb.    Ah  I  Monsieur,  la  cour  ! 
DoR.    Achevez,  Monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien 
que  vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connott 
pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le  reftige  ordinaire  de 
vous  autres,   Messieurs    les    auteurs,  dans  le 
mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser 
rmiustlce  du  siècle  et  le  peu  de  lumière  des 
250  oourtisana    Sachez,  sll  vous   platt.  Monsieur 
lO^sidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux 
que  d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec 
une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que 
a  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est 
le  Jugement  de  ]a  cour  ;  que  c'est  son  goût  qu'il 
ûrat  étudier  pour  trouver  l'art  do  réussir;  qu'il 
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n*y  a  point  de  lieu  0(1  les  décisions  soient  si 
Justes;  et  sans  mettre  en  ligne  de  compte  touii 
les  gens  savants  qui  y  sont^  que,  du  simple  bon  a6o 
sens  natorel  et  du  commerce  de  tout  le  beau 
monde,  on  s'y  fiilt  une  manière  d'eqjrit^  qui  sans 
comparaison  Juge  plus  finement  des  diosesi,  que 
tout  le  savoir  enrouillé  des  pédants. 

Ur.  Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure, 
il  vous  passe  là  tous  les  Jours  assez  de  choses 
devant  les  yeux  pour  acquérir  quelque  habitude 
de  les  connoître,  et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la 
bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

Doa.  LacouraquelquesridlculeBj'endenioure  270 
d'accord,  et  Je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  a 
les  fronder.  Mais,  ma  foi,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  parmi  les  beaux  eq>rits  do  profession  ; 
et  si  l'on  Joue  quelques  marquis,  Je  trouve  qu'il 
y  a  bien  plus  de  quoi  Jouer  les  autours,  et  que  ce 
serolt  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théfttre 
que  leurs  grimaces  savantes  et  leurs  raffinements 
ridicules,  leur  ricleuse  coutume  d'assassiner  les 
gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de  louanges, 
leurs  ménagements  de  pensée^  leur  trafic  deaSo 
réputation,  et  leurs  ligues  oATensives  et  défensives, 
aussi  bien  que  leurs  guerres  d'esprit,  et  leuni 
combats  do  prose  et  de  vers. 

Ltb.  Molière  est  bien  heureux.  Monsieur, 
d'avoir  un  protecteur  aussi  chaud  que  voua. 
Mais  enfin,  pour  venta:  au  ftdt^  il  est  question  de 
savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  Je  m*oflh>  d'y 
mcmtrer  partout  cent  défiiuts  visibles. 

Ur.  Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres 
Messieurs  les  poètes,  que  vous  condamniez  290 
toujours  les  pièces  où  tout  le  monde  court,  et  ne 
disiez  Jamais  du  bien  que  de  celles  où  personne 
ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine 
invincible,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui 
n'est  pas  concevable. 

Dor.  Cest  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du 
côté  des  affligés. 

Ur.  Mais,  de  grftce.  Monsieur  I^das,  fisltos- 
nous  voir  ces  défliuts,  dont  Je  ne  me  suis  point 
aperçue.  3»; 

Lys.  Ceux  qui  iiossèdent  Aristote  et  Horace 
voient  d'abord.  Madame,  que  cette  comédie  pèobe 
contre  toutes  les  règles  de  l'art. 

Ur.  Je  vous  avoue  que  Je  n'ai  aucune  habitude 
avec  ces  Mcssicurs-Ià,  et  que  Je  ne  sais  point  les 
règles  do  l'art. 

Dor.  Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos 
règles,  dont  vous  embarrassez  les  ign<Miuit8  et 
nous  étourdissez  tous  les  Jours.  H  semble^  à  >'ous 
ouïr  parler,  que  ces  règles  do  l'art  soient  les  plus  31^ 
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grands  mystèra  du  monde;  ei  cependant  oe  no 
sont  que  quelques  observations  aisées,  que  le 
bon  sens  a  lUtes  sur  ce  qui  peut  Oter  le  plaisir 
que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poëmes  ;  et  le  même 
bon  sens  qui  a  fUt  autrefois  ces  observations  les 
(Ut  aisément  tous  les  Jours,  sans  le  secours 
d'Horaoe  et  d'ÂrIstote.  Je  voudrols  bien  savoir 
si  la  grande  règle  do  toutes  les  règles  n'est  pas  de 
plaire,  et  si  une  pièce  de  théfttre  qui  a  attrapé 

330  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on 
que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de 
choses,  et  que  chacun  n'y  soit  pas  Juge  du  plaisir 
qu'il  y  prend  ? 

Ur.  J*ai  remarqué  une  chose  de  ces  MessIeurB- 
là  :  c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles, 
et  qui  les  savent  mieux  que  les  autres,  font  des 
comédies  que  personne  ne  trouve  belles. 

DoR.  Et  c'est  ce  qui  marque,  Madame,  comme 
onddts'arrâterpeu  à  leursdisputes  embarrasiéee. 

330  Car  ennn,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles 
ne  plaisent  pas  et  que  celles  qui  plaisent  ne 
soient  pas  selon  les  règles,  n  fliudroit  de  nécessité 
que  les  règles  eussent  été  mal  (kites.  Moquons- 
nous  donc  de  cette  chicane  où  Ils  veulent  asBi\)ettir 
le  goût  du  public,  et  ne  consultons  dans  une 
comédie  que  l'eflfet  qu'elle  ftdt  sur  nous.  Laissons- 
nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous 
prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point 
de  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir 

340  du  plaisir. 

Ub.  Pour  moi,  quand  Je  vols  une  comédie,  Je 
regarde  seulement  si  les  choses  me  touchent  ;  et, 
lorsque  Je  m'y  suis  bien  divertie.  Je  ne  vais  point 
demander  si  J'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aristote 
me  défendolent  de  rire. 

DoB.  Cest  Justement  comme  un  homme  qui 
auroit  trouvé  une  sauce  excellente,  et  qui  voudroit 
examiner  si  elle  est  bonne  sur  les  préceptes  du 
Cuùtinier  françci». 

350  Ur.  Il  est  vrai;  et  J'admire  les  raffinements  de 
certaines  gens  sur  des  choses  que  nous  devons 
sentir  par  nous-mêmes. 

DoR.  Vous  avei  raison,  Madame^  de  les  trouver 
étnmges,  tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car 
enAn,  ifils  ont  lieu,  nous  voillt  réduits  à  ne  nous 
plus  croire  ;  nos  propres  sens  seront  esclaves  en 
toutes  choses  ;  et,  Jusques  au  manger  et  au  boire, 
noiis  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon,  sans  le 
congé  de  Messieurs  les  experts. 

360  Lys.  Enfin,  Monteur,  toute  votre  raison,  c'est 
que  PÉcole  dss  femmes  a  plu  ;  et  vous  ne 
vous  soucies  point  qu'elle  soit  dans  les  règles, 


DoR.  Tout  beau.  Monsieur  Lorsidas,  Je  ne  vous 
accorde  pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art 
est  de  plaire,  et  que  cette  comédie  ayant  plu  à 
ceux  pour  qui  elle  est  fkito^Je  trouve  que  c'est 
assex  pour  elle  et  qu'elle  doit  peu  se  sonder  du 
resta  Mais,  avec  cela.  Je  soutiens  qu'elle  ne 
pèche  contre  aucune  des  r^les  dont  vous  parlez.  370 
Je  les  ai  lues.  Dieu  merci,  autant  quhin  autre  ; 
et  Je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'avons- 
nous  point  de  pièce  au  théfttre  plus  régulière 
que  oelle-là. 

EL.  Courage,  Monsieur  Lysidas!  nous  sommes 
perdus  si  vous  recules. 

Lts.  Quoi?  Monsieur, la protase^ l'épltaae, et 
la  péripétie ...  ? 

DoR.  Ahl  Monsieur  Lysidas,  vous  nous  as- 
sommez avec  vos  grands  mots.  Ne  paroisses  380 
point  si  savant^  de  grftoei  Humanisez  votre 
discours,  et  parles  pour  être  entendu.  Penses- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos 
nUsoDs  ?  Et  ne  trouveriez-vous  pas  quil  fût  aussi 
beau  de  dlre^  l'exposition  du  si^et,  que  la  protase, 
le  nœud,  que  l'épltase,  et  le  dénouement^  que  la 
péripétie? 

Ltb.  Ce  sont  termes  de  l'art  dont  11  est  permis 
de  se  servir.  Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos 
oreilles.  Je  m'expliquerai  d'une  autre  ft^^on,  et  390 
Je  vous  prie  de  répondre  positivement  à  trois  ou 
quatre  choses  que  Je  vais  dire.  Peut-on  soufflir 
une  pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des 
pièces  de  théfttre  ?  Car  enfin,  le  nom  de  poimc 
dramatique  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agfa*, 
pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème  consiste 
dans  l'action  ;  et  dans  cette  comédie-d.  il  ne  se 
passe  point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des 
rédts  que  vient  Ikire  ou  Agnès  ou  Horace. 

Lb  Mar.    Ah  !  ah  !  Chevalier.  400 

Cll  Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué, 
et  c'est  prendre  le  fin  des  choses. 

Lyb.  Est-il  rien  de  si  peu  spiritud,  ou,  pour 
mieux  dire,  rien  de  si  bas,  que  quelques  mots  où 
tout  le  monde  rit^  et  surtout  celui  des  er^fantê 
par  TwrtUU  f 

Cll    Fort  bien. 

EL.    Ah! 

Ltb.    La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au 
dedans  de  la  maison,  n'est-eUe  pas  d'une  longueur  410 
ennuyeuse,  et  tout  à  fiilt  impertinente? 

LbMar.    Cela  est  vrai. 

Cll    Assurément. 

EL.    n  a  raison. 

Ltb.  Amolphe  ne  donne-t-ll  pas  trop  libre- 
ment son  argent  à  Horace  ?    Et  puisque  c'est  le 
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penonnage  ridicule  de  la  pièce,  flUIoit-il  lui  filtre 
fliire  l'Hction  d'un  honneto  homme  ? 
LcMar.   Bou.   La  remarque  eit  encore  bomie. 
430     Cll    Admirable. 
EL.    Merveilleuse. 

Lyb.    Le  aermon  et  les  Maximes  ne  sont-elles 
pas  des  choses  ridicules,  et  qui  choquent  même 
le  respect  que  l'on  doit  à  nos  n)y>tères? 
LsMar.    Cest  bien  dit 
Cll    Voilà  parlé  comme  il  fkut. 
EL.    Il  ne  se  peut  rien  do  mieux. 
Lts.    Et  ce  Monsieur  de  la  Souche  enfin,  qu'on 
nous  fait  un  homme  d^esprit»  et  qui  parott  si 
430  sérieux  en  tant  d'endroits,  ne  descend-il  point 
dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de  trop 
outré  au  cinqidème  acte,  lorsqu'il  explique  à 
Agnès  la  violence  de  son  amour,  avec  ces  roule- 
ments d'yeux  extravagants,  ces  soupirs  ridicules, 
et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  monde  ? 
Lr  Mal    Morbleu  !  mon'oiUe  ! 
Cli.    Miracle! 

EL.    Vivat!   Monsieur Lyddas. 
Ltb.   Je  laisse  cent  mille  autres  chosea,  de 
440  peur  d'être  ennuyeux. 

La  Mar.    Parbleu!  Chevalier,  te  voilà  mal 
fruste. 
DoB.    Il  îasA  voir. 

Lb  Mar.    Tu  as  trouvé  ton  homme^  ma  foi  1 
DoR.    Peut-étro. 

Lr  Mar.    Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 
DoB.    Volontiers.    Il . . . 
Lr  Mar.    Réponds  donc,  Je  te  pria 
DoR.    Laisse-moi  donc  ftdre.    Si . . . 
450     Lb  Mar.    Parbleu  I  Je  te  défie  de  répondre. 
DOR.    Oui,  si  tu  parles  toujours. 
Cll    De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 
DoR.    Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire 
que  toute  la  pièce  n'est  qu'en  récits.    On  7  voit 
beaucoup  d'actions  qui  se  passent  sur  la  scène, 
et  les  récits  eux-memœ  y  sont  des  actions,  suivant 
la  constitution  du  si^ot;  d'autant  quils  sont 
tous  faits  innocemment,  ces  récits,  à  la  personne 
intéressée,  qui  par  là  entre,  à  tous  coups,  dans 
460  une  confusion  à  réjouir  les  spectateurs,  et  prend, 
à  chaque  nouvelle^  toutes  les  mesures  quil  peut 
pour  se  parer  du  malheur  quil  craint. 

Ur.  Pour  moi,  Je  trouve  que  la  beauté  du 
si^et  de  VÉeole  des  femme»  consiste  dans  cette 
confidence  perpétuelle  ;  et  ce  qui  me  paroît  assez 
plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et 
qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est 
sa  niaftrcaso,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival, 
ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 


Lb  Mak.    Bagatelle,  bagatelle. 
Cll 
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Foible  réponse. 

£l.    Mauvaises  raisons. 

DoR.  Pour  ce  qui  est  des  et^itê  par 
l'oreilUt  ils  no  sont  plaisants  que  par  réflexion 
à  Amolphe  ;  et  l'auteur  n'a  pas  mis  cela  pour 
être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  l'homme,  et  peint  d'autant 
mieux  son  extravagance^  puisqu'il  rapporte  une 
sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès  comme  la  chose 
la  plus  belle  du  mondes  et  qui  lui  donne  une  ^So 
Joie  inconcevable. 

Lr  Mar.    Cest  mal  répondre. 

Cll    Cela  ne  satlsfidt  point 

El.    Cest  ne  rien  dire. 

DoR.  Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement, 
outre  que  la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est 
une  caution  suffisantei,  11  n'est  pas  incompatible 
qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  certaines 
choses  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour 
la  scène  d'Alain  et  do  Georgette  dans  le  logis,  49^ 
que  quelques-uns  ont  trouvée  longue  et  fhridc, 
il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison,  et 
de  même  qu'Amolphc  se  trouve  attrapé,  pondant 
son  voyage,  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse, 
il  demeure,  au  retour,  longtemps  à  sa  porte  par 
l'innocence  de  ses  vfUets^  afin  qu'il  soit  partout 
puni  par  les  choses  quil  a  cru  flUre  la  sûreté  de 
ses  précautions. 

Lb  Mar.    Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

Cll    Tout  cela  ne  fiUt  que  blanchir.  y^o 

EL.    CelafiUtpiUé. 

DoR.  Pour  le  discours  moral  que  vous  appelés 
un  sermon,  il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui 
l'ont  oui  n'ont  pas  trouvé  quil  choquât  œ  que 
vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles  à*ef\fer 
et  de  chaudières  bouUlanUs  sont  assee  Justifiées 
par  l'extravagance  d 'Amolphe  et  par  l'innocence 
de  celle  à  qui  il  parle.  Et  quant  au  transport 
amoureux  du  cinquième  acte,  qu'on  aocuae 
d'être  trop  outré  et  trop  comique,  Je  voudrois  5x0 
bien  savoir  si  ce  n'est  pas  fkire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plu.s 
sérieux,  en  de  pareilles  oocasioni^  ne  font  pas 
des  choses ...  ? 

Lb  Mar.  Ma  foi.  Chevalier,  tu  ferois  mieux 
de  te  taire. 

DoR.  Fort  bien.  Mois  enfin  si  nous  nous  re- 
gardions nous-mCmes,  quand  nous  sommes  bien 
amoureux ...  ? 

Lb  Mar.    Je  ne  veux  pas  seulement  t'éooutcr.  sz-. 

DOR.  Âcoute-moi,  si  tu  veux.  Estoe  que  dans 
la  riolence  de  la  passion ...  ? 
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Lb  Mal  Lb^  la»  la»  la»  lare^  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
{H  chante.) 

DoR.    Quoi...? 

LbMar.    La, la» la,  la,  lare, la, la» la,  la» la» la. 

DoR.    Je  ne  lais  pas  si. . . 

LkMar.    La,  la,  la,  la,  lare,  la»  la,  la»  la»  la»  la»  la. 

Ua.    n  me  semble  que . . . 

Lb  Mab.    La,  la,  la,  lare,  la,  la»  la,  la»  la»  la»  la» 
Sjo  la,  la,  la. 

Un.  n  se  passe  dos  choses  assez  plaisantes 
dans  notre  dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourrolt 
bien  Ikire  une  petite  comédie^  et  que  cela  ne 
•erolt  pas  trop  mal  à  la  queue  de  rÉcole  des 
femmeê. 

DoB.    Vous  aTes  raison. 

Lb  Mar.  Parbleu  !  Chevalier,  tu  Jouorols  là 
dedans  un  rdle  qui  ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DoR.    Il  est  vrai.  Marquis. 
540     Cu.    Pour  moi,  Je  souhalterois  que  oela  se  fît» 
pourvu  qu'on  traitât  raffiiire  conune  elle  s'est 


EL.  Et  moi,  Je  foumirois  de  bon  coeur  mon 
personnage. 

Lts.  Je  ne  refUscroU  pas  le  mien»  que  Je 
pense. 

Ub.  Puisque  chacun  en  seroit  content.  Cheva- 
lier, fûtes  un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à 
Molière,  que  vous  oonnoissin,  pour  le  mettre  en 
550  comédie. 


Cu.  Il  n'auroit  garde,  sons  doute,  et  ce  ne 
B&to\t  pas  des  vers  à  sa  louange. 

Ur.  Point»  point;  Je  connois  son  humeur  :  il 
ne  se  soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu 
quil  y  vienne  du  monde. 

DoR.  OuL  Mais  quel  dénouement  pourrolt-11 
trouver  à  cod?  car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni 
mariage,  ni  reconnolssance  ;  et  Je  ne  sais  point 
par  où  l'on  pourrolt  foire  finir  la  disi^uto. 

Ur.    Il  flkudroit  rêver  quelque  incident  pour  560 
cela. 


SCÈNE  VII  ET  DERNIÈRE 

OALOPINf  LY8IDA8,    DOBANTE,  LK  MARQVI.% 
CLIMtSEy  ÉLI8K,  UBANIX, 

Gal.    Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DoR.  Ah  !  voilà  Justement  ce  qu'il  faut  pour  le 
dénouement  que  nous  cherchions,  et  l'on  nç 
peut  rien  trouver  de  plus  naturel.  On  disi)utem 
fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous 
avons  fltdt»  sans  que  personne  sc  rende  ;  un  petit 
laquais  viendra  dire  qu'on  a  servi  ;  on  sc  lèvem, 
et  chacun  ira  souper. 

Ub.  La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et 
nous  ferons  bien  d'en  demeurer  là. 


Fin  db  La  Critiqub  ub  L'Ecolb  drb  Fbmmbs. 
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NOMS  DES  ACTEURS 


MouHBB,  marquiê  ridieule.' 
BBicouBT,  homme  de  qualité. 
Db  la  Gsanos,  marquis  ridicule. 
I>u  Cboisy,  poète. 
La  THOBiLLiBRBf  marquts  fâcheux. 
BijABT,  homme  qui  fait  le  nkeessaire. 


Mlle  Du  Pabo,  marquiêe  façonmère. 
Mlle  BitAST^  prude. 
Mlle  De  Bbib,  êoge  coquette. 
Mlle  MoLdbRE,  satirique  tfpiritueUe, 
Mlle  Du  Cboisy,  peste  doueereutte. 
Mlle  Heby^,  serwmte  prédeuêe. 


La  Mène  est  à  YenaUleB,  dans  la  salle  de  la  Ck>médle. 


SCÈNE  I 

MouÈRK,  Brêcovkt.La  Granok,  Du  Cboist^ 
Mlle  Du  Parc,  Mlle  Bèjabt,  Mlle  De 
Brie,  Mlle  Molière,  Mlle  Du  Croist, 
Mlle  Hervé. 

Mok  Allons  donc,  MesBleon  et  Mesdames, 
TOUS  moquez-Tons  avec  votre  longueur,  et  ne 
Toulex-vous  pas  tous  venir  ici  ?  La  peste  soit 
des  gens  I   Holà  ho!    Monsieur  de  Brécourt  ! 

Baé.    Quoi? 

Mol.    Monsieur  de  la  Grange  ! 

La  Or.   Qu'est-ce  ? 

Mol.    Monsieur  du  Croi^y  ! 

IXuCr.    Plaltril? 
>     Mol.    Mademoiselle  du  Parc  I 

Mlls  Du  p.    Hé  bien  ? 

Mol.    MademoiseUe  B^art  I 

MLLKBt.    Qu'ya-t-tl? 

Mol.    Mademoiselle  de  Brie  ! 

Mlle  Db  Ban.    Que  veut-on? 


MoLb    MademotseOe  du  Ool^y  ! 

Mlle  Du  Cb.    Qu'est-ce  que  c'est? 

Mol.    Mademoiselle  Hervé  ! 

Mlle  Her.    On  y  va. 

Mol.   Je  crois  que  Je  deviendrai  fim  avec  tous  ac 
ces  gens-ci.    Eh  tMebleu  !  Messieurs  me  voulei- 
vous  Iklro  enrager  atOourdlinl  ? 

Bré.  Que  voulcE-vous  qu'on  fluse?  Noos  ne 
savons  pas  nos  rOles  ;  et  c'est  nous  lUre  enrager 
vous-même,  que  de  nous  obliger  à  Jouer  de  la 
sorte. 

Mol.  Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire 
que  des  comédiens! 

MlleBA.  Eh  bien,  nous  voilà.  Queprétendes- 
vouslklro?  3P 

Mlle  Du  P.    Quelle  est  votre  pensée  ? 

Mlle  De  Brii.    De  quoi  est-il  question  ? 

Mol.  De  grftoe,  mettons-nous  ici  ;  et  putoque 
nous  voilà  tous  habillés,  et  que  le  Roi  ne  doit 
venbr  de  deux  heures,  employons  ce  temps  à 
répéter  notre  aflMre  et  voir  la  manière  dont  fl 
flkut  Jouer  les  choses. 

La  Or.  Le  moyen  de  Jouer  ce  qu'on  ne  sait 
pas? 
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40  Mlle  Du  P.  Pour  mol,  Je  vous  déclare  <|ue 
je  ne  me  aouvlciu  pas  d'un  root  de  mon  person- 
nage. 

Mllb  Db  Bri&  Je  sais  bien  quil  me  Ikudra 
souffler  le  mien  d'un  bout  à  l'autre. 

Mllb  Bé.  Et  moi,  je  me  prépare  fort  à  tenir 
mon  rôle  à  la  main. 

HllbMou    EtmoiauBsL 

Mllb  Her.    Pour  moi,  Je  n'ai  pas  grand'chose 
à  dire. 
50     Mllb  Du  Cr.    NI  mol  non  plus;  mais  a?ec 
cela  je  ne  répondrois  pas  de  ne  point  manquer. 

Du  Cb.  J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix 
pistolee. 

Bbé.  Et  moi,  pour  vingt  Imns  coups  de  fouet» 
je  vous  assure. 

Mol.  Vous  voUà  tous  bien  malades,  d'avoir 
un  méchant  rOle  à  jouer,  et  que  feries-vous  donc 
si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

Mllb  Bé.    Qui,  vous  ?  Vous  n'êtes  pas  à  plain- 
60  dre  ;  car,  «yant  fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas 
peur  d'y  manquer. 

Mol.  Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manque- 
ment de  mémoire?  Ne  comptez-vous  pour  rien 
l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  regarde  que  moi 
seul?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite 
aflkire  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique 
devant  une  assemblée  comme  celle^si,  que  d'en- 
treprendre de  faire  rire  des  personnes  qui  nous 
impriment  le  respect  et  ne  rient  que  quand  ils 
70  veulent?  Est-il  auteur  qui  no  doive  trembler 
lorsqu'il  en  vient  à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce 
pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  être  quitte 
pour  toutes  les  choses  du  monde? 

Mlle  BL  Si  cela  tous  fldsoit  trembler,  tous 
prendriez  mieux  tos  précautions»  et  n'auriez  pas 
entrepris  en  huit  Joura  ce  que  tous  avez  fait 

Mou  Le  moyen  de  m'aa  défendre,  quand  un 
roi  me  l'a  commandé? 

Mlle  Bé.  Le  moyen?  Une  respectueuse  ex- 
So  cuse  fondée  sur  impossibilité  de  la  chose,  dans 
lo  peu  de  temps  qu'on  vous  donne;  et  tout 
autre,  en  vetre  place,  ménageroit  mieux  sa 
réputation,  et  se  serolt  bien  gardé  do  se  com- 
mettre comme  vous  ftiites.  Où  en  serez-vous, 
Je  TOUS  prie,  si  l'aflUre  réussit  mal?  et  quel 
avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos 
ennemis? 

Mllb  De  Brib.    En  effet-;  11  fifUloit  s'excuser 
avec  respect  envers  le  Roi,  ou  demander  du 
90  temps  davantage. 

Mol.  Mon  Dieu,  Mademoiselle,  les  rois  n'ai- 
ment rien  tant  qu'une  prompte  obéissance,  et  ne 


se  plaisent  point  du  tout  à  trouver  des  obstacles. 
Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
quMls  les  souhaitent  ;  et  leur  en  vouloir  reculer 
le  divertissement,  est  en  Oter  pour  eux  toute  la 
grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs  qui  no  se  fassent 
point  attendre  ;  et  les  moins  préparés  letu*  sont 
toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons  • 
jamais  nous  regarder  dans  ce  qulls  désirent  de  xoo 
nous  :  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est 
À  nous  &  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont  II 
vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous 
demuident,  que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez 
tôt;  et  si  Ton  a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien 
réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi  vite  à 
leurs  commandements.  Mais  songeons  à  répéter, 
s'il  vous  plait. 

Mllb  Bé.    Gomment  prétendez-vous  que  nous  ixo 
fassions,  A  nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

Mol.  Vous  les  saurez,  vous  dls-Je;  et  quand 
môme  vous  ne  les  sauriez  pas  tout  à  fait,  pouvez- 
vous  pas  y  suppléer  de  votre  esprit,  puisque  c'est 
de  la  prose^  et  que  vous  savez  votre  si^et  ? 

Mllb  Bé.  Je  suis  votre  servante  :  la  prose  est 
pis  encore  que  les  vers. 

Mllb  Mou  Voulez- vous  que  Je  vous  dise? 
vous  deviez  foire  une  comédie  où  vous  auriez 
joué  tout  seuL  120 

Mol.  Tzisez-vous»  ma  femme,  vous  êtes  une 
bête. 

Mllb  Mol.  Grand  merci,  Monsieur  mon  mari. 
Voilà  ce  que  c'est  :  lo  roaringo  change  bien  les 
gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix- 
huit  mois. 

Mol.    Taisez-vous,  je  vous  prie. 

Mlle  Mol.    Cest  une  chose  étrange  qu\ine 
petite  cérémonie  soit  capable  de  nousôter  toutes 
nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari  et  un  galand  130 
regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si 
différents. 

Mol.    Que  de  discours  ! 

Mlle  Mol.  Ma  foi,  si  je  flUsols  une  comédie, 
je  la  ferols  sur  ce  sujet.  Je  Justiflerois  les  femmes 
de  bien  des  choses  dont  on  les  accuse;  et  je 
ferols  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a 
de  leurs  manières  brusques  aux  civilités  des 


Mol.    Ahy  !  Ldssons  cela.  Il  n'est  pas  question  140 
de  causer  maintenant  :  nous  avons  autre  chose 
à  fUre. 

Mlle  Bé.  Mais  puisqu'on  vous  a  commandé 
de  travailler  sur  le  si\)ot  de  la  critique  qu'on  a 
faite  contre  vous,  que  n'avez-vous  foit  cette 
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comédie  do8  comédiens,  dont  voub  nous  avez 
parlé  il  y  a  longtemps  ?  Cétoit  une  affaire 
toute  trouvée  et  qui  venoit  fort  bien  à  la  chose, 
et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
150  peindre,  ils  voua  ouvroicnt  roccasion  de  le» 
peindre  aussi,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler 
leur  portrait,  h  liicn  plus  Juste  titre  que  tout 
cG  qu'Us  ont  fiiit  no  peut  6tre  appelé  le  vôtre. 
Car  vouloir  contrefaire  im  comédien  dans  un  rdle 
comique,  ce  n'est  pas  le  peindre  lul-môme,  c'est 
peindre  d'après  lui  les  personnages  qu'il  repré- 
sente, et  se  sen-lr  des  mêmes  traita  et  des  mômes 
couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différents 
tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il  imite 
160  d'après  nature;  mais  contreflEiiro  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des 
défauts  qui  sont  entièrement  de  lui,  puisque  ces 
sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes,  ni 
les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le 
reconnoît. 

Mol.  Il  est  vrai  ;  mais  J'ai  mes  raisons  pour 
ne  le  pas  fiUro,  et  Je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que 
la  chose  en  valût  la  i)eine  ;  et  puis  il  Mlolt  plus 
de  temps  pour  exécuter  cette  Idée.  Comme  leurs 
170  Jours  de  comédies  sont  les  mêmes  que  los  nôtres, 
à  peine  ai-Je  été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fols 
depuis  que  nous  sommes  à  Paris  ;  Je  n'ai  attrapé 
de  leur  manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord 
sauté  aux  yeux,  et  J'aurols  eu  besoin  de  les 
étudier  davantage  pour  fltire  des  portraits  bien 
ressemblants. 

Mlle  Du  P.  Pour  mol,  J'en  ai  reconnu  quel- 
ques-uns dans  votre  bouche. 

Mllk  De  Ban.  Je  n'ai  Jamais  oui  parler  de 
x8o  cela. 

Mol.  C'est  une  idie  qui  m'avolt  passé  une 
fois  par  la  tdte,  et  que  J'ai  laissée  là  comme  une 
bagatelle,  une  badinerle,  qui  peut-être  n'auroit 
I)oint  fiiit  rire. 

Mlle  De  Brie.  Dites-la-moi  un  peu,  puisque 
vous  l'avez  dite  aux  autres. 

Mol.    Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant 

Mlle  De  Brie.    Seulement  deux  mots. 

Mol.  J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit 
190  eu  un  poëte,  que  J'aurols  représenté  mol-même, 
qui  scrolt  venu  pour  olMr  une  pièce  à  une  trouix) 
de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la  cam- 
imgnc.  '  Avex-vous,  auroit-ll  dit,  des  acteurs  et 
des  actrices  qui  soient  capaliles  de  bien  fUre 
valoir  un  ouvrage  ?  Car  ma  pièce  est  une  pièce 
. . .  —Eh  !  Monsieur,  aurolent  répondu  les  comé- 
diens, nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui 
ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  I 


avons  passé.— Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous? 
—Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêle  parfois.—  x» 
Qui  ?  ce  Jeune  homme  bien  fkit  ?  Vous  rooquei- 
vous  ?  n  fiiut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme 
quatre,  un  roi,  morbleu!  qui  soit  entrlpaiUé 
comme  U  faut,  un  roi  d'une  vaste  circonférence, 
et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la  belle 
manlèrei  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taUle 
galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défout  ;  mais  que 
Je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.' 
Là-dessus  le  comédien  auroit  récité,  par  exemple, 
quelques  vers  du  roi  de  yieomide  :  aie 

Te  le  dirai-Je,  Araspo  ?  il  m'a  trop  bien  ser^l  ; 

Augmentant  mon  pouvohr . . . 
le  plus  naturellement  qu'il  auroit  été  possible. 
Et  le  poète:  'Comment?   vous  appelés  cela 
réciter?    Ccst  se  railler:  Il  flkut  dire  les  choses 
avec  emphase.    Écoutez-moL 

{ImitarU  Montfleury,  excellent  acteur  de 
VBôtel  de  Bùurçùçne.) 

Te  le  diral-Je,  Araspe? ...  etc. 
Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  oda. 
Là,  appuyer  comme  U   fkut   le   dernier  vers. 
Voilà  ce  qui  attire  l'approbation,  et  fkIt  fttirc  >3o 
le  brouhaha  —Mais,  Monsieur,  auroit  répondu 
le  comédien,  U  me  semble  qu'un  roi  qui  s'oitre- 
tient  tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardcn 
Iiarlc  un  peu  plus  humainement,  et  ne  preml 
guère  ce  ton  de  démoniaque.— Vous  ne  savei  oe 
que  c'est.    Allez-vous-en  réciter  comme  tous 
(kites,  vous  verrez  si  vous  ferez  fiiire  aucun 
ah!    Voyons   un   pou   une  scène  d'anuuit  et 
d'amante.'    Là-dessus  une  comédienne  et  un 
comédien  auraient  fait  une  scène  enaemble,  qui  s? 
est  celle  de  Camille  et  de  Curlace, 

Iras-tu,  ma  chère  ftme,  et  ce  funeste  honneur 

Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  Iwnbeur  ? 

—Hélas  !  Je  vols  trop  bien . . .,  eta 
tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturelle- 
ment qu'ils  aurolent  pu.    Et  le  poëte  aussitôt^ 
'  Vous  vous  moquez,  vous  ne  faites  rien  qui  vaille, 
et  voici  comme  il  faut  réciter  cela. 

(Imitant  MUe  Beauc/uîteaUf  comédienne  de 
rUôtel  de  Bmtrçoçru.) 
Iras-tu,  ma  chère  âme . . .,  etc. 
Non,  Je  te  oonnols  mieux . . .,  etc.  24- 

Voyet-vous  comme  cela  est  naturel  et  pasaSonné  ? 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  «lan» 
los  plus  grandes  afflictions.'  Enfin,  voilà  l'idée  ; 
et  il  auroit  iMiroouni  de  môme  tous  les  acteurs  et 
toutes  les  actrices 
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Mllk  Db  Brib.    Je  trouve  cette  idée  amez 
plAlnntc,  et  J'en  ai  reconnu  là  dès  le  premier 
Tere.    Continues,  Je  vous  prie. 
MoIh  imUaiil  BâaucMteau,  avêsi  comédien, 
dans  Uê  gtanee»  du  '  Cid.' 
Percé  Jutques  au  fond  du  cœur . . .,  etc. 
230  Et  ce1ui-cl,le  reoonnottres-vous  bien  dans  Pompée 
de  Sertorixut  f 

{Imitant  Hauteroeke,  atUii  annédien.) 
L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis, 
N'y  rend  pas  do  l'honneur . . .,  etc. 
Mllb  Db  Brib.    Je  le  roconnois  un  peu,  Je 
pense. 
Mou    Et  celui-ci? 

{.Imitant  de  VUlier»,  aussi  comédien.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort . . .,  etc. 
Mllb  Db  Brib.    Oui  Je  sais  qui  c'est  ;  mais  il 
y  en  a  quelques-uns  d'entre  eux,  Je  crois,  que 
260  voiu  auriez  peine  à  contrefaire. 

Mol.    Mon'  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne 

pût  attraper  par  quelque  endroit»  si  Je  les  avols 

bien  étudiés.    Mais  vous  me  fUtes  perdre  un 

temps  qui  nous  est  cber.    Songeons  à  nous»  de 

gr&ce,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à 

discourir.    (Parlant  à  de  la  Grange.)    Vous, 

prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre 

rôle  de  marquis. 

Mllb  Mol.    Toi^ours  des  marquis  I 

270     Mol.    Oui,  toujours  des  marquis.    Que  diable 

voulez-vous  qu'on    prenne  pour  un   caractère 

agréalile  de  thôAtre?    Le  marquis  aujourd'hui 

est  le  plaisant  de  la  comédie  ;  et  comme  dauH 

toutea  les  comédies  anciennes  on  voit  toujours 

un  valet  bouffon  qui  finit  rire  les  auditeurs,  de 

même,  dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il 

fliut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse 

la  compagnie. 

MLifE  BÉ.    n  est  vrai,  on  ne  s'en  saurolt  passer. 

?go     Mou    Pour  vous,  Mademoiselle  . . . 

Mllb  Dit  P.  Mon  Dieu,  pour  moi.  Je  m'ac- 
quitterai fort  mal  do  mon  personnage,  et  Je  no 
sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce  rôle  de 
fiiçonnière. 

Mol.  Mon  Dieu,  Mademoiselle,  voilà  comme 
vous  disiez  lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la 
Critique  de  V École  des  femmes  ;  cependant  vous 
vous  en  êtes  acquittée  à  merveille,  et  tout  le 
iiiondc  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas 
390  mieux  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi, 
celui-ci  sera  de  même;  et  vous  le  Jouerez  mieux 
que  TOUS  ne  pensez. 
5fLLK   Du   P.    Comment  cela  se  pourroit-11 


faire?  car  il  n'y  a  point  do  personne  au  monde 
qui  soit  moins  fiiçonnière  que  moi. 

Mol.  Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous 
fkitcs  mieux  voir  que  vous  êtes  excellente  conié- 
dlenne,  de  bien  rei)résentcr  un  personnage  qui 
est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tîlchez  donc  de 
bien  prendre,  tous,  le  caractère  de  vos  rtXcs,  et  de  300 
vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  repré- 
sentez. 

{A  du  Croisy.)  Vous  fiiites  le  poète,  vous,  et 
vous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage,  mar- 
quer cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le 
commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sen- 
tencieux, et  cette  exactitude  do  prononciation 
qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse 
échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  ortho- 
graphe. 310 

{A  Brécourt)  Pour  vous,  vous  fUtes  un  hon- 
nête homme  de  cour,  comme  vous  avez  déjà  fait 
dans  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  c'est-à- 
dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton 
de  voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 

{A  de  la  Orange.)  Pour  vous,  Je  n'ai  rien  à 
vous  dire. 

{A  Mademoiselle  Bégari.)  Vous,  vous  repré- 
sentez une  de  ces  femmes  qui,  pourvu  qu'elles  ne  320 
fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis,  de  ces  femmes  qui  se  retranchent 
toujours  fièrement  sur  leur  pruderie,  regardent 
un  chacun  de  haut  en  bat^  et  veulent  que  toutes 
l.es  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  autres 
ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  tou- 
jours ce  caractère  devant  les  yeux,  pour  en  bleu 
faire  les  grimaces. 

{A  Mademoiselle  de  Brie.)  Pour  vous,  vous  330 
fiiites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être  les 
plus  vertueuses  personnes  du  monde  pourvu 
qu'elles  sauvent  les  apparences,  de  ces  femmes 
qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale, qui  veulent  conduire  doucement  les  aflhires 
qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galans. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

{A  Mademoiselle  Molière,)  Vous,  vous  fkites  le 
mSme  personnage  que  dans  la  Critique,  et  Je  n'ai  34<^ 
rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  Mademoiselle  du 
Parc. 

(il  MadeinoiseUe  du  Croisty.)  Pour  vous,  vous 
représentez  une  de  ces  personnes  qui  prêtent 
doucement  des  charités  à  tout  le  monde,  de  ces 
femmes  qui  donnent  tou)ours  le  petit  coup  de 


195 


Se.  m 


VIMPROMFTU  DE  VERSAILLES 


Ungue  on  passant,  et  seroient  bien  fftchëes  d'avoir 

souflTert  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.    Je 

crois  que  vous  ne  tous  aoquitteres  pas  mal  de 

350  00  rOIe. 

{A  MademoiteUe  Hervé.)  Et  pour  tous,  tous 
êtes  la^ubrette  de  la  Précieuse,  qui  se  mêle  de 
temps  en  temps  dans  la  oonTersaUon,  et  attrape^ 
comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  mattressa 
Je  TOUS  dis  tous  vos  caractères^  afin  que  tous 
vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit  Com- 
mençons maintenant  à  répéter,  et  Toyons  comme 
cela  ira.  Ah  !  Toid  Justement  un  fftcheux  1  II  ne 
nous  fiUloit  plus  que  celiL 


SCÈNE  II 
La  Tbobillièrs,  MoiitnMy  rrc. 

La  TnoB.    Boi\Jour,  Monsieur  Molière. 

Mol.  Monsieur,  Totre  serrlteur.  La  peste  soit 
de  l'homme  ! 

La  Thor.    Comment  tous  en  Ta  ? 

MoLb  Fort  bien,  pour  tous  senrir.  Mesdemoi- 
selles, ne . . . 

La  Thor.  Je  viens  d'un  lieu  où  J'ai  bien  dit  du 
bien  de  vous. 

Mol.  Je  vous  suis  obligé.  Que  le  diable  t'em- 
xo  porte  I    Ayez  un  peu  soin  . . . 

La  Thor.  Vous  Joues  une  pièce  nouTelle 
ai^ourd'hui? 

Mol.    Oui,  Monsieur.    N'oublies  pas . . . 

La  Thor.  Cest  le  Roi  qui  tous  la  ftiit 
ftUre? 

Mol.    Oui,  Monsieur.    De  gr&ce,  songes . . . 

La  Thor.    Comment  l'appelez-TOus  ? 

Mol.    Oui,  Monsieur. 

La  Thor.  Je  tous  demande  comment  tous  la 
20  nommes. 

Mol.  Ah  !  ma  fol.  Je  ne  saisi  H  fout,  sll  tous 
plaît,  que  tous  . . . 

La  Thor.    Comment  serez-Tous  habillés  ? 

Mol.    Comme  tous  voyex.    Je  vous  prie . . . 

La  Thor.    Quand  commencerez-vous? 

Mol.  Qimnd  le  Roi  sera  Tenu.  Au  diantre  le 
questionneur  I 

La  TnoR.    Quand  croyez-TOua  qu'il  Tienne  ? 

MoLb  La  peste  m'étouffb,  Monsieur,  si  Je  le 
30  sais. 

La  Thor.    Saves-vous  point . . .  f 

Mol.  Tenez,  Monsieur,  Je  suis  le  plus  Ignorant 
homme  du  monde  ;  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  me  demander.  Je  tous  Jure.   J'en- 


rage 1  Ce  bourreau  Tient,  rtcc  un  air  tianqulUe^ 
vous  fUre  des  questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on 
fUt  en  t£te  d'autres  affitlres. 

La  Thor.    Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

Mol.    Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  antre  odté. 

La  Thor.,  à  MctdemoiMUe  du  CroiMy.    Vous  40 
voilà  belle  comme  un  petit  ange.    Jouez-vous 
toutes  deux  aïOourd'hui  ?  {En  regardant  MaAs- 
moiêeUe  Hervé.) 

Mllr  Du  Cr.    Oui,  Monsieur. 

La  Thob.  Sans  tous,  la  comédie  ne  Taudrolt 
pas  gnmd'choso. 

Mol.  Vous  ne  Toulez  pas  flklre  en  aller  œt 
homme-là  ? 

Mllr  Dr  Brie..  Monsieur,  nous  RTons  id  quel- 
que chose  à  répéter  ensemble  50 

La  Thor.  Ah  1  paibleu  1  Je  ne  veux  pas  tous 
empteher  :  tous  n'aTcz  qu'à  poursuiTro. 

MllkDiBrii.    Mais... 

La  Thor.  Non,  non.  Je  serols  flUshé  d'Incom- 
moder personne.  Faites  librement  ce  que  tous 
aTezàfUre. 

Mlle  Dr  Bris.   Oui,  mais... 

La  Thor.  Je  suis  homme  sans  cérémonie, 
TOUS  dis-Je^  et  tous  pouTez  r^ter  oe  qui  tous 
plaira.  & 

Mol.  Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à 
vous  dire  qu'elles  souhalterolent  fort  que  per- 
sonne ne  fat  ici  pendant  cette  répétition. 

La  Thor.  Pourquoi  ?  11  n'y  a  point  de  danger 
pour  moL 

Mol.  Monsieur,  c'est  une  coutume  qn^dles 
observent,  et  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand 
les  choses  tous  surprendront. 

La  Thor.  Je  m'en  vais  donc  dire  que  tous 
êtes  prêta.  ^^ 

Mol.  Point  du  tout,  Monsieur;  ne  tous  hfttes 
pas^degrftoe. 

SCÈNE  III 
MOLIÈRK,  La  Qrakoe,  stc. 

Mol.  Ah  !  que  le  monde  est  plein  dimper- 
tinental  Or  sus,  commençons.  Figurez-vous 
donc  premièrsonent  que  la  scène  est  dans  TanU- 
chambro  du  Roi  ;  car  c'est  un  lieu  où  U  se  paase 
tous  les  Jours  des  choses  assez  plaiiantesL  II  est 
aisé  de  fklre  Tenir  là  toutes  les  personnes  qu'on 
Tcut,  et  on  peut  trouTer  des  raisons  même  pour 
y  autoriser  la  Tenue  des  femmes  que  JMntroduia. 
La  comédie  s'ouTre  par  deux  marquis  qui  se 
rencontrent  xo 
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Souvenez-TOUB  bien,  voub,  de  venir,  comme  je 
TOUS  al  dit,  là,  avec  cet  air  qu*on  nomme  le  bel 
air,  peignant  votre  perruque,  et  grondant  une 
petite  chanson  entre  voe  dents.  La,  la,  la,  la,  la, 
la.  Rangex-vous  donc,  vous  autres,  car  11  feut  du 
terrain  à  deux  marquis  ;  et  Ils  ne  sont  pas  gens 
à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espace. 
Allons,  parlez. 

La  Gb.  '  Boi^our,  Marqnla* 
ao  Mol.  Mon  Dieu,  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un 
aiarquls;  11  firnt  le  prendre  un  peu  plus  baut; 
et  la  plupart  de  ces  Messieurs  affectent  une 
manière  de  parler  particulière,  pour  se  distin- 
guer du  commun  :  'Bonjour,  Marquis.'  Becom- 
mences  dona 

La  6b.   '  Boi^our,  Marquis. 

Mol.    'Ah  I  Marquis,  ton  serviteur. 

La  6b.    *Queftds4ulà? 

Mou   'Parbleu!  tu  vols:  J'attends  que  tous 
3O0eB  Messieurs  aient  débouché  la  porte,  pour 
présenter  là  mon  vitage. 

La  Gb.  *  Têtebleu  I  quelle  foule  t  Je  n'ai  garde 
de  m'y  aller  frotter,  et  j'aime  mieux  entrer  des 
dentiers. 

Moifc  'H  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort 
assurés  de  n'entrer  point,  et  qui  ne  laissent  pas 
de  se  presser,  et  d'occuper  toutes  les  avenues  de 
la  porte. 

La  Gb.    'Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier, 
40  afin  qull  nous  appelle. 

Mol.  '  Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  mol. 
Je  ne  veux  pas  ôtro  Joué  par  Molière. 

La  Gb.  'Je  pense  pourtant,  Marquis,  que  c'est 
toi  qu'U  Joue  dans  la  Critiqve, 

Mol.  '  Moi  t  Je  suis  ton  valet  :  c'est  toi-même 
en  propre  personne. 

La  Gb.  '  Ah  !  ma  fol,  tu  es  bon  de  m'appliquer 
ton  personnagei 

Mol.    'Parbleu  !  Je  to  trouve  plaisant  de  me 
50  donner  ce  qui  t'appartient. 

LaGb.    'Ua,ha,  ha,oelae8tdr01e. 

Mol.    *  Ha,  ha,  ha,  cela  est  bouffon. 

La  Gb.  '  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est 
pas  toi  qu'on  Joue  dans  le  marquis  de  la 
Critique  t 

Mou  'Il  est  vrai,  c'est  mot  Détestable, 
morbleu  !  déteêtable  !  tarte  à  la  crème  î  C  est 
mol,  c'est  mol,  assurément,  c'est  mol. 

La  Gb.    '  Oui  parbleu  !  c'est  toi  ;  tu  n'as  que 
60  (klre  de  rallier  ;  et  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et 
verrons  qui  a  raison  des  deux. 

Mol.    '  Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

La  Gb.    'Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toL 


Mol.    '  Et  mol,  cent  plstoles  que  c'est  toi. 
La  Gb.    '  Cent  plstoles  comptant  ? 
Mol.    'Comptant:   quatre-vingt-dix   plstoles 
sur  Amyntas,  et  dix  plstoles  comptant. 
La  Gb.    'Je  le  veux. 
Mol.    'Cela  est  fut 

La  Gb.    'Ton  argent  court  grand  risque.  70 

Mou    *  Le  tien  est  bien  aventuré. 
La  Gb.    'A  qui  nous  en  rapporter  ? 


SCÈNE  IV 
Molière,  Brécourt,  La  Oranos,  etc. 

Mou  'Voici  un  homme  qui  nous  Jugera. 
Chevalier  ! 

BbI    'Quoi?' 

Mou  Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de 
marquis  !  Vous  ai-Je  pas  dit  que  vous  Caltes  un 
rôle  où  l'on  doit  parler  naturellement? 

Bbé.    DestvraL 

Mou    Allons  donc.   'Chevalier! 

BKk.    'Quoi? 

Mou    *  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  10 
nous  avons  falta 

Bbâ.    'Et quelle? 

Mou  '  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de 
la  Critique  de  Molière  :  U  gage  que  c'est  mol,  et 
mol  Je  gage  que  c'est  luL 

BaiL  '  Et  mol.  Je  Juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre.  Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir 
vous  appliquer  ces  sortes  de  choses  ;  et  voilà  de 
quoi  J'ouTs  l'autre  Jour  se  plaindre  Molière,  par- 
lant à  des  personnes  qui  le  chargeolent  de  même  20 
chose  que  vous.  D  dlsoit  que  rien  ne  lui  donnott 
du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder 
quelqu'un  dans  les  portraits  qull  fkit  ;  que  son 
dessein  est  de  peindre  les  mœurs  sans  vouloir 
toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les  person- 
nages qu'il  représente  sont  des  pononnages  en 
l'air,  et  des  fiintOmes  proprement,  qull  habille 
à  sa  (kntalsle,  pour  réjouir  les  spectateurs  ;  qu'il 
seroit  bien  f&ché  d'y  avoir  Jamais  marqué  qui 
que  00  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  étoit  capable  30 
do  le  dégoûter  de  fkdre  des  comédies,  c'étoit  les 
ressemblances  qu'on  7  vouloit  tot^ours  trouver, 
et  dont  ses  ennemis  tftchoient  malicieusement 
d'appuyer  la  pensée,  pour  lui  rendre  de  mauvais 
offices  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a 
Jamais  pensé.  Et  en  effet  Je  trouve  qu'U  a 
raison  ;  car  pourquoi  vouloir,  Je  vous  prie,  ap- 
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pliquer  tous  aes  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et 
chercher  à  lui  faire  des  aflTaires  en  disant  haute- 

40  ment  :  "  Il  Joue  un  tel,"  lorsque  ce  sont  des 
choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes  ? 
Comme  l'alTairo  de  la  comédie  est  de  représenter 
en  général  tous  les  défauts  des  hommes,  et 
principalement  des  hommes  de  notre  siècle,  11 
est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  caractère 
qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ;  et 
s'il  Ikut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les 
personnes  où  Ton  peut  trouver  les  défauts  qu'il 
peint,  Il  faut  sans  doute  qu'il  ne  fasse  plus  de 

50  comédies. 

Mol.  'Ma  fol,  Chevalier,  tu  veux  Justifier 
Molière,  et  épargner  notre  ami  que  voilà. 

LaGb.  'Point  du  tout.  C'est  toi  qull  épargne, 
et  nous  trouverons  d'autres  Juges. 

Mol.  'Soit  Mais,  dis-moi,  Che^-alier,  crois-tu 
pas  que  ton  Molière  est  épuisé  maintenant,  et 
qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière  pour ...  ? 

Bké.  'Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre 
Marquis,  nous  lui  en  fournirons  tot^ours  assez, 

60  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous 
rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  folt  et  tout  ce 
qu'il  dit' 

Mol.  Attendez,  il  faut  marquer  davantage 
tout  cet  endxx)it  £coutez-le-moi  dire  un  i)eu. 
•  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière  pour . .  .— 
Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre  Marquis, 
nous  lui  en  fournirons  toi^ours  assez,  et  nous  ne 
prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages 
ix>ur  tout  ce  qu'il  ftkit  et  tout  ce  qull  dit 

70  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  tout 
le  ridicule  des  hommes?  Et,  sans  sortir  de  la 
cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens 
où  il  n*a  point  touché  ?  N'a-t-il  pas,  par  exemple, 
ceux  qui  se  fout  les  plus  grandes  amitiés  du 
monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de 
se  déchirer  l'un  l'autre  ?  N'a-t-il  pas  ces  adula- 
teurs à  outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui 
n'assaisonnent  d'aucun  sel  Ica  louanges  qu'ils 
donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une 

80  douceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui 
les  écoutent  ?  N'a-t-il  pas  ces  lâches  courtisans 
de  la  faveur,  ces  i)erflde8  adorateurs  de  la  fortune, 
qui  vous  encensent  dans  la  prospérité  et  vous 
accablent  dans  la  disgrilce?  N'a-t-il  pas  ceux 
qui  sont  toivjours  mécontents  de  fai  cour,  ces 
suivants  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces 
gens,  dls-je,  qui  pour  services  ne  peuvent  compter 
que  des  Imixirtunitéa,  et  qui  veulent  que  l'on  les 
rëcomi)ensc  d'avoir  olwédé  le  Prince  dix  ans 

9:)  durant?  N'a-t-il  lias  ceux  (|ui  caressent  égalc- 
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ment  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités 
à  droit  et  à  gauclie,  et  courent  à  tous  ceux  qu'Us 
voient  avec  les  mômes  embrassades  et  les  mGmes 
protestations  d'amitié?  "Monsieur,  votre  très- 
humble  serviteur.  —  Monsieur,  Je  suis  tout  à 
votre  service.  —  Tenez-mot  des  vOtres,  mon 
cher.  —  Faites  état  de  mol,  Monsieur,  comme  du 
plus  chaud  de  vos  amis.  —  Monsieur,  Je  suis  ravi 
do  vous  embrasser.  —  Ah  !  Monsieur,  Je  ne  tous 
voyois  pas  !  Faites-mol  la  grAoe  de  m'employer.  100 
Soyez  persuadé  que  Je  suis  entièrement  à  vous. 
Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  Je  révère  le 
plus,  n  n'y  a  personne  que  J'honore  k  l'égal  de 
vous.  Je  vous  cox^ure  de  le  croire.  Je  vous 
supplie  de  n'en  iwint  douter.  —  Serviteur. — Tria- 
humble  valet"  Va,  va,  Marquis,  Molière  aura 
totOours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra;  et 
tout  ce  qu'il  a  touché  Jusqu'ici  n'est  rien  que 
bagatelle  au  prix  de  ce  qui  resta'  Voilà  à  peu 
lires  comme  cela  doit  être  joué.  zzo 

Bré.    Ccst  assez. 

Mol.    Poursuivez. 

Bré.    '  Voici  CUmène  et  Élise.' 

Mol.  Là-dessus  vous  arrivez  toutes  deux.  {A 
MademoiseUe  du  Parc)  Prenez  bloi  gard^  vous, 
à  vous  déhancher  comme  U  Caut,  et  à  fldre  bien 
des  façons.  Cela  vous*  contraindra  un  peu; 
mais  quy  fitlre?  Il  faut  parfois  se  fl&ire  violence. 

Mllb  Mol.    '  Certes,  Madame,  Je  vous  al  re- 
connue de  loin,  et  J'ai  bien  vu  à  votre  air  que  œ  x3o 
ne  pouvoit  être  une  autre  que  vous. 

Mllb  Du  P.  '  Vous  voyez  :  Je  viens  attendre 
ici  la  sortie  d'un  homme  avec  qui  J'ai  une  aflUns 
à  démêler. 

Mllb  Mol.    '  Et  mol  de  même.' 

Mol  Mesdames,  voilà  des  ootltw  qui  vous 
8«*\-iront  de  ftmteuils. 

Mllb  Du  P.  'Allons,  Madame,  prenez  phioc, 
s'il  vous  plaît 

Mllb  Mol.    '  Après  vous,  Madame.'  133 

Mol.  Bon.  Après  ces  iietites  cérémonies 
muettes,  chacun  prendra  place,  et  parlera  hssîk, 
hors  les  marquis,  qui  tautôt  se  lèveront,  et 
tantôt  s'assoiront,  suivant  leur  inquiétude  natur- 
elle. '  Parbleu  !  Chevalier,  tu  devrois  faire  pren- 
dre médecine  à  tes  canons. 

Bas.    '  Comment  ? 

Mol.    '  Ils  se  portent  fort  mal 

Bré.    '  Serviteur  à  h\  turlupinadc  ! 

Mlle  Mol.    '  Mon  Dieu  !  Madame,  que  Je  vous  140 
trouve  le  teint  d'une  blancheur  éblouissante,  et 
les  lèvres  d'un  couleur  de  feu  suriirenant  ! 

Mllb  Dr  P.  'Ah!  que  ditc«-vaus  là, Madame T 
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ne  uic  regardez  point,  Je  suis  du  dernier  laid 
ai^ourd'hui. 

Mllk  Mou  '  Eh,  Madame,  levez  un  peu  votre 
coiffé. 

Mlle  Du  P.    *Fi  !  Je  suis  épouvantable,  vous 
dis-Je,  et  Je  me  fais  peur  &  moi-même. 
Z50     Mllk  Mou    '  Vous  êtes  si  l)elle  ! 

Mllb  Du  p.    '  Point,  point 

Mlle  Mou    'Montrez-vous. 

Mlle  Du  P.    '  Ah  !  tt  donc,  Je  vous  prie  ! 

Mlle  Mou    '  De  grftce. 

Mlle  Du  P.    *  Mon  Dieu,  non. 

Mlle  Mou    'Sifklt 

Mlle  Du  P.    '  Vous  me  désespérez. 

Mlle  Mol.    *  Un  moment 

Mllk  Du  P.    *Ahy. 
160     Mlle  Mou  'Résolument,  vous  vous  montrerez. 
On  ne  peut  point  se  passer  de- vous  voir. 

Mlle  Du  P.  'Mon  Dieu,  que  vous  êtes  une 
étrange  personne  !  vous  voulez  furieusement  ce 
que  vous  voulez. 

Mlle  Mou  'Ah  !  Madame,  vous  n'avez  aucun 
désavantage  à  parottre  au  grand  Jour,  Je  vous 
Jure.  Les  méchantes  gens  qui  assuroient  que 
vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment,  Je  les 
démentirai  bien  maintenant 
170  Mlle  I>\j  P.  'Hélas!  Je  ne  sais  pas  seule- 
ment ce  qu'on  api)clle  mettre  quelque  chose. 
Mais  où  vont  ces  dames? 


SCÈNE  V 

Mlle  De  Brie,  Mllk  Du  Parc,  ktc. 

Mlle  Dk  Brik.  '  Vous  voulez  bien.  Mesdames, 
que  nous  vous  donnions,  en  passant  1»  plus 
agréable  nouvelle  du  monde.  Voilà  Monsieur 
Ljsidas,  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a  fifiit 
une  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comé- 
diens vont  Jouer. 

Mou  'Il  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire;  et 
c'est  un  nommé  Br  . . .  Brou  . . .  Brossant  qui  Ta 
faite. 
xo  Du  Cr.  'Monsieur,  elle  est  afflchce  sous  le 
nom  de  Boursaut  ;  mais,  à  vous  dire  le  secret 
bien  des  gens  ont  mis  la  main  k  cet  ouvrage,  et 
l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute  attente. 
Comme  tous  .les  auteurs  et  tous  les  coméiliens 
regardent  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le 
deBscr>'ir.    CIiiicuu  de  nous  a  donné  un  coup  de 


pinceau  &  son  portrait  ;  mais  nous  nous  soii.nics 
bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms:  il  lui  auroit 
été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  jeux  du  20 
monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et 
pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous 
avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans 
réputation. 

Mlle  Dv  P.  '  Pour  mol.  Je  vous  avouo  que 
J'en  ai  toutes  les  Joies  imaginables. 

Mou  'Et  mol  aussi  Par  la  sambleu!  le 
railleur  serii  raillé  ;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi  ! 

Mlle  Du  P.  'Cela  lui  apprendra  à  vouloir 
satirlser  tout  Ck>mment?  cet  impertinent  ne  30 
veut  pas  que  les  «ipimes  aient  de  l'esprit?  Il 
condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et 
prétend  que  nous  parlions  toujours  terre  & 
terre! 

Mlle  De  Bans.  '  Le  langage  n'est  rien  ;  mais 
U  censure  tous  nos  attachements,  quelque  inno- 
cents qu'ils  puissent  être  ;  et  de  la  fiiçon  qu'il 
en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du 
mérite. 

Mlle  Du  Cr.    '  Cela  est  insupportable.    Il  n'y  40 
a  pas  une  femme  qui  puisse  plus  rien  faire. 
Que  ne  lalsse-t-ll  en  repos  nos  maris,  sans  leur 
ouvrir  les  yeux  et  leur  faire  prendre  garde  &  des 
choses  dont  ils  ne  s'avisent  pasf 

Mlle  Bé.  'Passe  pour  tout  cela;  mais  11 
satlrise  même  les  fenmies  de  bien,  et  ce  méchant 
plaisant  leur  donne  le  titre  d'honnêtes  diablesses. 

Mlle  Mou  'C'est  un  impertinent  U  faut 
qu'il  en  ait  tout  le  soûL 

Du  Cr.    'La  représentation  de  cette  comédie,  50 
Madame,  aura  besoin   d'Ctre  appuyée,  et  les 
comédiens  de  l'Hôtel . . . 

Mllk  Du  P.  'Mon  Dieu,  qu'ils  n'appré- 
hendent rien.  Je  leur  garantis  le  succès  de 
leur  pièce,  corps  pour  corps. 

Mlle  Mou  '  Vous  avez  raison,  Madame.  Trop 
de  gens  sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Jo 
vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  se  croient 
satirisés  par  Molière,  ne  prendront  pas  l'occasion 
de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  60 
comédie. 

Bré.  '  Sans  doute  ;  et  pour  mol  je  réponds  do 
douze  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  co- 
quettes, et  de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront 
pas  d'y  battre  des  mains. 

Mlle  Mou  '  En  cITet  Pourquoi  aller  ofl'enser 
toutes  ces  personnes-là,  et  particulièrement  les 
cocus,  qui  sont  les  meilleurs  gens  du  monde  ? 

Mol.  '  Par  la  sambleu  !  ou  m'a  dit  qu'on  le 
va  dauber,  lui  et  toutes  ses  comédies,  de  la  I^Ue  70 
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manière,  et  que  les  comédleoB  et  les  auteurs^ 
depuis  le  cèdre  Jusqu'à  Thysope^  sont  diablement 
animés  contre  lui. 

Mlls  Mol.  '  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi 
fait-il  de  méchantes  pièces  que  tout  Paris  >'a 
voir,  et  où  11  peint  si  bien  les  gens,  que  chacun 
s'y  connott  ?  Que  ne  falt-U  des  comédies  comme 
celles  de  Monsieur  Lysidas  ?  Il  n'aurolt  personne 
contre  lui,  et  tons  les  auteurs  en  diroient  du 
80  bien.  II  est  vrai  que  de  semblables  comédies 
n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde  ;  mais,  en 
revanche,  elles  sont  tonJours  bien  écrites, 
personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux 
qui  les  volent  meurent  d'envie  de  les  trouver 
belles. 

Du  Cr.  'Il  est  vrai  que  j'ai  Tavantage  de  ne 
point  faire  d'ennemlB>  et  que  tous  mes  ouvrages 
ont  l'approbation  des  savanta 

Mlle  Mol.  'Vous  fliites  bien  d'être  content 
90  de  vous.  Cela  vaut  mieux  que  tous  les  ap- 
plaudissements du  public,  et  que  tout  l'argent 
qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  do  Molière. 
Que  vous  Importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos 
comédies,  pourvu  qu'elles  soient  approuvées  par 
Messieurs  vos  confk'èrefl  ? 

La  Gr.  'Mais  quand  jouera-t-on  le  PortrtiU 
du  peintre  f 

Du  Ciu    'Je  ne  sais  ;  mais  Je  me  prépare  fort 
à  parottre  des  premiers  sur  les  rangs^  pour  crier  : 
100  "Voilà  qui  est  beau!" 

Mol.    'Et  mol  de  môme,  parbleu  I 

La  Ob.    'Et  mol  aussi.  Dieu  me  sauve  ! 

Mlle  Du  P.  'Pour  moi,  J'y  payerai  de  ma 
personne  comme  11  faut;  et  Je  réponds  d'une 
bravoure  d'approbation,  qui  mettra  en  déroute 
tous  les  Jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moin- 
dre chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler 
de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts. 

Mllr  Mol.    '  Cest  fort  bien  dit. 
xio     Mlle  De  Brie.    '  Et  ce  qu'il  nous  fkint  fiUre 
toutes. 

MllbBé.    'Assurément 

Mlle  Du  Cs.    '  Sans  doute. 

Mlle  Hbr.  'Point  de  quartier  à  ce  oontre- 
ftdseur  de  gens. 

Mol.  'Ma  fol.  Chevalier,  mon  ami,  11  fi&udra 
que  ton  Molière  se  cache. 

Baâ.    '  Qui,  lui  ?  Je  te  promets,  Marquis,  qu'il 
fiiit  dessein  d'aller,  sur  le  théfttre,  rire  avec  tous 
120  les  autres  du  portndt  qu'on  a  fUt  de  luL 

Mol.  '  Parbleu  1  ce  sera  donc  du  bout  des 
dents  qu'il  y  rira. 

Baâ.    'Va,  va,  peut-être  qu^il  y  trouvera  plus 


de  s^Jets  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m*a 
montré  la  pièce;  et  comme  tout  ce  qull  y  a 
d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
été  prises  de  Molière,  la  Joie  que  cela  pourra 
donner  n'aura  pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans 
doute  ;  car,  pour  l'endroit  où  on  s'ciTorce  de  le 
noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  cela  130 
est  approuvé  de  personne  ;  et  quant  à  tous  les 
gens  qu'ils  ont  tftché  d'animer  contre  lui,  sur 
ce  qu'il  fut,  dit-on,  des  portraits  trop  ressem- 
blants, outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce, 
je  ne  vols  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal 
r^rls  ;  et  Je  n'avoLs  pas  cru  Jusqulci  que  ce  fût 
un  siOet  de  blftme  poiur  un  comédien,  que  de 
peindre  trop  bien  les  hommes. 

La  Gb.    'Les  comédiens    m'ont  dit  qn^ils 
l'attendolent  sur  la  réponse,  et  que ...  14^ 

Brê.  'Sur  ]&  réponse?  Ma  foi.  Je  le  trou- 
verols  un  grand  fou,  s'il  se  mettoit  en  peine  de 
répondre  à  leurs  Invectives.  Tout  le  monde  sait 
assez  de  quel  moUf  elles  peuvent  partir;  et  la 
meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  fkhne,  c'est  une 
comédie  qui  réussisse  cooyne  toutes  ses  autres. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il 
faut  ;  et  de  l'humeur  dont  Je  les  oonnois,  Je  suis 
fort  assuré  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur  en- 
lèvera le  monde,  les  flUshera  bien  plus  que  toutes  150 
les  satires  qu'on  pourrolt  flilre  de  leurs  per- 
sonnes. 

Mol.    '  Mais,  Chevalier . . .  ' 

Mlle  Bé.  SouflVez  que  Jlnterrompe  pour  un 
peu  la  r^tltion.  Voulex-vous  que  Je  vous  die  ? 
SI  J'avols  été  en  votre  place,  J'aurois  poussé  les 
dioses  autrement  Tout  le  monde  attend  de  vous 
une  réponse  vigoureuse;  et  a{wè8  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette 
comédie,  vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  xCo 
les  comédiens,  et  vous  deviez  n'en  épargner 
aucun. 

Mol.  J'enrage  de  vous  ouTr  parler  de  la  sorte  ; 
et  voilà  votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous 
voudriez  que  Je  prisse  feu  d'abord  contro  eux,  et 
qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptemcnt 
en  Invectives  et  en  ii^Jurea  Le  bel  honneur  que 
J'en  i)ourrols  tirer,  et  le  grand  dépit  que  Je  leur 
ferois!  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bcmne 
volonté  à  ces  sortes  de  choses  ?  Et  lorsqu'ils  ont  170 
délibéré  s'ils  Jouerolent  le  Portrait  du  peinire, 
sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-ims  d'entre 
eux  n'ont-Us  pas  répondu  :  *  Qull  nous  rende 
toutes  les  heures  qull  voudra,  pourvu  que  nous 
gagnions  de  l'argent  ?  '  N'est-ce  pas  là  la  marque 
d'une  Ame  fort  sensible  à  la  honte  ?  et  ne  me 
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vengeroi8-Jc  yo»  bien  d'eux  en  leur  donnant  ce 
qu^Us  veulent  bien  recevoir? 

Mllb  Dk  Brib.  Ils  se  sont  fort  plaints,  toute- 
i8o  fols,  de  trois  ou  quatre  mots  que  vous  avez  dits 
d'eux  dans  la  CrUinué  et  dans  vos  Prieieuêts. 

Mol.  Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont 
fort  oirensanta,  et  ils  ont  grande  raison  de  les 
citer.  Allez,  allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus 
grand  mal  que  Je  leur  aie  fedt,  c'est  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient 
voulu;  et  tout  leur  procédé,  depuis  que  nous 
sommes  venus  à  Paris»  a  trop  martiué  oc  qui  les 
touche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  vou- 
190  dront  ;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces:  tant 
mieux  ;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui 
leur  plaise  \  Ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour 
moL 

Mlle  Dk  Bris.  Il  n'y  a  pas  grand  plaisir 
pourtant  à  voir  déchirer  ses  ouvrages. 

Mol.  Et  qu'est-ce  que  cola  me  fait?  ITal-je 
pas  obtenu  de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en 
voulols  obCtnir,  puisqu'elle  a  eu  le  1)onheur 
300  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  riarticu- 
llèrcment  je  m'efforce  de  plaire  ?  N'al-je  i)a8 
lieu  d'fitre  satisfUt  de  sa  destinée,  et  toutes  leurs 
censures  ne  viennent-elles  iias  trop  tard  ?  Est- 
ce  moi,  je  vous  )irie,  iiue  cela  regarde  main- 
tenant ?  et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu 
«lu  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  Juge- 
ment de  ceux  «lul  l'ont  approuvée,  que  l'art  de 
celui  qui  l'a  fkite? 

Mllk  Dk  Brik.  Ma  foi,  J'aurols  joué  ce  petit 
■'t  10  Monsieur  l'auteur,  qui  se  mêle  d'écrire  contre  des 
gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

Mol.  Vous  êtes  folle.  Le  beau  si^et  à  divertir 
la  cour  que  Monsieur  Boursaut!  Je  voudrols 
bien  savoir  de  quelle  fSftçon  on  pourroit  l'i^uster 
imur  le  rendre  plaisant,  et  si,  quand  on  le 
bcmeroit  sur  un  thé&tre,  il  seroit  assez  heureux 
pour  fiiire  rire  le  monde.  Ce  lui  seroit  trop 
d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  auguste 
assemblée  :  il  no  demanderoit  pas  mieux  ;  et  il 
220  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  con- 
nottre  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Cest  un 
homme  qui  n'a  rien  à  penire,  et  les  comédiens 
ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour  m'cngagcr  à  une 
sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  artifice, 
des  autres  ouvrages  que  J'ai  à  foire  ;  et  cepen- 
dant, vous  êtes  assez  simples  pour  donner  toutes 
dans  00  panneau.  Mais  enfin  J'en  ferai  ma 
déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends  fhire 
aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 


contre-critiques,  (julls  disent  tous  les  maux  230 
du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord. 
Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous,  qu'ils  Ich 
retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur 
leur  théfttre,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque 
agrément  qu'on  7  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur 
que  J'ai,  j'y  consens  :  ils  on  ont  besoin,  et  je  serai 
bien  aise  de  contribuer  &  les  faire  .subsister, 
pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  Je  puis  leur 
accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit 
avoir  des  bornes  ;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  240 
font  rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on  parle. 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages, 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de 
voix,  et  ma  fktçon  de  réciter,  pour  en  foire  et 
dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent 
tirer  quelque  avantage:  Je  ne  m'oppose  point 
&  toutes  ces  choses,  et  Je  serai  ravi  que  cola  puisse 
réjouir  le  monde.  Mais  en  leur  abandonnant 
tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  gr&ce  de  me 
laisser  le  reste  et  de  ne  point  toucher  ii  des  250 
matières  de  la  natmre  de  celles  sur  lesquelles 
on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient  dana  leurs 
comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement 
cet  honnête  Monsieur  qui  se  mêle  d'écrire 
pour  oux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront 
de  moL 

Mlle  Bé.    Mais  enfin  . . . 

Mol.    Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou. 
Ne  parlons  point  de  cela  davantage  ;  nous  nous 
amusons  à  faire  des  discours,  au  lieu  de  réiiéter  260 
notre  comédie.    Où  on  étions-nous  ?    Je  ne  m'en 
souviens  plus. 

Mllb  Dk  Brie.    Vous  en  étiez  à  l'endroit . . . 

Mol.  Mon  Dieu  !  J'entends  du  bnilt  :  c'est  le 
Roi  qui  arrive  assurément  ;  et  je  vois  bien  que 
nous  n'aurons  pas  le  temps  de  imsser  outre. 
Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien  !  faites 
donc  pour  le  reste  du  mieux  qu'il  vous  sera 
IMMsible. 

Mlle  Bé.    Par  ma  fol,  la  frayeur  me  prend,  270 
et  Je  ne  saurois  aller  Jouer  mon  rôle,  si  Je  ne  le 
répète  tout  entier. 

Mol.  Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer 
votre  rôle  ? 

Mllk  Bé.    Non. 

Mllk  Du  P.    Ni  moi  le  uiloa 

Mllb  De  Brib.    Ni  moi  non  plus. 

Mlle  Mou    Ni  moi. 

Mlle  Hbr.    Ni  moL 

MllkDlCb.    Ni  moi.  280 

Mol.    Que   pensez-vous  donc    fiibre?     Vous 
moquez-vous  toutes  de  mol  ? 
i  H3 
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SCÈNE  VI 

BÈJABT^  MOUÈRE,  ETC. 

BÈ.  Measieun,  Je  Tiens  yoiu  avertir  que  le  Bol 
est  venu,  et  qu'il  attend  que  tous  oommendez. 

Mol.  Ah  I  Monsieur,  vous  me  voyez  dans  la 
plus  grande  peine  du  monde,  Je  suis  désespéré  à 
l'heure  que  Je  vous  parle  !  Voici  des  femmes  qui 
s'eflVayent  et  qui  disent  quil  leur  fkint  répéter 
leurs  rûles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous 
demandons,  do  grâce,  encore  un  moment  Le 
Roi  a  de  la  bonté,  et  il  sait  bien  que  la  chose  a 
10  été  précipitée.  Eh  !  de  grflce,  tAohez  de  vous 
remettre,  prenez  courage.  Je  vous  prie. 

Mllb  Du  p.    Vous  devez  vous  aller  excuser. 

Mol.    Ck)mment  m'ezcuser  ? 


SCÈNE  VII 
Molière,  Mlle  Bëjart,  etc. 

Un  NAcignAiBB.    Messieurs,  conmiencei  donc. 
Mol.    Tbut  &  l'heure,  Monsieur.   Je  crois  que 
Je  perdrai  l'esprit  de  cette  aflkirfr<d,  et . . . 


SCÈNE  VIII 
MoLiÈREy  Mlle  Béjart,  etc. 

Autre  NAcbssairk.  Mos8ieuI1^  commenceK 
donc. 

Mou  Dans  un  moment,  Monsieur.  Et  quoi 
donc  ?   voules-vous  que  J'aie  l'afAront ...  ? 


SCÈNE  IX 
MoLTtREy  Mlle  Bêjart,  etc. 

AuniB  NÉCBBBAiRB.  Messlcurs,  commences 
donc 

Mol.  Oui,  Monsieur,  nous  y  allona  Eh  !  que 
I  de  gens  se  font  de  f6te,  et  viennent  dire:  *Oom- 
I  menées  donc,'  à  qui  le  Roi  ne  Ta  pas  commandé! 

!  SCÈNE  X 

Molière,  Mlle  Béjart^  etc. 

AUTBB  NÉcss&àiBB.  MessleuTS,  commences 
donc. 

Mol.  Voilà  qui  est  lUt,  Monsieur.  Quoi 
donc?  recevral-Je  la  confusion ...  ? 

SCÈNE  XI 

BiJABT,  Molière,  etc. 

Mol.  Monsieur,  vous  venes  pour  nous  dire  de 
commencer,  mais  . . . 

BÉ.  Non,  Messieurs,  Je  viens  pour  vous  dire 
qu'on  a  dit  au  Bol  l'embairas  où  vous  vous  tron- 
vles,  et  que,  par  une  bonté  toute  particulière,  il 
remet  votre  nouvelle  comédie  aune  autre fbis, et 
se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  poremlère  que 
vous  pourres  donner. 

Mol.    Ah!  Monsieur,  vous  me  redonnes  la 
vie  !    Le  Roi  nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  lo 
monde  de  nous  donner  du  temps  pour  ce  quil 
avoit  souhaité  ;  et  nous  allons  tous  le  remercier 
des  extrêmes  bontés  quil  nous  Csit  parottra 
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COMÉDIE 


PEBSONNAGEa 


SOÂNABELLE. 
G^BOMHO. 

DoBiicàNE,   Jeune    coquette^    promiêe    à 

SganareUe. 
AjjCAmoR,père  de  Dorimhie, 


Alcidas,  frère  de  Dorimene. 
Lycastb,  amant  de  Dorimene. 
Dbux  Éoyptienmeb. 
Panckacb,  docteur  aristotélicien. 
Mabfhubius,  docteur  pyrrhonien. 


SCÈNE  I 

SOAVARELLBy  GÊRONJMO. 

SoAR.  Je  fuLB  de  retour  dans  un  moment. 
Que  Ton  ait  bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille 
comme  il  fout  SI  l'on  m'apporte  de  l'argent, 
que  l'on  me  Tienne  quérir  Tlte  ches  le  Seigneur 
Géronlmo  ;  et  al  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on 
dise  que  je  suis  sorti  et  que  Je  ne  dois  revenir  de 
toute  la  Journée. 

GÉB.    Voilà  un  ordre  fort  prudent 

Sa  AS.  Ah!  Seigneur  Oéronimo,  Je  vous  trouve 
zo  à  propos,  et  J'allois  chez  vous  vous  chercher. 

OÉiL    Et  pour  quel  snjet»  s'il  vous  plaît  ? 

SoAv.  Pour  vous  communiquer  une  aflUre 
que  j'ai  en  tète,  et  vous  prier  de  m'en  dire  votre 
avia. 

Qiau  Trè8-volontier&  Je  suis  bien  aise  de 
cette  rencontre,  et  nous  pouvons  parler  id  en 
toute  liberté. 

SaAN.  Mettez  donc  dessus,  s'il  vous  plaît  n 
s'agit  d'une  chose  de  conséquence,  que  l'on  m'a 
90  proposée  ;  et  11  est  bon  de  ne  rien  fldre  sans  le 
ooDseil  de  ses  amis. 


QÈR.  Je  vous  suis  obligé  de  m'avolr  choisi 
poureehi.  Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que 
c'eut. 

SoAN.  Mais  auparavant  Je  vous  coAjure  de  ne 
me  point  flatter  du  tout,  et  de  me  dire  nettement 
votre  penséei 

QÈSL   Je  le  forai,  puisque  vous  le  voulez. 

SaA5.  Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable 
qu'un  ami  qui  ne  nous  parle  pas  franchement     30 

GÉB.    Vous  avez  raison. 

SoAH.  Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis 
slnoèresL 

GÈR.   Cela  est  vraL 

SoAN.  Promettez-moi  donc.  Seigneur  Géro- 
nlmo, de  me  parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

QtSL   Je  vous  le  promets. 

SoAN.    Jurez-en  votre  foi. 

GÂE.  Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement 
votre  affaire.  40 

SoAM.  Cent  que  je  veux  savoir  de  vous  si  Je 
fierai  bien  de  me  mailer. 

GiK.   Qui,  vous? 

SoAir.  Oui,  moi-même  en  propre  perzonne. 
Quel  est  votre  avis  là-deanis  ? 

OÉK.  Je  vous  prie  auparavant  de  me  dfre  une 
chose. 
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Sqan.    Et  quoi  ? 

GÉR.    Quel  âge  pouvoz-vouB  bien  avoir  niain- 
So  tenant  ? 

SOA.H.    Moi? 

GÉR.    Oui. 

SoAK.  Mafoijjenesais;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉR.    Quoi?   vous  ne  mtoz  pas  à  peu  près 
votre  â^? 

SoAN.    Non  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

GsR.    Hé  !  dites-moi  un  i)eu,  si!  vous  plaît  : 
combien  a\iez-vous  d'années  lorsque  nous  fîmes 
oonnoiSBance? 
60     SoAN.    Ma  foi,  Je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉR.    Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SoAN.    Huit  ans. 

GÉR.    Quel    temps    avcz-vous    demeuré    en 
Angleterre  ? 

SoAN.    Sept  ans. 

GÉR.    Et  en  Hollande,  où  vous  fdtee  ensuite? 

.SoAX.    Cinq  ans  et  demi. 

GÉR.    Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SoAX.  Je  revins  en  cinquante-six. 
70  GÉR.  De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a 
douze  ans»  ce  me  semble.  Cinq  ans  on  Hollande, 
font  dix-sept  ;  sept  ans  en  Angleterre,  font  vlngt- 
quatro;  huit  dans  notre  s^our  à  Rome,  font 
trente-deux;  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque 
nous  nous  connûmes,  cola  fMt  Justement 
cinquante-doux:  id  bien.  Seigneur  Sganarellc, 
que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes 
cmiron&votreclnquante-deuxièmeou  cinquante- 
troisième  année. 
80     SoAX.    Qui,  moi?   Cela  ne  se  i)eut  pas. 

GÉR.  Mon  Dieu,  le  calcul  est  Juste;  et  lÂ- 
desBUS  Je  vous  dirai  firanchement  et  en  ami, 
comme  vous  m*avex  ftiit  promettre  de  vous  parler, 
que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est  une 
chose  à  laquelle  il  faut  que  les  Jeunes  gens 
pensent  bien  mûrement  avant  que  de  la  fkire  ; 
mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point 
penser  du  tout  ;  et  si  l'on  dit  que  la  plus  grande 
de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  Je  ne 
90  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire, 
cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être 
plus  sagea  Enfin  Je  vous  en  dis  nettement  ma 
pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au 
mariage;  et  Je  vous  trouverois  le  plus  ridicule 
du  monde,  si,  ayant  été  libre  Jusqu'à  cette  heure, 
vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaines. 

Sgan.    £t  mol  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de 
me  marier,  et  que  Je  ne  serai  point  ridicule  en 
100  épousant  la  fille  que  Je  recherche. 


GÉR.  Ah!  c'est  une  autre  chose:  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  cela. 

SoAX.  Cest  une  fille  qui  me  plalt^  ot  que 
J'aime  de  tout  mon  cœur. 

GÉR.    Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SoAN.  Sans  doute,  et  Je  l'ai  demandée  à  sou 
père. 

GÉR.    Vous  l'avez  demandée? 

SoAN.  OuL  Cest  un  mariage  qui  se  doit 
conclure  ce  soh-,  et  J'ai  donné  parole.  i  to 

GÉR.  Oh  1  mariez-vous  donc  :  Je  ne  dis  plus 
mot 

SuAN.  Je  quitterois  le  dessein  que  J'ai  fldt? 
Vous  semble-t-il,  Seigneur  Géronlmo,  que  Je  ne 
sois  plus  propre  à  songer  à  une  femme?  Xe 
parlons  point  de  Page  que  Je  puis  avoir  ;  mais 
regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme 
de  trente  ans  qui  iiarotsse  plus  frais  et  plus 
vigoureux  que  vous  me  voyez?  K'ai-Je  pas  tous 
les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  x=o 
Jamais,  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou 
de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-Je  pas  encore 
toutes  mes  dents,  les  meiUeiu*es  du  monde?  Ne 
fais-Je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par 
Jour,  ot  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de 
force  que  le  mien  ?  Hem,  hem,  hem  :  eh  !  qu'en 
dites-vous? 

GÉR.  Vous  avez  raison  :  Je  m'étols  tromiié  : 
vous  ferez  bien  de  vous  marier. 

SoAN.  J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j*ai  130 
maintenant  de  puissantes  raisons  pour  cela. 
Outre  la  Joie  que  J'aurai  de  posséder  une  belle 
femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlo- 
tera et  me  viendra  fh>ttcr  lorsque  Je  serai  las, 
outre  cette  Joie,  dls-Je,  Je  considère  qu'en  demeur- 
ant comme  Je  suis,  Je  laisse  périr  dans  le  monde  ]« 
race  des  Sganarelles,  et  qu'en  me  mariant,  je 
pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  mol-mêmes» 
que  j'aurai  lo  phdsir  de  voir  des  créatures  qat 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  140 
ressembleront  comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se 
Joueront  continuellement  dans  la  maison,  qui 
m'appelleront  leur  papa  quand  Je  reviendrai  de 
la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  phu» 
agréables  du  monde.  Tenez,  Il  me  semble  d<}À 
que  J'y  suis,  et  que  J'en  vois  une  demi-douiatne 
autour  de  mol. 

GÉR.  n  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela  : 
et  Je  vous  conseille  de  vous  marier  le  plus  %1te 
que  vous  pourrez.  130 

SoAM.   Tout  de  bon,  vous  me  le  conseilles  ? 

GÉR.  Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux 
faire. 
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SoAV.  Vndoicnt,  Je  suis  ravi  que  vous  me 
donnles  ce  conseil  en  véritable  ami. 

GÉR.  Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous 
plaît,  avec  qui  vous  voub  allez  marier  ? 

SoAir.    Dorlmène. 

GÉR.    Cette  Jeune  Dorimène,  si  galante  et  si 
ifoliicniJiirée? 

HoAM.    OuL 

GÉR.    FUle  du  Seigneur  Alcantor  ? 

SoAK.    Justement 

GÉR.  Et  somr  d*un  certain  AlcMas,  qui  se 
mêle  de  porter  l'épée  ? 

SoAX.    C'est  cela. 

GÉR.    Vertu  de  ma  vie  ! 

SoAN.    Qu'en  dites-vous? 

GÉR.    Bon  parti  !  Maries-vous  promptement 
1 70     SoAir.    N*ai-Je  pas  raison  d'avoir  fklt  ce  choix  ? 

GÉR.  Sans  doute.  Ah  !  que  vous  serez  bien 
marié  !    Dépechez-vous  de  rétro. 

SoAM.  Vous  me  comblez  de  Joie,  de  me  dire 
cela.  Je  vous  remercie  de  votre  conseil,  et  Je 
vous  Invite  ce  soir  à  mes  noces. 

GÉR.  Je  n*y  mantiuerai  pas,  et  Je  veux  y  aller 
en  masque,  afin  de  les  mieux  honorer. 

HoAX.    Serviteur. 

GÉR.    La  Jeune  Dorimène,  flUe  du  Seigneur 
180  Alcantor,  avec  le  Seigneur  Sganarelle,  qui  n'a 
que  cinquante-trois  ans:  0  le  beau  mariage  !  ô  le 
l)eau  mariage  ! 

HoAN.  Ce  nmriage  doit  être  heureux,  car  il 
donne  de  la  Joie  à  tout  le  monde,  et  Je  fais  rire 
tous  ceux  à  qui  J'en  parle.  He  voilà  maintenant 
le  plus  content  des  hommes. 

SCkXE  II 

DOBIMÈNE,  SOASARBLLK. 

DoR.  Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien 
ma  queue,  et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SoAK.  Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah! 
qu'elle  est  agréable  !  Quel  atri  et  quelle  taille  ! 
Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait  on  la  voyant 
des  démangeaisons  de  se  marier  ?  Où  allez-vous, 
lielle  mignonne,  chère  épouse  ftiture  de  votre 
époux  futur? 

DoR.    Je  vais  fiiire  quelques  emplettes. 
10     .SoAK.    Hé  bien,  ma  belle,  c'est  maintenant 
que  nous  allons  être  heureux  l'un  et  l'autre. 
Vous  ne  serez  plus  en  droit  do  me  rien  reftiser 


éveillés,  do  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres 
'  appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de 
votre  (>etlt  menton  Joli,  de  vos  petits  tetomi 
rondelets,  de  votre ...  ;  enfin,  toute  votre  per-  20 
sonne  sera  à  ma  (llscrétlon,  et  Je  scthI  à  même 
pour  vous  caresser  comme  Je  voudrai.  N'ètes- 
vous  IMS  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimal)le 
l)oui)onne  ? 

DoR.  Tout  à  fait  aise.  Je  vous  Jure  :  car  enfin 
la  sévérité  de  mon  père  m'a  tenue  Jusques  iei 
dans  une  sujétion  la  plus  Hlcbouse  du  monde. 
Il  y  a  Je  ne  sais  combien  que  J'enrage  du  peu  de 
liberté  qu'il  me  donne,  et  J'ai  cent  fols  souhaité 
qu'il  me  mariftt,  pour  sortir  promptement  de  la  30 
contrainte  où  J'étols  avec  lui,  et  me  voh-  en  état 
do  faire  ce  que  Je  voudrai.  Dieu  merci,  vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela,  et  Je  me 
prépare  désormais  à  me  donner  du  divertisse- 
ment, et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que 
J'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant 
homme,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vlvre^ 
Je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du 
monde  ensemble^  et  que  vous  ne  serez  point  de 
ces  maris  Incommodes  qui  veulent  que  leurs  40 
femmes  vivent  comme  des  loiips-garous.  Je  vous 
avoue  que  Je  ne  m'accommoderois  pas  do  cela, 
et  que  la  solitude  me  dé8esi)ère.  J'aime  le  Jeu, 
les  visites,  les  assemblées,  les  catleaux  et  les 
promenades,  en  un  mot.  toutes  les  choses  de 
plaisir,  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme 
de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  Jamais  aucun 
démêlé  ensemble^  et  Je  ne  vous  contraindrai 
point  dans  vos  actions,  comme  J'espère  que,  de 
votre  cAté,  vous  ne  me  contraindrez  point  dans  50 
les  miennes  ;  car,  pour  mol,  Je  tiens  qu'il  faut 
avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne  se 
doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  l'un 
l'autre.  Enfin  nous  vivrons,  étant  nuulés, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monda 
Aucun  soupçon  Jaloux  ne  nous  troublent  la  cer- 
velle ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma 
fidélité,  comme  Je  serai  pcrsiutdée  de  la  vêtre. 
Mais  qu'avez- vous  ?  Je  vous  vols  tout  changé  de 
visage.  *    60 

SoAir.  Ce  sont  quelques  %*apeur8  qui  me  rien- 
nent  de  monter  &  la  tête. 

DoR.  Cest  un  mal  atOourd'hul  qui  attaque 
lieaucoup  de  gens;  mais  notre  mariage  vous 
dissipera  tout  cela.    Adieu.    Il  me  tarde  d^à 


et  Je  pourrai  fidre  avec  vous  tout  ce  qu'il  me  '  que  Je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter 


plaira,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous 
allez  être  à  mol  depuis  la  tête  Jusqu'aux  pieds, 
et  Je  serai  maître  de  tout:  de  vos  petits  yeux 


vite  ces  guenilles  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  &ut,  et  Je 
vous  envoyral  les  marchanda. 
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SCENE  JIl 

OÉRONJMO,  SaASARKLLK. 

GÉR.  Ah  !  Seigneur  Sganarolle,  Jo  suis  ravi 
de  TOUS  trouver  encore  ici  ;  et  J'ai  rencontré  un 
orfèvre»  qui,  sur  le  bruit  que  vous  cherchez  quel- 
que beau  diamant  en  bogue  pour  fUro  un  présent 
à  Totre  épouse,  m'a  fort  prié  de  voua  venir  parler 
pour  lui,  et  de  vous  dire  quil  en  a  un  à  vendre, 
le  plus  parfi&lt  du  monde. 

SoAx.    Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  preasé. 

OéR.  Ck)mment  ?  que  veut  dire  cela  ?  Où  est 
10  l'ardeur  que  vous  montriez  tout  à  l'heure  ? 

SoAir.  Il  m'est  venu,  depuis  un  moment^  de 
petits  scrupules  sur  le  mariage.  Avant  que  de 
passer  plus  avant,  Je  voudrois  bien  agiter  à  fond 
cette  matière,  et  que  Ton  m'expUquftt  un  songe 
que  J'ai  foit  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure 
de  me  revenir  dans  l'esprit  Vous  sarez  que  les 
songes  sont  comme  des  miroirs,  où  l'on  découvre 
quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me 
sembloit  que  J'étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer 
ao  bien  agitée,  et  que .. . 

GÉR.  Seigneur  SganareUe,  J'ai  nudntenant 
quelque  petite  aflkiro  qui  m'empêche  de  vous  ouïr. 
Je  n'entends  rien  du  tout  aux  songes  ;  et  quant 
au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux 
savants,  deux  philosophes  vos  voisins,  qui  sont 
gens  à  TOUS  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  siOet.  Ck)mme  ils  sont  de  sectes  différentes, 
vous  pouvez  examiner  leurs  dlvenes  opinions  là- 
dessus.  Pour  mol,  Je  me  contente  de  ce  que  Je 
30  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteur. 

SoAN.  Il  a  raison.  Il  fiiut  que  Je  consulte  un 
I)eu  ces  gens-là  sur  llncertitude  où  Jo  aul& 

SCÈNE  IV 
Pancrack^  Soanarells, 

Pan.  Allez,  vous  êtes  un  impertinent^  mon 
ami,  un  homme  banniasablede  la  république  des 
lettresL 
Sgan.  Ah  !  bon.  en  voici  un  fort  &  propoa 
Pan.  Oui,  Je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  que 
tu  os  un  ignorant^  ignorantlsslme,  ignorantlflant 
et  ignorantiflé  piur  tous  les  cas  et  modes  hnagin- 


SoAN.    Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un. 
10  Seigneur . . . 

Pan.   Tu  veux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne 
sais  pas  seulement  les  éléments  de  la  raison. 


SoAN.  -La  colère  l'empOcho  de  me  vobr.  Seig- 
neur... 

Pan.  Cest  une  proposition  condamnable  dans 
toutes  les  terres  de  U  philosophie. 

SoAN.    Il  faut  qu'on  l'ait  fort  Irrité.    Je  . . . 

Pan.    Toto  cœlo^  Ma  via  abemu. 

SoAN.  Je  boise  les  mains  à  Monsieur  le 
Docteur.  ao 

Pan.    Ser>'itour. 

SoAN.    Peut-on...? 

Pan.  Sals-tu  bien  ce  que  tu  as  fiOt?  Un 
qrllogisme  in  htUordo. 

SoAN.    Je  vous  . . . 

Pan.  La  mineure  en  est  Inepte,  la  mineure 
impertinoite,  et  la  conclusion  ridicule. 

Sqan.    Je . . . 

Pan.  Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  ta 
dis  ;  et  Je  soutiendrai  mon  opinion  Jusqu'à  la  30 
dernière  goutte  do  mon  encre. 

SoAN.    Puls-Je ...  ? 

Pan.  Oul,Je  défendrai  cette propoaltlonjHcimtf 
et  calcibus,  unguUnu  et  roiiro. 

SoAN.  Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  œ  qui 
vous  met  si  fort  en  colère  ? 

Pan.    Un  si^et  le  plus  Juste  du  monda 

SoAN.    Et  quoi,  encore  ? 

Pan.    Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  pro- 
position erronée,  une  propoaltion  épouvantable,  40 
oOhiyable^  exécrable. 

SoAN.    Puia-Je  demander  ce  que  c'est  ? 

Pan.  Ah  !  Seigneur  SganareUe,  tout  est  ren- 
versé ai\)ourd'hui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une 
corruption  générale;  une  licence  épouvantable 
règne  partout  ;  et  les  magistrats,  qui  sont  établis 
pour  maintenhr  l'ordre  dans  cet  £tat,  devrolent 
rougir  de  honte,  en  soufflrant  un  scandale  aussi 
intolérable  que  celui  dont  Je  veux  parler. 

SoAN.    Quoi  donc  ?  50 

Pan.  N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une 
chose  qui  crie  vengeance  au  Ciel,  que  d'endurer 
qu'on  dise  publiquement  la  forme  d'un  chapeau  ? 

SoAN.    Gomment? 

Pan.  Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un 
chfH^teau,  et  non  pas  la  forme  ;  d'autant  qull  y 
a  cette  diiférenoe  entre  la  forme  et  \k  figure,  que 
la  forme  est  la  disposition  extérieure  des  corps 
qui  sont  animés,  et  la  figure,  la  disposition  ex- 
térieure des  coips  qui  sont  inanimés  ;  et  puisque  60 
le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la 
figure  d'un  chapeau  et  non  pas  la  forme.  Oui, 
Ignorant  que  vous  êtes,  c'est  comme  11  Ikut  par- 
la* ;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d' Aristote  daiu> 
le  chapitre  de  la  QwMti, 
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[Se.  IV 


SoAv.  Je  pcnsols  que  tout  fût  perdu.  Seigneur 
Docteur,  ne  songoE  plus  à  tout  cela.    Je  . . . 

Pam.    Je  suis  dams  une  colère,  que  Je  ne  me 
8cnfl  pas. 
70     Sqax.    Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix. 
J'ai  quelque  chose  à  vous  communiquer.  Je . . . 

Pan.    Impertinent  fleflTé  1 

SoAM.    De  graoo,  remettes-vou&    Je  . . . 

Pax.    Ignorant] 

SoAX.    Eh  !  mon  Dieu  !  Je  . . . 

Pan.  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de 
la  sorte! 

SoAir.    Il  a  tort.    Je  . . . 

Pax.  Une  proposition  condamnée  par  Arlstote! 
80     SoAX.   Cela  est  vraL    Je . . . 

Pan.    En  termes  exprès. 

SoAN.  Vous  avez  raison.  Oui,  vous  êtes  un 
sot  et  un  Impudent,  de  vouloir  disputer  contre 
un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est 
fait  :  Je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m'embarrasse.  J'ai 
dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  tenir 
compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est 
belle  et  bien  fklte  ;  elle  me  plaît  beaucoup,  et  est 
90  ra>ie  de  m'épouser.  Son  père  me  l'a  accordée  ; 
mais  Je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la 
disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  ;  et  Je  vou- 
drols  bien  vous  prier,  comme  phUoeophe,  de  me 
dire  votre  sentiment  Eh  !  quel  est  votre  avis 
lÀ-dessus? 

Pan.  Plutôt  que  d'accorder  qu'U  fkUle  dire 
la  forme  d'un  chapeau,  J'accorderols  que  datur 
vaeuum  in  rerum  natura,  et  que  Je  ne  suis  qu*anc 
bête. 
100  Sgan.  La  peste  soit  de  l'homme!  Ehl  Mon- 
sieur le  Docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On 
vous  parle  une  heure  durant,  et  vous  ne  répondez 
point  à  ce  qu^on  vous  dit. 

Pan.  Je  vous  demande  pardon.  Une  Juste 
colère  m'occupe  l'esprit^ 

SoAN.  Eh  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine 
de  m'écouter. 

Pan.    Soit    Que  voulez- vous  me  dire? 

SoAN.    Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose, 
iio     Pan.    Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous 
servir  avec  mol  ? 

SoAN.    De  quelle  langue  t 

Pan.    Oui. 

SoAN.  Parbleu  !  de  la  langue  que  J'ai  dans  la 
bouche.  Je  crois  que  Je  n'Irai  pas  emprunter 
celle  de  mon  voisin. 

Pan.  Je  vous  dis  :  de  quel  Idiome,  de  quel 
langage? 


SoAN.    Ah  !  c'est  une  autre  a^Ialru. 

Pan.    Voulez-vous  me  parler  italien  ?  120 

Sqan.    Non. 

Pan.    Espagnol? 

80AN.    Non; 

Pan.    Allemand? 

Sgan.    Non. 

Pan.   Anglois? 

SoAN.    Non. 

Pan.    LaUn? 

SoAN.    Non. 

Pan.    Grec?  130 

SoAN.    Non. 

Pan.    Hébreu? 

Sgan.    Non. 

Pan.    Syriaque? 

Sgan.    Non. 

Pan.    Turc  ? 

Sgan.    Non. 

Pan.    Arabe  ? 

Sgan.    Non,  non,  françols. 

Pan.    Ah!fhinçois!  140 

Sgan.    Fort  bien. 

Pan.  Passez  donc  de  l'autre  cOté  ;  car  cette 
oreUlo-d  est  destinée  pour  les  langues  scien- 
tifiques et  étrangères,  et  l'autre  est  pour  la 
maternelle. 

Sgan.  Il  fiiut  bien  des  cérémonies  avec  ces 
sortes  de  gens-ci  ! 

Pan.    Que  voulez- vous? 

Sgan.    Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

Pan.    Sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  150 
doute? 

Sgan.    Pardonnez-moi  :  Je  . . . 

Pan.  Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  sub- 
stance et  l'accident  sont  termes  qrnonymes  ou 
équivoques  à  l'égard  de  l'Être  ? 

Sgan.    Point  du  tout.    Je  . . . 

Fan.    Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 

Sgan.    Ce  n'est  pas  cela.    Je . . . 

Pan.  Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations 
de  l'esprit,  ou  la  troisième  seulement?  160 

Sgan.    Non.    Je  . . . 

Pan.  S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a 
qu'une? 

Sgan.    Point    Je... 

Pan.  Si  la  concluBlon  est  de  Tessence  du 
syllogisme? 

SoAN.    Nennl.    Je . . . 

Pan.  Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appé- 
ttbOité  ou  dans  la  convenance  ? 

Sgan.    Non.    Je  . . .  X70 

Pan.   Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fln  ? 
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SoAX.    Eh  ]  non.    Je  . . . 

Pak.  Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son 
être  réel,  ou  par  son  6tre  intentionnel  ? 

SoAK.  Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous 
les  diables,  non. 

Pan.  Expliquez  donc  votre  pensée,  car  Je  ne 
puis  pas  la  deviner. 

Scan.    Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais 
180 II  faut  m'écouter. 

Scan.,  en  même  temp»  que  le  Docteur.  L'aiTaire 
que  J'ai  h,  vous  dire,  c'est  que  J'ai  envie  de  me 
marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je 
l'aime  fort^  et  Tal  demandée  à  son  père  ;  mais, 
comme  J'appréhende  . . . 

Pan.,  en  même  temps  que  SganareUe.  La 
parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer 
sa  pensée  ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les 
portraits  des  choses,  de  même  nos  paroles  sont- 
X90  elles  les  portraits  de  nos  pensées;  mais  ces 
porU^ts  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi 
son  original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la 
pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur  :  d'où 
vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux 
qui  parlent  le  mieux.  ExpliquesE-moi  donc  votre 
pensée  par  la  parole,  qui  est  le  plus  Intelligible 
de  tous  les  signes, 
aoo  SoAN.  Il  repousse  le  Docteur  dans  sa  maison^ 
et  tire  la  porte  pour  Vempfcher  de  sortir.  Peste 
de  l'homme  ! 

Fak.,  au  dedans  de  la  maison.  Oui,  la  iMrole 
est  animi  index  et  spéculum  ;  c'est  le  truchement 
du  cœur,  c'est  l'Image  de  l'Ame. 

(Pancrace  monte  à  la  fenêtre  et  eojiHnue,  et 
SganareUe  quitte  la  porte) 

CTcst  un  miroir  qui  nous  représente  natvemcnt 
les  secrets  les  plus  arcanes  de  nos  indimdtts. 
Et  puistiue  vous  avez  la  flEUiuIté  de  ratiociner  et 
de  parler  tout  ensemble,  &  quoi  tient-il  que  vous 
210  ne  vous  serviez  de  la  pu^le  pour  me  faire  en- 
tendre votre  pensée  ? 

SoAN.  C'est  ce  que  Je  veux  faire  ;  mais  vous 
ne  voulez  pas  m'écouter. 

Pan.    Je  vous  écoute,  parlez. 

SoAK.  Je  dis  donc,  Monsieur  le  Docteur, 
que . . . 

Pan.    Mais  surtout  soyez  bref. 

SoAM.    Je  le  seraL 

Pak.    Évitez  la  prolixité. 
320     SoAK.    Hé  !  Monsi . . . 

Pan.  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  npo- 
phthcgiiio  ài  la  laoonienne. 
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SoAN.    Je  vous . . . 

Pan.    Point  d'ambages,  de  circonlocution. 
{Sganarelle,  de  dépit  de  ne  pouvoir  parler, 

ramasse  des  pierres  pour  en  casser  la  tête 
du  Docteur.) 

Hé  quoi?  TOUS  vous  emportez,  au  Heu  de  vous 
expliquer.  Allez,  vous  Êtes  plus  impertinent  que 
celui  qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  Ikut  dire  la 
forme  d'un  chapeau  ;  et  je  vous  prouverai,  en 
toute  rencontre,  par  raisons  démonstratives  et 
convaincantes^  et  par  aiiguments  in  barbara,  que  230 
vous  n'êtes,  et  no  serez  Jamais  qu'une  pécore^  et 
que  Je  suis  et  serai  toigours,  in  utroquejwre,  le 
docteur  Pancrace. 

ÇLe  Docteur  sort  de  la  «natmm.) 

Soan.    Quddiable de  babillard! 

Pan.    Homme  de  lettre,  homme  d'érudition. 

Sa  AN.    Encore . . . 

Pan.  Homme  de  sufilsance,  homme  de  capa- 
cité, {ifen  allant)  homme  consommé  dans  toutes 
les  sciences  naturelles,  morales  éi  politiques. 
{revenant)  homme  savant^  savanUsslme  pera^o 
omnes  modos  et  casus,  {s'en  allant)  homme  qui 
possède  superlative  fîibles,  m^thologles  et  his- 
toires, {revenant)  grammaire,  poésie,  rhétorique, 
dialectique  et  sophistique,  (ifen  cUlani)  mathé- 
matique, arithmétique,  optique,  onlrocritlque, 
physique  et  métaphysique,  {revenant)  oosmimo- 
métrte,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et 
spéculatolre,  (en  s*en  allant)  médecine,  astro- 
nomie, astrologie,  physionomie,  métopoecoidc^ 
chiromancie,  géomancie,  etc.  ^so 

Soan.  Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent 
point  écouter  les  gens  !  On  me  l'avoit  l)ien  dit. 
que  son  maître  Aristote  n'étoit  rien  qu'un  bavard. 
Il  fiiut  que  J'aille  trouver  l'autre  ;  il  est  plus  poaé, 
et  plus  ralsonnabla    Holit  ! 


8CEXE  V 
MARPHURira,  Sqanarkllk. 

Mar.  Que  voulez-vous  de  moi.  Seigneur  SgHn- 
arelle? 

Soan.  Seigneur  Docteur,  J'aurots  besoin  de 
votre  conseil  sur  une  petite  afflUre  dont  il  8*11^1, 
et  Je  suis  venu  ici  pour  cela.  Ah  !  voilà  qui  ra 
bien  :  11  écoute  le  monde  celui-ci. 

Mar.  Seigneur  SganareUe,  cliangcz,  s'il  vous 
platt.  cette  façon  de  parler.  Notre  philosophie 
onlonne  do  ne  point  énoncer  de  proïKKdtion 
décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de  10 
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suspendre  toi^oura  son  Jogemont  ;  et,  par  cette 
raison,  vous  ne  devez  pas  dire  :  '  Je  suis  venu  ;  ' 
mais  :  '  Il  me  semble  que  Je  suis  venu.' 

SoAN.    U  me  semble  ! 

Mar.    OuL 

SaAK.  Parbleu  !  Il  fout  bien  quil  me  le  semble, 
puisi]U6  cela  est 

Mar.    Ce  n'est  pas  une  conséquence  ;  et  11  peut 
vous  sembler,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 
zo     SoAN.    Comment?  il  n'est  pas  vrai  que  Je  suis 
venu? 

Mar.  Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter 
de  tout 

SoAx.  Quoi  ?  Je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me 
parles  pas? 

Mar.  II  m'apparolt  que  vous  êtes  là,  et  il  me 
semble  que  Je  vous  parle  ;  mais  il  n'est  pas  awuré 
que  cela  soiL 

Soax.    Eh  !  que  diable  !  vous  vous  moquez. 

30  Me  voilà,  et  vous  voilà  bien  nettement^  et  il  n'y 

a  point  de  me  semblé  à  tout  cela.    Laissons  ces 

subtilités,  Je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  aflltiire. 

Je  viens  vous  dire  que  J'ai  envie  de  me  marier. 

Mar.    Je  n'en  sais  rien. 

SeAN.    Je  vous  le  dis. 

Mar.    n  se  peut  ftilre. 

SoAic.  La  fille  que  Je  veux  prendre  est  fort 
Jeune  et  fort  belle. 

Mar.    Il  n'est  pas  impossible. 
4.0     .SoAK.    Ferai-Je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ? 

Mar.    L'un  ou  l'autre. 

Scan.  Ah  !  ah  !  voici  une  autre  muidque.  Je 
vous  demande  si  Je  ferai  bien  d'épouser  la  flllc 
dont  Je  vous  parle. 

Mar.    Selon  la  rencontre. 

Boa».    Ferai-Je  mal? 

Mar.    Par  aventure. 

SoAN.    De  grftœ,  répondez-moi  comme  il  fkut 

Mar.    C'est  mon  dessein. 
50     8g  AN.    J'ai  une  grande  inclination  pour  la  flllc. 

Mar,   Cela  peut  être. 

80AX.    Le  père  me  Ta  accordée. 

Mar.    n  se  (lourrolt. 

SeAN.   Mais,  en  l'épousant,  Je  crains  d'être  cocu. 

Mar.    La  chose  est  fkisable. 

RoAK.    Qu'en  pensez-vous? 

Mar.    U  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SoAN.    Mais  que  feriez-vons,  si  vous  étiez  en 
ma  place? 
60     Mar.    Je  ne  sais. 

8aAK.    Que  me  con.(ielllez-vou8  de  foire  ? 

Mar.    Ce  qui  vous  plaira. 

SoAN.    J'enrage. 


Mar.    Je  m'en  lave  les  mains. 

SoAN.    Au  diable  soit  le  vieux  rêveur  ! 

Mar.    n  en  sera  ce  qui  pourra. 

SoAK.  La  peste  du  bourreau!  Je  te  fend 
changer  de  note,  chien  de  philosophe  enragé. 

Mar.    Ah  !  ah  !  ah  ! 

SoAN.    Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  70 
voilà  content 

Mar.  comment?  Quelle  Insolence!  M'out- 
rager  de  la  sorte  !  Avoir  eu  l'audace  de  liattrc 
un  philosophe  comme  mol  ! 

SoAN.  Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière 
de  parler.  Il  fiint  douter  de  toutes  choses,  et 
vous  ne  devez  pas  dire  que  Je  vous  al  battu,  mais 
qu'il  vous  semble  que  Je  vous  ai  battu. 

Mar.    Ah  !  Je  m'en  vais  foire  ma  phdnte  au 
commissaire  du  quartier,  des  coups  que  J'ai  80 
reçus. 

80AK.    Je  m'en  Uve  les  miUns. 

Mar.    J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

Sgak.    Il  se  lient  (Ure. 

Mar.    Cest  toi  qui  m'as  traité  ainsi 

SoAK.    Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

Mar.    J'aurai  un  décret  contre  toL 

SoAN.    Je  n'en  sais  rien. 

Mar.    Et  tu  seras  condamné  en  Justice. 

SoAK.    n  en  sera  ce  qui  pourra.  90 

Mar.    Laisse-moi  foire. 

SoAK.  Comment?  on  ne  sauroit  tirer  une 
parole  positive  de  ce  chien  d'homme-là,  et  l'on 
est  aussi  savant  à  hi  fin  qu'au  commencement 
Que  dois-Je  faire  dans  l'incertitude  des  suites  de 
mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  em- 
barrassé que  Je  suis.  Ah  !  voici  des  Égyptiennes  ; 
il  faut  que  Je  me  foae  dire  par  elles  ma  bonne 
aventrare. 

SCÈNE  VI 


Deux  JSoYPTisïfKES^  Sganarelle. 

(  Leë  ÉgyptiewMgj  avec  leurs  tambours  de  baaqWf 

entrent  en  chantant  et  dansant) 

Sgak.    Elles  sont  gaillardes.    Écoutez,  vous 

autres,  y  a-t-il  moyen  de  me  dire  ma  bonne 

fortune  ? 

z.  ÉOTrriEKNR.   Oui,  mon  bon  Monsieur,  nous 
voici  deux  qui  te  la  diront 

2.  ÉGYPTiENNB.    Tu  u'as  Seulement  qu'à  nous 
donner  ta  main,  avec  la  croix  dedans,  et  nous  te 
dirons  quelque  chose  pour  ton  bon  profit 
I     SoAN.    Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que 
I  vous  demandez.  , 

I     I.  fiaYPTiBNNB.    Tu  as  une  bonne  physionomie, 
I  mon  bon  Monsieur,  une  bonne  physionomie. 
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2,  ÉOYPTiKxsB.  Oui,  boone  pbysloD<}inle  ;  phy- 
sionomie d*UD  homme  qui  sera  un  Jour  quelque 
chose. 

X.  ÉQTPTTBKini.  Tu  aeraa  marié  avant  qu'il 
aolt  peu,  mon  bon  Monsieur,  tu  seras  marié 
avant  qu'il  soit  peu. 

2.  ÊOYPTiBNNB.  Tu  ëpousonu  une  fomme 
23  gentille,  une  femme  gentille. 

1.  ÉoTPTiBKNB.  Oui,  uue  femme  qui  se» 
chérie  et  aimée  de  tout  le  monde. 

2.  ÊoYPTiKNKB.  Une  femme  qui  te  fera  lïeau- 
coup  d'amis,  mon  bon  Monsieur,  qui  te  fera 
beaucoup  d'amis. 

X.  ÉoYPTiENNR.  Une  femme  qui  fera  venir 
l'abondance  chez  toi. 

a.  ÊGYFTiKNNE.    Uuc  femme  qui  te  donnera 
une  grande  réputation. 
30     T.  ÉoYPTiRNNB.    Tu  seras  considéré  par  elle, 
mon  bon  Monsieur,  tu  seras  considéré  par  elle. 

Sqan.  Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-mol  un 
peu.  suis-Je  menacé  d'être  cocu  ? 

2.  ÉaYFTIBNNB.     COCU? 
SOAN.    OuL 

1.  ÉOTPTIENNB.     Cocu? 

S0AI7.    Oui,  Si  Je  suis  menacé  d'étre.cocu  ? 
i^Touleèdtuxehaivtentetda'Ment'.  La»lA> 
la,  la...) 
40     Sgan.    Que  diable  !  ce  n'est  pas  là  me  répon- 
dra  Venez  çà.    Je  vous  demande  à  toutes  doux 
si  Je  serai  cocu. 

2.  ÉQYFTISNNB.     C50CU,  VOUS? 

SoAN.    Oui,  si  Je  serai  COCU  ? 

1.  ÉQYPTIBMNB.     V0US,C0CU? 

SoAN.    Oui,  si  Je  le  serai  OU  non  ? 

{TiMtM  deux  chantent  et  dannent  :  La,  Ul, 
la,  la...) 

Sq'an.  Peste  soit  des  carognes,  qui  me  laissent 
50  dans  l'inquiétude  !  Il  fkut  absolument  que  Je 
sache  la  destinée  de  mon  mariage  ;  et  pour  cela, 
Je  veux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont 
tout  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art 
admirable,  ftiit  voir  tout  ce  que  l'on  souhaite. 
Ma  foi,  Je  crois  que  Je  n'ai  que  fiftire  d'aller  au 
magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  Je 
puis  demander. 

SCÈNE  VII 

DOBIMÈNE,  LTCASTE,  SOANARSLLK. 

Lyo.    Quoi?  belle  Dorimène,  c'est  sans  rail- 
lerie que  vous  parlez  ? 
Doa.    Sans  raillerie. 
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Lyc.    Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 

DoB.  Toutdel)on. 

Lyc.    Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DoR.    Dos  ce  soir. 

Lyc.    Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes, 
oublier  de  la  sorte  l'amour  que  J'ai  pour  vous,  et 
les  obligeantes  paroles  que  vous  m'aviez  don- 10 
nées? 

DoR.  Mol?  Point  du  tout  Je  vous  con- 
sidère toujours  do  même,  et  ce  mariage  ne  doit 
point  vous  inquiéter:  c'est  un  homme  que  Je 
n'épouse  iwlnt  par  amour,  et  sa  seule  richesse 
me  fldt  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de 
bien  ;  vous  n'en  avez  point  aussi,  et  vous  savez 
que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  fitut  tAcher  d'en 
avoir.  J'ai  embrassé  cette  oocasion-cl  de  me  20 
mettre  à  mon  aise;  et  Je  l'ai  fliit  sur  respéraooe 
de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  Je 
prends.  Cest  un  homme  qui  mourra  avant  quil 
soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois 
dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  déftmt  dans 
le  temps  que  Je  dis;  et  Je  n'aurai  pas  longue- 
ment à  demander  pour  mol  au  Ciel  l'heureux 
état  de  veuve.  Ah  I  nous  parlions  de  vous^  et 
nous  en  dlslona  tout  le  bien  qu'on  en  sauroit 
dira  30 

LYa   Est-ce  là  Monsieur ...  ? 

I>0R.  Oui,  c'est  Monsieur  qui  me  prend  pour 
femme. 

Lva  Agréez,  Monsieur,  que  Je  vous  félicite  de 
votre  mariage,  etvous  présente  en  même  temps  mes 
très-humbles  services.  Je  vous  assure  que  toqs 
épousez  là  une  très-honnête  personne;  et  voua^ 
Mademoiselle,  Je  me  r^ouls  avec  vous  aosri  de 
l'heureux  choix  que  vous  avez  Mi.  Vous  ne 
pouviez  pas  mieux  trouver,  et  Monsieur  a  toute  40 
la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Oui,  Monateor, 
Je  veux  ftdre  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble 
un  petit  commerce  de  visites  et  de  divert^MC- 
ments. 

DoR.  Cest  trop  d'honneur  que  vous  nxms 
faites  à  tous  deux.  Mais  allons,  le  temps  me 
presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de  nous 
entretenir  ensemble. 

SoAN.  Me  YoUà  tout  à  flUt  dégoûté  de  mon 
mariage,  et  Je  crois  que  Je  ne  ferai  pas  mal  de  50 
m'aller  dégager  de  ma  parole.  Il  m'en  a  coûté 
quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore 
perdre  cela  que  de  m'exposa*  à  quelque  chose 
de  pis.  TOchons  adroitement  de  nous  débar- 
rasser de  cette  affaire.    Holà  ! 
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SCÈNE  VIII 

ALCANTOR,  SaANABELLK. 

Alcaw.    Ah  !  moD  gendre,  soyez  le  bienrena. 

SoAN.    Monsieur,  votre  serriteur. 

Ai/:an.  Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SeAW.    Excusez-moi. 

Alcan.  Je  voua  promets  que  j'en  ai  autant 
d'impatience  que  vous. 

SOAM.    Je  viens  ici  pour  autre  si^et 

Alcak.    J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  cette  ffBte. 
jo     Sgan.    Il  n'est  pas  question  de  cela. 

Alcan.  Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est 
commandé,  et  ma  iUle  est  paréo  pour  vous 
recevoir. 

SoAH .    Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

Alcan.  Enfin  vous  allra  être  satisfiUt  et  rien 
ne  peut  retarder  votre  contentement 

SoAK.    Mon  Dieu  !  c'est  antre  chose. 

Alcak.    Allons,  entres  donc,  mon  gendre. 

SoAN.    J^ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 
20     Alcan.   Ah  !  mon  Dieu,  ne  ftiiaons  point  de 
cérémonla    Entrez  vite,  s'il  vous  platt 

Sgan.  Non,  vous  dis-je.  Je  vous  veux  parler 
auparavant 

Alcan.    Vous  voulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SoAK.    Oui. 

Alcan.    Et  quoi? 

SoAN.    Seigneur  Alcantor,  J'ai  demandé  votre 

fllle  en  mariage,  il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez 

accordée  ;  mais  je  me  trouve  un  peu  avancé  en 

y>  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  ne  suis  point 

du  tout  son  feit. 

Alcan.  Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve 
bien  comme  vous  êtes  ;  ot  je  suis  sûr  qu'elle  vivra 
fort  contente  avec  vous. 

SoAN.  Point  J'ai  parfois  des  bizarreries  épou- 
vantables, et  elle  auroit  trop  à  souffirlr  de  ma 
mauvaise  humeur. 

Alcan.    Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous 
verrez  qu'elle  s'accommodera  entièrement  &  vous. 
40     Sgan.    J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps 
qui  pourroient  U  dégoûter. 

Alcan.  Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme 
ne  se  dégoûte  Jamais  de  sou  mari. 

SoAN.  Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je 
ne  vous  conseille  pas  de  me  la  donner. 

Alcan.  Vous  moquez-vous?  J'aimerois mieux 
mourir  que  d'avoir  manqué  &  ma  parole. 
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SoAN.  Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et 
je... 

Alcan.    Point  du  tout    Je  vous  l'ai  promise  ;  50 
et  vous  l'aurez  en  dépit  de  tous  ceux  qui  y 
prétendent 

SoAN.    Que  diable! 

Alcan.  Voyez-vous,  j'ai  une  estime  et  une 
amitié  pour  vous  toute  particulière;  et  je  nv 
fuserois  ma  fille  à  un  prince  pour  vous  la 
donner. 

SoAN.  Seigneur  Alcantor,  Je  vous  suis  obligé 
do  l'honneur  que  vous  me  faites,  mais  je  voua 
déclare  que  je  ne  me  veux  point  marier.  60 

Alcan.    Qui,  vous  ? 

SoAN.    Oui,  moL 

Alcan.    Et  la  raison? 

SoAN.  La  raison?  c'est  que  Je  ne  me  sens 
point  propre  pour  le  mariage,  et  que  je  veux 
Imiter  mon  père,  et  tous  ceux  de  ma  race,  qui  ne 
se  sont  Jamais  voulu  marier. 

Alcan.  Écoutez,  les  volontés  sont  libres  ;  et 
je  suis  homme  à  ne  contraindre  jamais  personne. 
Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi  pour  épouser  70 
ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais 
puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je  vais 
voir  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  ot  vous  aurez  bientôt  do 
mes  nouvelles. 

SoAN.  Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je 
ne  pensols,  et  je  croyois  avolF  bien  plus  de  peine 
à  m'en  dégager.  Ma  foi,  quand  j'y  songe,  j'ai 
fiiit  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette  aflUre  ;  et 
J'allois  ftiirc  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
longtemps  repentL  Mais  voici  le  fils  qui  me  80 
\ient  rendre  i^ponse. 


SCENE  IX 

Aloidas,  Soakabells, 

Alcid.,  parlant  toufoura  d'un  ton  doueereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SoAN.  Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon 
cœur. 

Alcid.  Mon  père  m'a  dit,  Monsieur,  que  vous 
voua  étiez  venu  dégager  do  U  parole  que  vous 
aviez  donnée. 

SoAN.  Oui,  Monsieur:  c'est  avec  regret; 
mais . . . 

Alcid.    Oh  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  10 
cela. 

SoAN.  J'en  suis  f&ché,  Je  vous  assure;  et  je 
souhaiterois . .  . 

Alcid.  Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.  (Luipré- 
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ftentant  deux  épéet,)    Monsieur,  prenez  la  peine  | 
de  choisir  de  ces  deux   épées   laquelle  tous 
youlez. 

SOAN.    De  ces  deux  épées  ? 

Alcid.    Oui,  s'il  vous  platt 
ao     SoAX.    A  quoi  bon? 

AiiCiD.  Monsieur,  comme  vous  roftises  d'é- 
pouser ma  sœur  après  la  parole  donnée.  Je  crois 
que  vous  ne  trouvères  pas  mauvais  le  petit 
compliment  que  Je  viens  vous  fair& 

SoAK.    Comment? 

AiiCTD.  D'autres  gens  feroient  du  brult^  et 
s'emportoroient  contre  votu  ;  mais  nous  sommes 
personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  douceur; 
et  Je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  fitut,  si  vous 
33  le  trouvez  l)on,  que  nous  nous  coupions  la  gorge 
ensemble. 

Sgan.    Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

Alcid.  Allons,  Monsieur,  choisissez.  Je  vous 
prie. 

SoAN.  Je  suis  votre  valet.  Je  n'ai  point  de 
got^e  à  me  couper.  La  vilaine  fli^n  de  parler 
que  voilà  ! 

AiiCiD.    Monslemr,  Il  ftiut  que  cela  soit,  sUl 
vous  platt 
40    So  AN.  Eh!  Monsieur,  rengainez  ce  compliment»  I 
Je  V01W  prie. 

Alcid.  Dépêchons  vite,  Monsieur:  J'ai  une 
petite  aflkire  qui  m'attend. 

SoAN.    Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

Alcid.    Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SoAN.    Nennl,  ma  foi. 

Alcid.    Tout  de  bon  ? 

SeAK.   Tout  de  bon. 

Alcid.  Au  moins,  Monsieur,  vous  n'avez  pas 
50  lieu  de  vous  plaindre,  et  vous  voyez  que  Je  fiftis 
les  choses  dans  l'ordre.  Vous  nous  manquez  de 
parole.  Je  me  veux  battre  contre  vous  ;  vous  re- 
fusez de  vous  battre,  Je  vous  donne  des  coups  de 
b&ton  :  tout  cela  est  dans  les  formes  ;  et  vous 


êtes  trop  hounôte  homme  pour  ne  pas  approuver 
mon  procédé. 

SoAN.    Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  f 

Alcid.  Allons,  Monsieur,  fiUtos  les  choses 
galamment,  et  sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

SoAN.    Encore?  60 

Alcid.  Monsieur,  Je  ne  contrains  personne; 
mais  11  fttut  que  vous  vous  battiez,  ou  que  tous 
épousiez  ma  sœur. 

SoAN.  Monsieur,  Je  ne  puis  fiUre  ni  l'un  ni 
l'autre,  Je  vous  assure. 

Alcid.    Assurément  ? 

SoAN.    Assurément 

Alcid.    Avec  votre  permission  donc . . . 

SoAN.    Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Alcid.     Monsieur,  J'ai   tous  les  regrets  «In  7" 
monde  d'être  obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous  ; 
malB  Je  ne  cesserai  point,  s'il  vous  platt,  que  tous 
n'ayez  promis  de  vous  battre,  ou  d'épouser  ma 
sœur. 

SoAN.    Hé  bien  !  J'épouserai,  J'épouserai . . . 

Alcid.  Ah  !  Monsieur,  Je  suis  ravi  que  vous 
vous  meUiez  à  la  raison,  et  que  les  choses  se 
passent  doucement  Osr  enOn,  vous  Mes  l'homme 
du  monde  que  J'estime  le  plus,  Je  vous  Jure  ;  et 
J'aurois  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  oon-  80 
tndnt  à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon 
père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord. 

SCÈNE  X 

Alcastob,  Alcid a8,  Sûanarelik. 

Alcid.  Mon  père,  voilà  Monslour,  qui  est  tout 
à  lut  raisonnable.  Il  a  voulu  IKlre  les  choses  de 
bonne  grftce,  et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCA5.  Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez 
qu'à  donner  la  vôtre.  Loué  soit  le  Ciel  !  M'en 
voilà  déchargé,  et  c'est  vous  désormais  que 
regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 
r^oulr,  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 
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LES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE 


SoANABELLE Molier. 

GÉronimo La  Tboxillière. 

DoBiMàNE Mlle  dn  Parc. 

AiiCANTOB Béjart. 

Lycante La  Grange. 


Première  Bohémienne  . 
Seconde  Bohémienne  . 
Pbemieb  Docteur  .  , 
Second  Docteur  .    .    . 


Mlle  Béjart. 
Mlle  de  Brie. 
Brécourt. 
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ARGUMENT 


Comme  il  n'y  a  lien  au  Diondc  qui  soit  si  coiniiiun  (|ue  le  inaringc,  et  que  c'est  uuc  chum:  sur 
laquelle  les  hummes  ordinairement  ao  toiunent  le  plu8  en  ridicule»,  il  n'est  pus  uicrveilleux  que  ce 
soit  touJuuni  la  matière  de  la  plupart  des  cuiuédies,  auiwi  bien  que  des  baUets,  qui  sont  des 
oomédies  muettes  ;  et  c'est  par  là  qu'on  a  pris  l'idée  de  cotte  comédie-mascarade. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

Hganarélle  demande  conseil  au  Seigneur  Géro- 
nimo  s'il  se  doit  marier  ou  non.  Cet  ami  lui  dit 
franchement  que  le  mariage  n'est  guère  le  fait 
d'un  homme  de  cinquante  ans  ;  mais  Sganarelle 
lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage  ;  et  l'autre, 
voyant  cette  extravagance,  de  demander  conseil 
après  use  résolution  prise,  lui  conseille  haute- 
ment de  se-marier,  et  le  quitte  en  riant 


SCÈNE  II 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit 
qu'elle  est  ravie  de  se  marier  avec  lui,  pour 
IKiuvuir  sortir  promptemcnt  de  la  sujétion  de 
son  père,  et  avoir  désormais  toutes  ses  coudées 
ftanches  ;  et  là-dessus  elle  lui  conte  la  manière 
dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui  sera  propre- 
ment la  naïve  peinture  d'une  coquette  achevée. 
Sganarelle  reste  seul,  assez  étonné  ;  il  se  plaint, 
après  ce  discoun,  d'une  pesanteur  de  tête  épou- 
vantable, et  se  metttmt  en  un  coin  du  théâtre  lo 
ix)ur  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme  repré- 
sentée par  Mlle  Hllaire,  qui  chante  ce  récit  : 
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lAOTEl 


Récit  de  la  Beauté. 
SI  l'amour  voug  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Choisissez,  en  aimant,  un  obtJet  plein  d'appas; 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes, 

Et  puisqu'U  faut  mourir,  mourez  d'un  beau 

trépas. 

Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  l'empire  d'amour  ne  vous  engagez  pas  : 
Portez  au  moins,  eta 

Première  Entrée, 

La  Jaloubib,  les  Chaobiss  et  les 
Soupçons, 

II.  Entrée. 
Quatre  Plaisants  ou  Ooquenabdb. 


ACTE  II 

SCÈNE  I 

Le  Seigneur  Géronimo  éveille  SganareUe,  qui 
lui  veut  conter  le  songe  qu'il  vient  de  fliirc; 
mais  il  lui  répond  qu'il  n'entend  rien  aux 
songes,  et  que,  sur  le  si^et  du  mariage,  11  peut 
consulter  deux  savants  qui  sont  connus  de  lui, 
dont  l'un  suit  la  philosophie  d'Aiistote,  et 
l'autre  est  pyrrhonien. 

SCÈNE  JI 

Il  trouve  le  premier,  qiU  l'étourdit  de  son 
caquet,  et  ne  le  laisse  point  parler:  ce  qui 
l'oblige  à  le  maltraiter. 


SCÈNE  m 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond, 
suivant  sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident 
rien  :  11  le  chasse  avec  colère,  et  là-dessus  arrivent 
deux  Égyptiens  et  quatre  Égyptiennes. 

///.  Entrée. 

Deux  Égyptiens  et  Quatre 
Égyptiennes. 

Il  prend  ftmtalsie  à  Sganarelle  de  se  fairo  dire 
sa  bonne  aventure,  et  rencontrant  deux  Bohé 

a 


miennes,  il  leur  demande  iTU  sera  heuraux  en 
son  mariage.  Pour  réponse,  Us  se  mettent  à 
danser,  en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  l'oblige 
d'aller  trouver  un  magicien.  > 

Eéeit  (Tun  Magicien,  ekanté  par  M.  tT  Estival 
Holà! 

Qui  va  là? 

Dis-moi  vite  quel  souci 

Te  peut  amener  ici. 
Mariage, 

Ce  sont  de  grands  mystères 

Que  ces  sortes  d'aflUtres. 
Destinée. 
Je  te  vais  pour  oela»  par  mes  charmes  profond^ 

Faire  venir  quatre  DémonsL 
Ce8gen»4à. 

Non,  non,  n'ayez  aucime  pour. 

Je  leur  Oterai  la  laideur.  a 

N'^jgiravez  peu. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  Démons 
muets; 

Mais  par  signes  intelligIl)lM 

Us  répondront  à  tes  souhaits. 

JV.  Entrée. 

Un  Magicien  qui  fait  sortir  quatre 
Démon». 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par 
slgnoB)  et  sortent  eu  lui  (kisant  les  cornes. 


ACTE  m 

SCÈNE  I 


Sganarelle,  oflVayé  de  ce  présage,  veut  s'aller 
dégager  au  père,  qui  ayant  oui  la  proposition, 
lui  répond  qu'il  n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui 
va  tout  à  l'heure  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE  II 

Cette  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  flls, 
qui  vient  avec  civilité  à  Sganarelle,  et  lui  fSslt  un 
petit  compliment  pour  se  couper  la  gorgo  en- 
semble. Sganarelle  Tayaut  reftisé,  U  lui  donne 
quelques  coups  de  l>&ton,  le  plus  civilement  du 
monde  ;  et  ces  coups  de  b&ton  le  portent  à  de- 
meurer d'aooord  d'épouser  la.flll& 
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SCÈNE  III 
SgBQAreUe  toache  les  mains  à  la  fiUe. 

F.  Entrée, 
Un  mattre  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet, 
qui  Tient  enseigner  une  conrante  à  SganareUa 

SCÈNE  IV 

Le  seigneur  Géronlmo  vient  se  réjouir  avec 
son  ami,  et  lui  dit  que  les  Jeunes  gens  do  la  ville 


ODt  préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses 
noces. 

Coneert  Etpagnol. 

VI.  Entrée, 
Lsux  EsPAOKOLs  et  Deux  Espaonoles, 

VII.  Entrée.    Un  Charivari  erotetquc. 

VIII.  et  Demiitre  Entrée. 

Quatre  Oalands,  cajolants  la  femme  de 
SganaréUe, 
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COMJÊDIE  MÊLÉE  DE  DANSE  ET  DE  MUSIQUE 


NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE 


La  Princesse  d'Elide,  Mlle  de  Molière. 
AoiiANTE,  cotisine  de  lu  PrinceMe^  MUe  da 

Parc. 
Cynthie,  cousine  de  la  Princesse,  Mlle  de 

Brie. 
Philis,  suivante   de   la    Princesse ^   Mlle 

Béjart. 
Iphitas,  père  de  la  Princessct  le    sieur 

Hubert. 
EuRYÂiiE,  ou  le  prince  d'Ithaque^  le  sieur 

de  la  Grange. 


Aristomâme,  ou  le  prince  de  Measène^  le 
sieur  du  Croisy. 

Théocle,  ou  U  prince  de  Pyle,  le  sieur 
Béjart. 

Arbate,  gouverneur  du  prince  eTltkaque, 

le  sieur  de  la  Thorillière. 
MoRON,  plaisant  de  la  Princesse,  le  sieur 

de  MoLicre. 
Un  Suivant,  le  sieur  Prévost. 


PREMIER  INTERMEDE 
SCÈNE  I 

Récit  de  V Aurore. 

Quand  l'amour  à  voe  yeux  oflAre  un  choix  agré- 
able, 
Jeunes  beautés,  Udasez-vous  enflammer  ; 
Moquez-vuus  d'affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  quil  est  beau  de  s'armer  : 
Dans  rSge  où  Ton  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
>        N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 


SCENE  II 

VALKTS  de  CllIESS  ET  MVSICIKXS. 

Holà  !  holà  !  debout,  debout,  debout  : 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  Taut  préiMirer  tout^ 
Holà  !  ho  !  debout,  vite  debouL 
IXR.    Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  Jour  se 
communique. 
IImb.    L'air  sur  les  fleura  en  perles  se  résouL 
IUms.    Les  rossignols  commencent  leur  mu- 
nique, 

Et  leun  petits  concerts  retenUssent  iiartout. 
Tous  KNBKMBLB.    Sus,  SUS,  dobout,  vite  debout  !  i 
{ParlatU  à  Lyciscas  qui  donnoiL) 
Qu'est-ce  ci,  Lyciscas  ?    Quoi  ?  tu  ronfles  encore. 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore  ? 

Allons,  debout,  vite  debout: 
I  Pour  la  chasse  ordonnée  11  fout  préparer  tout. 

Debout,  vite  debout,  dépêchons,  debout. 
!     Lyc,  en  s^ éveillant.    Par  la  morbleu!    vous» 
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ISo.l    ^ 


Ltcl 
Mus. 
LTa 
Mdb. 
Lra 
Mu& 
Lyc. 
Mu& 


êtes  de  grandB  braillards  vous  autres^  et  vous 
avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin  ? 
AIu&    Ne  vols-tu  pas  le  Jour  qui  se  répand 
ao  partout? 

Allons»  debout^  Lyciscas,  debout. 
Lra    Hé  !  laisses-mol  dormir  encore  un  peu. 
Je  vous  ooi\}ure. 
Mus.    Non,  non,  debout,  lorclscas,  debout 
Lra    Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit 
quart  d'heure. 
Mes.    Point,  point,  debout,  vite,  debout. 
Lyc.    Hé  I  Je  vous  prie. 
Mus.  Debout 

jo     Ltc.    Un  moment 

Mes.  Debout 

Degr&oe. 

Debout 
Ehl 

Debout 
Je... 

Debout 
J'aurai  finit  Incontinent 
Non,  non,  debout»  I^ciscas^  debout  : 
40  Pour  la  chasse  ordonnée  11  fliut  préparer  tout 
Vite  debout»  dépêchons,  debout 
LTa    Eh  bien  I  lalsaez-mol  :  Je  vais  me  lover. 
Vous  êtes  d'étranges  gens»  de  me  tourmenter 
conmie  cela.    Vous  serez  cause  que  Je  ne  me 
porterai  pas  bien  de  toute  la  Journée  ;  car,  voyez- 
vous  ?  le  sommeil  est  nécesHaire  à  l'homme  ;  et 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive  . . . 
que . . .  on  est . . . 
Ibr.  I^clscas  ! 

50     IlMi.  Lyclscas  1 

IIlMB.  Lyclscas  1 

Tous  IN81UIBLX.    Lorciscas  ! 
Lyc.    Diable  soit  les  brallleursl    Je  voudrols 
que  vous  eussiez  la  gueule  pleine  de  bouilUe 
bien  chaude. 
Mus.  Debout,  debout» 

Vite  debout,  dépêchons,  debout 
Lyo.    Ah  !  quelle  fktigue,  de  ne  pas  dormir 
son  soûl 
60     IKB.  Holà»  oh! 

IlMK.  Holà»  oh  I 

IIIME.  Holà,  oh  I 

Tous  KNsniBLB.  Oh  !  oh  !  oh  1  oh  I  oh  ! 
Lyc.  Oh  !  oh  I  oh  !  oh  !  La  peste  soit  des  gens, 
avec  leurs  chiens  de  hurlements  I  Je  me  donne 
au  diable  si  -Je  ne  vous  assomme.  Mais  voyez 
un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend, 
de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela. 
Je.  .. 


Debout. 


70 


A-t-on 
Parle 


Mus. 

Lyc.   Encore? 

Mus.  Debout 

Lyc.    Le  diable  vous  emporte  I 

Mus.  Debout 

Lyc,  en  se  levant  Quoi  tot^oun  ? 
Jamais  vu  une  pareille  fUrie  de  chanter? 
sang  bleu  !  J'enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé. 
Il  fliut  que  J'éveUle  les  autres,  et  que  Je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait  Allons,  ho  !  Mes- 
sieurs, debout»  debout  vlte^  c'est  trop  dormir.  Je  60 
vais  fiOre  un  bruit  de  diable  partout  Debout, 
debout»  debout  !  Allons  vite  I  ho  I  ho  !  ho  !  debout, 
debout  I  Pour  la  chasse  ordonnée  11  fl»ut  préparer 
tout:  debout,  debout  1  I^dscas»  debout!  Ho! 
bol  bol  ho!  ho! 


ACTEI 

SCÈNE  I 

EUBTALE,  ARBATE. 


AsB.    Ge  sUeooe  rêveur,  dont  la  sombre  habi- 
tude 
Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude, 
Ces  longs  souphrs  que  hdsse  échapper  votro*cœur. 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur 
Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon 

Et  Je  pense.  Seigneur,  entendre  ce  langage  ; 
Mais  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  m*enhardlr  Jusques  à  l'expliquer. 
EuiL    Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute 

licence 
Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence.    10 
Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'amour 
M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour. 
Et  Je  consens  enoor  que  tu  me  fasses  honte 
Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffte  qu'on  le 

dompte. 
AsB.    Moi,  vous  blâmer,  Seigneur,  des  tendres 

mouvements 
Où  Je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  senti- 
ments! 
Le  chagrin  des  vieux  Jours  ne  peut  aigrir  mon 

flme 
Contre  les  doux   transports   de    l'amoureuse 

flamme: 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers 

soleils. 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils^     ao 
ai; 
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Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau 

Tisage 
De  la  beauté  d'une  &mo  est  un  clair  témoignage, 
Et  qu'il  Gt»t  malaisé  que  sans  être  amoureux 
Un  Jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
Cest  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 
iM  tendresse  de  cœur  est  une  grande  marque  ; 
Et  je  crois  que  d'un  prince  on  peut  tout  pré- 
sumer, 
Dès  qu'un  volt  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 
Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 
Tndne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ;    30 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs» 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  acs  ardeurs. 
Devant   mes    yeux,   Seigneur,   a    iMUsé   votre 

enfiu)ce. 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  ; 
Mes  Vegards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnolsBols  le  sang  dont  vous  sortez  ; 
J'y  découvrols  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvuiB  bien  fait,  l'air  grand,  et  Tftme 

flère; 
Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatolent  chaque  Jour  : 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour  ;  40 
Et  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  &me  à.  ses  traita  est 

sensible, 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  ac- 
compli. 
Eue.    Si  de  l'amour  un  temps  j'ai  bravé  la 
puissance, 
Hélas!   mon  cher  Arbate,  il  en   prend  bien 

vengeance  ; 
Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est 

abîmé, 
Toi-mfime  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin  vols  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Éllde  ;  50 
Et  tu  sais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  char- 
mants, 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 
Et  comment  elle  ftiit,  dans  cette  illustre  fête. 
Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 
Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit 

aimer 
Aussitôt  qu'on  le  voit  prend  droit  de  nous  char- 
mer. 
Et  qu'un  premier  coupd'œil  allume  en  nous  les 

flammes 
Où  le  Ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 
A  mon  retour  d'Argos.  je  imssai  dans  ces  lieux, 
Et  ce  passage  oflYlt  la  Princesse  à  mes  yeux  ;    60 

a 


Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue^ 
Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 
Leiu"  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  dcsir. 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 
Sans  m'en  être,  en  deux  ans,  rapi)elé  nuUc 

image. 
Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour  ; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ftme  hautaine 
Ganie  pour  l'hyménée  une  Invincible  halne^    70 
Et  qu'un  are  à  la  main,  sur  l'épaule  un  caniuois, 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bols^ 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Qrèoc 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fiitalité  ! 
Ce  que  n'avoit  point  fiilt  sa  vue  et  sa  lïeauté, 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mou  âme  fit  naHre 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point 

maître; 
Ce  dédain  si  fkmeux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  tmits  ;  80 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  fh>idettn, 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté;  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  slndigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu'entratné  par  l'c^ort  d'une  occulte  puisBance, 
J'ai  d'Ithaque  eu  ces  lieux  fklt  voile  en  dili- 
gence ;  90 
Et  Je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammé» 
Du  désir  de  paroltre  â  ces  jeux  renommés, 
I  Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  U  Prinoesse. 

Assemble  la  pluimrt  des  princes  de  la  Grèce. 
I     Arb.    Mais  h  quoi  bon.  Seigneur,  les  soins  que 
I        vous  prenez  ? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  votis  vous  obsUnes  ? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse. 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  : 
Et  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs. 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  ilc- 
sirs?  100 

Pour  mol,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  ix>int  souflHr  que  votre  cœur  s'ex- 
plique; 
Et  Je  ne  sais  quel  (hiit  peut  prétendre  un  aau.ur 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  Jour. 
EuR.    Et  que  feral-je,  Arbate,  en  déiJarant  u« 
peine. 
Qu'attirer  les  dédaîus  do  cette  àxuc  hautaine, 
X8 
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Et  me  Jeter  ru  rang  de  ces  princee  soumiii 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vols  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  fUre  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile,  no 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
En  appu^'er  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fiuneux, 
Et  Je  Ils  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  ftdt  d'eux. 
Akb.    Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cotte 
humeur  flère 
Que  votre  ftme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de 

lumière; 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  Jeune  froideur,      lao 
Et  qui  nimposc  point  t  l'ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attachement  llnvincible  tendresse. 
Vn  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ; 
Mais  quand  une  ftme  est  libre,  on  la  force  aisé- 
ment; 
Et  toute  la  Aerté  de  son  indifférence 
N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 
Ne  lui  caches  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux. 
Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux, 
Et  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 
Du  rebut   de  leurs  vœux  enflez  l'espoir  des 
vôtres.  130 

Peut-être  pour  toucher  ces  sévères  appas 
Aure^vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 
Et  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fldt  éprouver  un  destin  plus  propicu. 
Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités, 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutes. 
El'r.    J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma 
flamme: 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ftme  ; 
Kt  par  œ  que  J'ai  dit  Je  voulols  pressentir 
Si    de    oe   que   J'ai    fait   tu    pourrois    m'ap- 
plaudir.  140 

(?ar  cnftn,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  Princesse  expliquer  mon  silence, 
Et  peut-être,  au  moment  que  Je  t'en  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arinte,  est  édairci. 
Cette  chasse  oii,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore, 
Est  le  temps  dont  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris . . . 
A  RR.       Moron,  Seigneur  ? 
Eur.  Ce  choix  t'étonne  un  peu  : 

Piir  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connottrc  ; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut 
liaruitrc,  150 


Et  que,  malgré  l'emploi  quil  exerce  ai^ovr- 

d'hui. 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  Princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  ; 
U  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oeeroicnt  hasarder  ; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  J'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amiUé  parfaite. 
Et  veut»  dans  mes  États  ayant  reçu  le  Jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  anumr.  160 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  co 

zèle . . . 


BCÈNE  II 
MOBONf  Arbate,  Eurtale. 

yLotL,mnê  être  vu.    Au  secours!  sauvez-moi 
de  la  betc  cruelle. 

EuR.    Je  pense  ouTr  sa  voix. 

MoR.,  aatië  être  vu.       A  moi,  de  grOce,  à  moi  î 

ExjK.    C'est  lui-même.    Où  court-il  avec  un  tel 
effh>i? 

MoR.    Où  pourrai-Je  éviter  ce  sanglier  redout- 
able? 
Grands  Dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  eflh>y- 

able. 
Je  vous  promets,  pourvu  quil  ne  m'attraiie  pas. 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus 

gras. 
Ha  !  Je  suis  mort. 

EuR.  Qu'as-tu? 

Moa.  Je  vous  croyois  la  bête 

Dont  à  me  diffamer  J'ai  vu  la  gueule  prête, 
.Seigneur,  et  Je  ne  puis  revenir  de  ma  peur.      xo 

Eua.    Qu'est-ce? 

MoR.  O  !  que  la  Princesse  est  d'une 

étrange  humeur, 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
Il  nous  fnut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasscum 
De  ftc  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fQt  qu'&  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  Jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toi^ours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  h^Um  vilaines  20 

Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
Cest  un  sot  passe-tempe,  que  Je  ne  puis  souflrir. 

li^'R.    Dis-nous  donc  oe  que  c'est. 
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MoR.,  «1  se  tournant.         Lo  pénible  exercice 
Où  de  notre  Princesse  ii  vol«i  le  caprice  ! . . . 
J'en  aurols  bien  Juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  Jour, 
Il  fallolt  affecter  ce  contre-temps  de  chasse, 
Pour  mépriser  ces  Jeux  avec  mellleuro  grftoe, 
Et  faire  voir  .  .  .  Mais  chut    Achevons  mon 

récit,  30 

Et  reprenons  le  fll  de  ce  que  J'avols  dit. 
Qu'al-jedlt? 
EinL  Tu  parlois  d'exerolco  pénible. 

Mon.    Ah!  ouL    Succombant  donc  à  ce  travail 

horrible 
(Car  on  chasseur  fameux  J'étois  enhamaché, 
Et  dès  le  point  du  jour  Je  m'étols  découché,) 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galand  homme. 
Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon 

soDune, 
J'essi^ols  ma  postuve,  et  m'ajustant  bientôt, 
Prenols  d^à  mon  ton  pour  ronfler  comme  U 

faut, 
Lorsqu'un  murmure  al&eux  m'a  fidt  lever  la 

vue,  40 

Et  J'ai  d^on  vieux  buisson  de  la  forêt  toufhie 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 
Pour . . . 
Eus.        Qu'est-ce  ? 
MoR.  Ge  n'est  rien.  N'ayes  point  de 

frayeur. 
Mais  laisses-moi  passer  entre  vous  deux,  pour 

cause: 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la 

chosOb 
J'ai  donc  vu  oe  sanglier,  qui  par  nos  gens 

chassé, 
Avolt  d'un  air  aflVeux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançolent  que 

menace^ 
Et  sa  gueule  (àlsolt  une  laide  grimace, 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'oeoit  presser     50 
Montrolt  de  certains  crocs.  ..Je  vous  laisse  à 

penser! 
A  ce  terrible  aspect  J'ai'ramassé  mes  anues  ; 
Mais  lo  feux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  mol,  qui  ne  lui  dlsois  mot. 
Arb.    Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu  ? 
MoB.  Quelque  sot 

J'ai  Jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 
Arb.    Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi 

l'abattre  ! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux  . . . 

Mor.  J'y  consens: 

U  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 


Arb.    Mais  par  quelques  exploits  si  lou  ne 
s'étemlBC ...  tic 

Mor.    Je  suis  votre  valet,  et  J'aime  mieui. 
qu'on  dise  : 
*  Cest  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  fiilre  prier. 
Moron  sauva  ses  Jours  des  fureurs  d'un  sanglier,' 
Que  si  l'on  y  dlsoit:  'Voilà  IMUuatre  place 
Où  le  brave  Moron,  d'une  héroïque  audace 
Affh)ntant  d'un  sanglier  l'impétueux  eflbrt. 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort* 

EuR.    Fort  bien . . . 

MoR.  Oui,  J'aime  mieux,  n'en  déplaise 

à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  Jours,  que  mille  ans  dans 
l'hlstoh^ 

EUB.   En  effets  ton  trépas  f3U:herolt  tes  amis  ;  70 
Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-Je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brOle ...  ? 

MoR.    n  ne  feut  point  Seigneur,  que  Je  vous 
dissimule: 
Je  n'ai  rien  fliit  encore,  et  n'ai  point  renoontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fOt  selon  mon 

gré. 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat 
Et  c'est  chez  la  Princesse  une  aflklre  d'État 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie,  80 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  coi^ugal  lien, 
Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 
Pour  n'eflkroucher  point  son  humeur  de  Ugrease, 
U  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 
Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux 

grands. 
Et  vous  êtes  parfois  d'asses  fflcheuses  gensi 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  sens  14  pour  vous  un  sèle  tout  de  flamme  : 
Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres 
nœuds  90 

Pourrolent  contribuer  au  bl«n  que  Je  vous  veux. 
Ha  mère^  dans  son  temps,  passoit  pour  aases 

belle. 
Et  naturellement  n'étolt  pas  fort  cruelle  ; 
Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux, 
Sur  la  galanterie  étolt  fort  dangereux  ; 
Et  Je  sais  qu'EIpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 
A  cause  qull  étolt  le  mari  de  ma  mère^ 
Contolt    pour   grand    honneur   aux   pasteun 

d'ai^ourd'hui 
Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 
Et  que  durant  ce  temps  11  avolt  l'avantage      100 
De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 
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Baste,  quoi  qu'il  en  soit»  Je  veux  par  me»  tra- 

vaoz . . . 
Malfl  Told  la  PrinoesBe  et  deux  de  vos  rivaux. 


SCÈNE  III 
La  Pbikcksbm  et  sa  suUê.    ari8Tomène, 

THÊOCLB,  EURTALX,  ABBATKy  MOBON, 

ÂRiBT.    BeproclieB-voui,  Madame»  &  noe  JuBtes 

alarmes 
Ce   péril   dont  tons  deux   aTous  sauTé  yob 

charmes? 
J'aurols  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos 

coups 
Ce  Bangller  qui  portolt  sa  fureur  Jusqu'à  tous, 
Étolt  une  aventure  (Ignorant  votre  chasse) 
Dont  h  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre 

grtoe; 
Mais  à  cette  froideur  Je  connols  clairement 
Que  Je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  fhtale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  port  à  ce  qui  tous  oiDanse.     lo 
Thé.    Pour  mol,  Je  tiens,  Madame,  à  sensible 

bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur. 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventura 
D'un  oi^et  odieux  Je  sais  que  tout  déplaît  ; 
MaU,  dût  voire  courroux  6tre  plus  grand  qu'il 

n'est, 
Cest  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême, 
De  pouvoir  d'un  péril  aflhinchir  ce  qu'on  aime. 
La  Prot.    Et  penses-yous,  Seigneur,  puisqu'il 

me  fiiut  parler, 
Qull  eût  en  oo  péril  de  quoi  tant  m'ébranler,  20 
Que  l'are  et  que  le  daid,  pour  mol  si  pleins  de 

charmes, 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes, 
Et  que  Je  Itase  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  noe  monts»  nos  plaines  et  nos  boin^ 
Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 
De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 
Certes,  avec  le  tempe,  J'aurols  bien  profité 
De  ces  soina  assidus  dont  Je  (kis  vanité, 
S11  fiiUoit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 
Ne  pût  paa  triompher  d'une  chétlve  bête  !        30 
Du  moins   si,  pour  prétendre  à  de  sensibles 

coups. 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 
D'un  étage  plus  haut  acoordes-mol  la  gloire^ 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  crolro, 

a 


Seigneurs,  que^  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujour- 
d'hui, 

J'en  al  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que 
lui. 
Thé.    Mais,  Madame . . . 
LaFbin.  Hé  bien,  soit  Je  vols  que 

votre  envie 

Est  de  persuader  que  Je  vous  dois  la  vie  : 

J'y  consens.    Oui,  sans  vous,  c'étolt  fait  de  mes 
Jours; 

Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand 
secours;  40 

Et  Je  vais  de  ce  pas  au  Prince,  pour  lui  dire 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous 
iDSphpa 

SCÈNE  IV 

EUBYALE,  MOBON,  ARBATB, 

MoB.    Heu  !  a-t-on  Jamais  vu  de  plus  fturouche 
esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
O  !  comme  volontlera  J'aurols  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défUre  ! 
Arb.   Je  vous  vois  tout  pensif,  Seigneur,  de 
ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos 

desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous  possible 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 
MOR.    Il  fiuit  qu'avant  la  course  elle  apprenne 
vos  feux. 
Et  Je... 
EuR.     Non,  ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  Je 
veux.  10 

Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  ftilre  : 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire: 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  &  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'ob  me  vient  ce  soudain  mouve 

ment, 
Et  J'en  attends  de  lui  l'heureux  événement 
Ar&    Peut-on  savoir,  Seigneur,  par  où  votre 

espérance ...  ? 
EoR.   Tu  le  vas  voir.    Allons,  et  garde  le 
silence.  eo 


Si\  1 1 


LA  PRINCESSE  UÉLIDE 


[IXTEB,  Il 


DEUXIEME  INTERMÈDE 
SCÈNE  I 

MOBON. 

Jusqu'au  revoir.    Pour  mol,  je  reste  Ici,  et  j'ai 
une  petite  oonTersatlon  à  fkire  avec  ces  arbres  et 
ces  rochers. 
Bote,  prés»  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  tdnt 

bieme, 
SI  vous  ne  le  savez.  Je  voua  apprends  que  j'almc. 
Phllte  est  Tobjet  charmant 
Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache  : 
Et  je  devins  son  amant 
La  voyant  traire  une  vache. 
10  Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille 
fols, 
Prenolcnt  les  bouts  dn  pis  d'une  grftce  admirable. 
Ouf  !  Cette  Idée  est  capable 
De  me  réduire  aux  abois. 

Ah!  Philis!  PhillslPhllkl 
Ah,  hem,  ah,  ah,  ah,  hl,  hl,  hl,  oh,  oh,  oh,  oji. 
Voilà  uu  écho  qui  est  l)Ouffon  !  hom,  hom,  hom , 
ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 
Uh,  uh,  uh.    Voilà  un  écho  qui  est  bouffon  I 

SCÈNE  II 

Us  OUBS^  MOBOS. 

MoR,  Ah  !  Monsleiur  l'ours,  je  suis  votre  servi- 
teur de  tout  mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi. 
Je  voua  assure  que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à 


voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  Jette  kut  eux.  Bon  !  20 
en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dans 
la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'entour  de  iuL 
Courage  !  ferme,  allons,  mes  amis  !  Bon  !  poussez 
fort  !  Encore  !  Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre  ;  c'en 
est  fidt,  11  est  mort.  Descendons  maintenant, 
pour  lui  donner  cent  coups.  Serviteur,  Messieurs  ; 
Je  vous  rends  grâce  de  m 'avoir  délivré  de  cette 
bete.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée.  Je  m'en 
vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 


ACTE  II 

SCÈNE  I 
La  Princesse,  Aolaxte,  Ctsthie. 

La  Pri!7.    Oui,  J'aime  à  demeurer  dans  ces 
paisibles  lieux  : 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  ; 
Et  de  tous  nos  palate  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  fhds 
Ont  pour  mol  des  appas  à  ne  lasser  Jamais. 

AoL.    Je  chéris  comme  voua  ces  retraites  tran- 
quiUos, 
Ob  l'on  se  vient  sauver  de  l'embamu  des  villes. 
De  mille  oUJets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Et  ce  qui  doit  smprendre,  est  qu'aux  portes 
d'Élis  10 

La  douce  passion  de  f\iir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude 
Mats,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  Jours  éclatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps  ; 


manger,  Je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et  Je  vote  de    Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux    Que  chaque  prince  a  ftdt  pour  la  ftte  publique, 
votre  alïMre.    Eh  !  eh  !  eh  !  Monseigneur,  tout    Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 


doux, sU  vous  plaît.  Là, là, là, là.  Ah!  Mon- 
seigneur,  que  Votre  Altesse  est  jolie  et  bien  fi&lte  ! 
Elle  a  tout  à  ftlt  l'ah-  galand  et  la  taiUe  U  plus 
10  mignonne  du  monde.  Ah  !  beau  poil,  belle  tête, 
l)caux  yeux  brillants  et  bien  fendus  !   Ah!  beau 


De^Tolt  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 
La  Prîx.    Quel  droit  onMte  chacun  d'y  vouloir 
mapré.<<ence? 
Et  que  dote-je,  après  tout,  à  leur  magnificence?  90 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m 'acquérir. 


I>ctlt  nez  I  belle  petite  bouche  !  petites  quenottes    Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ito  veulent  tous  courir. 
joies  I  Ah!  belle  gorge!  belles  peUtes  menottes  !  •  Mate  quelque  esiwlr  qui  flatte  un  projet  de  la 


petits  ongles  bien  ftilts  !  A  l'aide  !  au  secours  !  Je 
BUte  mort!  miséricorde!  Pauvre  Moron!  Ah! 
mon  Dieu  !  Et  vite,  à  mol,  à  mol.  Je  sute  perdu. 
(Le*  Chasseurs  paroita-mt.) 
Eh  !  Messieurs,  ayez  pitié  do  mol.  Bon  !  Mcs- 
jiieurs,  tuez-moi  ce  vilain  anlmal-là.  O  «cl, 
daigne  les  asstetcr  1    Bon  !  le  voUà  qui  fuit    Lo 


sorte. 

Je  me  tromperai  fbrt  si  pas  un  d'eux  l'emixxtCL 
Ctn.    Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effa- 
roucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
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Je  Rabi  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 
(In  R  cxpoM  chec  tous  à  faire  mal  sa  cour  ;   '   30 
Mais  ce  que  par  lesatig  J'ai  l'honneur  de  tous  âtrc 
S*oppoee  aux  duretés  que  vous  faites  paroftro, 
Et  Je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  Jamais  rien, 
pjit-il  rien  do  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dann  une  ftme  ? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  Jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  &  le  suivre. 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre.  40 

Avis. 
Le  dmein  de  Vavteur  étoit  de  traiter  ainsi 
toute  la  comédie.  Mais  un  commandement  du 
Roi  qui  pressa  cette  affaire  Vobliçea  d'achever 
tout  le  reste  en  prose^  et  de  passer  légèrement 
sur  plusieurs  scènes  qu'il  auroit  étendues  davan- 
taçe  s'il  awdt  eu  plus  de  loisir. 


AoL.  Pour  moi.  Je  tiens  que  cette  passion  est 
la  plus  agréable  affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  né- 
cessaire d'aimer  poiu*  vivre  heureusement»  et  que 
tous  les  plaisirs  sont  fïides,  s'il  ne  s'y  mêle  ui^ 
poa  d'amour. 

La  Prix.  Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant 
oc  que  vous  êtes,  prononcer  ces  paroles  ?  et  ne 
devez-vous  pas  rougir  d'appuyer  une  passion  qui 
n'est  qu'erreur,  que  folblesse  et  qu'emportement, 
50  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  rëpiignance 
avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J'en  prétends 
soutenir  l'honneur  Jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre 
à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  do  nouH, 
pour  devenir  un  Jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tous 


La  Prix.  Arrêtez,  n'achevez  pas  ce  souhait 
étrange.  J*ai  une  horreur  trop  invhacible  pour 
ces  sortes  d'abaissements  ;  et  si  Jamais  j'étois 
capable  d'y  descendre,  Je  serois  personne  sans 
doute  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AoL.  Prenez  garde  ;  Madame,  l'Amour  sait  se 
venger  des  mépris  que  l'on  fait  de  lui,  et  peut- 
être .. . 

La  Prix.    Non,  non.    Je  brave  tous  ses  traits  ;  80 
et  le  grand  pouvoir  qu'on  lui  donne  n'est  rien 
qu'une  chimère,  qu'une  excuse  des  foibles  cœurs, 
qui  le  font  Invincible  pour  autoriser  leur  folblesse. 

Cvir.  Mais  enfin  toute  la  terre  reconnott  sa 
puissance,  et  vous  voyez  que  les  Dieux  mCnie 
sont  assiijettis  à  son  empire.  On  nous  fait  voir 
que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et  que 
>  Diane  même,  dont  vous  affectez  tant  l'exemple, 
n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

La  Prik.  Les  croyances  publiques  sonttoi^ours  90 
mêlées  d'erreur  :  les  Dieux  ne  sont  point  faits 
comme  se  les  flfiit  le  vulgaire  ;  et  c'est  leur  man- 
quer de  respect  que  de  leur  attribuer  lesfoiblesscs 
des  hommes. 


SCkNE  II 

MORON,  LA    PniKCKSSK,  AOLANTE,  CYNTUIK, 
PniLTS. 

Aou  Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider 
à  défendre  l'Amour  contre  les  scntimcnits  de  la 
Princessa 

La  Prim.  Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand 
défenseur. 

MoR.  Ma  foi,  Madame,  Je  crois  qu'après  mon 
exemple  11  n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  fliut 


plus  mettre  en  doute  le  pouvoir  de  l'Amour. 
ces  respects  sont  des  embûches  qu'on  tend  à  |  J'ai  bravé  ses  armes  assez  longtemps,  et  fait  de 
notre  cccur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  com-  1  mon  drôle  comme  un  autre  ;  mais  enfin  ma  fierté  xo 
mettre  des  Iftchetés.   Pour  moi,  quand  Je  regarde  |  a  baissé  l'oreille,  et  vous  avez  une  traîtresse  qui 

m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.    Après  oda, 
on  ne  doit  plus  fkire  aucun  scrupule  d'aimer  ;  et 
puisque  J'ai  bien  passé  par  là,  il  peut  bien  y  en 
passer  d'autres. 
Ctn.    Quoi?    Moron  se  mêle  d'aimer? 
Fort  bien. 

Et  de  vouloir  être  aimé  ? 
Et  pourquoi  non  ?    Est-ce  qu'on  n'est 
bien  ftdt  pour  cela  ?    Je  pense  que  oc  ao 
visage  est  assez  pat  sable,  et  que  pour  le  l)cl  air, 
Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 
Ctn.    Sans  doute,  on  auroit  tort .. . 


60  certains  exemples,  et  les  Imssesscs  épouvantables 
ob  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle 
étend  sa  puissance.  Je  sens  tout  mon  cœur  ciul 
s'émeut  ;  et  Je  ne  puis  souflHr  qu'une  ftme  qui 
fait  profession  d'un  peu  de  fierté,  ne  trouve  pas 
une  honte  horrible  à  de  telles  folblesses. 

Cyx.  Eh  !  Madame,  il  est  de  certaines  foi- 
Messes  qui  ne  sont  point  honteuses,  et  qu'il  est 
licau  même  d'avoir  dans  les  plus  hauts  degrés  de 
gloire.    J'espère  ^ue  vous  changerez  un  Jour  de 

70  pensée  ;  et  s'il  plait  au  Ciel,  nous  verrons  votre 
cœur  avant  qu'il  soit  peu . . . 


MOR. 

Ctx. 

MOR. 

pas 
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SCÈNE  III 

Lycab^  la  PsiiroEBaSy  Aolante,  Ctnthie, 
Philis^  Moron. 

Lto.  Madame,  le  prinoe  Totre  père  Tient  vous 
trouver  Ici,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de 
Pyle  et  d'Ithaque,  et  celui  de  Mesaène. 

La  Priw.  O  Ciel  !  que  prétend-il  ftilre  en  me 
les  amenant?  Auroit-il  résolu  ma  perte^  et 
Toudroit-11  bien  me  forcer  au  choix  de  quelqu'un 
d'eux? 

SCÈNE  IV 
Le      Prince,     Eueyale,      aristoxèns, 

THÊOOLE,       la      PBINCE88Bf      AOLANTS, 
CTNTniS,  PHILISj  Morov, 

La  Prin.  Seigneur  Je  vous  demande  la  licence 
de  prévenir  par  deux  paroles  la  déclaration  des 
pensées  que  vous  pouvez  avoir,  n  y  a  deux 
vérités.  Seigneur,  aussi  constantes  l'une  que 
l'autre,  et  dont  Je  puis  vous  assurer  également: 
l'une,  que  vous  aves  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
et  que  vous  ne  sauriez  ro'ordonner  rien  où  je  ne 
réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle; 
l'autre,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi  que  le 

10  trépas,  et  qu'il  m'est  Impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari,  et  me 
donner  la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais 
votre  volonté  va  la  première,  et  mon  obéissance 
m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela, 
parlez,  Seigneur,  prononces  librement  ce  que 
vous  voulez. 

Lb  Princb.  Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de 
telles  alarmes,  et  Je  me  plains  de  toi,  qui  peux 
mettre  dans  ta  pensée  que  je  sols  assez  mauvais 

2o  père  pour  vouloir  ftiire  violence  à  tes  sentiments» 
et  me  servir  tyranniquementde  la  puissance  que 
le  Ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité, 
que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un  :  tous  mes 
vœux  seroient  satisftdta,  si  cela  pouvolt  arriver  ; 
et  Je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  Jeux  que  Je  fids 
célébrer  ici,  qu'afln  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce 
que  la  Grèce  a  dlllustrë,  et  que,  parmi  cette 
noble  Jeunesse,  tu  puisses  enfin  rencontrer  où 
arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.    Je 

30  ne  demande,  dis-Je,  au  Ciel  autre  bonheur  que 
celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir 
cette  gr&ce,  fitlt  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénus  ;  et  si  Je  sais  bien  expliquer  le  langage 


des  Dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi  en 
père  qui  chérit  sa  fiUe.  Si  tu  trouves  où  attacher 
tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  con- 
sidérerai ni  intérêts  d'État^  ni  avantagea  d'alli- 
ance ;  si  ton  camr  demeure  insensible,  je  n*entlt^ 
prendrai  point  de  le  forcer.  Mais  au  moins  «ois  40 
complaisante  aux  civilités  qu'on  te  r«Dd,  et  ne 
m'oblige  i)olnt  à  faire  les  excuses  de  ta  fttrfdeur. 
Traite  ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois, 
reçois  avec  reconnolssance  les  témoignages  de 
leur  zèle^  et  viens  voir  cette  course  où  leur 
adresse  va  paroitre. 

Thé.    Tout  le  monde  va  Mre  des  effbrta  pour 
remporter  le  prix  de  cette  coursa    Mais,  à  vous 
dire  vrai,  j'ai  peu  d'ardeur  pour  la  victolK^ 
puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y  doit  so 
disputer. 

Abibt.  Pour  moi,  Madame^  vous  êtes  le  seul 
prix  que  Je  me  propose  partout  ;  c'est  vous  que 
Je  crois  disputer  dans  ces  combats  d'adresse  ;  et 
Je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur  de 
cette  course,  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire 
qui  m'approche  de  votre  cœur. 

Eus.  Pour  moi,  Madame,  je  n'y  vais  point  du 
tout  arec  cette  pensée.  Comme  j'ai  ftdt  toute 
ma  vie  profession  de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  60 
que  je  prends  ne  vont  point  où  tendent  les  autKs. 
Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre  cœur,  et  le 
seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage  où 
J'aspireu 

(1Î9  la  quittent.) 

La  Prin.  D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne 
s'attendoit  point  ?  Princesses,  que  dites-vous  de 
ce  jeune  prince?  Avez-vous  remarqué  de  quel 
ton  U  l'a  pris? 

Agl.    n  est  vrai  que  ceUi  est  un  peu  fier. 

MoB.    Ah  I  quelle  bmve  botte  il  vient  là  de  lui  70 
porter  I 

La  Puir.  Se  trouvez-vous  pas  quil  y  aurolt 
plaisir  d'abaisser  son  orgueil,  et  de  soumettre  un 
peu  ce  cœur  qui  tranche  tant  du  brave  ? 

Ctn.  Gomme  vous  êtes  accoutumée  à  ne 
jamais  recevoir  que  des  hommages  et  des  adora- 
tions de  tout  le  monde,  un  compliment  pardi  an 
sien  doit  vous  suiprendre,  à  la  vérité. 

La  Prin.  Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné 
de  l'émotion,  et  que  je  souhaiterots  fort  de  80 
trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hauteur.  Je 
n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à 
cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller  exprès»  et  «n- 
ployer  toute  chose  pour  lui  donner  de  l'amoar. 

Ctn.    Prenez  garde,  Madame  :  l'entrepriaa  est 
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Iiérilleiue,  et  lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour, 
on  court  rlaque  d'en  recevoir. 

La  Prin.    Ah  !  n'appréhendez  rien,  Je  vous 
prie.    Allons,  je  vous  réponds  de  moi. 


TBOISIEME  INTERMÈDE 

SCÈNE  I 
MoROS,  Pmus, 

Mgr,    Phills,  demeure  ici. 

Phil.    Non,  laiue-mol  suivre  les  autres 

MoR.  Ah,  cruelle  I  si  c'étoit  Tircls  qui  t*en 
priât,  tu  demeurerois  bien  vite. 

PiiiL.  Cela  se  ponrroit  faire,  et  Je  demeure 
d'accord  que  Je  trouve  i)ien  mieux  mon  compte 
avec  l'un  qu'avec  l'autre  ;  car  il  me  divertit  avec 
Ha  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet. 
Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui.  Je  te 
lo  promets  de  t'écouter. 

MoR.    Eh  !  demeure  un  peu. 

PuiL.   Jenesaurois. 

MoR.    De  grftce  ! 

Phil.    Point,  te  dls-Je. 

MoR.    Je  ne  te  laisserai  point  aller. 

Phil.    Ah  !  que  de  fiiçons  ! 

MoR.  Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être 
avec  toi. 

Phil.  Eh  bien  !  oui,  J'y  demeurerai,  pourvu 
3o  que  tu  me  promettes  une  chose. 

MoR.    Et  quelle? 

Phil.    De  ne  me  point  parler  du  tout. 

MoR.    Eh!  PhllisI 

Phil.  A  moins  que  de  cela.  Je  ne  demeurerai 
point  avec  toi. 

MoR.    Yeux-tu  me ...  7 

Phil.    Laisse-moi  aller. 

MoR.  Eh  bien  !  oui,  demeure.  Je  ne  dlr^  mot. 

Phil.  Prends-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  à 
30  la  moindre  parole,  Je  prends  la  ftilte. 

MoR.  Il  fait  une  teène  de  çetteê.  Soit.  Ah  ! 
Phllis  ! ...  Eh  !.. .  Elle  s'enftait,  et  Je  ne  saurois 
l'attraper.  Voilà  ce  que  c'est:  si  je  savols 
chanter.  J'en  ferois  bien  mieux  mes  afibires. 
La  plupart  des  femmes  ai^ourdliui  se  laissent 
prendre  par  les  oreilles  ;  elles  sont  cause  que 
tout  le  monde  se  môle  de  mu8{<iue,  et  l'on  ne 
réussit  auprès  d'elles  que  par  les  petites  chan- 
sons et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  entendre. 
40  II  faut  que  J'apprenne  à  chanter  pour  faire 


comme  les  autres.    Bon,  voici  Justement  mon 
homme. 

SCÈNE  II 
Satyee,  Mobon. 
Sat.    La,U^la. 

MoR.  Ah  !  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce 
que  tu  m'as  promis,  il  y  a  longtemps  :  apprends- 
moi  k  chanter,  Je  te  prie. 

Sat.  Je  le  veux.  Mais  auparavant,  écoute 
une  chanson  que  Je  viens  de  faire. 

lioR.    Il  est  si  accoutumé  &  chanter,  qu'il  ne 
sauroit  parler  d'autre  (kçon.    Allons,  chante, 
j'écoute. 
Sat.  Je  portols ...  10 

MoR.    Une  chanson,  dis-tu? 
Sat.  Je  port . . . 

MoR.    Une  chanson  ii  chanter. 
Sat.  Je  port . . . 

MoR.    Chanson  amoureuse,  peste  ! 
Sat.  Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  J'avois  pris. 
Lorsque  la  Jeune  Cloris 
Fit  dans  un  sombre  bocage 
Briller  à  mes  yeux  surpris  20 

Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
Hélas!  dis-Je  aux  moineaux,  en  recevant  les 

coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  fkire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bêtes. 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vou& 
Moron  ne  fut  pae  satùfàit  de  cette  chanson, 
quoiqti'U  la  trmivdt  jolie  ;  il  en  demanda  une 
plus  panionnée,  et  priant  le  Satyre  de  lui  dire 
celle  quHl  lui  avait  oui  chanter  quelques  jours 
auparavant,  il  continua  ainsi  : 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle. 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ha  peine  mortelle.  3c 

Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  Adèle 
Des  maux  que  Je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  talBcz-vous, 
Oiseaux,  taisez-vous. 
Cette  seconde  cîumson  ayant  touché  Moron 
fort  sensiblement,  il  pria  le  Satyre  de  lui  appren- 
dre à  chanter  et  lui  dit  : 

MoR.    Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-Ia-moL 
Sat.    La,  la,  la,  la. 
MoR.    La,  la,  la,  la. 
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40     Sat.    Fa,fl»,flmïL 
HoR.    Fa  tol-meme. 

Le  Satyfre  t'en  mit  en  colère,  et  peu  à  peu 
M  mettant  en  poeture  éTen  venir  à  de»  coupe  de 
pcinçy  le*  violons  reprirent  un  air  eur  lequel  ils 
dansèrent  une  plaisante  entrée. 


ACTE  III 

SCÈNE  I 

La  Priscesss^  aqlante,  CTsrma, 
Phjlib, 

Ctk.  h  est  vnd,  Madame,  qae  ce  Jeune  prince 
a  fait  voir  une  adresse  non  oommune,  et  que 
l'air  dont  il  a  paru  a  été  quelque  chose  do 
surprenant.  Il  sort  vainqueur  de  cette  course. 
Mais  Je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même 
cœur  qu'il  7  a  porté;  car  enfin  vous  lui  avez 
tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ; 
et  sans  parler  de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre 
danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
xO  charmes  a^Jourd'hul  à  toucher  les  plus  in- 
sensibles. 

La  Pr  w.  Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  : 
nous  saurons  un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne 
rompons  point  encore  leiu*  enCretien,  et  prenons 
cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈNE  II 

EUBYALE,  MOBON,  ASBATS, 

EuR.  Ah  I  Moron,  Je  te  l'avoue,  j'ai  été  en- 
chanté ;  et  Jamais  tant  de  charmes  n'ont  frappé 
tout  enseuible  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Elle  est 
adorable  en  tout  temps,  Il  est  vrai;  mais  oe 
moment  l'a  emporté  sur  tous  les  autres»  et  des 
grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses 
beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de 
plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés 
de  traits  plus  vifb  et  plus  perçants.  La  douceur 
10  de  sa  voix  a  voulu  se  filtre  parottre  dans  un  air 
tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les 
sons  merveilleux  qu'elle  fbrmoit  passoient  Jus- 
qu'au fond  de  mon  &me,  et  tenoient  tons  mes 
sens  dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  en 
revenir.  Elle  a  fldt  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux, 
.sur  l'émail  d'un  tendre  gazon,  traçoient  d'aim- 
ables caractères  qui  m'enlevolent  hors  de 
moi-même,  et  m'attaeholent  par  des  nœuds 


invincibles  aux  doux  et  Justes  mouvements  dont  30 
tout  son  corps  suivolt  les  mouvements  de  Fhar- 
monie.  Enfin  Jamais  Ame  n'a  eu  de  plus  puis- 
santes émotions  que  la  mienne;  et  J'ai  pensé 
plus  de  vingt  fbls  oublier  ma  résolution,  pour  me 
Jeter  à  ses  pieds  et  lui  fiiire  un  aveu  sincère  de 
Tardeur  que  Je  sens  pour  elle. 

MoR.  Donnez- vous-en  bien  de  garde,  Seigneur, 
si  vous  m'en  voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la 
meilleure  invention  du  monde,  et  je  me  trompe 
fort  si  elle  ne  vous  réussit  Les  femmes  sont  des  jy 
animaux  d'un  naturel  bizarre  ;  nous  les  g&tons 
par  nos  douceurs  ;  et  Je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tons  ces 
respects  et  ces  soumissions  où  les  hommes  les 
acoquinent 

Abbl  Seigneur,  voici  la  Prinoesse  qui  s'ert  mi 
peu  éloignée  de  sa  suite. 

MoR.  Demeurez  fenne  an  moins  dans  le  che- 
min que  vous  avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce 
qu'elle  me  dira.  Cependant  promenez-vous  id  4° 
dans  ces  petites  routes,  sans  fldre  aucun  sem- 
blant d'avoir  envie  de  la  Joindre;  et  si  vous 
l'abordez,  demeures  avec  elle  le  moins  quil  vous 
sera  possible 

SCÈNE  III 
La  Princesse,  Mobon. 

La  Prin.  Tu  as  donc  flunlllarité,  Moron,  avec 
le  prince  d'Ithaque  ? 

MoR.  Ah!  Madame,  il  y  a  longtemps  que 
nous  nous  oonnoissonsL 

La  Prix.  D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu 
Jusqu'ici,  et  qu'il  a  pris  cette  autre  route  quand 
il  m'a  vue? 

MoR.  CTest  un  homme  Unne^  qui  ne  se  plaft 
qu'à  entretenir  ses  pensées. 

La  Prin.    Étois-tu  tantôt  au  compliment  qulI  lo 
m'afidt? 

Mgr.  Oui,  Madame,  J'iyétois;  et  je  rai  trouvé 
un  peu  impertinent»  n'en  déplaise  à  Sa  Princi- 
pauté. 

La  Prin.  Pour  mol,  Je  le  confesse,  Moron, 
cette  fUite  m'a  choquée  ;  et  J'ai  toutes  les  eoTles 
du  monde  de  l'engager,  pour  nbattre  nn  peu 
son  orgueil 

MoR.   Ma  fol,  Madame,  viAis  ne  fcrlez  pas 
mal:  U  le  mériterolt  bien;  mais  à  vous  direso 
vrai.  Je  doute  fort  que  vous  y  puissiez  réussir. 

La  Prin.    Comment? 

MoR.  Conunent?  C'est  le  plus  orgueilleux 
petit  vilain  que  vous  ayez  Jamais  vu.    n  loi 
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semble  qu'il  n'y  a  penuimc  au  monde  qui  le 
mérite,  et  que  la  terre  n'est  pan  digne  do  le 
porter. 

La  Prix.    Mabi  encore^  ne  t'a-t-il  point  parlé 
de  mol? 
30     MoR.    Lui?  non.. 

La  Prin.  Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de 
ma  danse? 

MoR.    Pas  le  moindre  mot 

La  Prin.  Certes  ce  mépris  est  choquant,  et  je 
ne  puis  soufMr  cette  hauteur  étrange  de  ne  rien 
estimer. 

MoR.    Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

La  Prix.    Il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fiasse  pour  le 
soumettre  comme  il  faut 
40     Mgr.    Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos 
montagnes  qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible 
que  lui. 

La  Vkvs.    Le  roiUu 

Mol  Voyez-Tous  comme  il  passe,  sans  pren- 
dre garde  à  tous  ? 

La  Prin.  De  grftoe,  Moron,  va  le  faire  aviser 
que  Je  suis  ici,  et  l'oblige  à  me  yentr  aborder. 

SCÈNE  IV 

La  Princesse,  Euryale,  Morok,  Arbate, 

MoR.  Seigneur,  Je  tous  donne  avis  que  tout 
▼a  bien.  La  Princesse  souhaite  que  vous  l'abor- 
diez ;  mais  songez  bien  à  continuer  votre  rôle  ; 
et  de  peur  de  l'oiiblier,  ne  soyez  pas  longtemps 
avec  elle. 

La  Prix.    Vous  êtes  bien  solitaire,  Seigneur  ; 

et  c'est  une  humeur  bien  extraordinaire  que  la 

vCtn^  de  renoncer  ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir, 

à  votre  fige,  cette  galanterie  dont  se  piquent 

To  tous  vos  pareils. 

EuR.  Cette  humeur,  Madame,  n'est  pas  si 
extraordinaire,  qu'on  n'en  trouv&t  des  exemples 
sans  aller  loin  d'ici;  et  vous  ne  sauriez  con- 
damner la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'aimer 
Vunais  rien,  sans  condamner  aussi  vos  sentl- 
menta 

La  Prix,  n  y  a  grande  dllTérence  ;  et  ce  qui 
8ied  bien  à  un  sexe,  ne  sied  pas  bien  à  l'autre. 
Il  est  beau  qu'une  femme  soit  Insensible,  et 
20  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de 
l'amour  ;  mais  oe  qui  est  vertu  en  elle  devient 
un  crime  dans  un  homme  ;  et  comme  la  beauté 
est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne 
nous  point  aimer,  sans  nous  dérober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commetUtï  une 
offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 
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EuR.  Je  ne  vois  pas,  Madame,  que  celles  qui 
ne  veulent  point  aimer  doivent  prendre  aucun 
intérêt  à  ces  sortes  d'ofTenses. 

La  Prix.    Ce  n'est  pas  une  raison,  Seigneur  ;  30 
et  sans  vouloir  aimer,  on  est  toi^ours  bien  aise 
d'être  aimée. 

EuR.  Pour  moi.  Je  ne  suis  pas  de  mSme;  et 
dans  le  dessein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je 
serols  ^hé  d'dtro  aimé. 

La  Prix.    Et  la  raison? 

EuR.  C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous 
aiment,  et  que  je  serois  fAché  d'être  ingrat. 

La  Prix.  Si  bien  donc  que,  pour  ftilr  l'in- 
gratitude, vous  aimeriez  qui  vous  aimeroit  ?         40 

EuR.  Moi,  Madame  ?  point  du  tout  Je  dis 
bien  que  Je  serois  niché  d'être  ingrat  ;  mais  Je 
me  résoudrois  plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

La  Prix.  Telle  personne  vous  aimeroit»  peut- 
être  que  votre  cœur . . . 

EuR.  Non!  Madame,  rien  n'est  capable  de 
toucher  mon  cœur.  Ma  liberté  est  la  seule 
maîtresse  à  qui  Je  consacre  mes  vœux  ;  et  quand 
le  Ciel  emplolcrolt  ses  soins  &  composer  une 
beauté  parfaite,  quand  11  assembleroit  en  elle  50 
tous  les  dons  les  plus  merroilleux  et  du  corps 
et  de  l'âme,  enfin  quand  il  expoeerolt  à  mes 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté, 
et  que  cette  personne  in'aimeroit  avec  toutes  les 
tendresses  imaginables,  Je  vous  l'avoue  fhinche- 
ment  Je  ne  l'aimerols  pas. 

La  Prix.   A-t-on  Jamais  rien  vu  de  tel  ? 

MoR.  Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois 
envie  de  lui  bailler  un  coup  de  poing. 

La  Prix.,  parlant  en  soi.   Cet  orgueil  me  con-  60 
fond,  et  J'ai  un  tel  dépit,  que  Je  ne  me  sens  paa 

Mor.,  parlant  au  Prince.  Bon  courage,  Seig- 
neur !   Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

EuR.  Ah  !  Moron,  Je  n'en  puis  plus  !  et  Je  me 
suis  fi&it  des  efforts  étranges. 

La  Prix.  C'est  avoir  une  insensibilité  bien 
grande,  que  de  parler  comme  vous  faites. 

Edr.    Le  Ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre 
humeur.   Mais,  Madame,  J'Interromps  votre  pro- 
menade, et  mon  respect  doit  m'avertir  que  vous  70 
alm^  la  solitude. 


SCÈNE  V 

La  Princesse,  Moron,  Philis,  Tircis. 

MOR.    Il  ne  vous  en  doit  rien.  Madame,  en 
dureté  de  cœur. 
La  Prix.    Je  donnerols  volontiers  tout  ce  que 
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J'ai  au  monde  pour  avoir  l'avantage  d'en  triom- 
pher. 

HoR.    Je  le  crola 

La  Prw.  Ne  pourrols-tn,  Horon,  me  servir 
dans  un  tel  desMln? 

HoR.    Vouii  mves  bien,  Madame,  que  Je  émis 
lo  tout  à  votre  service. 

La  Prik.  Parle-lui  de  moi  dans  tes  entre- 
tiens ;  vante-lui  adroitement  ma  personne  et  les 
avantages  do  ma  naissance  ;  et  tflche  d'ébranler 
ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque  espoir. 
Je  te  i)ermets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras, 
pour  t&cher  à  me  l'engager. 

MoR.    Laissez-moi  faire. 

La  Paiy.    Cest  une  chose  qui  me  tient  au 
cœur.    Je  souhaite  ardemment  qu'il  m'aime, 
ao     MoR.    Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-U; 
il  a  bon  air,  bonne  physionomie  ;  et  Je  crois  qu'il 
seroit  assez  le  fkit  d'une  Jeune  princesse. 

La  Prin.  Enttn  tu  peux  tout  espérer  de  moi, 
si  tu  trouves  moyen  d'enflammer  pour  moi  son 
cœur. 

Mor.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  fliire. 
Mais,  Madame,  sll  venoit  à  vous  aimer,  que 
feriez-vous,  s'il  vous  platt? 

La  Prin.    Ah  !  ce  seroit  lors  que  Je  prendrois 

30  plaisir  à  triompher  pleinement  de  sa  vanité,  à 

punir  son  mépris  par  mes  fh>ideur8,  et  exercer 

sur  lui  toutes  les  cruautés  que  Je   pourrois 

imaginer. 

Mor.    Il  ne  se  rendra  Jamais. 

La  Prin.  Ah  !  Moron,  11  faut  fSfthre  en  sorte 
qu'il  se  rende. 

MoR.  Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois  : 
ma  peine  sera  Inutile. 

La  Prin.     Si  ftiut-11  pourtant  tenter  toute 
40  chose,  et  éprouver  si  son  Ame  est  entièrement 
insensible.    Allons,  Je  veux  lui  parler,  et  suivre 
une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


QUATEIÈME  INTERMÈDE 

SCÈNE  I 

Philis,  Tircib. 

Phil.  VienB,  Tlrcia  Laissons-les  aller,  et  me 
dis  un  peu  ton  nuut>Tc  de  la  (kçon  que  tu  sais 
(aire.  11  y  n  longtemps  que  t«8  yeux  me  parlent  ; 
mais  Je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 


Tir.,  en  chantant. 
Tu  m'écoutes,  hélas  !  dans  ma  triste  langueur  ; 
Mais  Je  n'en  suis  pas  mieux,  0  beauté  tans 
pareille; 
Et  Je  touche  ton  oreille, 
Sans  que  Je  touche  ton  cœur.  i 

Phil.  Va,  va,  c'est  d^à  quelque  chose  que 
de  toucher  l'oreille,  et  le  temps  amène  tout. 
Chante-moi  cependant  quelque  plainte  nouvelle 
que  tu  aies  composée  pour  moi. 


SCÈNE  II 

MOBOKt  PHILIS,  TIBCI8, 

MoR.  Ah!  ahl  Je  vous  y  prends,  craelk; 
Vous  vous  écartez  des  autres  pour  ouïr  mon 
rival. 

Phil.  Oui,  Je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis 
encore.  Je  me  plais  avec  lui;  et  l'on  écoiute 
volontiers  les  amants,  lorsqu'ils  se  plaignait 
aussi  agréablement  qu'il  fUt  Que  ne  chantes- 
tu  comme  lui  ?   Je  prendrois  plalsbr  à  t'éoouter. 

MoR.  Si  Je  ne  sais  chanter.  Je  sais  ûdre  antre 
chose  ;  et  quand ...  10 

Phil.  Tais-toi:  Je  veux  l'entendre.  Dis 
Tircis,  ce  que  tu  voudras. 

Mor.    Ah  !  cruelle . . . 

Phil.  Silence,  dis-Jo,  ou  Je  me  mettrai  en 
colère. 

Tir.    Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaUlés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  Kpp»»  ; 
Mais  mon  flme  ne  reprend  pas  ao 

La  Joie,  hélas  !  que  J'ai  perdue  I 

Mor.  Morbleu  !  que  n'ai-Je  de  la  voix  !  Ah  ! 
nature  marfttre  !  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donn« 
de  quoi  chanter  comme  à  un  autre  ? 

Phil.  En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  agréable,  et  tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux 
que  tu  as. 

MoR.  Mais  pourquoi  estoe  que  Je  ne  puis  pas 
chanter?  N'ai-Je  pas  un  estomac,  un  gosier  et 
une  langue  comme  un  autre  ?  Oui,  oui,  alkns  :  y> 
Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que  l'amour 
fait  fiUre  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que 
J'ai  faite  pour  toi. 

Phil.  Oui.  <lis  ;  Je  veux  bien  t'éoouter  pour  la 
rareté  du  fait 

MoR.  Courage,  Moron  !  il  n'y  a  qu'à  avoir  de 
la  hardiesse. 
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(Moron  ehanU.) 
Ton  extrême  rlguciur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
40  Ah  !  PhlUs,  je  trépasse  ; 

Daigne  me  secourir  : 
En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avolr  fidt  mourir? 

Vivat  !  Moron. 

PuiL.    Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais, 
Moron,  Je  souhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que 
quelque  amant  fût  mort  pour  moi.  (Test  un  avan- 
tage dont  Je  n'ai  point  encore  Joui  ;  et  Je  trouve 
que  J'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne 
50  qui  m'almeroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 
Mon.    Tu  aimcrois  une  personne  qui  se  tuerolt 
pour  toi? 
Phil.    OuL 

MoB.    II  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 
PuiL.    Non. 

MoR.    Voilà  qui  est  fait    Je  te  veux  montrer 
que  Je  me  sais  tuer  quand  Je  veux. 
TUL.  ehatUe. 

Ah  1  quelle  douceur  extrême. 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  I 
60     MoB.    C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand 
vous  voudrez. 
Tir.  chafUê. 
Courage,  Moron  !  meurs  promptement 
En  généreux  amant. 
MoB.    Je  TOUS  prie  de  vous  mêler  de  vos  af- 
lUres,  et  de  me  laisser  tuer  à  ma  fantaisie. 
Allons,  Je  vais  faire  honte  à  tous  les  amants. 
Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  ftdre  tant  de 
façons.    Vois  ce  poignard.    Prends  bien  garde 
comme  Je  vais  me  percer  le  cœur.    (Se  riant  de 
70  Tirci«.)    Je  suis  votre  serviteur  :  quelque  niais. 
PuiL.    Allons,  TIrcis.    Viens-t'en  me  rodire  à 
l'écho  ce  que  tu  m'as  chanté. 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 

EUBYALB,  LA  PEINCE88K,  MORON, 

La  Prin.  Prince,  comme  Jusques  ici  nous 
avons  finit  parottre  une  conformité  de  sentiments, 
et  que  le  Ciel  a  semblé  mettre  en  nous  mêmes 
attachements  pour  notre  liberté,  et  même  aver- 
sion pour  l'amour.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confidence 
d'un  changement  dont  vous  serez  surpris.    J'ai 
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toujours  regardé  l'hymen  comme  une  chose  af- 
freuse, et  J'avois  foit  serment  d'abandonner 
plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre  Jamais  à  perdre  10 
cette  liberté  pour  qui  j'avois  des  tendresses  si 
grandes  ;  mais  enfin  un  moment  a  dissipé  toutes 
ces  résolutions.  Le  mérite  d'un  prince  m'a 
ftappé  aujourd'hui  les  yeux  ;  et  mon  âme  tout 
d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  devenue 
sendble  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des 
raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  Je 
puis  l'appuyer  de  la  volonté  do  répondre  aux 
ardentes  sollicitations  d'un  père,  et  aux  vœux  de  ao 
tout  un  État  ;  mais,  à  vous  dire  vrai.  Je  suis  en 
peine  du  jugement  que  vous  ferez  de  moi,  et  Je 
voudrois  savoir  si  vous  condamnerez,  ou  non,  le 
dessein  que  J'ai  de  me  donner  un  époux. 

Eua.  Vous  pourriez  fUre  un  tel  choix.  Madame, 
que  Je  l'approuverois  sans  doute. 

La  Pbin.  Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  Je 
veuille  choisir  ? 

EuB.    Si  J'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois 
vous  le  dire  ;  mais  comme  Je  n'y  suis  pas,  Je  n'ai  30 
garde  de  vous  répondre. 

La  Prin.  Devinez  pour  voir,  et  nommez  quel- 
qu'un. 

EuR.    J'aurois  trop  pour  de  me  tromper. 

La  Prin.  Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez- 
vous  que  Je  me  déclarasse  ? 

EuEL  Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  Je 
le  souhaiterois  ;  mais,  avant  que  de  m'expliquer, 
je  dois  savoir  votre  pensée. 

La  Prin.    Eh  bien.  Prince,  je  veux  bien  vous  40 
la  découvrir.   Je  suis  sûre  que  vous  allez  ap- 
prouver mon  choix  ;  et  pour  ne  vous  point  tenir 
en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  est 
celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EuR.    OCiel! 

La  Prin.  Mon  invention  a  réussi,  Moron  :  le 
voilà  qui  se  trouble. 

MoR.,  parlant  à  la  Princetse.    Bon,  Madame. 
{Au  Prince.)    Courage,  Seigneur  !    {A  la  Prin- 
cesse.)   Il    en    tient.    {Au   Prince.)    Ne  vous  50 
délkitespas. 

La  Prin.  Ne  trouvez-vous  pas  que  J'ai  raison, 
et  que  ce  prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut 
avoir? 

MoR.,  au  Prince.  Remettez-vous  et  songez  à 
répondre. 

La  Prin.  D'où  vient,  Prince,  que  vous  ne  dites 
mot,  et  semblez  interdit  ? 

EcR.    Je  le  suis,  à  la  vérité;   et  J'admire, 
Madame,  comme  le  Ciel  a  pu  former  deux  ftmos  60 
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HU88i  aeniblablca  en  tout  que  les  nôtres,  deux 
ftmoB  en  qui  Ton  att  tu  une  plus  grande  con- 
formité de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater, 
dans  le  même  temps,  une  résolution  à  braver 
les  traits  de  l'Amour,  et  qui,  dans  le  même 
moment,  aient  foit  parottre  une  égale  facilité  à 
perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  Madame, 
puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  l'amour  at^ourd'hui  s'est 

70  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  prln 
cesses  vos  cousines,  l'aimable  et  belle  Agiante,  a 
renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  prqjets  de  ma 
fierté.  Je  suis  ravi,  Madame,  que,  par  cette 
égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous  re- 
procher l'un  et  l'autre,  et  Je  ne  doute  point  que, 
comme  Je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix, 
vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  que  ce 
miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous 

80  deux  contents.  Pour  mol,  Madame,  Je  vous 
sollicite  de  vos  suflhiges  pour  obtenir  ceDo  que 
Je  souhaite,  et  vous  trouverez  bon  que  J'aille  de 
ce  pus  en  fiiire  la  demande  i^u  prince  votre 
père. 
MoR.    Ah  !  digne,  ah  !  brave  cœur  ! 

SCÈNE  II 

La  Princesse,  Mobon. 

La  PRIM.  Ah  !  Moronje  n'en  puis  plus;  et  ce 
coup,  que  Je  n'attendois  pas,  triomphe  absolu- 
ment de  toute  ma  fermeté. 

MoR.  Il  est  vrai  que  le  coup  est  sun^rcnant,  et 
J'avois  cru  d'abord  que  votre  stratagème  avoit 
fait  son  effet 

La  Pbin.  Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  dés- 
espérer, qu'une  autre  ait  l'avantage  de  soumettre 
ce  cœur  que  Je  voulois  soumettre. 


SCÈNE  III 

La  Psincesse^  Aglante,  Monox. 

La  Prix.  Princesse,  J'ai  à  vous  prier  d'une 
chose  qu'il  faut  absolument  que  vous  m'accor- 
diez. Le  prince  d'Ithaque  vous  aime  et  veut  vous 
demander  au  prince  njon  i)ère. 

AoL.    Le  prince  d'Ithaque,  Madame  ? 

La  Prin.  Oui.  II  vient  de  m'en  assurer  lui- 
même,  et  m'a  demande  mon  suf!higc  pour  vous 
obtenir  ;  mais  Je  vous  coi\jure  de  rejeter  cette 


proposition,  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout 
ce  qu'il  i)ourra  vous  dire.  xo 

Aou  Mais,  Madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce 
prince  m'aim&t  effectivement  pourquoi,  n'aj-ant 
aucun  dessein  de  vous  engager,  ne  voudriez- vous 
pas  souffrir ...  ? 

La  Prix.  Non,  A^nte.  Je  vous  le  demande  : 
faites-moi  ce  plaisir,  Je  vous  prie,  et  trouvez  bon 
que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage  de  le  soumettre, 
Je  lui  dérobe  la  Joie  de  vous  obtenir. 

AoL.    Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je 
croirois  que  la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  23 
pas  une  victoire  à  dédaigner. 

La  Prin.  Non,  non,  11  n'aura  pas  la  joie  de 
me  braver  entièrement. 


SCÈNE  IV 
Abibtomèke,  Mobon,  la  Princesse, 

AOLANTE. 

Arist.  Madame,  Je  viens  à  vos  pieds,  rendre 
grâce  à  l'Amour  do  mes  heureux  destins,  et  vods 
témoign<u-,  avec  mes  transports,  le  rcsBcntiment 
où  Je  suis  des  bontés  surprenantes  dont  von» 
daignez  flivoriser  le  plus  soumis  de  vos  captlfta. 

La  Prin.    Comment  ? 

Arist.  Le  prince  d'Ithaque,  Madame,  vient  de 
m'assurer  tout  à  l'heure,  que  votre  cœur  avott  eu 
la  bonté  de  s'expliquer  en  ma  fiiveur  sur  ce 
célèbre  choix  qu'attend  toute  la  Grèce.  i 

La  Prix.  Il  vous  a  dit  qu'il  tenolt  œla  de  ma 
bouche  ? 

Arist.    Oui,  Madame. 

La  Priit.  Cest  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un 
peu  trop  crédule.  Prince,  d'ajouter  fol  si  prompte- 
ment  à  ce  qu'il  vous  a  dit  Une  pareille  nouvelle 
mériteroit  bien,  ce  me  semble,  qu'on  en  doutât 
un  i)cu  de  temps;  et  c'est  tout  œ  que  voua 
pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avote  dite 
moi-même.  . 

Arust.  Madame,  si  J'ai  été  trop  prompt  à  me 
persuader . . . 

La  P«in.  De  grOce,  Prince,  brisons  là  ce  dis- 
cours ;  et  si  vous  voulez  m'obliger,  souffles  que 
Je  puisse  Jouir  de  deux  moments  de  solitude. 


SCÈNE  V 

La  Princessk,  Aolakte,  Moscts. 

La  Prin.    Ah  !  qu'en  cette  aventure,  le  Ciel 
me  traite  avec  une  rigueur  étranga  I    Au  molDS^ 
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PrinuesBc,  souTenefi-vous  de  la  prlèro  que  je  vous 
aifoito. 

Aok  Je  TOOB  l'ai  dit  désjà,  Bfadame,  il  faut 
vous  obéir. 

MofL    Mali^  Madame,  s'il  vous  aimoit,  vous 
n'en  v(^ries  point,  et  cependant  vous  ne  voulez 
paa  quil  soit  à  un  autre.    C'est  faire  Justement 
xo  comme  le  ciiien  du  jvdinier. 

La  Pbik.  Non,  je  ne  puis  sonflHr  qu'il  soit 
heureux  avec  une  autre  ;  et  si  la  chose  étoitje 
crois  que  J'en  mourrois  de  déplaisir. 

HoR.  Ha  foi,  Madame^  avouons  ht  dette  :  vous 
voudrioK  qu'il  fdt  à  vous;  et  dans  toutes  vos 
actions  il  est  aisé  de  vob*  que  vous  aimes  un  peu 
ce  Jeune  prince. 

La  Prik.   Moi,  Je  l'aime?  O  ad  !  Je  l'aime  ? 
Aves-vous  Tfaosolence  de  prononcer  ces  paroles? 
20  Sortes  de  ma  vue^  impudent»  et  ne  vous  présentez 
Jamais  devant  moL 

MoB.    Madame . . . 

La  Prik.  RetircK-vous  d'ic^  vous  d&B-Je,  ou  Je 
vous  en  ferai  retirer  d'i)ne  autre  manière. 

MoB.  Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision, 
et... 

(/{  rencontre  un  refford  de  la  Princesse,  qui 
VobUffe  à  se  retirer.) 

SCÈNE  VI 
La  PBINCE88S. 
Do  quelle  émotion  inconnue  sens-Je  mon  cœur 
atteint,  et  quelle  Inquiétude  Recrète  est  venue 
troubler  tout  d'un  coup  la  tranquillité  do  mon 
Ame  ?  No  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de 
me  dire?  et»  sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-Jc 
point  ce  Jeune  prince?  Ah!  si  cela  étolt,  Je 
serois  iiersonne  à  me  désespérer  ;  mais  il  est  im- 
possible que  cela  soit,  et  Je  vois  bien  que  Je  ne 
puis  pas  l'aimer.    Quoi?   Je  serois  capable  de 

10  cette  lâcheté  I  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds 
avec  la  plus  grande  Insensibilité  du  monde  ;  les 
respects»  les  hommages  et  les  soumissions  n'ont 
jamais  pu  toucher  mon  ftme,  et  la  fierté  et  le 
dédain  en  aurolent  triomphé  !  J'ai  méprisé  tous 
ceux  qui  m'ont  aimée,  et  J'aimerols  le  seul  qui 
me  méprise  I  Non,  non,  je  sais  bien  que  Je  ne 
l'aime  pa&  Il  n'y  a  pas  de  nUson  k  cela.  Mais 
si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  Je  sens 
maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être  ?  Et 

20  d'où  vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les 
veines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos  avec  moi- 
même  ?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sols, 
ennemi  qui  te  caches.    Attaque-moi  visiblement» 


et  deviens  à  mes  yeux  la  plus  aflhsusc  béfo  de 
tous  nos  bois,  afin  que  mon  dard  et  mes  flèches 
me  puissent  défaire  de  toi.  O  vous,  admirables 
personnes,  qui  par  la  douceur  de  vos  chants  avez 
l'art  d'adoucir  les  plus  f&cheuses  inquiétudes, 
approchez-vous  d'ici,  de  grftce,  et  t&chez  de 
charmer  avec  votre  musique  le  chagrin  où  Je  30 
suis. 


CINQUIÈME  INTEBMÈDE 
Cltmène,  Pmu8. 
Clt.    Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  do 

l'amour? 
Pbil.    Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne 

fidèle? 
Clt.    On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un 
vautour. 
Et  qu'on  souflVe  en  aimant  une  peine  cruelle. 
PHik    On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion 
plus  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  Jour. 
Clt.  a  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 
Phil.    Qu'en  croirons-nous  ?  ou  le  mal  ou  le 

bien? 
Clt.  rt  Puiu  etiêemble. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire.  i 

PiiiL.    Chloris  vante  partout  l'amour  et  ses 

ardeurs. 
Cly.    Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux 

deshirmes. 
Phiu   Si  do  tant  de  tourments  il  accable  les 
cœun^ 

D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les 


Clt.    Si  sa  flamme,  Philis,  est  si 
charmes. 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  dou- 
ceurs? 

Phil.    A  qui  des  deux  donnerons  nous  vio- 
totare? 

Cly.    Qu'en  croirons-nous?  on  le  mal  on  le 
bien? 

TOUTK8  DKUX  EMBBMBLS. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  <ioit  croire.  a 

La  Prin.  les  interrompit  en  cet  endroit  et  leur 
dit  :  Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  sau- 
rois  demeurer  en  repos;  et  quelque  douceur 
qu'aient  vos  chants,  ils  ne  font  que  redoubler 
mon  inquiétude. 
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ACTE  V 
SCÈNE  I 

Le  Prince,  Evryale,  Mobon,  Aolante, 
Cyntsie. 

MoR.  Oui,  Seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  : 
J'en  sais  oe  qu'on  appelle  disgracié  ;  11  m'a  fledlu 
tirer  mes  chausses  au  plus  vite,  et  Jamais  vous 
n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque  que  le 
sien. 

Lk  Prikck.  Ah  !  Prince,  que  Je  devrai  de 
grâces  à  oe  stratagème  amoureux,  sll  faut  qu'il 
ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœur  ! 

EcR.  Quelque  chose,  Seigneur,  que  Ton  vienne 
lo  de  vous  en  dire.  Je  n'ose  encore,  pour  moi,  me 
flatter  de  ce  doux  espoir  ;  mais  enfin,  si  ce  n'est 
pas  à  moi  trop  de  témérité  que  d'oser  aspirer  à 
Thonneur  de  votre  alliance,  si  ma  personne  et 
mes  États  .  . . 

Lb  Prtnce.  Prince,  n'entrons  point  dans  ces 
compliments.  Je  trouve  en  vous  de  quoi  remplir 
tous  les  souhaits  d'un  père  ;  et  si  vous  avez  le 
cœur  de  ma  flile,  il  ne  vous  manque  rien. 


8CÈNJS  H 

La  Princesse,  le  Prince^  Eïïrtale, 
aolante,  crnthie,  moron. 

La  Prix.    O  Ciel  !  que  vois-Je  ici  ? 

Lb  Princr.  Oui,  l'honneur  de  votre  alliance 
m'est  d'un  prix  très-considérable,  et  Je  souscris 
aisément  de  tous  mes  sufthtges  À  la  demande  que 
vous  me  faites. 

La  Prin.  Seigneur,  Je  me  Jette  à  vos  pieds 
pour  vous  demander  une  gr^c.  Vous  m'avez 
totyours  témoigné  une  tendresse  extrême,  et  Je 
crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
zo  vous  m'avez  fait  voir  que  par  le  Jour  que  vous 
m'avez  donné.  Mais  si  Jamais  pour  moi  vous 
avez  eu  de  l'amitié,  Je  vous  en  demande  ai^our- 
d'hui  la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez 
accorder  :  c'est  de  n'écouter  point,  Seigneur,  la 
demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souflfHr  que 
la  princesse  Âglante  soit  unie  avec  lui. 

Le  Princb.  Et  par  quelle  raison,  ma  fille, 
voudrois-tu  t'opposer  à  cette  union  ? 

La  Prin.  Par  la  raison  que  Je  hais  ce  prince, 
33  et  que  Je  veux,  si  Je  puis,  traverser  ses  desseins. 

Lk  Prikge.    Tu  le  hais,  ma  fille  ? 


La  Prin.  Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  Je  vous 
l'avoue. 

Li  Prinob.    Et  que  t'a-t-U  fait  ? 

La  Prin.    U  m'a  méprisée. 

Lb  Prikcb.    Et  comment  ? 

La  Prin.  Il  ne  m'a  pas  trouvée  assâi  bien 
fidte  pour  m'adresser  ses  vœux. 

Le  Prince.  Et  quelle  offense  te  fUt  cela?  Tu 
no  veux  accepter  personne.  30 

La  Prin.  Nimporte.  n  me  devolt  aimer 
comme  les  autres,  et  me  laisser  au  moins  la 
gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me  lUt  un 
aint>nt  ;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  11  a  recbcrehé 
une  autre  que  moi. 

Lb  Princb.  Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendra 
à  lui? 

La  Prin.    J'en  prends,  Seigneur,  k  me  venger 
de  son  mépris  ;  et  comme  Je  sais  bien  qu'il  aime  40 
Aglante  avec  beaucoup  d'ardeur.  Je  veux  em- 
pêcher, sll  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureux  avec 
elle. 

Le  Prince.    CcIsl  te  tient  donc  bien  au  cœur  * 

La  Prin.  Oui,  Seigneur,  sans  doute  ;  et  kH 
obtient  ce  qu'il  demande^  vous  me  verrez  exiiiro' 
à  vos  yeux. 

Le  Prince.  Va^  va,  ma  fille,  avoue  franchement 
hfc  chose  :  le  mérite  de  ce  prince  t'a  fiUt  ouvrir 
les  yeux,  et  tu  l'aimes  enfin,  quoi  que  tu  puisses  50 
dire. 

La  Prin.    Moi,  Seigneur? 

Le  Prince.    Oui,  tu  l'aimesL 

La  Prin.  Je  l'aime,  dites-vous?  et  vous 
m'imputez  cette  Iflcheté  I  O  Ciel!  quelle  est  mon 
Infortune  I  Puls-Je  bien,  sans  mourir,  entendK 
ces  paroles  ?  et  fitut-il  que  Je  sois  si  malheureuse, 
qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer  ?  Ah  !  si  c'étoit 
un  autre  que  vous.  Seigneur,  qui  me  tint  oe 
discours,  Je  ne  sais  pas  ce  que  Je  ne  ferois  point  60 

Le  Prince.  Eh  bien,  oui,  tu  ne  l'aimes  pas,  ta 
le  hais,  J'y  consens  ;  et  Je  veux  bien,  pour  te  con- 
tenter, qu'il  n'épouse  pas  ]&  princesBe  Aglante. 

La  Prin.  Ah  !  Seigneur,  vous  me  donnes  la 
vie. 

Le  Prince.  Hais  afin  d'empêcher  qu'il  ne 
puisse  être  Jamais  à  elle,  il  faut  que  tu  le  prames 
pour  toi. 

La  Prin.  Vous  vous  moquez.  Seigneur,  et  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  demande.  jt> 

EuR.  Pardonnez-moi,  Madame,  Je  suis  assez 
téméraire  pour  cela,  et  Je  prends  a  témoin  le 
prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  J'ai 
demandée.    Cest  trop  vous  tenir  dans  rerreur; 


332 


iNTEB.  VI] 


LA  PRINCESSE  UÉLIDE 


11  fiuit  lever  lo  masque,  ci,  dussleit-Tous  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les 
véritables  sentimenta  de  mon  cœur.  Je  n'ai 
Jamais  aimé  que  vous,  et  Jamais  Je  n'aimerai  que 
vous:  c'est  vous,  Madame,  qui  m'aveis  enlevé 
80  cette  qualité  d'insensible  que  J'avols  toi^ours 
affectée  ;  et  tout  ce  que  J'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte,  qu'un  mouvement  secret  m'a 
Inspirée,  et  que  Je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les 
violences  imaginables.  Il  fallolt  qu'elle  cessât 
bientôt,  sans  doute,  et  Je  m'étonne  seulement 
qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  Jour;  car 
enfin  Je  mourois,  Je  brûlots  dans  l'âme,  quand  Je 
vous  déguisois  mes  sentiments  ;  et  Jamais  cœur 
n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne. 
90  Que  si  cette  feinte,  Madame,  a  quelque  chose  qui 
vous  offense,  Je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour 
vous  en  venger:  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma 
main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  ranrêt 
que  vous  prononcerez 

La  PaiN.    Non,  non,  Prince,  Je  ne  vous  sais  pas 

mauvais  gré  de  m'avoir  abusée  ;   et  tout  ce  que 

vous  m'avez  dit,  Je  l'aime  bien  mieux  une  feinte, 

que  non  pas  une  vérité. 

Lb  Pruîgk.  Si  bien  donc,  ma  flUe,  que  tu  veux 

100  bien  accepter  ce  prince  pour  époux  ? 

La  Prin.  Seigneur,  Je  ne  sais  pas  encore  ce 
que  Je  veux.  Donnez-moi  le  temps  d'y  songer,  Je 
vous  prie,  et  m'épargnez  un  peu  la  conAision  où 
Je  suis. 

LbPeikcb.  Yousjugez,  Prince,  ce  que  cela  veut 
dire,  et  vous  vous  pouvez  fonder  là-dessua 

Euh.  Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira, 
Madame,  cet  arrêt  de  ma  destinée;  et  s'il  me 
condamne  à  la  mort,  Je  le  suivrai  sans  murmure, 
xxo  Lb  Prince.  Viens,  Moron.  Cest  ici  un  Jour 
de  paix,  et  Je  te  remets  en  grâce  avec  la  Princesse. 
MoR.  Seigneur,  Je  serai  meilleur  courtisan 
une  autre  fois,  et  Je  me  garderai  bien  de  dire  ce 
que  Je  pense. 

SCÈNE  III 
Aristomène,  Tbêocls,  le  Prince, 

LA  PMINOE88E,  AOLANTE,  CrifTHIE,  MOBON. 

Lb  Privck.  Je  crains  bien,  Princes,  que  le 
choix  de  ma  fille  ne  soit  pas  en  votre  faveur; 


mais  voilà   deux  princetwcs  qui  peuvent  bien 
vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

Ariot.  Seigneur,  nous  savons  prendre  notre 
parti  ;  et  si  ces  aimables  princesses  n'ont  point 
trop  de  mépris  pour  les  cœurs  qu'on  a  rebutés, 
nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de 
votre  alliance. 


SCÈNE  IV 

PniLis,  Abistomène,  ThSocle,  le  Prince, 
LA  Princesse,  Aolante,  Cynthie,  Mobon. 

Puiu  Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'an- 
noncer partout  le  changement  du  cœur  do  la 
Princesse.  Tous  les  pasteurs  et  toutes  les  ber- 
gères en  témoignent  leur  Joie  par  des  danses  et 
des  chansons  ;  et  si  ce  n'est  point  un  spectausie 
que  vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'aUégresse 
publique  se  répandre  Jusques  id. 


SIXIÈME  INTERMÈDE 

CUŒUB  DE  Pasteurs  et  de  Beboèbes 

QUI  DANSENT. 

Chanson, 
Usez  mieux,  ô  beautés  fières, 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  ; 
Aim^,  aimables  bergères  : 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
n  y  ft^ut  venir  un  Jour  : 
n  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  :   * 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  Jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  fout  venir  un  Jour  : 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour. 
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COMÉDIE 


Lb8  trois  premiers  acteii  de  cette  comédie  ont  été  représentés  à  VcrRRilles  jwur  le  Roi  le  X2«  Jour 
du  mois  de  mai  1664. 

Les  mêmes  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont  été  représentés,  la  deuxième  fois,  à  VUlc»- 
Cotteret^  pour  S.  A.  R  Monsieur,  flnère  unique  du  Roi,  qui  régalolt  Leura  Majestés  et  toute  la  cour, 
le  2s«  septembre  de  la  même  année  1664. 

Cette  comédie,  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq  actes,  a  été  représentée,  la  première  et  la 
seconde  fois,  au  château  du  Ralncy,  près  Paris»  pour  8.  A.  8.  Monseigneur  le  Prince,  les  aç*  novembre 
1664  et  8«  novembre  de  l'année  suivante  1665,  ot  depuis  encore  au  chAteau  de  QiantlUy,  le  ao«  sep- 
tembre x668. 

La  première  représentation  en  a  été  donnée  au  public  dans  la  salle  du  Palala-Royal,  le  5*  août 
1667,  ^  lo  lendemain  6"  elle  tut  défendue  par  Monsieur  le  premier  président  du  Parlement  jusquos 
k  nouvel  ordre  de  Sa  Mi^Jesté. 

La  permission  de  représenter  cette  comédie  en  public  sans  interruption  a  été  accordée  le  5«  février 
1669,  et  dès  ce  même  Jour  la  pièce  tut  représentée  par  la  troupe  du  Roi. 


PRÉFACE 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fblt  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été  longtemps  persécutée  ;  et  les  gêna 
qu'elle  Joue  ont  bien  fiilt  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  J'ai  Jouéa 
Jusqu'ici.  Les  Marquis,  les  Précieuses,  les  Cocus  et  les  Médecins  ont  souffert  doucement  qu'on  1«« 
ait  représentés,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'tm  « 
fiiitcs  d'eux  ;  mais  les  Hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effarouchés  d'aliorti.  et 
ont  trouvé  étrange  que  J'eusse  la  hardiesse  déjouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  nittier 
dont  ttmt  d'honnôtes  gens  se  mêlent.  Cest  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner  ;  et  ils  ae 
sont  tous  annés  contre  ma  comédie  avec  une  ftirour  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer 
par  le  cOté  qui  les  a  blessés  :  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  dé- 
couvrir le  fond  de  leur  &me.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  caoïtc 
de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  l>out  x 
l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllalM»  en 
sont  impies  ;  les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'œtl,  le  moindre  branlement 
de  tête,  le  moindre  pas  à  droit  ou  à  gauche,  y  cache  des  mystères  qulls  trouvent  moyen  d'expliquer 
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à  mon  désHviuitage.  J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  do  moB  amis,  et  à  la  censure  de  tout 
le  monde  :  les  corrections  que  J'y  al  pu  faire,  le  jugement  du  Kol  et  de  la  Keine,  qui  l'ont  vue,  l'ap- . 
probatiou  des  grands  princes  et  de  Messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  do  leur 
présence,  le  témoignage  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils 
n'en  veulent  point  démordre  ;  et  tous  les  joum  encore,  ils  font  crier  en  public  des  sélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  ii^Jures  pieusement  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'étoit  l'artiflce  qu'ils  ont  de  me  faire  des 
ennemis  que  Je  respecte,  et  de  Jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  lis  préviennent 
la  Iwnne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  Intérêts  du  Ciel»  sont  faciles  à  recevoir  les 
impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  Cest  aux  vrais  dévots 
que  Je  veux  partout  me  Justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie  ;  et  Je  les  conjure  de  tout  mon  cœur 
de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défUre  de  toute  prévention,  et  de  no 
I)oint  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions 
y  sont  partout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  Jouer  les  choses  que  l'on  doit  révérer,  que 
Je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que  me  demandoit  la  délicatesse  de  la  matière,  et  que  J'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'Hypocrite 
d'aveo  celui  du  vrai  Dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon 
scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  ;  on  le  connolt  d'abord  aux  man|ucs 
que  je  lui  donne  ;  et  d'un  bout  à  l'autre  11  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne 
aux  spectateurs  le  caïuctère  d'un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de 
bien  que  Je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que  pour  léponse  ces  Messieurs  tftohent  d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à 
parler  de  ces  matières  ;  mais  Je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle 
maxime.  Cest  une  proposition  qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  Caçon  : 
et  sans  doute  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  iklre  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris  son 
origine  de  la  religion,  et  fiUsoit  partie  de  leurs  mystères  ;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  de  f&to  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  etque^  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins 
d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  ai^ourd'hui  l'Hôtel  de  Bourgogne,  que  c'est  un  lieu  qui  (tit 
donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mystères  de  notre  foi  ;  qu'on  en  vol^  encore  des  comé- 
dies imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  <l'un  docteur  de  Sorbonne  ;  et,  sans  aller  chercher 
d  loin,  que  l'on  a  Joué  de  notre  tempe  des  pièces  saintes  de  M.  de  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration 
de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes.  Je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il 
y  en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous 
les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le  théfttre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants  le  plus  souvent  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne 
reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  Cest  une  grande  atteinte 
aux  vices  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  Iç  monde.  On  souffk^  aisément  des  répréhensions, 
zimiB  on  ne  souOte  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bouche  de  mon  Impostem*.  Et  pouvois- 
Je  m'en  empêcher,  pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  h}'pocrite  ?  Il  suffit,  ce  me  semble,  que 
Je  fuse  connottre  les  motife  criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  J'en  aie  retranché  les  termes 
consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  Mais  11  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pemicieusa  Mais  cette  morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde 
n'eût  les  oreilles  rebattues  ?  dit^Uo  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie  ?  et  peut-on  craindre  que 
do0  choses  si  généralement  détoKtées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits,  que  Je  les  rende 
dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le  théAtre,  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'un  scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du  Tartvfft^  ou 
condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

Cest  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps,  et  Jamais  on  no  s'étciit  si  fort  déchaîné 
contre  le  théâtre.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  condamné  la 
comédie;  mais  on  ne  peut  pas  mo  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
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peu  plus  doucement.  Âind  Tautoriti  dont  on  prétend  appuyer  la  coniiuro  cBt  détruite  par  ce  par- 
tage ;  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  ee{jrits  échUrésdes 
uiônies  lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  dlfléromment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dims 
sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  rogiu^lée  dans  sa  corruption  et  confondue  avec  tous  ces  vilains 
spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  dos  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  oïïoty  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  i)as  des  mots,  et  que  la  plupart  des  con- 
trariétés viennent  de  no  se  pas  entendre  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  opposées,  11 
ne  fiiut  qu'ôter  le  voile  de  Téquivoquo  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connottra  sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux  qui  par 
des  leçons  agréables  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  ii^ustlceL  Et  si 
nous  voulons  ouïr  làrdessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philo- 
sophes ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faLsoient  profession  d'une  sagesse  si  austère, 
et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle  ;  elle  nous  fera  voir  qu'Aristoto  a  consacré  des 
veilles  au  théfttre,  et  s'est  donné  le  soin  do  réduire  en  préceptes  l'art  de  fklre  des  comédies  ;  elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en  composer 
eux-mêmes,  qu'il  y  en  a  ou  d'auUt»  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'Os  avoli»it 
composées, que  la  Grèce  a  faitpour  cet  art  éclater  son  estime  par  les  prix  glorieux  et  parles  supertioB 
théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  hoontHin 
extraordinaires  :  Je  ne  dis  pas  dans  Bome  débauchée  et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans 
Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de  U  vigueur  de  la  vertu  romaineL 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on 
ne  corrompt  point  tous  les  Jours?  H  n'y  a  chose  si  innocente  oii  les  hommes  ne  puissent  partfsr  du 
crime,  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions,  rien  de  al  bon 
en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  h  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun 
la  révère  comme  une  des  plus  oxceUeutos  choses  que  nous  ayons  ;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps 
où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fidt  un  art  d'empoisonner  les  homme&  La  philo- 
sophie est  un  présent  du  Ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  k  la  connoiasance  d'un 
Dieu  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature  ;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  pa 
l'a  détournée  de  son  emploi,  et  qu'on  Ta  occupée  publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses 
même  les  plus  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  oorruption  des  hommes  ;  et  nous  voyons  des 
scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  U  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  fietire  les  distinctions  quMl  est  besoin  de  ftdro  ;  on  n^eo- 
veloppe  point,  dans  une  fausse  conséquence,  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt  avec  la  malice 
dos  corrupteurs  ;  on  sépare  toi^ours  le  mam'ais  usage  d'avec  l'intention  de  Tart  ;  et  cooune  on  ne 
s'avise  point  de  défendre  la  médecine,  pour  avoir  été  bannie  de  Rome^  ni  la  philosophie^  pour  avoir 
été  condamnée  publiquement  dans  Athènes»  on  ne  doit  point  aussi  vouloh-  hiterdlre  la  comédie, 
pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici  ;  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  noua  ne  devons  point  la  Urer  des  bornes 
qu'elle  s'est  données,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  fout»  et  lui  foire  embrasser  l'innocent  avec  le  ooui>- 
able.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous  touIodb 
défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  oelle-cL  Ce  sont  deux  personnes  de  qui 
les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées  ;  elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  rewernblance 
du  nom  ;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvantable  que  do  vouloir  condamner  Ollmpe  qui  est  femme 
de  bien,  parce  qu'il  y  a  eu  une  Olimpo  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  airGts  sans  doute 
ferolent  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  auroit  rien  par  là  qui  ne  fat  condamné  ;  et 
puisque  Ton  no  garde  point  cette  rigi^eur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on  doit 
bien  foire  la  mSmo  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  Tin- 
structlon  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souflHr  aucune  comédie,  qui  disent  que 
les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  lussions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus 
touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les'ftmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentsb- 
tions.  Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête  ;  ci 
c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  foire  monter  notre  àme. 
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Je  doute  qu^une  si  grande  perfectioo  Bolt  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  et  Je  ne  sais  s'il 
n'est  pas  mieux  de  traralller  à  rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes,  que  de  Toulolr  les 
retrancher  entièrement  J*avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  thé&tre  ;  et 
si  l'on  veut  hl&mer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain  que  1a  comédie  en  doit  être,  et  Je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le 
resta  Hais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles  et  que 
les  hommes  aient  besoin  de  divertissement,  Je  soutiens  qu'on  ne  lemr  en  peut  trouver  un  qui  soit 
plus  innocent  que  la  comédia  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand 
prince  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 

Hnit  Jours  après  qu'eDe  eut  été  défendue,  on  représenta  devant  U  cour  une  pièce  intitulée 
Searamouehe  ermite  ;  et  le  Roi,  en  sortant»  dit  au  grand  prince  que  Je  veux  dire  :  *  Je  voudrois 
bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 
celle  de  Searamouehe:  A  quoi  le  Prince  répondit  :  *  La  raison  de  cehi,  c'est  que  U  comédie  de 
Searartumehe  Joue  le  Ctel  et  la  religion,  dont  ces  MeasieurB'là  ne  se  soucient  point  ;  mais  colle  de 
Molière  les  Joue  eux-mêmes:  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.' 


PLACETS  AU  ROI 

PREMIER  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI,  SUR  LA  COMÉDIE  DU  TARTUFFE. 

SiRI, 

Lb  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  divertissant.  J'ai  cru  que,  dans 
l'emploi  où  Je  me  trouve,  Je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  pehitures  ridicules 
les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme  rhypocrisie  sans  doute  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  dangereux,  J'avois  eu.  Sire,  U  pensée  que  Je  ne  rendrois  pas  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  Je  faisois  une  comédie  qui  décri&t  les  hypocrites,  et 
mit  en  vue  comme  U  faut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les 
friponneries  couvertes  de  ces  faux-monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
un  2èle  contreflait  et  une  charité  sophistique. 

Jo  l'ai  (klte,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  Je  crois,  et  toutes  les  circonspections 
ciue  ponvoit  demander  la  délicatesse  de  la  matière  ;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect 
qu'on  doit  aux  vrais  dévots.  J'en  ai  distingué  le  plus  que  J'ai  pu  le  caractère  que  J'avois  à  toucher  ; 
je  n'ai  point  laissé  d'équivoque^  J'ai  Oté  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis 
servi,  dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoltre 
d'alMrd  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profité.  Sire,  de  \^  délicatesse  de  votre 
Ame  sur  les  matières  de  religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable, 
Je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les  TartutTcs,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver 
grlco  auprès  de  Votre  Mi^esté,  et  les  originaux  enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
<iu'elle  fut,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant 
étoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'étolt  expliquée  sur  ce  si^et;  et  J'ai  cru.  Sire, 
qu'EUo  ni'ôtoit  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'EUe  ne  trouvoit  rien  à 
dire  dans  cette  comé<lie  qu'Elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roldn  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'ap- 

237 


LE  TARTUFFE  OU  U IMPOSTEUR 


prolmtion  encore  de  Monsieur  le  Légat  et  de  la  pliu  gmnde  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  des  lec- 
tures particulières  que  Je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments 
de  Votre  MfEùesté,  malgré  tout  cela,  dls-je,  ou  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de  ... ,  qui  donne 
hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a*  beau  dire,  et  Monsieur 
le  Légat  et  Messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  Jugement  :  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est 
diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  Je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en  homme^  un 
lil)ertin,  un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public 
mon  offense.  J'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là  :  il  ne  veut  point  que  J'aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument 
que  Je  sois  damné,  c'est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre,  Sire,  a  été  présenté  à  Votre  Mi^esté  ;  et  sans  doute  Elle  Juge  bien  Elle-même  combien  II 
m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  Jours  aux  insultes  de  ces  Messieurs,  quel  tort  me  feront 
dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  fbut  qu'elles  soient  tolérées,  et  quel  intérêt  J*ai  enfin  à  me 
purger  de  son  imposture  et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on 
veut  qu^eUe  soit  Je  ne  dirai  point.  Sire,  ce  que  J'avois  à  demander  pour  nui  réputation,  et  pour 
Justifier  à  tout  le  monde  IMnnocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés  comme  vous  n'ont  pas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite  ;  ils  volent,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  fout,  et  savent  mieux 
que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il  me  sufllt  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de 
A'otre  MiO^sté,  et  J'attends  d'Elle  avec  respect  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 


SECOND  PLACE T 

PRÉSEIJTÉ  AU  ROI,  DANS  SON  CAMP  DEVANT  LA  VILLE  DE  LILLE 
EN  FLANDRE 

SlRR, 

C'KflT  une  chose  bien  téméraire  à  mol  que  de  venir  importvmer  un  grand  monarque  an  milieu 
de  ses  glorieuses  conquêtes  ;  mais,  dans  l'état  où  Je  me  vois,  oii  trouver.  Sire,  imo  protection  qu'au 
lieu  où  Je  la  viens  chercher  ?  et  qui  puis-Je  soUiciter,  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'accable, 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  Juste  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le 
souverain  Juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie.  Sire,  n'a  pu  Jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Majesté.  En  vain  Je  l'ai  produite  sous  le 
titre  de  T Imposteur^  et  déguisé  le  personnage  sous  l'^ustement  d'un  homme  du  monde;  J'ai  ca 
1)eau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et  des  dentelles 
sur  tout  l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce 
que  J'ai  Jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  Je 
voulols  fiiire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  coi^ectures  quils 
ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  antre 
maUèro,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt 
paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect  ;  et  tout  oe 
que  J'ai  pu  faire  en  cette  rencontre,  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de 
dire  que  Votre  Mf^esté  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  Je  n'avols 
paa  cru  qu'il  fdt  besoin  de  demander  cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'EUe  seule 
qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  Je  peins  dans  ma  comédie  ne  remuent  bien  des  resKirta 
auprès  de  Votre  Majesté,  et  ne  Jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  ont  d^à  fSedt,  de  véritables  geiw 
<Ie  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  Jugent  d'autrul  par  eux-mémea. 
Ils  ont  l'art  de  donner  de  l)elles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions  ;  quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assez  montré  dans  les  ooDié< 
dies  quils  ont  soufltert  qu'on  ait  Jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot    Celles- 
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I^  n'attaquoient  que  la  piété  et  la  religion,  dont  Ils  se  soucient  fort  peu  ;  nuUs  celles!  les  attaque 
et  les  Joue  eux-mêmes,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffHr.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de 
dévoila'  leurs  Impostures  aux  yeux  de  tout  le  mondei  Et  sans  doute  on  ne  manquera  pas  de  dire 
à  Votre  Miv}ceté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure,  Sire,  c'est  que 
tout  Puis  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite,  que  tes  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aient  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devrolent  être  l'horreur  de  tout  le  monde  et 
sont  si  opposés  à  la  véritable  piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Hi^esté  daignera  prononcer  sur  cette  matière  ;  mais  il 
est  très-assuré.  Sire,  qull  ne  ftiut  plus  que  Je  songe  à  fhirc  de  comédie  si  les  Tartuffes  ont 
l'avantage,  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter  plus  que  Jamais,  et  voudront  trouver 
à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection  contre  leur  rage  envenimée  ;  et  puissé-Je, 
au  retour  d'une  campagne  si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  flitigues  de  ses  conquêtes,  lui 
donner  d'innocents  plaisln  après  de  si  nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fiait  trembler 
toute  l'Europe  ! 


TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI. 

SiRB, 

Un  fort  honnête  médecin,  dont  J'ai  l'honneur  d'être  le  malade,  me  promet  et  veut  s'obliger 
par-devant  notaires  de  me  faire  vivre  encore  trente  années,  si  Je  puis  lui  obtenir  une  grftce  de  Votre 
Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  Je  ne  lui  demandois  pas  tant,  et  que  Je  serais  satisfialt 
de  lui  pourvu  qu'il  s'obllgeftt  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennea,  vacant  par  la  mort  de  . . . 

Oserois-Je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Mi^esté  le  propre  Jour  de  la  grande  résurrection 
de  Tartt^fe,  ressuscité  par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec  les 
dévots  ;  et  Je  le  serois  par  cette  seconde  avec  les  médecina  Cest  pour  mol  sans  doute  trop  de  grâce 
à  hfc  fois  ;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté  ;  et  J'attends  avec  un  peu 
d'espérance  respectueuse  la  réponse  de  mon  plaoei. 
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ACTEURS 


Mmb  Pebkellï,  mère  tPOrgon. 

Oroon,  mari  d'Elmire. 

Elmibe,  femme  d' Orgon. 

DkKWyJUs  cT  Orgon. 

"MABiÂXEtfiUe  d' Orgon  etamantede  Valère. 

Valèbe,  amant  de  Martane. 


Cl^aute,  heau-frhre  d"  Orgon. 

Tartuffe, /aux  dévot. 

DoBiNE,  mivante  de  Mariane. 

M.  Loyal,  sergent. 

Un  Exempt. 

FiiiPOTE,  tervante  de  Mme  PemeHe. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  I 

BOÈNE  I 

MADAMt     PXBKKLLS    et     FLJPOTE     M    ««•- 

vanUy  Elmise,  Mabiane^Dobine,  Damts, 
Clêantm. 
Mme  Pkkn.    Allons,  Fllpote,  allons,  que  d'eux 

je  me  délivre. 
Elm.    Vous  marohez  d'un   tel  pas  qu'on  a 

peine  à  vous  salvre. 
Mme  Pbrn.    Laissez,  ma  bru,  laissez,  ne  venez 
pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  flfiçons  dont  Je  n'ai  pas  besoin. 
Elu.    De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on 
s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si 
vite? 
Mme  Pxrn.    Cest  que  Je  ne  puis  voir  tout  ce 
ménage-ci. 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  cbez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée,       zo 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  Justement  la  cour  du  roi  Pétaut 
Don.    SI . . . 

Mme  Pbrn.     Vous  êtes,  mamie,  une  flUe  sui- 
vante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  imperti- 
nente: 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 
Da.    Mais . . . 

Mme  Pern.     Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres, 
mon  fils; 


Cett  moi  qui  vous  le  dl^  qui  sois  votre  grand'- 

mère; 
Et  J'ai  prédit  cent  fois  à  mon  flls,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  Tair  d'un  méchant  garne- 
ment, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment  ao 
Mar.    Je  crois . . 
Mme  Pern.       Mon  Dieu,  sa  sœur,  vous  fUtca 

ladiscrette, 
Et  vous  n'y  touchez  pas^  tant  vous  semblée 

doucette; 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau 

qui  dort» 
Et  vous  menez  sous  chape  un  train  que  Je  bals 

fort 
Elm.    Mais,  ma  mère, . . . 
Mme  Pern.  Ma  bru,  qui!  ne  tous 

en  déplaise. 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  (kit  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux 

yeux. 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse. 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse.   30 
Quiconque  &  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'i^ustement 
Clé.    Mais,  Madame,  après  tout . . . 
Mme  Pern.  Pour  voos, 

Monsieur  son  Mre, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère  ; 
Mais  enfin,  si  J'étoLs  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierois  bitui  fort  de  n'entrer  point  cbec 

nous. 
Sans  cesse  vous  prdchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point 
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Je  TOUS  pArle  un  peu  flranc  ;  mats  c'est  là  mon 

humeur, 
Et  Je  ne  mftche  point  oc  que  J'ai  sur  le  cœur.  40 
Da.  Votre  Monsieur  Teurtuffe  est  bien  heureux 

sans  doute . . . 
MXB  P»«.   CTest  an  homme  de  bien,  quil  faut 
que  l'on  écoute  ; 
Et  Je  ne  puis  soufflrlr  sans  me  mettre  en  courroux 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  tous. 
Da.    Quoi  ?  je  souBWral,  mol,  qu'un  cagot  de 
critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouYolr  tyrannlque, 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  Monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 
Don.    SMl  le  fliut  écouter  et  croire  à  ses 
maximes, 
On  ne  peut  taire  rien    qu'on  ne  fasse  des 
crimes;  5° 

Car  11  contrôle  tout,  ce  critique  sélé. 
Mmb  Pkrx.    Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort 
bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  tous 

conduire. 
Et  mon  fils  à  l'aimer  tous   deTroit  tous  In- 
duire. 
Da.    Non,  Toyea-Tous,  m»  mère,  U  n'est  père 
ni  rien 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  Toulolr  du  bien  : 
Je  trahlrois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte  ; 
Sur  ses  fixons  de  faire  à  tous  coups  je  m'em- 
porte; 
J'en  prévols  une  suite,  et  qu'aTcc  ce  pied  plat 
n  faudra  que  j'en  rienne  à  quelque  grand 
éclat.  60 

DoR.    Certes  c'est  une  chose  ansri  qui  scanda- 
lise, 
De  voir  qu'un  Inconnu  céans  s'impatronlse. 
Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vlnt^  n'aToit  pas  de 

souUers 
Et  dont  l'habit  entier  Talolt  bien  six  deniers, 
En  Tienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître, 
De  contrarier  tout^  et  de  ftdre  le  maître. 
Mme  Pebv.    Hé  !  merd  de  ma  Tle  !  11  en  Iroit 
bien  mieux. 
Si  tout  se  gouTernolt  par  ses  ordres  pieux. 
Don.    n  passe  pour  un  saint  dans  Totro  fkm- 
talsle: 
Tout  son  fuit»  croyea-mol,  n'est  rien  qu'hypo- 
crisie. 70 
MmbPebn.   Voyes  la  langue  1 
DoR.                                        A  lui,  non  plus 
qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierols,  mol,  que  sur  un  bon  garant 


Mmb  Pbrn.    J'Ignore  ce  qu'au  fond  le  .servi- 
teur peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien,  je  garantis  le  maf  tre. 
Vous  ne  lui  Toulez  mal  et  no  le  rebutez 
Qu'à  cause  quil  tous  dit  à  tous  vos  Térités. 
Cest  contre  le  péché  que  son  cœur  se  cour- 
rouce, 
Et  l'intérêt  du  Ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 
DoR.    Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un 
certain  temps, 
¥0  saurolt-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans  ?    80 
En  quoi  blesse  le  Ciel  une  visite  honnête. 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la 

tête? 
Veut-on  que  Unlessus  je  m'explique  entre  nous  ? 
Je  crois  que  de  Madame  11  est,  ma  fol,  jaloux. 
Mme  Pern.    Taises-Tous,  et  songez  aux  choses 
que  TOUS  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blfime  ces  risltes. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  tous  hantes, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  asBomblage 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  Tolslnage.  90 
Je  TOUX  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parie,  et  cela  n'est  pas  bien. 
Clé.    Hél    touIcz-tous,  Madame,  empêcher 
qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  rie  une  fftcheuse  chose, 
SI  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  ml^ 
Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amUi. 
Et  quand  même  on  pourrolt  se  résoudre  à  le 

fUre, 
Crolriess-Tous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart 
A   tous  les  sots   caquets   n'ayons  donc  nul 
égard;  xoo 

Efforçons-nous  de  riTre  aToc  toute  Innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 
DoB.    Daphné,  notre  voisine,  et  son   petit 
époux 
Ne  seroient-lls  point  ceux  qui  parlent  mal  de 

nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 
Ils  ne  manquent  Jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  ]&  nouTelle  aTOC  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  Toulent  qu'on  y 
croie  :  "o 

Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et  sous  le  fi&ux  espota-  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'Us  ont  donner  de  l'Innocence, 
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ACTE  V 
SCÈNE  I 

LK  PBIKCK,  EuRTALK,  MOBON,  AOLANTEy 

Ctnthis. 

MoR.  Oui,  Seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  : 
J'en  suis  ce  qu'on  appelle  disgracié  ;  il  m'a  ftUlu 
tirer  meii  cbausscs  au  plus  vite,  et  Jamais  tous 
n'avez  vu  un  emportement  plus  Ijrusque  que  le 
sien. 

Le  Pkikck.  Ah  !  Prince,  que  Je  devrai  de 
grftoes  à  ce  stratagème  amoureux,  s'il  f&ut  qu'il 
ait  trouvé  le  secret  de  toucher  Ron  cœur  ! 

EuR.  Quelque  chose,  Seigneur,  que  l'on  vienne 
lo  de  vous  on  dire,  Je  n'ose  encore,  pour  moi,  me 
flatter  de  ce  doux  espoir  ;  mais  enfln,  si  ce  n'est 
pas  à  moi  trop  de  témérité  que  d'oser  aspirer  à 
l'honneur  de  votre  alliance,  si  ma  personne  et 
mes  États  . . . 

Lk  ParncB.  Prince,  n'entrons  point  dans  ces 
compliments.  Je  trouve  en  vous  de  quoi  remplir 
tous  les  souhaits  d'un  père  ;  et  si  vous  aves  le 
cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien. 


SCÈNE  II 
La  Princesse,  le  Prince^  Eubtals, 

AOLANTE,  CTJfTHIEj  MORON. 

La  Prin.    O  ael  !  que  vois-Je  ici  î 

Le  Prikcb.  Oui,  l'honneur  de  votre  alliance 
m'est  d'un  prix  très-considérable,  et  Je  souscris 
aisément  de  tous  mes  suflYages  à  la  demande  que 
vous  me  faites. 

La  Peik.  Seigneur,  Je  me  Jette  à  vos  pieds 
l)0ur  vous  demander  une  grâce.  Vous  m'avez 
toujours  témoigné  une  tendresse  extrême,  et  Je 
crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
xo  vous  m'avez  fitit  voir  que  par  le  Jour  que  vous 
m'avez  donné.  Main  si  Jamais  pour  moi  vous 
avez  eu  de  l'amitié,  Je  vous  en  demande  aujour- 
d'hui la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez 
accorder  :  c'est  de  n'écouter  point.  Seigneur,  la 
demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffHr  que 
la  princesse  Aglantc  soit  unie  avec  IuL 

Le  Prince.  Et  par  quelle  raison,  ma  fille, 
voudrois-tu  t'oppoeer  à  cette  union  ? 

La  Prw.  Par  la  raison  que  Je  hais  ce  prince, 
23  et  que  Je  veux,  si  Je  puis,  traverser  ses  desseins. 

Le  Prixcb    Tu  le  hais,  ma  fiUe  ? 


La  Prim.  Oui,  et  de  tout  mon  cœur.  Je  vous 
l'avoue. 

Le  Prince.    Etquet'art-Il  fUt? 

La  Prin.    n  m'a  méprisée. 

Le  Prince.    Et  comment  ? 

La  Prdi.  Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  Men 
(kite  pour  m'adresser  ses  vœux. 

Le  Prince.  Et  queUe  offense  te  fUt  cela?  Tu 
ne  veux  accoter  personne.  30 

La  Prin.  N'importe,  n  me  devolt  aimer 
comme  les  autres,  et  me  laisser  au  moins  la 
gloire  de  le  reAiser.  Sa  déclaration  me  fklt  an 
aSh)nt  ;  et  oe  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recherché 
une  autre  que  moi. 

Le  Prince.  Mais  quel  Intact  dois-tu  prendre 
à  lui? 

La  Prin.    J'en  prends.  Seigneur,  à  me  venger 
de  son  mépris  ;  et  comme  Je  sais  bien  quil  aime  40 
Agiante  avec  beaucoup  d'ardeur.  Je  veux  em- 
pêcher, s'il  vous  platt,  quil  ne  soit  heureux  avec 
elle. 

Le  Prince.    Cela  te  tient  donc  Men  au  cœur? 

La  Prin.  Oui,  Seigneur,  sans  doute  ;  et  sll 
obtient  ce  qu'il  demande,  vous  me  verres  expirer 
à  vos  yeux. 

Le  Prince.  Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement 
la  chose  :  le  mérite  de  ce  prince  t'a  fidt  ouvrir 
les  yeux,  et  tu  l'aimes  enfin,  quoi  que  tu  puisses  50 
dbre. 

La  Prin.    Moi,  Seigneur! 

Le  Prince.    Oui,  tu  l'aimes. 

La  Prin.  Je  l'aime,  dites-vous?  et  vous 
m'imputez  cette  Iflcheté  I  O  Ciel!  quelle  est  mon 
infortune!  Puis-Je  bien,  sans  mourir,  entendre 
ces  paroles  ?  et  faut-il  que  Je  sois  si  malheureuse, 
qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer?  Ah  !  si  c'étoit 
un  autre  que  vous.  Seigneur,  qui  me  tint  oe 
discours,  Je  ne  sais  pas  oe  que  Je  ne  ferols  point  60 

Le  Prince.  Eh  Men,  oui,  tu  ne  ralmos  pas,  tu 
le  hais,  J'y  consens  ;  et  Je  veux  bien,  pour  te  con- 
tenter, quil  n'épouse  pas  la  princesse  Agiante. 

La  Prin.  Ah  I  Seigneur,  vous  me  donnes  la 
vie. 

Le  Prince.  Mais  afin  d'empêcher  qui!  ne 
puiHse  être  Jamais  à  elle,  il  fkut  que  tu  le  prennes 
pourtoL 

La  Prin.  Vous  vous  moquez,  Seigneur,  et  ce 
n'est  pas  ce  quil  demande.  70 

EuR.  Pardonnez-moi,  Madame,  Je  suis  assez 
téméndre  pour  cela,  et  Je  prends  a  témoin  le 
prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  J'ai 
demandée.    Cest  trop  vous  tenir  dans  l'erreur; 
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U  fietut  lever  lo  masque,  et,  dowlex-TOUfl  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vo6  yeux  les 
véritables  aentimenta  de  mon  cœur.  Je  n'ai 
Jamais  aimé  que  voua,  et  Jamais  Je  n'aimerai  que 
vous:  c'est  vous,  Madame,  qui  m'avez  enlevé 
80  cette  qualité  dlnsensible  que  J'avols  toiOours 
aflbctéo  ;  et  tout  ce  que  J'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte,  qu'un  mouvement  secret  m'a 
inspirée,  et  que  Je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les 
violences  imaginables.  Il  faUolt  qu'elle  cessât 
bientôt,  sans  doute,  et  Je  m'étcmne  seulement 
qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  Jour;  car 
enfin  Je  motirois,  Je  brûlois  dans  l'&me,  quand  Je 
vous  déguisois  mes  sentiments  ;  et  Jamais  cœur 
n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne. 
90  Que  si  cette  feinte,  Madame,  a  quelque  chose  qui 
vous  offense,  Je  suis  tout  prêt  do  mourir  pour 
vous  en  venger  :  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma 
main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  prononœres. 

La  Pour.  Non,  non.  Prince,  Je  ne  vous  sais  pas 
mauvais  gré  de  m'avoir  iU)Usée  ;  et  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit,  Je  l'aime  bien  mieux  une  fdnte, 
que  non  pas  une  vérité. 

Lk  Prucb.  81  bien  donc,  ma  flile,  que  tu  veux 
100  bien  accepter  ce  prince  pour  époux  ? 

La  Pri5.  Seigneur,  Je  ne  sais  pas  encore  oe 
que  Je  veux.  Donnez-moi  le  temps  d'y  songer,  Je 
vous  prie,  et  m'épargnez  un  peu  la  confusion  où 
Je  suis. 

Lk  Pbihci.  Vous  Jugez,  Prince,  ce  que  cela  veut 
dire,  et  vous  vous  pouvez  fonder  UmIcrsusi 

Ecra.   Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira, 

Madame,  cet  arrêt  do  ma  destinée  ;  et  sll  me 

condamne  à  la  mort,  Je  le  suivrai  sai»  murmure. 

iio     Lb  Primcb.    Viens,  Moron.    Cest  Ici  un  Jour 

de  paix,  et  Je  te  remets  en  grftce  avec  la  Princesse. 

MoB.  Seigneur,  Je  serai  meUleur  courtisan 
une  autre  fois,  et  Je  me  garderai  bien  de  dire  oe 
que  Je  pense. 

SCÈNE  III 

Abistomène,  Thêocls,  le  Prince, 
LA  PRINOK88E,  Aglants,  Cynthie,  Moron, 

Lb  Pkincb.  Je  crains  bien,  Princes,  que  le 
choix  de  ma  fille  ne  soit  pas  en  votre  foveur; 


mais  voilà   deux  princemes  qui  peuvent  bien 
vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

Ariot.  Seigneur,  nous  savons  prendre  notre 
parti  ;  et  si  ces  aimables  princesses  n'ont  point 
trop  de  mépris  pour  les  cœurs  qu'on  a  rebutés, 
nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de 
votre  alliance. 


SCÈNE  IV 

PHiLia,  ARI8T0MÈNS,  Teëocle,  le  Prince, 
LA  Princesse,  Aolante,  Cyntuie,  Moron. 

Phii*.  Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'an- 
noncer partout  le  changement  du  cœur  de  la 
Princesse.  Tous  les  pasteurs  et  toutes  les  ber- 
gères en  témoignent  leur  Joie  par  des  danses  et 
des  chansons  ;  et  si  oe  n'est  point  un  spectacle 
que  vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse 
publique  se  répandre  Jusques  ici. 


SIXIÈME  INTEBMÈDE 

Chœur  de  Pasteurs  et  de  Beroères 
qui  dansent. 

CJMnson, 
Usez  mieux,  0  beautés  flères. 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  ; 
Aimez,  aimables  l>ergëreB  : 
Nos  cœurs  sont  f!&its  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
n  y  fi^ut  venir  un  Jour  : 
U  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  :   * 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  Jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  Jour  : 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour. 
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COMÉDIE 


Lbb  trois  premiers  actes  do  cette  comédie  ont  été  représentés  à  Versailles  pour  le  Roi  le  i2«  Jour 
du  mois  de  mal  1664. 

Les  mêmes  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont  été  représentés,  la  deuxième  fois,  à  VlUers- 
CkitteretSy  pour  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  qui  régaloit  Leurs  M^estés  et  toute  la  cour, 
le  35*  septembre  de  la  mémo  année  1664. 

Cette  comédie,  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq  actes,  a  été  représentée,  la  première  et  la 
seconde  fois,  au  ch&teau  du  Ralncy,  près  Paris,  pour  S.  A.  8.  Monseigneur  le  Prince,  les  29*  novembre 
1664  et  8*  novembre  de  Tannée  suivante  1665,  et  depuis  encore  au  château  de  ChantiUy,  le  ao«  sep- 
tembre 1668. 

La  première  représentation  en  a  été  donnée  au  public  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  le  5*  août 
1667,  «t  le  lendemain  6«  elle  fut  défendue  par  Monsieur  le  premier  président  du  Parlement  Jusqucs 
à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté. 

La  permission  de  représenter  cette  comédie  en  public  sans  interruption  a  été  accordée  le  5*  février 
X669,  et  dès  ce  môme  Jour  la  pièce  Ait  représentée  par  la  troupe  du  Roi. 


PRÉFACE 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fiiit  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été  longtemps  persécutée  ;  et  les  gens 
qu'elle  Joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  J'ai  Joués 
JusquIcL  Les  Marquis,  les  Précieuses,  les  Ck)cus  et  les  Médecins  ont  souffert  doucement  qu'on  les 
ait  représentés,  et  ils  ont  foit  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ion  » 
faites  d'eux  ;  mais  les  Hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effhrouchés  d'alionl,  et 
ont  trouvé  étrange  que  J'eusse  la  hardiesse  déjouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  mtUer 
dont  tant  d'honnôtes  gens  se  mêlent.  Cest  un  crime  qu'ils  ne  saurolent  me  pardonner  ;  et  ils  ao 
sont  tous  annes  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer 
par  le  côté  qui  les  a  blessés  :  Ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  dé- 
couvrir le  fond  de  leur  &mo.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause 
de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllalies  en 
sont  impies  ;  les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'œil,  le  moindre  branleuicat 
de  tète,  le  moindre  pas  à  droit  ou  à  gauche^  y  cache  des  mystères  qulls  trouvent  moyen  d'expliquer 
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.1  mon  détuvantage.  J'ai  eu  beau  la  iioumettre  aux  lumières  de  meti  amia,  et  Ma  censure  de  tout 
le  monde  :  Ie«  corroctlonB  que  j'y  ai  pu  faire,  le  Jugement  du  Kol  et  do  la  Kelno,  qui  Tunt  vue,  l'ap- . 
probation  des  grands  princes  et  de  Messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur 
présence,  le  témoignage  des  gens  do  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils 
n'en  veulent  point  démordro  ;  et  tous  les  Jouib  encore,  ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  ligures  pieusement  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'étoit  l'arUflce  qu'ils  ont  de  me  faire  des 
ennemis  que  Je  respecte,  et  do  Jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils  préviennent 
la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  Ciel^  sont  faciles  à  reoevobr  les 
impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  Cest  aux  vrais  dévots 
que  Je  yeux  partout  me  jusUfler  sur  la  conduite  de  ma  comédie  ;  et  Je  les  coi^ure  de  tout  mon  cœur 
de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne 
point  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent 

81  l'on  prend  la  peine  d'examiner  do  bonne  foi  ma  comédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions 
y  sont  partout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  &  Jouer  les  choses  que  l'on  doit  révérer,  que 
Je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que  me  demandoit  la  délicatesse  de  la  matière,  et  que  j'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'U  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'Hypocrite 
d'avec  cdui  du  vrai  Dévot  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon 
scélérat  II  ne  tient  paa  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance  ;  on  le  connolt  d'abord  aux  maniucs 
que  Je  lui  donne  ;  et  d'un  bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas  un  mot»  il  ne  fklt  pas  une  action  qui  ne  peigne 
aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant  homme,  et  ne  Casse  éclater  celui  du  véritable  homme  do 
bien  que  Je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que  pour  réponse  ces  Messieurs  t&chent  d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à 
parler  de  ces  matières  ;  mais  Je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  Us  fondent  cette  beUe 
maxime.  Cest  une  proposition  qulls  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  : 
et  sans  doute  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  Ikire  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris  son 
origine  de  la  religion,  et  fàisoit  partie  de  leurs  mystères  ;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et  que,  même  parmi  nous,  eUe  doit  sa  naissance  aux  soins 
d'une  oonfirérle  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui  l'Hôtel  de  Bourgognei,  que  c'est  un  lieu  qui  fut 
donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mystères  do  notre  foi  ;  qu'on  en  voi^  encore  des  comé- 
dies imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbonne  ;  et,  sans  aller  chercher 
al  loin,  que  l'on  a  Joué  de  notre  temps  des  pièoee  saintes  de  M.  de  Corneille^  qui  ont  étél'adndration 
de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes,  Je  ne  vois  pan  par  quelle  raison  il 
y  en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous 
les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le  thé&tre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants  le  plus  souvent  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne 
reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défifiuts.  C'est  une  grande  atteinte 
aux  Tioes  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  Iç  monde.  On  Boufflre  aisément  des  répréhensions, 
mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant,  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  lx>uche  de  mon  Imposteur.  Et  pouvois- 
Je  m'en  empêcher,  pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  ?  Il  suffit,  ce  me  semble,  que 
Je  fasse  connoftreles  motift  criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  J'en  aie  retranché  les  termes 
consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage.  Mais  il  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  Mais  cette  morale  est^slle  quelque  chose  dont  tout  le  monde 
n'eût  les  oieilles  rebattues?  dit^e  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  et  peut-on  craindre  que 
des  choses  si  généralement  déteittées  fossent  quelque  impression  dans  les  esprits,  que  Je  les  rende 
dangereuses  en  les  faisant  monter  siu*  le  thé&tre,  qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche 
d'un  scélérat?  n  n'y  a  nulle  apparence  à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du  Tartvjfe^  ou 
condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

Cest  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps,  et  Jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné 
contre  le  thé&tre.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'U  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  condamné  la 
comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
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peu  plus  doucement.  Ainsi  l'autoriti  dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  oc  par- 
tage ;  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  da 
mêmes  lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différemment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans 
sit  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  r^ardée  dans  sa  corruption  et  confondue  avec  tous  ces  vUslns 
Hiiectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Kt  en  efTet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  i)as  des  mots,  et  que  la  plupart  des  con- 
trariétés viennent  de  ne  se  pas  entendre  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  opposées,  U 
ne  faut  qu'Ûter  le  voile  de  Téquivoque  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connottra  sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poëme  ingénieux  qui  par 
des  leçons  agréables  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne  sauroit  la  coisurer  sans  ii\JustlcoL  j^si 
nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage  do  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célébras  philo- 
sophes ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient  profession  d'une  sagesse  d  austère, 
et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle  ;  elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  oooaacrô  des 
veilles  au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  do  réduire  en  ivéoeptes  l'art  de  fUre  des  comédies  ;  elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fidt  gloire  d'en  composer 
eux-mêmes,  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient 
composées,  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superfocs 
théfttres  dont  elle  a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  môme  art  a  reçu  aussi  des  honncuni 
extraordinaires  :  Je  ne  dis  pas  dans  Bome  débauchée  et  sous  la  licence  des  empereurs,  nuiis  dans 
Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  tempe  de  ]&  vigueur  de  la  vertu  romalneL 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  dos  temps  où  la  comédie  s'est  corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on 
ne  corrompt  point  tous  les  Jours?  H  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  honmies  ne  puissent  porter  du 
crime,  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  intentions,  rien  de  si  bon 
on  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun 
la  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous  ayons  ;  et  cependant  U  y  a  eu  des  temps 
où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  philo- 
sophie est  un  présent  du  Ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  oonnoissanoe  d'un 
Dieu  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature  ;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on 
l'a  détournée  de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses 
même  les  plus  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ;  et  nous  voyons  des 
scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  fklre  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de  flilre  ;  on  n^en- 
vcloppe  point,  dans  une  fausse  conséquence,  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt  avec  la  malice 
des  corrupteurs  ;  on  sépare  totyours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de  l'art;  et  comme  on  ne 
s'avise  point  de  défendre  la  médecine,  pour  avohr  été  bannie  de  Rome^  ni  la  philosophie,  pour  avoir 
été  condamnée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie, 
poiu*  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistcai 
point  ici  ;  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  ;  et  nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes 
qu'elle  s'est  données,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  tsMi,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec  le  coup- 
able. La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons 
défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle^d.  Ce  sont  deux  pcansonnes  de  qui 
les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées  ;  elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  îarenembbuicc 
du  nom  ;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvantable  que  do  vouloir  condamner  OUmpe  qui  est  femme 
de  bien,  tiarce  qu'il  y  a  eu  une  Olimpe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  arrêts  sans  doute 
feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  aurolt  rien  par  là  qui  ne  ffit  condamné  ;  ci 
pul8(iue  Ton  ne  garde  ix>lnt  cette  rigiieur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on  doit 
bien  faire  la  môme  grâce  à  hi  comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  Tln- 
structlon  et  Thonnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souflrir  aucune  comédie,  qui  disent  que 
les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plua 
touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les-ftmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  repréacnt»- 
tiouM.  Je  ne  vols  pas  quel  grand  crime  c'&it  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnête  ;  ci 
c'est  uu  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  fiUre  monter  notre  âino. 
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Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  et  Je  ne  sais  s'il 
n'est  pas  mieux  de  travailler  à  roctifler  et  adoucir  les  passions  des  hommes,  que  de  Toulolr  les 
reteancher  entièrement  J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  (t^uenter  que  le  tbé&to«  ;  et 
si  l'on  veut  blAmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain  que  la  comédie  en  doit  etee,  et  Je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le 
reste.  Mais  supposé,  comme  il  est  TTUl,que  les  exercices  de  la  piété  soufflant  des  Intervalles  et  que 
les  hommes  aient  hesoin  de  dlTertissement^  Je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit 
plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand 
prince  sur  la  comédie  du  Tartvffe. 

Huit  Jours  après  qu'elle  eut  été  défondue,  on  représenta  devant  la  cour  une  pièce  intitulée 
Searamouehe  ermite  ;  et  le  Roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  Je  veux  dire  :  '  Je  voudrols 
bien  saroir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  no  disent  mot  de 
celle  de  Searamouehe.*  A  quoi  le  Prince  répondit  :  '  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de 
Searamouehe  Joue  le  Ciel  et  la  religion,  dont  ces  If  essieura-là  no  se  soucient  point  ;  mais  celle  do 
Molière  les  Joue  eux-mêmes  :  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.' 


PLACETS  AU  ROI 

PREMIER  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI,  SUR  LA  œMÉDIE  DU  TARTUFFE. 

SfRB, 

Lr  devoir  do  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  divertissant,  J'ai  cm  quo^  dans 
l'emploi  où  Je  me  trouve,  Je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  imr  des  peintures  ridicules 
les  vices  de  mon  siècle;  et  comme  l'hypocrisie  sans  doute  en  est  un  des  plus  eu  usage,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  dangereux,  J'avois  eu.  Sire,  la  pensée  que  Je  ne  rendrois  pas  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  Je  faisols  une  comédie  qui  décri&t  les  hypocrites,  et 
mit  en  vue  comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les 
friponneries  couvertes  de  ces  faux-monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophistique. 

Je  l'ai  faite,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  Je  crois,  et  toutes  les  circonspections 
que  pouvoit  demander  ]a  délicatesse  de  la  matière  ;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect 
qu'on  doit  aux  vrais  dévots.  J'en  ai  distingué  le  plus  que  J'ai  pu  le  caractère  que  J'avois  à  toucher  ; 
Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque,  J'ai  Oté  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis 
servi,  dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnottre 
d'abord  un  véritable  et  fhinc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  profité.  Sire,  de  la  délies  tesse  de  votre 
lime  sur  les  matières  de  religion,  et  l'on  a  su  voiut  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable, 
Je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les  Tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver 
grâce  auprès  de  Votre  Majesté,  et  les  originaux  enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu'elle  fût,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvflt 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant 
étoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'étolt  expliquée  sur  ce  si^et;  et  J'ai  cru.  Sire. 
qu'Elle  m'ôtoit  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  l)onté  de  déclarer  qu'Elle  ne  trouvolt  rien  & 
dire  dans  cette  comédie  qu'Elle  me  défendolt  de  produire  en  pulillc. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'ap- 
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probatlon  encore  de  Monsieur  le  Légat  et  de  la  pluB  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  des  lec- 
tures particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon  ouTrAge,se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments 
de  Votre  Mi^esté,  malgré  tout  cela^  dis-je,  on  volt  un  livre  composé  par  le  curé  de . ...  qui  donne 
hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a*  beau  dire»  et  Monsieur 
le  Légat  et  Messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  Jugement  :  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est 
dlalK>llque,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  Je  suis  un  démon  vêtu  do  chair  et  habiUé  en  homme,  un 
libertin,  un  impie  digne  d'un  supplice  exemplidre.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public 
mon  otroniie.  j'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là  :  U  ne  veut  point  que  J'aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu,  II  veut  absolument 
que  je  sois  damné,  c'est  une  aflhlre  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  k  Votre  Mt^esté  ;  et  sans  doute  Elle  Juge  bien  Elle-même  combien  il 
m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  Jours  aux  Insultes  de  ces  Measiem^s,  quel  tort  me  feront 
dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  &ut  qu'elles  soient  tolérées,  et  quel  intérêt  J'ai  enfin  à  me 
purger  de  son  imposture  et  à  fiUre  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on 
veut  qu'elle  soit  Je  ne  dirai  point,  Sire,  ce  que  J'avois  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
Justifier  k  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés  comme  vous  n'ont  pas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite  ;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et  savent  mieux 
que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il  me  suffît  de  mettre  mes  Intérêts  entre  les  mains  de 
Votre  Majesté,  et  J'attends  d'Elle  avec  respect  tout  ce  qu'U  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 


SECOND  FLACET 

PRÉSE^  AU  ROI,  DANS  SON  CAMP  DEVANT  LA  VILLE  DE  LILLE 
EN  FLANDRE 

SiRR, 

CiiST  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner  un  grand  monarque  au  mllleii 
de  ses  glorieuses  conquêtes  ;  mais,  dans  l'état  oii  Je  me  vois»  où  trouver,  Sire,  une  protection  qu'au 
lieu  oii  je  la  viens  chercher  ?  et  qui  puis-Je  solliciter,  contre  l'autorité  do  la  puissance  qui  m'aocable, 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  Juste  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le 
souverain  Juge  et  le  mattre  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Mt^esté.  En  vain  Je  l'ai  produite  sous  le 
titre  de  rivipogteur,  et  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  homme  du  monde  ;  J'ai  en 
l)eau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et  des  denti^es 
sur  tout  l'habit,  mettre  en  plusieiu^s  endroits  des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce 
que  J'ai  Jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  Je 
voulois  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'Us 
ont  pu  avoir  do  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  antre 
matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt 
paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  Imposer  du  respect  ;  et  tout  œ 
que  j'ai  pu  foire  en  cette  rencontre,  pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de 
dire  que  Votre  Majesté  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  Je  n'avoLs 
pas  cru  qu'il  fat  besoin  de  demander  cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'Eue  seule 
qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point.  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts 
auprès  de  Votre  Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  Us  ont  déjà  ftiit,  de  véritables  gens* 
de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  Jugent  d'autrui  par  eux-mêmes. 
Us  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions  ;  quelque  mine  qu'ils  flMsent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'Intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assez  montré  dans  les  eonié> 
dies  quils  ont  soufibrt  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot    Celles- 
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Ht  n'attaquotent  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  le  iioucient  fort  peu  ;  mais  celle-ci  les  attaque 
et  les  Joue  eux-nidmes,  et  c'eit  ce  qu'ils  ne  peuvent  souflHr.  Ils  ne  saurolent  me  pardonner  do 
dévoiler  leurs  Impostures  aux  yeux  de  tout  le  monda  Et  sans  doute  on  ne  manquera  pas  de  dire 
à  Votre  MivJesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure,  Sire,  c'est  que 
tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite,  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aient  eu  une  si  grande  déférence  \wut  des  gens  qui  devroient  être  l'horreur  de  tout  le  monde  et 
sont  si  opposés  à  la  véritable  piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends  aveo  respect  l'arrêt  que  Votre  Mi^esté  daignera  prononcer  sur  cette  matière;  mais  il 
est  très-assuré.  Sire,  qnll  ne  &ut  plus  que  Je  songe  à  IMre  do  comédie  si  les  Tartuffes  ont 
l'avantage,  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter  plus  que  Jamais,  et  voudront  trouver 
à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection  contre  leur  rage  envenimée  ;  et  puissé-Je, 
au  retour  d'une  campagne  si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  conquêtes,  lui 
donner  dMnnocents  plaisirs  après  de  si  nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l'Europe  ! 


TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI. 

SnuB, 
Ui?  fort  honnête  médecin,  dont  J'ai  l'honneur  d'être  le  malade,  me  promet  et  veut  s'obliger 
par-devant  notaires  de  me  faire  vivre  encore  trente  années,  si  Je  puis  lui  obtenir  une  grftce  de  Votre 
Majesté.  Je  lui  al  dit,  sur  sa  promesse,  que  Je  ne  lui  demandols  pas  tant,  et  que  Je  serols  satisfait 
de  lui  pourvu  quil  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grftce,  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort  de  . . . 

Oserois-Je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Msjestë  le  propre  Jour  de  la  grande  résurrection 
de  Tartuffe,  ressuscité  par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec  les 
dévots  ;  et  Je  le  serais  par  cette  seconde  avec  les  médecins.  C'est  pour  moi  sans  doute  trop  de  grâce 
â  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Mi^jesté;  et  J'attends  avec  un  peu 
d'espérance  respectueuse  la  réponse  de  mon  plaoet 


•39 


Sc.ll 


LE  TARTUFFE  OU  L'IMPOSTEUR 


[ACTEl 


ACTEURS 


Mkb  Pebkellb,  mère  éTOrgon. 

Oroon,  mari  d'Elmire. 

Elmi&e, /«inmf  d'Orgon. 

Damis,^  d^Orgon, 

yUkXUJŒfJUle  d*  Orgon  et  amante  de  Valère. 

Valèrb,  amant  de  Mariane. 


Cl^ante,  beau-frhfe  d'Orgon. 
Tartuffe, /aux  dévot. 
DoRiNE,  suivante  de  Mariane. 
M.  Loyal,  sergent. 

Un  E3CE1CFT. 

Flipotb,  servante  de  Mme  Pemetté. 


La  Boène  est  à  Parla. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

Madame    Pxbkxlls  et   Flipots    sa   ser- 
vanu,  Blmjre,  Mariane^Doeine,  Damis, 

CLtANTE. 

Mmb  Psrn.    Allons,  Flipoto,  anons,  que  d'eux 

Je  me  délivre. 
Elm.    Vous  marchez  d'un  td  pas  qu'on  a 

peine  à  tous  sulTre. 
Mmb  Pbbx.    Laissez,  ma  bru,  laissez,  ne  Tenez 
pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  Je  n'ai  pas  hestAn. 
Elil    De  ce  que  l'on  vous  doit  enven  tous  on 
s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  Tient  que  vous  sortez  si 
vite? 
Mm  Pern.    C'est  que  Je  ne  puis  voir  tout  ce 
ménage-d, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  Je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  J'y  suis  contrariée,       zo 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  Justement  la  cour  du  roi  PétauL 
DOR.    Si... 

Mmi  Pbrx.     Vous  êtes,  mamle,  une  flUe  sul- 
>'ante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  Imperti- 
nente: 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 
Da.    Mais . . . 

Mme  Pkrn.     Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres, 
mon  fils; 


Cest  mol  qui  tous  le  dis,  qui  suis  votre  gnnd*- 

mèrc; 
Et  J'ai  prédit  cent  fols  à  mon  111%  votre  père, 
Que  TOUS  preniez  tout  Talr  d'un  méchant  garne- 
ment, 
Et  ne  lui  donneriez  Jamais  que  du  tourment  ao 
Mar.    Je  croîs . . 
Mmb  Pbrm.       Mon  Dieu,  sa  sœur,  tous  lUtcs 

ladlscrette, 
Et  vous  n'y  touchez  pas^  tant  tous  semhlez 

doucette; 
Mais  11  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau 

qui  dort, 
Et  vous  menez  sons  chape  un  tnUn  que  Je  hais 

fort 
Elm.    Mais,  ma  mère, . . . 
Mmb  Pbrk.  Ma  bru,  quil  ne  toiu 

en  déplaise. 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fSsIt  mauvaise  ; 
Vous  dcTriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux 

yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  usolt  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse, 
Que  TOUS  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  prinoesie.   y> 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ivJustement 
Clé.    Mais,  Madame,  après  tout . . . 
Mmb  Pbrk.  Pour  vous, 

Monsieur  son  fl^re, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère  ; 
Mais  enfin,  si  J'étois  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  cfaei 

nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point 

suivre. 
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lSo,I 


Je  TOQB  parle  un  pou  flranc;  mate  c'est  lit  mon 

humeur, 
Et  Je  ne  mâche  point  ce  que  J'ai  sur  le  cœur.  40 
Da.  Votre  Monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux 

sans  doute . . . 
Mme  Pbrn.   C'est  un  homme  de  bien,  qu'il  tout 
que  l'on  écoute  ; 
Et  Je  ne  puis  souflHr  sans  me  mettre  en  courroux 
De  le  Tolr  querellé  par  un  fou  comme  tous. 
Da.    Quoi?  je  souBWral,  mol,  qu'un  cagot  de 
critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannlque, 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  dirertlr, 
Si  ce  l)eau  Monsieur-là  n>  daigne  consentir? 
Don.    S'il  le  fliut  écouter  et  croire  à  ses 
maximes. 
On   ne  peut  fkire   rien    qu'on  ne   fesse  des 
crimes;  5° 

Car  11  contrôle  tout,  ce  critique  sélë. 
Mmb  Prrn.    Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort 
Uen  contrôlé. 
Cest  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  tous 

conduire, 
Et  mon  fils  à  l'aimer  tous   deyroit  tous  in- 
duire. 
Da.    Non,  Toyes^Tous»  ma  mère,  II  n'est  père 
ni  rien 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parier  d'autre  sorte  ; 
Sur  ses  façons  de  lifiire  à  tous  coups  Je  m'em- 
porte; 
J'en  prévols  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied  pUt 
Il   faudra  que  j'en  rienne  à  quelque  grand 
échit  fo 

Don.    Certes  c'est  une  chose  aussi  qui  scanda- 
lise^ 
De  voir  qu'un  Inconnu  céans  s'impatronlse, 
Qu'un  gueux  qui,  quand  II  rint,  n'avolt  pas  de 

souliers 
Et  dont  l'habit  entier  valolt  bien  six  deniers. 
En  vienne  Jusque-là  que  de  se  méconnaître, 
De  contrarier  tout»  et  de  fiilre  le  mattra 
Ml»  PntN.    Hé  !  merci  de  ma  vie  !  Il  en  iroii 
bien  mieux. 
Si  tout  se  gouvemolt  par  ses  ordres  pieux. 
DOR.    n  passe  pour  un  saint  dans  votre  ftin- 
talBie: 
lV)ut  son  tàXt,  crojes-moi,  n'est  rien  qu'hypo- 
crisie. 70 
BIxiPbsx.   Voyes  la  langue! 
DoR.                                        A  lui,  non  plus 
qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  flerols»  moi,  que  sur  un  bon  garant 


Mmb  Pbrn.    J'Ignore  ce  qu'au  fond  le  servi- 
teur peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien,  je  garantis  le  roattre. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  quil  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  coin*- 

rouce, 
Et  l'Intérêt  du  Ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 
DoR.    Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un 

certain  temps, 
Me  saurolt-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans?    80 
En  quoi  blesse  le  Ciel  une  visite  honnête^ 
Pour  en  fiUre  un  vacarme  à  nous  ramprc  la 

tête? 
Veut-on  que  là-dessus  Je  m'explique  entre  nous? 
Je  crois  que  de  Madame  il  est,  ma  fol,  jaloux. 
Mmb  Pbrn.    Taisez-vous,  et  songez  aux  choses 

que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blftme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  hiquais  le  bruyant  assembhige 
Font  un  échit  fâcheux  dans  tout  le  voisinage.  90 
Je  veux  croire  qu'au  fond  11  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parie,  et  cela  n'est  pas  bien. 
Clé.    Hé!    voulez-vous,  Madame^  empêcher 

qu'on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  f&oheuse  chose. 
Si  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mli^ 
II  fallolt  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  même  on  pourrolt  se  résoudre  à  le 

fisUre, 
Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
Contre  la  médisance  11  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots   caquets  n'ayons  donc   nul 

^ard;  100 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  Innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 
DoR.    Daphné^  notre  voisine,  et  son  petit 

époux 
Ne  seroient-ilB  pohit  ceux  qui  parlent  mal  de 

nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  ofAre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 
Ils  ne  manquent  Jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y 

croie:  "o 

Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et  sous  le  faux  espohr  de  quelque  resseml>lance. 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'Innocence, 
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Ou  ftiire  ailleun  tomber  quelques  traits  par- 
tagés 
De  ce  blftuie  public  dont  Ils  sont  trop  chargés. 
Mme  Pbrn.    Tous  ces  ralsomiements  ne  font 
rien  à  TaffUre. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  : 
Tous  ses  soins  vont  au  Ciel  ;  et  J'ai  su  par  des 

gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans.  120 
BoR.    L'exemple  estt  admirable,  et  cette  dame 
est  bonne  !  ^ 

U  est  vrai  qu'elle  rit  en  austère  personne  ; 
Mais  l'âge  dans  son  &me  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  Ton   sait  qu'elle   est   prude  à  son   corps 

défendant 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hom- 
mages. 
Elle  a  fort  bien  Joui  do  tous  ses  ayantagcs  ; 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants 

baisser. 
Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer. 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse.        130 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps, 
n  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  Inquiétude 
Ne  volt  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blflment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie. 
Qui  ne  sauroit  soufMr  qu'une  autre  ait  les 

plaisirs 
Dont  le  penchant  de  roge  a  sevré  leurs  désirs.  140 
Mmb  Pkrn.    VoilÀ  les  contes  bleus  qu'il  vous 
fout  pour  vous  plaire. 
Ma  bru.  Ton  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire, 
Car  Madame  à  Jaser  tient  le  dé  tout  le  Jour. 
Mais  enfin  Je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  ftls  n'a  rien  fiUt  de  plus 

sage 
Qu'en  recueillant  chez  sol  ce  dévot  personnage  ; 
Que  le  Ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre, 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui   ne  soit  à  re- 
prendre. 150 
Ces  visites,  ces  bals,  ces  oonvenations 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  Jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  : 
Ce  sont  propos  olsifis,  chansons  et  ftirilioles  ; 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part. 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart 


Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et  comme  l'autre  Jour  un  docteur  dit   fort 


bien. 


160 


Cest  véritablement  la  tour  de  Babylone, 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l's 
Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  Ye 
Voilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  d^à  ! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à 

rire, 
Et  sans . . .  Adieu,  ma  bru  :  Je  ne  veux  plus  rien 

dire. 
Sachez  que  pour  céans  J'en  rabats  do  moitié. 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  J'y  mettrai  le 
pied. 

(Donnant  un  imiffH  à  FlipoU.) 
Allons,  vous,  vous  r^vez,  et  bayes  aux  cor- 
neilles. 
Jour  de  Dieu  !  Jesaurai  vous  fkotter  les  orelUefl.  170 
Marchons,  gaupe,  marchons. 


SCÈNE  n 
Clêastk,  Donzim. 


Clé.  Je  n'y  veux  point  aller. 

De  peur  qu*elle  ne  vint  encor  me  quereller. 
Que  cette  bonne  femme . . . 

DoR.  Ah!  certes,  c'est  dommage 

Qu'elle  ne  vous  ouït  tenhr  un  tel  langage  : 
Elle  vous  dlrolt  bien  qu'elle  vous  trouve  bon. 
Et  qu'eUe  n'est  point  d'ftge  à  lui  donner  ce 

nom. 
Clé.    Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous 

échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parott  coiffée! 
DoR.    Oh  !  vraiment  tout  cda  n'est  rien  au 

prix  du  fils, 
Et  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez:  *Ceat  Men 

pis!'  xo 

Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d*honmie 

sage, 
Et  pour  servir  son  prince  11  montra  du  coorage  : 
Mais  11  est  devenu  comme  un  homme  hébé(6. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
n  rappelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ftme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fldt  mère,  flla,  lUle,  et 

femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  Tunique  confident, 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 
II  le  choie,  11  l'embrasse,  et  pour  une  1 
24a 
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On  ne  moroltt  Je  pense,  avoir  plus  de  ten- 

dresse;  ao 

A  table,  an  plus  haut  bout  II  veut  qu'il  soit 

assis; 
Avec  Joie  11 1*7  volt  manger  autant  que  six  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout,  II  Mi  qu'on  les  lui 

cède; 
Et  s'il  vient  à  roter,  Q  lui  dit  :  '  Dieu  vous  aide  !  ' 

{Cett  une  êervanU  gtii  parie,) 
Enfin  il  en  est  fDu;  c'est  son  tout,  son  héros; 
n  l'admire  à  tous  coups,  le  dte  à  tout  propos  ; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 
Et  tous  les  mots  quH  dit  sont  pour  lui  des 

oracles. 
Lui,  qui  connott  sa  dupe  et  qui  veut  en  Jouir, 
Par  cent  dehors  ftirdés  a  l'art  de  l'éblouir  ;       30 
Son  csgoUsme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes. 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous 

sommea. 
Il  n*eat  pas  Jusqu'au  flit  qui  hil  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  lUre  leçon  ; 
Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  ftuouchos. 
Et  Jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  Jour,  nous  rompit  de  ses 


l'^n  mouchoir  quil  trouva  dans  une  Fleur  dee 

Sainte, 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  eflh>7- 

able, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  dialile.  40 

SCÈNE  m 

SLMTRE,  MABIAS-K,  DAMIB,  CLtANTF., 
DORINK. 

Elm.    Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  i)olnt 
venu 
Au  dlsooun  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  J'ai  vu  mon  mari  :  comme  II  ne  m'a  point 

vue. 
Je  veux  aller  Ui-haut  attendre  sa  venue. 
Clé.    Mol,  Je  l'attends  Ici  pour  moins  d'amuse- 


Et  Je  vais  lui  donner  le  boi^our  seulement 
Da.    De  l'hymen  de  ma  sœur  touches-lui 
quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tlirtuffe  h  son  effiat  s'oppose, 
Qu'il  obUge  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignores  pas  quel  intérêt  J'y  prends,  zo 
81  mCme  ardeur  enflamme  et  ma  sreur  et  Valëre, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Et  sll  ftUIolt . . 
DoR.  Il  oitre. 


SCÈXE  IV 
OBOoy,  ClSastr,  Dobjks. 

Oro.  Ah  !  mon  frère,  boqjonr. 

Clé.    Je  sortois,  et  J'ai  Joie  à  vous  voir  do 
retour. 
La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

Oro.    Dorlne  . . .  Mon  beau-frère,  attendez,  Je 
vous  prie  : 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci. 
Que  Je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'IcL 
Tout  s'est-il,  ces  deux  Jours,  passé  de  bonne 

sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fUt  céans  ?  comme  est-ce  qu'on 
s'y  porte  ? 

DoR.    Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  Jusqu'au 
soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  conoevobr.         10 

Oro.    Et  Tartuffe? 

DoR.  TartufliD?  n  ne  porte  à  mervelUe, 

Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

Oro.    Le  pauvre  homme  ! 

DoR.  Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût, 

Et  ne  put  au  souper  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étolt  encor  crueUe  ! 

Oro.    Et  Tartuffe? 

DoR.  n  Boupa,  lui  tout  seul,  devant  elle. 

Et  fort  dévotement  11  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  mfdtié  de  gigot  en  hachis. 

Oro.    Le  pauvre  homme  ! 

DoR.  La  nuit  se  passa  toute  entière 

Sans    qu'elle    pût    fermer    un    moment    la 
paupière  ;  90 

Des  chaleurs  l'empêcholent  de  pouvoir  som- 
meiller, 
Et  Jusqu'au  Jour  près  d'elle  il  nous  fiUlut  veiller. 

Oro.    Et  Tartuflfb  ? 

DoR.  Pressé  d'un  sommeil  agréable, 

II  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  ttible^ 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où  sans  trouble  il  dormit  Jusques  au  lendemain. 

Oro.    Le  pauvre  homme  ! 

DoR.  A  la  fin,  par  nos  raisons 

gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souflMr  la  saignée^ 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt 

Oro.    Et  Tartuffe? 

DoR.  Il  reprit  courage  comme  11  firat^  y> 

Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ftme. 
Pour  réptmsr  le  sang  qu'avolt  perdu  Madame, 
But  &  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vin. 

Oro.    Le  pauvre  homme  ! 
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Tous  deux  se  portent  bien 


DOR. 

enfin; 
Et  Je  vais  à  Madiune  annoncer  par  avance 
La  part  que  tous  prenez  à  »  conTaleicenoe. 


SCÈNE  V 

OBOON,  CLÊAlfTE. 

Clé.    a  Totre  nei»  mon  frère,  elle  se  rit  de 

Tons; 
Et  sans  aTolr  deaiein  de  tous  mettre  en  cour- 
roux. 
Je  vouB  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  Justice. 
A'Urn  Jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme 

axUoi&rd'bui 
A  TOUS  flslre  oublier  toutes  choses  pour  lui. 
Qu'après  avoir  ches  tous  réparé  sa  misère^ 
Vous  en  veniez  au  point ...  ? 

Obo.  Alte-U^  mon  beau-frère  : 

Vous  no  oonnolssez  pas  celui  dont  vous  parlez. 
CidL    Je  ne  le  oonnois  pas,  puisque  vous  le 

voulez  ;  zo 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut 

être... 
Oro.    Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le 

connottre, 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 
Cest  un  homme  . . .  qui . . .  ha!  ...  un  homme 

...  un  homme  enfin. 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  Je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avohr  a&îBction  pour  rien, 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ftme  ; 
Et  Je  verrols  mourir  frère,  enfimia,  mère  et 

femme^  20 

Que  Je  m*en  soucierois  autant  que  de  cela. 
Clé.    Los  sentiments  humains,  mon  frère,  que 

voilà! 
Oro.    Ha!  si  vous  aviez  vu  comme  J'en  flb 

rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamitlé  que  Je  montre. 
CThaque  Jour  à  l'église  il  venolt,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-^-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  Attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancenienta, 
Et    balsoit    humblement    la    terre    à    tous 

moments  ;  30 

Et  lorsque  Je  sortois,  11  me  devançoit  vite^ 
Pour  m'aller  à  la  porte  oflHr  de  l'eau  bénite. 


Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  Hmltoit, 

Et  do  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étolt» 

Je  lui  flfdsois  des  dons  ;  mais  avec  modestie 

Il  me  voulolt  toi^ours  en  rendre  une  partie. 

'  CTest  trop,  me  dlsoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié  ; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  fidre  pitié  ;  ' 

Et  quand  Je  refUsols  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  11  alloit  le  répandra.  40 

Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  quil  roprend  tout,  et  qu'à  ma  femme 


n  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  ex- 
trême; 

n  m'avertit  des  g«is  qui  lui  (but  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  Jaloux. 

Mais  vous  ne  crotariez  point  Jusqu'où  monte  son 
zèle: 

H  simpute  à  péché  la  moindre  bagaieOe  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser  ; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  Jour  accuser       50 

D'avoir  pris  une  puce  en  ftdsant  sa  prière. 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 
Clé.    Parbleul  vous  êtes  fou,  mon  frère^  que 
Jecrol. 

Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage ...  ? 
Oro.    Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertin- 
age: 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  àme  entiché; 

Et  comme  Je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prtehé. 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  aflklre. 
Clé.    Voilà  de  vos  pareils  le  discours  cmli- 
nairo  :  60 

Ils  veidcnt  que  chacun  soit  aveugle  oorame 
eux. 

Cest  être  libertin  que  d'avohr  de  bons  yeux. 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de 
peur: 

Je  sais  comme  Je  parle,  et  le  Glel  volt  mon  coeur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  fhux  dévots  ainsi  que  de  fhux  bmves; 

Et  comme  on  ne  volt  pas  qu'où  I*honnenr  les 
conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup 
de  bruit,  70 

Les  bons  et  vrais  dévot^  qu'on  doit  suivre  à  tai 
trace. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  griniace. 

Hé  quoi  ?   vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  rhy])ocri8le  et  la  dévotion  ? 
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Voua  lo8  voulez  tnUter  d'un  aeuiblable  langage, 
Et  rendre  même  honneur   au  masque  qu'au 

visage, 
Égaler  rartiflco  à  la  sincérité. 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité 
Estimer  le  fantôme  autant  que  la  perionne, 
Et  la  fkuase  monnole  à  l'égal  de  la  bonne  ?       80 
La    hommes   la    plupart    sont    étrangement 

faits! 
Dans  la  Juste  nature  on  no  les  volt  Jamais  ; 
La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 
En  cliaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 
Et  la  i^us  noble  chose,  ils  la  gfttent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant 
Que  cebi  vous  soit  dit  en  passant»  mon  beau-finère. 
Oro.    Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur 

qu'on  révère; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé,  90 

Un  oracle,  un  Caton  dans  le  siècle  où  nous 


Et  près  de  vous  œ  sont  des  sois  que  tous  les 

hommes. 
Clé.   Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur 

révéré, 
Et  le  savoir  ches  mot  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais,  en  un  mot,  Je  sais,  pour  toute  ma  science, 
Du  Ikux  avec  le  vrai  fiUro  la  dlfTérenca 
Et  comme  Je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parlkits  dévots. 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus 

belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle,        xoo 
Aussi  ne  v<d»-Je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plfttré  d'un  zèle  spécieux, 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de 


De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  Impunément  et  se  Joue  à  leur  gré 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré, 

Ces  gens  qui,  par  une  &me  &  l'intérêt  soumise» 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  fiiux  clins  d'yeux  et  d'élans  afltetés,  ixo 

Ces  gens,  dia-Je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non 

commune 
Fsr  le  chemin  du  Ciel  courir  à  leur  fortune, 
Qui,  brûlants  et  priants^  demandent  chaque 

jour, 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  do  la  cour. 
Qui  savent  ^ustcr  leur  zèle  avec  leurs  vices, 
Sont  prompts»  vhidicatift,  sans  foi,  pleins  d'arti- 
fices, 


Et  pour  ix:rdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 
De  rintérèt  du  Ciel  leur  flcr  ressentiment. 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 
Qu'ils  prennent  contre  nous  dos  anaes  qu'on 

révère,  jao 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon 

gré. 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 
De  ce  fiittx  caractère  on  en  voit  trop  paroltro  ; 
Mais  les  dévots  de  cceur  sont  aisés  à  oonnoître. 
Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux  : 
Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 
Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clltandre; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fisnfitrons  de  vertu  ;  130 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  fturte  insupport- 
able. 
Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable; 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  : 
Da  trouvent  trop  d'orgueil  dans  œs  corrections  ; 
Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les 

nôtres. 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 
Et  leur  âme  est  portée  à  Juger  bien  d'autruL 
Point  do  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à 

suivre; 
On  les  volt,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien 

vivre  ;  140 

Jamais  contre  un  pécheur  Ils  n'ont  d'achamo- 

ment; 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle 

extrême^ 
Les  Intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  hii-méme. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  11  en  Ikut  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  fkut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
Cest  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  foux  éclat  Je  vous  crois  éblouL 
Oro.  Monsieur  mon  cher  beau-fMro,  avez- vous 

tout  dit? 
ClA  Oui.  150 

Obo.    Je  suis  votre  valet.    {Il  veut  t^en  alier.) 
ChL  De  grâce,  un  mot,  mon 

itère. 
Laissons  là  ce  diMX)uni.    Vous  savez  que  Valère 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous? 
Oro.    OuL 
Clé.  Vous  aviez  pris  Jour  pour  un  lien  si 

doux. 
Oaa    II  est  vrai. 
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Clé.  Pourquoi  donc  eu  dilTérer  la  Rte? 

Oko.  Jo  no  iuiia. 

Clé.  Aurifs-Touii  autre  penséo  en  tête  ? 

Oho.  Peut-être. 

Clé.  Youh  voulez  manquer  à  votre  fol  ? 

Oko.  Je  ne  dlB  pas  cela. 

Clé.  Nul  obetade,  je  croi. 
No  vouB  peut  empêcher  d'aocompUr  voe  pro- 


Oro.    Selon. 

Clé.  Pour  dire  un  mot  fout-U  tant  de 

fineam»?  x6o 

Valère  sur  ce  point  me  (kit  voua  visiter. 

Oaa.    Le  Qel  en  soit  loué  ! 

Clé.  Mais  que  lui  reporter  ? 

OaQ.    Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Clé.  Mais  U  est  nécessaire 

De  savoir  vos  desseins.    Quels  sont-ils  donc  ? 

Oro.  De  faire 

Ce  que  le  Ciel  voudra. 

Clé.  Mais  parlons  tout  de  bon. 

Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 

Oro.    Adieu. 

Clé.  Pour  son  auiour  Je  crains  une  dlsgrftoe, 
Et  Je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  II 

SCÈNE  I 
Oboon»  Marians. 

Oho.       Mariaue. 
MAa.  Mon  père. 

Oro.  Approches,  J'ai  do  quoi 

Vous  parler  en  secret 
Mar.  Que  cherches- vous? 

Org.    21  regarde  dam  un  petit  cabittet.   Je 
vol 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrolt  nous 

entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendra 
Or  sus,  nous  voilà  bien.    J'ai,  Mariane,  en  vous 
Koconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de  tout  tâmijs  aussi  vous  m'avez  été  chère. 
M.\R.    Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de 

pèrei 
Oko.    Cost  fort  bien  dit,  ma  fille  ;  et  pour  le 
mériter 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter,  lo 


Mar.    C'est  où  Je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus 

haute. 
Oro.    Fort  bien.    Que  dites-vous  de  Tartuffe 

notre  hOte  ? 
Mar.    Qui,  moi? 
Oko.  Vous.   Voyez  bien  comme 

vous  répondrez. 
Mar.   Hélas!  J'en  dirai,  mot,  tout  ce  que  vcms 

voudrez. 
Oro.    C'est  parler  sagement.    Dites-mol  donc, 
ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait 

doux 
De  le  voir  par  mon  choix  devenir  votre  époux. 
Eh? 

(Mariane  te  recule  avec  eurprùteJi 
Mar.    Eh? 
Ora.  Qu'est-oe  ? 

Mar.  PlattrUt 

Oro.  Quoi? 

Mar.  Me  suis-je 

méprise? 
OROk    Comment  ? 

Mar.  Qui  voulec-TOUs^  mon  père, 

que  Je  dise  ao 

Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir  par  votre  choix  devenir  mon  époux  ? 
Oro.    l^utuffe. 

Mar.  Il  n'en  est  rien,  mon  père.  Je  voub 

Jure. 
Pourquoi  me  tairo  dire  une  telle  Imposture? 

Oro.    Mais  Je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  Je  l'aie  arrêté. 
Mar.    Quoi?   vous  voulez,  mon  père ... T 
Oro.  Oui, 

Je  prétends,  ma  fille, 
Unir  par  votre  hymen  'Airtuffe  à  ma  fismille. 
Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  oeU  ; 
Et  comme  sur  vus  vœux  Je  . . . 


SCÈNE  II 
DOEINS,  Obgvn,  Mariask. 

Oro.  QucflUtea-vouslà? 

lA  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DoR.  Vraiment,  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit 
qui  part 
De  quelque  ooi^ecturo,  ou  d'un  cou{)  de  hasanl  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle. 
Et  J'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 
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Oro.   Quoi  donc?    la  cbosu  est-elle  lucroy- 

ablo? 

DoB.  A  tel  poiiit^ 

Que  vous-mèm^  Monuiour,  Je  ne  tous  en  crola 

point» 

O&o.    Je  sais  bien  le  moyen  de  voua  le  fiilre 

croire.  zo 

DoR.    Oui,  oui,  Touji  nous  contez  une  plaisante 

histoire. 
Oro.    Jo  conte  Justement  ce  qu'on  verra  dans 

pou. 
DOR.    Chansons  I 
Oro.  Ce  que  Je  dis,  ma  fllle^  n'est 

point  Jeu. 
I>0R.    Allez,  ne  croyea  point  à  Monsieur  votre 
père: 
Il  railla 
Oro.        Je  vous  dis... 
DoR.  Non,  vous  avez  beau  fkire, 

On  ne  vous  crobra  point 
Oro.  a  la  fin  mon  courroux  . . . 

DoR.    Hé  bien  I  on  vous  croit  donc,  et  c'est 
tant  pis  pour  vous. 
Quoi  ?  se  peut-il.  Monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme 

•■ee 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visa^ 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir . .   f 

Oro.  Écoutez:   20 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  philsent  point  ;  Je  vous  le  dis,  mamie. 
DoR.    Parlons  sans  nous  (&chcr,  Monsieur,  Je 
vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avobr  finit  oe  com- 
plot? 
Votre  fille  n'est  point  l'afRUre  d'un  bigot  : 
IL  a  d'autres  emplois  auxquels  il  fiiut  qu'il 

pense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien. 
Choisir  un  gendre  gueux  ?  . . . 

Oro.  Taisez-vous.  S'il  n'a  rien. 

Sachez  que  c'est  par  là  quil  faut  qu'on  le  ré- 
vère. 30 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  11  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  étemellea 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fleft  qu'à  bon  titre  au  pays  on  re- 
nomme; 
Et  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 


cette 

40 


DoR.    Oui,   c'est  lui   qui  le   dit;    et 
vanité. 
Monsieur,  no  sied  pas  bien  avec  la  pieté. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  llnnocence 
Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  nais- 
sance, 
Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 
SoulRre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 
A  quoi  bon  cet  orgueil?  . . .  Mais  ce  discount 

vous  blesse  : 
Puions  de  sa  personne,  et  laissons  sa  nobleiMo. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 
D^ine  flUe  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances,  50 
Et  de  cette  union  prévoir  les  oonsétiuences? 
Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu, 
Lonque  dans  son  hymen  son  goût  est  com- 
battu. 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne, 
Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le 

fh>nt 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles 

sont 
H  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  ftiits  d'un  certain  modèle  ; 
Et  qui  donne  à   sa  fille  un  homme  qu'elle 
hait  60 

Est  responsable  au  Ciel  des  fautes  qu'elle  fait 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 
Oro.  Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle 

a  vivre. 
DoR.    Vous  n'en  ferlez  que  mieux  de  suivre 

mes  leçons. 
Oro.    Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces 
chansons  : 
Je  sais  ce  qu'il  vous  fiiut,  et  Je  suis  votre  père 
J'avols  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 
Mais  outre  qu'à  Jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  : 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises.    70 
DoR.    Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures 
précises. 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aper- 
çus? 
Oro.    Je  no  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  Ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
11  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfiints,  comme  deux  tour- 
terelles: 
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A  nul  fâcheux  déljnt  Jamala  vous  n'en  vien- 
drez. 80 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Dur.    Elle?   eUe  n'en  feiH  qu'un  sot,  Je  vous 


Oro.    Ouais  !  quels  discours  ! 
DoR.  Je  db)  qu'il  en  a 

l'encolure, 
Et  que  son  tiscendant,  Monsieur,  l'emportent 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 
Oeo.    Cessez  do  m'interronipre,  et  songez  à 
vous  taire, 
Sans  mettra  votre  nez  où  vous  n'avez  que  fiilre. 
DoR.    Je  n'en  parle,  Monsieur,  que  pour  votre 
intérêt 
'ELU  ^interrompt  toujours  au  moment  qti'il  se 
retottme  pour  parler  A  safiUe.) 
Oro.    Cest  prendre  trop  de  soin  :  taisez-vous, 

s'il  vous  plaft. 
DoR.    Si  l'on  ne  vous  aimoit . . . 
Oro.  Je  ne  veux  pas 

qu'on  m'aime.  90 

DoR.    Et  Je  veux  vous  aimer,  Monsieur,  malgré 

vous-même. 
Oro.    Ah! 

DoR.        Votre  honneur  m'est  cher,  et  Je  ne 
puis  souflVir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous 
offVir. 
Oro.  Vous  ne  vous  tairez  point? 
DoR.  Cest  une  con- 

science 
Que  de  vous  laisser  fidre  une  toile  alliance. 
Oro.    Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits 

eflh>ntés...? 
DoB.    Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  tous  tous  em- 
portez? 
Oro.    Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  Cft- 
daises. 
Et  tout  résolument  Je  veux  que  tu  te  taises. 
DoB.    Soit.    Mais,  no  disant  mot,  Je  n'en  pense 
pas  moins.  100 

Oro.    Pense,  si  tu  le  veux  ;  mais  implique  tes 
soins 

{Se  retoumaiit  ver»  êa  fille.) 
A  ne  m'en  point  i»  rier,  ou. . .  :  suffit.  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DoR.  J'enrage 

De  ne  iMUvoir  parler. 

{Elle  se  tait  lorsqu'il  tourne  la  tête.) 
Oro.  Sans  être  damoiseau, 

l^rtuffe  est  fait  de  sorte  . . . 
DoB.  Oui,  c'est  un  beau  museau. 


Oro.    Que  quand  tu  n'aurols  même  aucune 
sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons . . . 
{Il  te  tourne  devant  elle,  et  la  regarde  lee  bras 
croisés.) 
DoB.  La  voilà  bien  lotie  ! 

SI  J'étols  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément  ; 
Et  je  lui  ferois  voir  bientôt  après  la  ftte         110 
Qu'une  femme  a  toi\)ouni  une  veogeanoe  prête. 
Oro.    Donc  de  ce  que  Je  dis  on  ne  fera  nul 

cas? 
DoR.    De  quoi  vous  plaignez-vous?  Jenevomt 

parle  pas 
Oro.    Qu'est-ce  que  tu  fUs  donc  ? 
DoB.  Je  me  parie  à 

moi-même. 
Oro.    Fort  bien.    Pour  ohfttier  son  insolenoo 
extrême, 
n  fkiut  que  Je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 
{Il  se  m<et  en  posture  de  lui  donner  un  sovJfUt.  ; 
et  Dorine,  à  duique  coup  <PoeU  qu'UjeUe, 
se  tient  droite  sang  parler.) 
Ma  flUe^  vous  devez  apivouver  mon  dessein . . . 
Croire  que  le  mari . . .  que  J'ai  su  tous  élire . . . 
Que  ne  te  parles-tu  ? 
DoR.  Je  n'ai  rien  à  me  dlm 

Oro.    Encore  un  petit  mot. 
DoR.  n  ne  me  plaît  pas^  mol  lao 

Oro.    Certes,  Je  t'y  guettois. 
DoB.  Quelque  sotte^  ma  fol  ! 

Oro.    Enfin,  ma  fille,  il  fkut  payer  d'obéis- 
sance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 
DoR.,  en  s'enfuyanL   Je  me  moquerols  fort  de 
prendre  un  tel  époux. 
(12  lui  veut  donner  un  wnfflet  et  2a 
manque.) 
Oro.    Vous  avez  là,  ma  fille^  une  pesto  avec 
vous. 
Avec  qui  sans  péché  Je  ne  saurols  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  pour- 
suivre : 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu. 
Et  Je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 


SCÈNE  m 

DoniSEy  Mabiask. 
DoR.    Avez-vous  donc  perdu,  ditea-mol,  k 
liarole, 
Et  fkut-il  qu'en  ceci  Je  fasse  votre  rftte  ? 
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Souin-lr  qu'on  vouh  propose  un  projet  Insensé, 
SanB  que  du   moindre  mot   vous    l'ayez    re- 
poussé! 
Ha.1l    Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que 

Je&sse? 
DoB.    Oe   qu'il  fiiut   pour  parer  une  telle 

menace. 
Mar.    Quoi? 

Don.  Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point 

par  autrui, 
Que  TOUS  vous  maries  pour  vous,  non  pas  pour 

lui. 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  &lt  toute  l'aflUre, 
Cest  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire,  lo 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
11  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 
MAa.    Un  père.  Je  l'avoue,  a  sur  nous  tant 
d'empire. 
Que  je  n'ai  Jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 
I>0R.    Mais  raisonnons.    Yalère  a  ftUt  pour 
vous  des  pas  : 
L'almez-vous,  Je  voua  prie,  ou  ne  l'almez-vous 
pas? 
Ma&.   Âh!  qu'envers  mon  amour  ton  ii^us- 
tice  est  grande, 
Dorine  !  me  dois-tu  Caire  cette  demande  ? 
Tai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fols  mon  cœur, 
Et    sais-tu    pas   pour   lui  Jusqu'où  va    mon 
ardeur  ?  ao 

Dca.    Que  sals-Je  si  le  cœur  a  parlé  par  la 
Ijouche, 
Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous 
touche  ? 
Mar.   Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en 
douter, 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 
Dos.    Enfin,  vous  l'aimez  donc? 
Mab.  Oui,  d'une  ar- 

deur extrême. 
Dca.    Et  selon  Taf^iarence  11  vous  aime  de 

même? 
Mab.    Je  le  crois. 

DoR.  Et  tous  deux  brûlez  également 

De  vous  voir  nuuriés  ensemble  ? 
Mab.  Assurément, 

DoR.    Sur  cette  autre  imion  quelle  est  donc 

votre  attente  ? 
Mab.    De  me  donner  la  mort  si  l'on  me  vio- 
lente. 30 
Dob.    Fort  bien:   c'est  un  recours  où  Je  ne 
songeoispas; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embar- 
ras; 


Le  romède  sans  doute  est  merveilleux.   J'curagc 
Lorsque  J'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 
Mab.    Mon  Dieu  1  de  quelle  humeur,  Dorine, 
tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 
Dob.    Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sor- 
nettes 
Et  dans  l'occasion  mollit  conune  vous  ftdtes. 
Mab.    Mais  que  veux-tu?    si  J'ai  de  la  timi- 
dité. 
DoB.    Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la 
fermeté.  40 

Mab.    Mais  n'en  gardé-Je  pas  pour  les  feux  de 
Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  do  m'obtenlr  d'un  père  ? 
Dob.    Mais  quoi  ?  si  votre  père  est  un  bourru 
fleffé. 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièroment  coiffé 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avolt  arrêtée, 
La  fkute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée  ? 
Mab.    Mais  par  un  haut  refbs  et  d'éclatants 
mépris 
Ferai-Je  dans  mon  choix  voir  un  cœur  trop 

épris? 
Sortlrai-Je  pour  lui,  quelque  édat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  flUe  ?      50 
Et    veux-tu   que    mes    feux    par    le    monde 
étal^  ...  ? 
DoB.    Non,  non,  Je  ne  veux  rien.   Je  vols  que 
vous  voulez 
Être  à  Monsieur  Tartuffe  ;  et  J'aurols,  quand  J'y 

pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurois-Je  à  combattre  vos  vœux? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 
Monsieur  Tartuffe  !  ohl  oh!  n'est-ce  rien  qu'on 

propose? 
Certes   Monsieur  Tartuffe,  à  bien  {N^ndre  la 

chose. 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  plé. 
Et  oe  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié.  60 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
Il  est  noble  chez  lui,  bien  fiiit  de  sa  personne  ; 
Il  a  l'oreUle  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  marL 
Mab.    Mon  Dieu!... 

DoB.  Quelle  allégresse  aurez- 

vous  dans  votre  âme. 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la 
femme  ! 
Mab.*  Ha!    cesse,  je  te  prie,  un  semblable 
discours, 
Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 
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C'en  est  fiEkit,  Je  me  rond»,  et  buId  prête  à  tout 

fiiire. 

DoR.    Non,  11  fout  qu'une  flile  obéisse  à  son 

Vère,  7° 

Vouiat-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plalgncz- 

VOUB? 

Vous  Irez  par  le  coche  en  sa  petite  vUle^ 
Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouvères  fertile. 
Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 
D'abord   chez  le  beau   monde  on  vous   fera 

venir; 
Vous  Irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 
Madame  la  ballllve  et  Madame  l'élue, 
Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 
Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer       8o 
Le  bal  et  la  grand'bande,  &  savoir,  deux  mu- 


£t  parfois  Fagotln  et  les  marionnettes, 
SI  pourtant  votre  époux  . . . 

Mar.  Ah  !  tu  me  fais  mourir. 

Do  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secpurlr. 
DoR.    Je  suis  votre  servante. 
Mar.  Eh!  Dorine,de 

grâce.. . 
DoR.    n  fkut,  pour  vous  punir,  que  cette  aflhlre 

passe. 
Mar.    Ma  pauvre  fille  ! 
DoR.  Non. 

Mar.  81  mes  vœux  dé- 

clarés. .. 
Don.    Point:  Tartuffe  est  votre  homme,  et 

vous  en  t&terez. 
Mar.    Tu  sais  qu'à  toi  toi^oun  Je  me  suis 
confiée: 
Fals-mol . . . 
DoB.       Non,  vous  serez,  ma  fol  !  tartufflée.  90 
Mar.    Hé  bien  I  puisque  mon  sort  ne  saurolt 
t'émouvolr, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
Cest  de  lui  que  mon  cœur   empruntera  de 

l'aide, 
Et  Je  sais  de  mes  maux  rinfaillible  remède. 
(EUe  veut  s'en  aller.) 
DoR.    Hé!    là,  là,  revenez.     Je  quitte  mon 
courroux. 
n  (kut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 
Mar.    Vols-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel 
mart}Te, 
Je  te  le  dis,  Dorlne,  il  flEiudra  que  J'expire. 
DoR.    Ne  vous  tourmentez  point.    On  peut 
adroitement 
Empêcher  . . .  Mais  voici  Vàlère,  votre  amant  100 


SCÈNE  IV       . 

VALÈREj  MABIANKt  DOBIKE. 

Y  AL.    On  vient  de  débiter.  Madame,  une  nou- 
velle 
Que  Je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est 

bella 
Mar.    Quoi? 

Val.  Que  vous  épouses  TutulTe. 

Mar.  Il  est  certain 

Que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ce  dessein. 
Vau    Votre  père.  Madame . . . 
Mar.  a  changé  de  visée  : 

La  chose  vient  par  lui  de  m'être  ivoposée. 
Val.    Quoi?  sérieusement? 
Mar.  Oui,  sérieusemcot 

II  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 
Val.    Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme 

s'arrête, 
Madame? 
Mar.       Je  ne  sais. 

Val.  La  réponse  est  honndte.  10 

Vous  no  savez? 
Mar.  Non. 

Val.  Non? 

Mab.  Que  me  conaeillex- 

vous? 
Val.   Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet 

époux. 
Mar.  Vous  me  le  conseillez? 
Val.  OuL 

Mab.  Tofuidebon? 

Val.  Sans 

doute: 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 
Mar.    Hé  bien!  c'est  un  conseil,  Monsieur. 

que  Je  reçois. 
Val.    Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suints. 

Je  crois. 
Mar.    Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souJRst 

votre  âme. 
Vau    Mol,  Je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire, 

Madame. 
Mar.    Et  moi,  Je  le  suivrai  pour  vous  fistre 

plaisir. 
DoR.    Voyons  ce  qui  pourra  de  oed  réuarir.  so 
Val.    Cest  donc  ainsi  qu'on  aime  ?  Et  c'étcrit 

tromperie 
Quand  vous  . . . 
Mar.  Ne  parlons  point  de  cela.  Je  vous 

prie. 
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VouH  Di'avez  dit  toat  fhmc  quo  Je  dote  ac- 
cepter 
Gdul  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  mol,  que  Je  prétends  le  faire, 
Puisque  TOUS  m'en  donnez  le  eonseU  salutaire. 
Val.    Ne  vous  excuses  point  sur  mes  Inten- 
tlona 
Vous  avloK  pris  d<|à  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  salsisBez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole.        30 
Mar.    Il  est  vrai,  c'est  bien  dit 
Val.  Sans  doute;  et 

votre  cœur 
N'a  Jamais  ou  pour  moi  de  véritable  ardeur. 
Har.    Hélas!    permis  à  vous  d'avoir  cette 

pensée. 
Val.    Oui,  oui,  permis  à  xoxA  ;  mais  mon  âme 
offensée 
Vous  préviendra  peut^trc  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mae.    Ah!  Je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs 
qu'excite 
Le  mérite . . . 

Val.  Mon  Dieu,  laissons  là  le  mérite  : 

J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  fiUtes 

foL 
Mais  J'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour 
moi,  40 

Et  j'en  sais  de  qui  l'ftme,  à  ma  retraite  ouverte. 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  porte. 
Mab.    La  porte  n'est  pas  grande;  et  do  ce 
changement 
Vous  vous  conHoIen»  assez  fttcilemcnt. 
Vau    J'y  fend  mon  possible,  et  vous  le  pouvez 
croire. 
Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 
n  fiikut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 
SI  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au 

moins; 
Et  cette  l&cheté  jamais  ne  se  pardonne. 
De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  aban- 
donne. 50 
Mail    Ce  sentiment^  sans  doute,  est  noble  et 

relevé. 
Val.    Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être 
approuvé. 
Hé  quoi  ?  vous  voudriez  qu'à  Jamais  dans  mon 

âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres 

bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez 
pas? 
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Mar.    Au  contraire:  potur  moi,  c'est  ce  que  Je 
souhaite; 
Et  Je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  fkitc. 
Val.    Vous  le  voudriez  ? 
Mar.  Oui. 

Val.  Cest  assez  mln- 

Bulter, 
Madame;  et  de  ce  pas  Je  vais  vous  contenter.  60 
{Il/ait  unpoêpmirtfen  aller  et  revietU  toujourë.) 
Mar.    Fort  bien. 

Val.  Souvenez-vous  au  moins  que 

c'est  vous-même 
Qui  contraignes  mon  ocBur  à  cet  effort  extrême. 
Mar.    OuL 

Val.  Et  que  lo  dessein  que  mon  âme 

conçoit 
N'est  rion  qu'à  votre  exemple. 
Mab.  a  mon  exemple,  soit 

Val.    Suffit  :  vous  allez  Ctre  à  point  nommé 

servie. 
Mar.    Tant  mieux. 
Val.  Vous  me  voyez,  c'est  pour 

toute  ma  vie. 
Mar.    a  la  bonne  heure. 
Val.  Euh? 

(Il  tfen  va  ;  et  lonqu'il  est  vers  la  porte,  il 

«e  retourne.) 
Mar.  Quoi? 

Val.  No  m'ap- 

pelez-vous pas? 
Mar.    Moi  ?  Vous  rôvoz. 
Val.  HéUen!  Je  poursuis 

donc  mes  pas. 
Adieu,  Madame. 
Mar.  Adieu,  Monsieur. 

DoR.  Pour  mol,  Je  iwnsc 

Que  vous   perdez  l'esprit  par  cette   extrava- 
gance; 70 
Et  Je  vous  ai  hUssé  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère. 

{Elle  va  V arrêter  par  le  hrae,  et  lui^fiiii  mine 
de  grande  réeUtanee.) 
Val.  Hé  !  que  veux-tu,  Dorine  ? 

DoR.    Venez  icL 

Val.  Non,  non,  le  dépit  me  domine. 

Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 
DoB.    Arrêtez. 

Val.  Non,  vois-tu  ?  c'est  un  point  résolu. 

DoR.    Ah! 

Mar.  Il  BOuflVe  à  me  voir,  ma  présence 

léchasse. 
Et  Je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 
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DoR.    Elle  quU.U  Valère  et  court  à  Mariane. 
A  l'autre    Où  couroz-vous  ? 
Mar.  Lalna 

DoR.  n  fout  revenir. 

MA.R.    Non,  non,  Dorine  ;  en  vatn  tu  yeux  me 
retenir.  80 

Val.    Je  vols  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un 
supplice, 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  aflhin- 
chisse. 
DoR.    Elle  quitte  Mariane  et  court  à  Valère. 
Encor  ?  Diantre  soit  fait  de  vous  si  Je  le  veux  ! 
GcfHioz  ce  badlnage,  et  venez  çà  tous  deux. 
{EUe  Uë  tire  Fun  et  Fautre.) 
Val,    Mais  quel  est  ton  dessein  ? 
Mar.  Qu'est-ce  que 

tu  veux  faire? 
DoR.    Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous 
Urer  d'aflkire. 
Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 
Val.    N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a 

parlé? 
DoR.    Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  6tre  em- 
portée? 
Mar.    N'as-tu  paa  vu  la  choee,  et  comme  il  m'a 
traitée?  90 

I>0R.    Sottise  des  doux  parts.    Elle  n'a  d'autre 
soin 
Que  de  se  conserver  à  vous.  J'en  suis  témoin. 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre 

envie 
Que  d'être  votre  époux;  J'en  réponds  sur  ma 
vie. 
Mar.   Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable 

conseil  ? 
Val.    Pourquoi  m'en  demander  sur  un  si^ct 

pareil? 
DoR.    Vous  êtes  fous  tous  deux.    Çà,  la  main 
l'un  et  l'autre. 
Allons,  vous. 
Val.,  en  donnarU  sa  main  à  Dorine.    A  quoi 

bon  ma  main  ? 
DoR.  Ah  !  Çà  la  vôtre. 

Mar.,  en  donnatU  ausii  m  main.    De  quoi 

sert  tout  cela  ? 
DoR.  Mon  Dieu  !  vite,  avances. 

Vous  TOUS  idmcz  tous  deux  plus  que  vous  ne 
pensez.  xoo 

Val.    Mais  ne  foitos  donc  point  les  choses  avec 
peine. 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 
{Mariatu  tourne  Vail  mir  VaUre  et 
fait  un  petit  tourie.) 

H 


DoR.    A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien 

ficftisl 
Val.    Ho  çà  n'al-Je  pas  lieu  de  me  plaindre  de 
vous? 
Et  pour  n'en   point  mentir,  n'êtee-vous  pa» 

méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante  ? 
Mar.    Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  l'homme  le 

plus  ingrat...? 
DoR.    Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce 
débat» 
Et  songeons  à  parer  ce  fftcheux  mariage. 
Mar.    Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  fout 
mettre  en  usaga  no 

DoR.    Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  foçon». 
Votre  père  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons  ; 
liais  pour  vous,  11  vaut  mieux  qu'à  son  extra- 
vagance 
D'un   doux    consentement  vous   pistiez  l'ap- 
parence, 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  iN^>poBé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie, 
Qui  viendra  tout  à  coup  et  voudra  des  délais  ; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  :     120 
Vous  aurez  foit  d'un  mort  la  rencontre  ftclieuae, 
Oossé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse. 
Enfin  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier,  que  vous  ne  disiez  'ouL' 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlani 
ensemble. 
{AVaière.) 
Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis. 
Pour  vous  foire  tenir  ce  qu'on  vous  a  proml& 
Nous  allons  réveiller  les  effbrts  de  son  fk^re. 
Et  dans  notre  parti  Jeter  la  belle-mère.  130 

Adieu. 
Val.,  à  Mariane.  Quelques  effbrts  que 

nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  tous. 
Mak.,  à  Valhre.    Je  ne  vous  réponds  pas  de» 
volontés  d'un  père  ; 
Mais  Je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 
Val.    Que  vous  me  comblez  d'aise  !    Et  quoi 

que  puisse  oser . . . 
DoR.  Ah!  Jamais  les  amants  ne  sont  lasdcjawr. 
Sortez,  vous  dls-Je. 
Val.    Il  fait  un  pas  et  revient .    Enfin  . . . 
DoR.  Quel  caquet  est  le  vôirc  ! 

Tirez  de  cette  part  ;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

(  Les  poussant  chacun  par  Fipavle.) 
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Damis,  Dorjnk 

Da.    Que  la  foudre  sur  l'heure  achève  mes 
destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plua  grand  des 

faquins, 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête^ 
Et  si  Je  ne  flUs  pas  quelque  coup  de  ma  t£te  I 
DoR.    De  grftce,  modérez  un  tel  emporte- 
ment: 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose. 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  k  la  chose. 
Da.    Il  Huit  que  de  ce  fkt  J'arrête  les  com- 
plots. 
Et  qu'a  l'oreille  un  peu  Je  lui  dise  deux  mots,  lo 
DoR.    Ha!   tout  doux I   Envers  lui,  comme 
envers  votre  père. 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit  ; 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour 

elle. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fdt  vrai!  la   chose  seroit 

LcUe. 
Enfin  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  ftdre  connaître 
Quels  fâcheux  démêlée  il  pourra  fttire  naître,  20 
S'il  faut  qu'à  ce  dessein  11  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  Je  n'ai  pu  le  voir  ; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 
.Sortez  donc,  Je  vous  prie,  et  me  laissez  l'at- 
tendre. 
Da.    Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 
DoR.    Point,    n  Ikut  qu'ils  soient  seuls. 
Da.  Je  ne 

lui  dirai  rien. 
DoR.    Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  trans- 
ports ordinaires. 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gftter  les  aflUres. 
Sortez. 
Da.       Non  :  Je  veux  voir,  sans  me  mettre  en 

courroux. 
DoK.    QuevousêtesCUcheux!  Il  vient  ReUrez- 
vous.  30 


SCENE  II 
Tartuffe,  Laurent,  Dorine, 

Tar.,  apercevant  Dorine.    Laurent  serrez  ma 
haire  avec  ma  dlsciplhie, 
Et  priez  que  toi^ours  le  Ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir.  Je  vais  aux  prison- 
niers 
Des  aumônes  que  J'ai  partager  les  deniers. 
DoR.    Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 
Tar.    Que  voulez- vous? 
DoH.  Vous  dire . . . 

Tar.    Il  tire  un  mouchoir  de  sa  poche.  Ah  ! 
mon  Dieu,  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 
DoR.    Comment? 

Tar.  Couvrez  ce  sein  que  Je  ne 

saurols  voir  : 
Par  de  pareils  objets  les  ftmes  sont  blessées, 
Et  ceki  fkit  venir  de  coupables  pensées.  10 

DoR.    Vousêtesdoncbientendreàkitentation, 
Efc  la  chair  sur  vos  sens  ftilt  grande  impression  ? 
Certes  Je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi.  Je  ne  suis  point  si  prompte. 
Et  Je  vous  verrois  nu  du  haut  Jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterolt  pas. 
Tar.    Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de 
modestie, 
Ou  Je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 
DoR.    Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  Uisser 
en  repos, 
Et  Je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mota  20 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grAce. 
Tar.    Hélas!  très- volontiers. 
DoR.,  en  «o{-m^n«.  Comme   il   se 

radoucit  ! 
Ma  foi,  Je  suis  toi^jours  pour  ce  que  J'en  al  dit 
Tar.    Viendra-t-elle  bientôt? 
DOR.  Je  l'entends,  00 

me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  Je  vous  laisse 
ensemble. 

SCÈNE  III 
ElmirEj  Tartuffe, 

Tar.    Que  le  Ciel  à  Jamais  par  sa  toute  bonté 
Et  de  rftme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 
Et  bénisse  vos  Jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire. 
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Elm.    Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux, 
Mais  preucDB  une  chaise,  afln  d'être  un  peu 
mieux. 
Tab.    Comment  de  Totare  mal  tous  senteB-vous 

r^nise? 
Euf.    Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt 

quitté  prise. 
Tar.    Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il 
faut 
Pour  avoir  attiré  cette  gr&ce  d'en  haut  ; 
Mais  Je  n'ai  flUt  au  Ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 
Elm.    Votre  zèle  pour  mol  s'est  trop  inqui  ité. 
Tar.    On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère 
santé. 
Et  pour  la  rétablir  J'aim)ls  donné  la  mienne. 
Elit.    C'est  pousser  bien  avant  la  charité 
chrétienne, 
Et  Je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 
Tar.   Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  tous 

ne  méritez. 

Elu.    J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une 
aflbire, 

Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucim  ne  nous  éclaire,  to 
Tar.    J'en  suis  ravi  de  même,  et  sans  doute  il 
m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 
Cest  une  occasion  qu'au  Ciel  J'ai  demandée, 
Sans  que  Jusqu'à  cette  heure  11  me  Tait  ac- 
cordée. 
Elm.    Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot 
d'entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache 
rien. 
Tar.    Et  Je  ne  veux  aussi  pour  grftoe  singu- 
lière 
Que  montrer   à    vos    yeux   mon    âme    toute 

entière, 
Et  vous  fiiire  serment  que  les  bruits  que  J'ai 

fiUts 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits  30 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'en- 
traîne. 
Et  d'un  pur  mouvement . . . 

Elm.  Je  le  prends  bien  aussi. 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  soucL 

Tar.    Il  hii  gerre  le  botU  de9  doigts. 
Oui,  Madame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est 
teUe . . . 
Elm.    Ouf!  vous  me  serrez  tropi 
Tar.  C'est  par  excès 

de  zèla  | 


De  vous  fl&ire  autre  mal  Je  n'eus  jamais  doneln. 
Et  j'aurois  bien  plutôt . . . 

<//  lui  met  la  main  tur  le  genou.) 
Elm.  Que  fut  là  votre  mahi? 

Tar.   Je  tâte   votre  habit:   l'étoffe  en  est 

moelleuse. 
Elm.    Ah  !  de  gràoe^  laissez,  je  suis  fort  cha- 
touilleuse. ^ 
{EUé  reculé  ja  ehaite,  et  Tartuffe  rapproche  la 
ftierme.) 
Tar.    Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est 
merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ; 
Jamais»  en   toute   chose,  on    n*a  vu  si   faten 
flih«. 
Elm.    Il  est  vrai.    Mais  parlons  un  peu  de 
notre  aOkirek 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 
Et  vous  donner  sa  flUc    Est-il  vrai,  dites-mol  ? 
Tar.    n  m'en  a  dit  deux  mots  ;  mais,  i^^A^rn^ 
àvraidire^ 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  Je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  Iklt  touf  mes  souhaits.  50 
Elm.    Cest  que  vous  n'aimez  rien  des  chose» 

delà  terre. 
Tar.    Mon  sein  n'enferme  pas  un  oneur  qui 

soit  de  pierre. 
Elm.    Pour  mol.  je  crois  qu'au  Ciel  tendent 
tous  vos  soupln, 
Et  que  rien  ici-bas  n'airète  vos  deataa. 
Tar.    L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés 
étemelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporeUes  ; 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfkits  que  le  Ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  |iareines  ; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rues  merveilles  :  60 
H  a  sur  votre  fitce  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœnn  traivi- 

portés, 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfUte  créature^ 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  natura, 
Et  d'une   ardente    amour  sentir   mon    oorar 

atteint, 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  n  s'est 

peint. 

D'abord  J'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  eeprtt  une  surprise  adroite  ; 
Et  même  à  fUir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut. 
Vous  croyant  un  obstacle  à  fklre  moD  salut     70 
Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable. 
Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable^ 
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Que  Je  puia  rajuster  aveoque  la  pudeur, 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est,  Je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  Toffirande  ; 
Mais  J'attends  en  mes  rœux  tout  de  votre  bonté. 
Et  rien  des  vains  eflbrts  de  mon  infirmité  ; 
En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude, 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude^     80 
Et  Je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 
Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous 

platt 
EuL    La  déclaration  est  tout  à  ttài  galante, 
Hais  elle  est,  &  vrai  dire,  un  peu  bien  surpre- 
nante. 
Vous  dévies,  ce  me  semble^  armer  mieux  votre 

sein. 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 
Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on 

nomme . . . 
Tab.   Âh  !  pour  être  dévote  Je  n'en  suis  pas 

moins  homme  ; 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas.  90 
Je  sais  qu'un  tel  discoun  de  mol  parott  étrange  ; 
Hais,  Madame^  après  tout^  Je  ne  suis  pas  un 

ange; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  Je  vous  ffds,  • 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants 

attraits. 
Dès  que  J'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'- 
humaine, 
De  mon  Intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 
De  vos  regards  divins  l'ineflkble  douoeur 
Força  la  résistance  où  s'obstlnolt  mon  cœur  ; 
nie  surmonta  tout,  Jeûnes,  prières,  larmes. 
Et   tourna  tous  mes  vœux    du  oêté  de  vos 

charmes.  100 

Mes  jeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fols, 
Et  pour  mieux  m'expliquer  J'emploie  ici  la  voix. 
Que  si  vous  •  contemplez   d'une  âme  un   peu 

bénigne 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne, 
S'il  Ihut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 
Et  Jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 
J'aurai  toujours  pour  vous,  0  suave  merveille. 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de 

hasard, 
Et  n'a  nulle  disgiftoe  à  craindre  de  ma  part  110 
Tous  ces.  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont 

folles, 
Sont  bruyants  dans  lenn  fUts  et  vains  dans  leurs 

paroles, 


De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  tar- 
guer; 
Us  n'ont  point  do  fiiveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 
Et  leur  ^ngue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 
Déshonore  l'autd  oti  leur  cœur  sacrifie. 
Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu 

discret^ 
Avec  qui  pour  toi^Jours  on  est  sûr  du  secret  : 
Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée,  xao 
Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre 

cœur, 
De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans 
peur. 
Elm.    Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 
STappréhcndez-vous  point  que  Je  ne  sols  d'hu- 
meur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur. 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

Tar.    Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 
Et  que  vous  ferez  gr&co  à  ma  témérité,  130 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse 
Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous 

blesse, 
Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 
Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est 
de  chair. 
ELM.    D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon 
peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  parottre. 
Je  ne  redirai  point  l'afllAire  à  mon  époux  ; 
Mais  Je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 
Cest  de  presser  tout  fhinc  et  sans  nulle  chicane 
L'union  de  Valèro  avecque  Marlane,  140 

De  renoncer  vous-même  à  lliviuste  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un   autre  enrichir  votre 

espoir. 
Et... 

SCÈNE  IV 

Damib,  Elmirs,  Tartuffs, 

Da.,  BortarU  du  petit  cabinet  oii  U  f  était 
reHré. 
Non,  Madame,  non  :  ceci  doit  se  répandra 
J^étois  en  cet  endroit,  d'oti  J'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  bonté  du  Ciel  m^y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me 

nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  vole  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
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A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein 

jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

Elm.    Non,  Damls  :  il  suffit  qu'il  se  rende  plus 
sage, 
Et  tftche  à  mériter  la  grftce  où  Je  m'engage,      zo 
Puisque  Je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeiu'  do  flilre  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  JamaU  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Da.    Vous  av^  vos  raisons  pour  en  user  ainsi. 
Et  pour  foire  autrement  J'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 
Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  Juste  courroux. 
Et  que  trop  excité  de  désordre  cbes  nous.       20 
Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père, 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Yalère. 
Il  faut  que  du  perfide  11  soit  désabusé, 
Et  le  Ciel  pour  cebi  m'oflh;  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  Je  lui  suis  redevable, 
Et  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 
Ce  serolt  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

Elm.   Damis . . . 

Da.  Non,  s'il  vous  plaît,  11  fiiut  que 

Je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ;  30 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m-obllger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant.  Je  vais  vuider  d'affaire  ; 
Et  vold  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V 
Oboon,  Damib,  Tartuffe,  Elmire, 

Da.    Nous   allons  régaler,  mon  père,  votre 
abord 
D'un  incident  tout  IVais  qui  vous  surprendra  fort. 
Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 
Et  Monsieur  d'im  beau  prix  reconnoît  vos  ten- 
dresses. 
Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 
Il  no  va  pas  à  moins  qu'à  tous  déshonorer  ; 
Et  Je  l'ai  surpris  là  qui  fl&isoit  à  Madame 
L'ii^urieux  aveu  d^une  coupable  flamme. 
Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop 

discret 
Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ;         10 
Mais  Je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence^ 
Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  fltlre  une 
offense. 
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Elm.    Oui,  Je  tiens  que  Jamais  de  tous  ces 

vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos, 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut 

dépendra 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'aurlei  rien 

dit, 
Daml^  si  J'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit 


SCÈNE  VI 
OBooNt  DAMI8,  Tartuffe. 

Oro.    Ce  que  Je  viens  d'entendre,  ô  Ciel  !  est-Il 

croyable? 
Tar.    Oui,  mon  fMre,  Je  suis  un  méchant,  un 
coupable^ 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  dlniquité. 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été  ; 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souil- 
lures; 

Elle  n'est  qu\m  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  Ciel,  pour  ma  punition. 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  fbilUt  qu'on  me  puisse  re- 
prendre, 

Je  n'ai  garde  d'avoir  l'otguell  de  m'en  défendre,  xo 

Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de   <âiez 
vous: 

Je  ne  saurols  avoir  tant  de  honte  en  partage. 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
Org.,  à  ton  JUs.    Ah  !  trattre^  oses-tu  Uen  par 
cette  fausseté 

Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  f 
Da.    Quoi?   la  feinte  douceur  de  cette  ime 
hypocrite 

Vous  fisra  démentir ...  ? 
Oro.  Tais-toi,  peste  maudite: 

Tar.    Ah!  laissez-le  parier:  vous  Taocitses 
à  tort. 

Et  vous  forez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapiM>rk  ao 

Pourquoi  sur  un  tel  fiUt  m' être  si  fkTorable  ? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  liez- vous,  mon  trén,  à  mon  extériear  ? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  volt,  me  crojea-Toiu 
meilleur  ? 

Non,  non:  vous  vous  laissez  tromper  à  Tafv 
parence^ 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  I  que  ce  qn*os 
pense; 
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Tout  le  monde  me  prend  ix>iir  un  homme  de 

bien; 
Hais  la  vérité  pure  est  que  Je  ne  vaux  rien. 

{S'adttëiiant  à  Darnis.) 
Oui,  mon  cher  fils,  parlez  :  traitez-moi  de  perfide, 
Dlnfllme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  ;      30 
Aocablez-moi  de  noms  oncor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  Je  les  ai  mérités  ; 
Et  J'en  veux  à  genoux  soufn-lr  Ilgnorainie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 
Oro.  (à  Tartxiffe).    Mon  (Mre,  c'en  est  trop. 
(il  MonfiU.)   Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 
Da.       Quoi  ?  ses  discours  vous  séduiront  au 

point . . . 
Oro.    TalB-toi,  pendard.    {A  TariMfft.)    Mon 
frère,  eh  !  levez-vous,  de  grftce  I 
{A  wmfils.) 
Inf&me  I 
Da.        h  peut . . . 
Oro.  Tais-toi. 

Da.  J*enmge!  Quoi?  Je 


Oro.    Si  tu  dis  un  seul  mot»  Je  te  romprai  les 

bras. 
Tar.    Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous 
emportez  pas.  40 

J'aimerois  mieux  souffrh*  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  mol  la   moindre   égra- 
tignure. 
Oro.  {à  son  JUs.)    Ingrat  ! 
Tar.  Laissez-le  en  paix.    S'il  fttut,  à 

deux  genoux, 
Vous  demander  sa  grftce  . . . 
Oro.  (à  Tartt^ffe),  Hélas!  vous  moquez- 

vous? 
U  9onJUt,) 
Coquin  I  vols  sa  bonté. 
Da.  Donc . . . 

Oro.  Faix. 

Da.  Quoi  ?  Je . . . 

Oro.  Paix, 

dl»-Je 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige  : 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  Je  vois  ai:Uourd'hul 
Femme,  cnfiuits  et  valets  déchaînés  contre  lui  ; 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage. 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage.     50 
Mais  plus  on  ftilt  d'effort  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  J'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  Je  vais  me  hâter  do  lui  donner  ma  fllle, 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  finmille. 
Da.    a  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 


Org.  Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  fiiire 
enrager. 
Âh  !  Je  vous  bravo  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  fttut  qu'on  m'obéiasc  ot  que  Je  suis   le 

maître. 
Allons,  qu'on    se  rétracte,  et  qu'à  l'instant, 

fripon, 
On  se  Jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon.  60 
Da.    Qui,  mol?   de  ce  coquin,  qui,  par  ses 

impostures . . . 
Org.    Ah  !   tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des 
ligures? 
Un  bâton!  un  bâton  1   {A  TaH^ffè.)    Ne  me 
retenez  pas. 
{A  aonfili.) 
Sus,  que  de  ma  maison  on  sorte  do  ce  pas. 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  Jamais  l'audace. 
Da.    Oui,  Je  sortirai  ;  mais . . . 
Org.  Vite  quittons  la  place. 

Je  te  prlve^  pendard,  de  ma  succession. 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 


SCÈNE  VII 

Oboon,  Tartuffs. 

OrGw   Offenser  do  la  sorte  une  sainte  per- 
sonne! 
Tar.    O  Ciel,  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me 
donne  ! 
(A  Orffon.) 
SI  vous  pouviez  savohr  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me 
noircir . . . 
Oso.    Hélas  1 

Tar.  Le  seul  penser  de  cette  ingrati- 

tude 
Fait  souflHr  à  mon  âme  un  supplice  si  rude . . . 
L'horreur  que  J'en  conçois  . . .    J'ai  le  cœur  si 

serré, 
Que  Je  ne  puis  parler,  et  crois  que  J'en  mourrai. 
Org.    m  court  tout  en  larmes  à  la  porte  par 
oùilaehassésonJUs.) 
Coquin  I  Je  me  repcns  que  ma  main  t'ait  (hit  grâce. 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place.  10 
Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 
Tar.    Rompons,  rompons   le  cours  de  ces 
fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  J'ap- 
porte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  J'en 
sorte. 
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Oro.    Comment?  Tousmoquec-vous? 
Tar.  On  m'y 

hait,  et  Je  vol 
Qu'on  cherche  à  tous  donner  des  soupçons  de 
mafoL 
Org.    Quimporte?  Voyec-Tousquemonoceur 

les  écoute? 
Tar.    On  ne  manquera  pas  de   poumiiTre, 
sans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'Ici  tous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés.      90 
Oro.    Non,  mon  frère,  Jamais. 
Tar.  Ah!  mon  frère, 

une  fbmme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'&me. 
Oro.    Non,  non. 

Tar.  Laissez-moi  rite,  en  m'éloignant 

d'ici, 
Leur  ôter  tout  siU^t  de  m'attaquer  ainsi. 
Orq.    Non,  TOUS  demeurerez  :  il  y  va  de  ma  vie. 
Tar.    Hé  bien!  il  fttudra  donc  que  Je  me 
mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez . . . 
Oro.  Ah  I 

Tar.  Soit:  n'en 

parlons  plus. 
Mais  Je  sais  comme  il  fttut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  si^eta  d'ombrage,    jo 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verres  . . . 
Oro.    Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquen- 
terez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  Joie, 
Et  Je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  tous 

voie. 
Oe  n'est  pas  tout  enoor  :  pour  les  mieux  braver 

tous, 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous. 
Et  Je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 
Vous  fisire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  Je  prends. 
M'est  bien  plus  cher  que  (Us,  que  fbmme,  et  que 
parents.  40 

N'acoepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 
Tar.    La  volonté  du  Ciel  soit  fidte  en  toute 

chose. 
Oro.  Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser 
un  écrit, 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  déi^t  ! 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 

CLÊAIfTX,  TaBTUFFE, 

Clé.    Oui,  tout  le  monde  en  parie,  et  vous 

m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fkit  oe  bruit  n'est  point  à  votre 

gloire  ; 
Et  Je  vous  al  trouvé.  Monsieur,  fort  à  propos, 
Pour  TOUS  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mois. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 
Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  choM. 
Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé. 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'ofl^nse, 
Et  d'éteindre  on  son  cœur  tout  dedr  de  Ten- 

geanoe?  10 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise^ 
n  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 
Et  ne  pousserez  point  les  allHlres  à  bout 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère^ 
Et  remettez  le  fils  en  grftoe  avec  le  père. 
Tar.    Hélas  !  Je  le  voudrol^  quant  à  mol,  de 

bon  cœur: 
Je  ne  garde  pour  lui,  Monsieur,  aucune  aigreur  ;  20 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  Je  ne  le  blAme^ 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  Ame  ; 
Mais  llntérAt  du  Ciel  n'y  saurolt  consentir. 
Et  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  Jamais  d'égale. 
Le  commerce  entre  nous  porterolt  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en 

croirolt! 
A  pure  politique  on  me  llmputerolt  ; 
Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable. 
Je  foins  pour  qui  m'aoouse  un  zèle  charitable,  30 
Que  mon  cœur  l'appréhende  et  veut  le  ménager. 
Pour  le  pouTolr  sous  main  au  silence  engager. 

Clé.  Vous  nous  payez  id  d'excuses  oolorées. 
Et  toutes  vos  raisons.  Monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  Intérêts  du  Ciel  pourquoi  tous  charges- 

TOUS? 

Pour  punir  le  coupable  a-t-ll  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeanoea  ; 
Ne  songez  qu'au  pardon  quil  prescrit  des  «of- 
fenses; 
Et  ne  regardez  point  aux  Jugement?  hunla]n^ 

58 
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Quand  voufi  suivez  du  CloI  les  ordres  sou- 
▼erains  4P 

Quoi  ?  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ? 
Non,  non  :  faisons  toujours  oe  que  le  Ciel  pre- 
scrit» 
Et  d'aucun  autre  coin  ne  nous  brouillons  l'esprit 
Tak.    Je  vous  ai  d^à  dit  que  mon  coour  lui 
pardonne. 
Et  c'est  faire.  Monsieur,  oe  que  le  Ciel  ordonne  ; 
Mais  après  le  scandale  et  l'aflWïnt  d'ai\)ourd*hul, 
Le  Ciel  n'ordonne  pas  que  Je  vive  avec  luL 
Clé.    Et  vous  ordonne-t-il,  Monsieur,  d'ouvrir 
l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille,     50 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  foit  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 
Tar.    Ceux  qui  me  oonnottront  n'auront  pas 
la  pensée 
Que  ce  soit  un  efltot  d'une  Ame  intéressée. 
Tous  les  biens  de  oe  monde  ont  pour  moi  peu 

d'appas, 
De  leur  éclat  trompeur  Je  ne  m'éblonis  pas  ; 
Et  si  Je  me  résous  à  recevoir  du  père 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 
Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  Je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  do  méchantes 
mains^  60 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 
En  fiusont  dans  le  monde  un  criminel  usage. 
Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  J'ai  dessein. 
Pour  la  gloire  du  Ciel  et  le  bien  du  prochain. 
Clé.    Hé,  Monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates 
craintes, 
Qui  d'un  Juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes  ; 
Souffho,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien, 
Qu'il  soit  &  ses  périls  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  fldut  qu'on  vous  accuse.  70 
J'admire  seulomoit  que  sans  concision 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition  ; 
Car  enfin  le  vnd  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiUer  l'hériUer  légitime? 
Et  s'il  flEiut  que  le  Ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  Invlnciblo  otistacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'oq  en  chssse  pour  vous  le  fils  do  la  maison  T  80 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prudliomie, 
Monsieur . . . 
Tar.  Il  est,  Monsieur,  trois  heures  et 

demie  : 


Certain  devoir  pieux  me  denumde  là-haut» 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt 
Clé.    Ah! 

SCÈNE  II 

ELinsE,  Maria  SX,  Dosine, 
Cléante. 

Don.       De  gr&oe^  avec  nous  employez-vous 
pour  elle. 
Monsieur  :  son  Ame  souflW)  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soh- 
La  fiiit,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.    Joignons  nos  efforts^  Je  vous  prie, 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  dlndustric, 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 


SCÈNE  III 

OSOOK,  BLMIEE,  MaSIAVE,  CLtAirTF, 
DOEINE. 

Oro.  Ha  !  Je  me  r^ouis  de  vous  voir  assemblés  : 
U  Martanê.) 
Je  porte  en  oe  contrat  de  quoi  vous  fUre  rire^ 
Et  vous  savez  d^à  oe  que  cela  veut  dire. 

Mar.,  à  gmwux,    Moii  père,  au  nom  du  Ciel, 
qui  connott  ma  douleur. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
RelAchez-vons  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispenses  mes  vœux  de  cette  obéissance  ; 
Ne  me  réduisez  point  par  cette  dure  loi 
Jusqu'à  me  plaindre  au  Ciel  de  oe  que  Je  vous  doi 
Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée,    10 
Ne  me  la  rendez  pas»  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  J'avols  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  J'ose  aimer, 
Au  moins,  par  vos  bontés,  qu'à  vos  genoux  J'Im- 
plore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  J'abhorre, 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

Oro.,  se  tentant  attendrir.   Allons,  ferme,  mon 
cœur,  point  de  folblesse  humaine. 

Mar.    Vos  tendresMS  pour  lui  ne  me  font  point 
de  peine; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien,  20 

Et,  si  ce  n'est  assez,  Joignez-y  tout  le  mien  : 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  Je  vous  l'abandonne  ; 
Mais  au  moins  n'allez  pas  Jusques  à  ma  personne 
Et  souflkez  qu'un  couvent  dans  les  austérités 
Use  les  tristes  Jours  que  le  Ciel  m'a  comptés. 
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Oro.    Âh  !  voUà  Justement  de  mes  rellgtcusefs 
Loraqu'un  père  combat  leun  flammes  amour-  | 


Ddwut  !  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter  : 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage,  30 

Et  ne  me  rompes  pas  la  tête  davantage. 
DoR.    Mais  quoi...? 
Oro.  Talsex-vous,  vous  ;  parlez 

à  votre  écot  : 
Je  vous  défends  tout  net  d*oser  dire  un  seul  mot. 
ClA.    si  par   quelque  conseil  vous  souRVez 

qu'on  réponde  . . . 
Oro.    Mon  ft^re,  vos  conseils  sont  les  meilleurs 

du  monde, 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  J'en  lUs  un  grand 

cas; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  Je  n'en  use  pas. 
Elm,  à  son  mari.    A  voir  ce  que  Je  vols,  je  ne 

sais  plus  que  dire. 
Et  votre  aveuglement  fait  que  Je  vous  admire  : 
C^est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui,         40 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'a^jourd'huL 
Oro.  Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences  : 
Pour  mon  IHpon  de  fils  Je  sais  vos  complaisancen, 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu 

Jouer; 
Vous  étiez  trop  tranquille  enfin  pour  être  crue, 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 
Elm.    Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux 

transport 
Il  fiiut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche  50 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'ii^ure  &  la  bouche  ? 
Pour  moi,  de  tels  propos  Je  me  ris  simplement^ 
Et  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement  ; 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions 

sages. 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sau- 
vages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 
Me  préserve  le  Ciel  d'une  telle  sagesse  1 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse^ 
Et  crois  que  d'un  reftis  la  discrète  froideur      60 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 
Oro.    Enfin  Je  sais  l'affUre  et  ne  prends  point 

le  change. 
Elu.    J'admire^  encore  un  coup^  cette  foiblease 

étrange. 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  Je  TOUS  fkiaola  voir  qu'où  vous  dit  vérité  ? 


Oro.    Voir? 
Elu.  OuL 

Oro.  Chansons. 

Elm.  Mais  quoi?    si  Je 

trouTOls  manière 
De  vous  le  fkire  voir  avec  pleine  lumière  ? 
Oro.    Contes  en  l'air. 

Elm.  Quel  homme  I  Au  moins 

répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  yms  de  nous  tenter  fbi  ; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut 
prendre,  70 

On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre, 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 
Oro.    En  ce  cas,  Je  dtrois  que  ...  Je  ne  dirois 
rien, 
Car  cela  ne  se  peut 

Elm.  L'erreur  trop  longtemps  dure, 

Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  fliut  que  par  plaJsIr,  et  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  Je  vous  ftwse  témoin. 
Oro.    Soit  :  Je  vous  prends  au  mot    Nous  ver- 
rons votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  œtl^  promesse. 
Elm.    Faltes-lc-moi  venir. 
DoR.  Son  esprit  est  rusé,  80 

Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 
Elm.    Non  :  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on 
aime, 
Et  Tamour-propre  engage  à  se  tromper  sol-même. 
Faites-le-moi  descendre.    {Parlant  à  Cléanle  et 
à  Mariane,)   Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV 
Blmiek,  Oboon. 
Elm.    Approchons  cette  table,  et  vous  mettes 

dessous. 
Oro.    Comment? 
Elm.  Vous  bien  cacher  est  on  point 

nécossaire. 
Oro.    Pourquoi  sous  cette  table  ? 
Elm.  Ah,  dkni  Dieu  ! 

hiiasoz  faire  : 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  Jugerez. 
Mettez-vous  li^  vous  dl»-Je  ;  et  quand  vous  7  seras. 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous 
entende. 
Oro.    Je  confesse  quld  ma  complaisance  eift 
grande; 
Mais  de  votre  entreprise  II  vous  fkut  voir  sortir. 
Elm.    Vous  n'aurez,  que  Je  croi^  ri^i  à  me 
repartir. 
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{A  ion  mari  qtti  est  tous  la  UMe.) 
Aa  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  :  zo 
Ne  vous  flcandallsez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  Je  puisse  dire,  il  doit  m'etre  permis, 
Et  c^cst  pour  roua  conTalncre,  ainsi  que  j'ai 

promis. 
Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  J'y  suis  réduite, 
Faire  poser  le  masque  à  cotte  &me  hj'pocrite, 
Flatter  do  son  amour  les  désirs  eflVontéM, 
Et  donner  un  cliamp  libre  à  ses  témérités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le 

confondre, 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre. 
J'aurai   lien  de    cesser   dès    que    vous    vous 

rendrez,  ao 

Et  les  choses  n'iront  que  Jusqu'où  vous  voudrez. 
(Test  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée, 
D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser  : 
Ce  sont  vos  intérêts  ;  vous  en  serez  le  niattre. 
Et . . .    L'on  vient    Tenez-vous,  et  gardez  do 

parattre. 

SCÈNE  V 

Tartuffe,  Elmibe,  Oboon. 

Tar.    On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez 

parler. 
£lm.    Oui .    L'on  a  des  secrets  à  vods  y  révéler. 
Hais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 
Et  regardez  partout  de  crainte  de  surprise. 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  id  ce  qu'il  nous  fiiut 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même  ; 
Damis  m'a  Ikit  pour  vous  une  frayeur  extrême. 
Et  vous  avez  bien  vu  que  J'ai  fait  mes  efforts 
Four  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  trans- 
ports. lO 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  (brt  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 
Mais  par  Ik,  gr&ce  au  Ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 
Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 
£t  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  l>raver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 
Il  veut  que  nous  soyons  cnsembleàtous  moments  ; 
Et  c'est  par  où  Je  puis,  sans  peur  d'être  biamée. 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée,          so 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  pcut-Ctre  à  soufHrir  votre 
ardour. 
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Tar.    Ce  langage  à  comprendre  est  assez 
difficile, 
Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 
Elu.    Ah  !  si  d'un  tel  reftis  vous  êtes  en  cour- 
roux. 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  I 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  fiiire  entendre 
Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 
Toi^ours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  senti- 
ments. 30 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous 

dompte. 
On  trouve  à  l'avouer  toi^ours  un  peu  do  honte  ; 
On  s'en  défend  d'abord  ;  mais  de  l'air  qu'on  s'y 

prend, 
On  ftiit  connottre  assez  que  notre  cœur  se  rend. 
Qu'à  nos  vœux  par  honneur  notre  lx)uchc  s'oppose. 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
Cest  vous  faire  sans  doute  un  assez  libre  aveu. 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu  ; 
Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serois-Je  attachée,  40 

Aurols-Jeje  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'oflVe  de  votre  cœur, 
Aurois-Je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
Si  TofllVe  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refluer  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  Instance  a  dû  vous  fidre 

entendra 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut 
tout?  50 

Tar.    Cest  sans  doute,  Bladame,  une  douceur 
extrCmo 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on 

aime: 
Leur  miel  dans  toiu  mes  mn»  ftdt  couler  à  longs 

traiU 
Une  suavité  qu'on  ne  go&ta  Jamais. 
Le  bonheur  do  vous  plaire  est  ma  suprême  étude. 
Et  mon  cœur  de  von  vœux  fait  sa  l)éatitude  ; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  lilierté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 
Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'ap- 
prête ;  60 
Et  s'il  Ikut  librement  m'expliquer  avec  vous, 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 
Qu'un  peu  de  vos  fkveurs,  après  quoi  Je  soupire. 
Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 
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Et  planter  dans  mon  âme  ime  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  ix>ur  mol. 

Elm.    Elle  touaêe  pour  avertir  ton  mari. 
Quoi  ?  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse  ? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cei)endant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous,  70 
Et  Ton  ne  peut  aller  Jusqu'à  vous  satisfiiire, 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  poxu»e  l'allklre? 

Tar.    Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose 
espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'as- 

siu'er. 
Ou  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de 

gloire, 
Et  l'on  veut  on  Jouir  avant  que  do  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonhciur  de  mes  témérités  ; 
Et  Je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  Madam<^ 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme.       80 

Elm.    Mon  Dieu,  que  votre  amour  en  vrai 
tyran  agit, 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  Jette  l'esprit  ! 
Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire. 
Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  I 
Quoi?  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 
8icd-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 
De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 
Et  d'abuser  ainsi  par  vos  efforts  pressants 
Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les 
gens?  90 

Tab.    Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes 
hommages, 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages  ? 

Elm.    Mais  comment  oonsenth*  à  ce  que  vous 
voulez, 
Sans  offenser  le  Ciel,  dont  toi^ours  vous  parlez  ? 

Tar.    Si  ce  n'est  que  le  Ciel  qu'à  mes  vœux  on 
oppose. 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose, 
Et  cela  ne  doit  pas  retenir  voUiî  cœur. 

Elm.    Mais  des  arrêts  du  Ciel  on  nous  fait 
tant  de  fieur  ! 

Ta  r.  Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  Je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules,  xoo 
Le  Ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements  ; 

{Cest  un  scélérat  qui  parle.) 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements  ; 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  do  notre  conscience, 
Et  de  rocUfler  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 


De  ces  secrets.  Madame,  on  saura  vous  instruire  ; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  con- 
duire. 
Contentez  mon  dcsir,  et  n'a}'ez  point  d'eOh>i  : 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  invnds  le  mal  sur 
moi.  110 

Vous  toussez  fort.  Madame^ 
Elm.  Oui,  je  suis  au  sa|»- 

ptioe. 
Tar.    Vous  pIa!t-U  un  morceau  de  ce  Jus  de 

réglisse? 
Elm.    C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et 
Je  vois  bien 
Que  tous  les  Jus  du  monde  Ici  ne  feront  rien. 
Tar.    Cela  certe  est  fAcheux. 
Elm.  Oui,  plus  qu'on  ne 

peut  dire. 
Tar.  Enfin  votrescmpuleestlkcile  à  détruire: 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n'est  Jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fiUt  ; 
lie  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  t'offoisc^ 
Et  ce  n'est  {ws  pécher  que  pécher  en  sîlonoe.  lao 

TîLM.,  après  avoir  encore  tmu»é. 
Enfin  Je  vols  qu'il  fout  se  résoudre  à  céder. 
Qu'il  faut  que  Je  consente  à  vous  tout  accorder, 
Et  qu'à  moins  de  cela  Je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se 

rendre. 
Sans  doute  il  est  fftcheux  d'en  venir  Jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  Je  franchis  cela  ; 
Mais  puisque  l'on  s'olkftlne  à  m'y  vouloir  réduire. 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  oe  qu'on 

peutdir^ 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  con- 
vaincants, 
n  fiftut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens.  130 
SI  ce  consentement  porte  en  sol  quelque  offense, 
Tant  pis  ix>ur  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  fiiute  assurément  n'en  doit  pas  être  à  moL 
Tar.    Oui,  Madame,  on  s'en  charge;  et  la 

chose  de  soi . . . 
Elm.    Ouvrez  un  peu  la  porte^  et  voycs,  J« 
vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 
Tar.    Qu'est-il  licsoin  pour  lui  du  soin  que 
vous  prenez  ? 
Cest  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  net  ; 
De  tous  nos  entretiens  U  est  pour  Ihirc  gloire. 
Et  Je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien 
croire.  140 

Elm.    D  n'Importe  :  sortez,  Je  voua  prie,  un 
moment. 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 
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SCÈNE  VI 

Obook,  Elmibe, 

Okq^  sortant  de  destotu  la  table,  VolU^Jevou8 
l'Avoue,  an  «bomloable  homme  ! 
Je  n*en  puis  reTenir,  et  tout  ceci  m^imomme. 
Elm.    Quoi?   Toufl   sortes  sitôt?   vous  tous 
moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  enoor  temps  ; 
Attendez  Jusqu'au  bout  pour  Tolr  les  choses  sûres, 
Et  ne  TOUS  fles  point  aux  simples  ooivjectures. 
Oro.  Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de 

Tcnfer. 
ËLM.    Mon  Dleul  l'on  ne  doit  point  croire 
trop  do  léger. 
Laissez-vous  bien  oouTalncre  avant  que  de  tous 

rendre, 
£t  ne  vous  hâtez  iwlnt»  du  peur  de  vous  mé- 
prendre. 10 
{Elle  fait  mettre  son  mari  derrière  elle.) 

SCÈNE  VII 

Tastuffe,  Elmibe,  Oboon. 

Tar.    Tout  conspire^  Madame,  à  mon  con- 
tentement : 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  no  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie . . . 
Oro.,  en  Varr  '  xnt.    Tout  doux  !  vous  suivez 
trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah  !   ah  !  l'homme  de  bien,  tous  m'en  voulez 

donner  I 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  flme  ! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J^ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 
Et  je  croyoistotUourB  qu'on  changerolt  de  ton  ;  xo 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantag& 
Elm.,  d  Tartuffe.    Cest  contre  mon  humeur 
que  J'ai  fiiit  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 
Tar.    Quoi  ?  vous  croyez  ...  ? 
Oro.  '  Allons,  point  de 

brult>  Je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 
Tar.    Mon  dessein . . . 

Oro.  Ces  discours  ne  sont 

plus  de  saison  : 
n  flrot,  tout  sur-le-champ,  sortir  do  la  maison. 


Tar.  Cest  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez 
en  maître: 
La  maison  m'appartient.  Je  le  ferai  connaître,  20 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours, 
Qu'on  n'est  pas  où  Ton  pense  en  me  lUsant  li\]ure. 
Que  J'ai  de  quoi  confondre  et  punir  Ilmposturc, 
Venger  le  Ciel  qu'on  blesse,  ot  fiilre  repentUr 
Ceux  qui  parlent  id  de  me  fUre  sortir. 


SCÈNE  VIII 

Elmibe,  Osooir. 

Elm.    Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce 
qu'il  veut  dire  ? 

Oro.    Ma  foi,  Je  suis  conAis,  et  n'ai  pas  lieu 
de  rire. 

Elu.    Comment? 

Oro.  Je  vois  ma  ftiute  aux  choses 

qu'il  me  dit. 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

Elm.    La  donation  . . . 

Oro.  Oui,  c'est  une  affltire 

fidte. 
Mais  J'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'in- 
quiète. 

Elm.    Et  quoi  ? 

Oro.  Vous  saurez  tout  Mais  voyons 

au  plus  tôt 
Si  certaine  caaHctte  est  encore  la-haut 
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ACTE  V 

SCÈNE  I 
Oboon,  ClSante. 

ClI    Où  voulez-vous  courir  ? 

Oro.  Las  I  que  sals-Je  ? 

Clé.  U  me  semble 

Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  ftilre  en  cet  événement 

Oro.    Cette  caasette-là  me  trouble  entière- 
ment; 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

Clé.    Cette  cassette  est  donc  un  important 
mystère? 
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Ono.    C'est  un  dépôt  qu'Ârgu»  cet  ami  que  Je 
plains, 
Lui-même,  en  grand  Bocret,  m'a  mis  entre  les 


Pour  oda,  dans  sa  fuite,  11  me  Toulut  élire; 

Et  oe  sont  des  papiers,  à  ce  quHl  m'a  pu  dire,  xo 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

Clé.    Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres 
mains  lâchés? 

Org.    Ce  fut  par  un  motif  do  cas  de  con- 
science: 
J'allai  droit  à  mcm  trattre  en  ftdre  confidence  ; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête^ 
«Teusse  d'un  fitux-f^ant  la  faveur  toute  prête. 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  flaire  des  serments  contre  la  vérité.  ao 

Cùk.    Vous  voilà  mal,  au  moins  si  J'en  crois 
Tapparenoe  ; 
Et  la  donation,  et  cette  confidence, 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  fUtes  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  do  pareils  gages  ; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 
Le  pousser  est  enoor  grande  imprudence  à  vous, 
Et  vous  dévies  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

Oro.   Quoi  ?  sous  un  beau  semblant  de  fèrveiu- 
sl  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  mé- 
chante 1  30 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien . . 
C'en  est  fUt,  Je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  : 
J'en  aurai  désonnais  une  horreur  effroyable. 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu^un  diable. 

Clé.    Hé  bien  !  ne  voUà  pas  de  vos  emporte- 
ments! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments  ; 
Dans  la  droite  raison  Jamais  n'entre  la  vôtre^ 
Et  totUours  d'un  excès  vous  vous  Jetez  dans 

Tautre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  im  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ;        40 
Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus 

gronde, 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de 


Quoi  ?  parce  qu'un  fHpon  vous  dupe  avec  audace 

Sous  le  pompeux  édat  d'une  austère  grlmaoei. 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fkit  comme  lui. 

Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  ai\)ourd'hui  ?  j  Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  feumie^ 
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Laiaies  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  ; 
Démêlez  bi  vertu  d'avec  ses  apparences,  50 

Ne  hasardez  Jamais  votre  estime  trop  tôt. 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  quil  fhut  : 
Ganlez-vous,  sll  se  peut,  d'honorer  l'imposture. 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  fUre  ligure  ; 
Et  sll  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 
Péchez  plutôt  enoor  de  cet  autre  côté. 


SCÈNE  II 
DAMI8,  Omon,  ClBaftk. 

Da.    Quoi  ?  mon  père,  est-Il  vrai  qu'un  oiKiuin 
vous  menace  ? 
Qu'il  n'est  point  do  bienfUt  qu'en  son  ànic  il 


Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  cour- 
roux, 

Se  teât  de  vos  bontés  dos  armes  contre  vous  ? 
Obo.    Oui,  mon  fils^  et  J'en  sens  des  douleurs 

nompareiUes. 
Da.    Laissez-moi,  Je  lui  veux  couper  les  deux 
oreilles: 

Contre  son  insolence  on  ne  doit  peint  gauchir  ; 

Cest  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  aflhm- 
chir. 

Et  pour  sortir  d'aflliire,  il  fkut  que  Je  l'assommcL 

Clé.    Voilà  tout  Justement  parler  on  vrai 

Jeune  homme.  xo 

Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  échitaats  : 

Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  tm 
t<nnps 

Où  par  la  violence  on  fiait  mal  ses  aflUres. 


SCÈNE  III 
Madame  Pernelle,  Mariane,  Blmire, 

DORINE,  DAMISf  OROON,  CLÊAKTE, 

Mmk.   Pbrx.     Qu'esta?   J'apprends   id   de 

terribles  mystères. 
Oro.    Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux 
sont  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payée  mes; 

soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère. 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  firère  ; 
De  bienfiUts  chaque  Jour  11  est  par  moi  chaiigé  ; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  J'ai  ; 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme. 
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Et  non  content  encor  de  ues  lAcbes  eanis,        xo 
II  m'ose  menacer  de  mo8  propres  blenlklts, 
Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu 

Me  chasser  de  mes  biens,  où  Je  l'ai  transféré, 
Et  mo  réduire  au  point  d'où  Je  l'ai  retiré. 
DoR.    Le  pauvre  homme  ! 
Mmb  Pbrn.  Mon  fils,  Je  ne  puis  du 

tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 
Oro.    Comment? 
Mmb  Pbrk.  Les  gens  de  bien  sont  enviés 

toi^lours. 
Oro.    Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre 
discours, 
Ma  mère? 
Mmr  Pbrn.       Que  chez  vous  on  vit  d'étrange 
sorte,  20 

Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui 
porto. 
Oro.    Qu'a  cette  haine  à  fUro  avec  ce  qu'on 

vous  dit  ? 
Mmb  Pkrs.    Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand 
vous  étiez  petit: 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  Jamais  l'envie. 
Oro.    Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses 

d'ai^ourd'hul  ? 
Mmb  Pbrn.    On  vous  aura  forgé  cent  sots 

contes  de  lui. 
Oro.    Je  vous  ai  dit'  d^à  que  J'ai  vu  tout 

moi-même. 
Mmb  Pbrn.    Des  esprits  médisants  U  malice 

est  extrême. 
Oro.   Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.   Je 
vous  dl  30 

Que  J'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 
Mmb  Pbrn.    Les  langues  ont  toii^ours  du  venin 
à  répandre, 
Et  rien  n'est  Ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 
Oro.    Cest  tenir  un  propos  de  sens  bien  dé- 
pourvu. 
Je  l'ai  TU,  dls-Je,  tu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  fiiut-ll  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre  ? 
Hmb  Perk.    Mon  Dieu,  le  plus  souvent  l'appar- 
ence déçoit: 
n  ne  fout  pas  toi^ours  Juger  sur  ce  qu'on  volt. 
Oro.   J'enrage. 

Mmb  Pbrn.      Aux  fitux  soupçons  la  nature 
est  st^ette,  40 

Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  sinterprèto. 


Oro.    Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  ? 

Mmb  Pbrn.  Il  est  besoin, 

Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  Justes  causes  ; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des 
choses. 
Oro.    Hé,  diantre  !  le  moyen  de  n^'en  assurer 
mieux  ? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  uses 

yeux 
n  eût . . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sotUsc. 
Mmb  Pbrn.    Enfln  d'un  trop  pur  zèle  on  voit 
son  Ame  éprise  ; 
Et  Je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit    50 
Quil  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit 
Oro.    Allez,  Je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma 
mère. 
Ce  que  Je  vous  dlrols,  tant  Je  suis  en  colère; 
DoR.    Juste  retour,  Monsieur,  des  choses  d'id- 
bas: 
Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous 
croit  pas. 
Clé.  Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles 
pures. 
Qu'il  flkudrolt  employer  à  prendre  dos  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir 
point. 
Da.    Quoi?  son  eflkonterie  irolt  jusqu'à  ce 

point? 
Elm.    Pour  mol.  Je  ne  crois  pas  cette  Instance 
ponible,  60 

Et  son  ingratitude  est  kA  trop  visible. 
Clé.    Ne  vous  y  fiez  pas:  11  aura  des  res- 
sorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
Et  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fftcheux  dédale; 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  Jamais  le  pousser  Jusque-là. 
Oro.    Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  fUra?  A  l'oitpieil 
de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  Je  n'ai  pas  été  maître. 
Clé.    Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  pût 
entre  vous  deux  70 

De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les 
nceudcL 
Elm.    Si  J'avois  su  qu'en  nuiin  11  a  de  telles 
armes. 
Je  n'auro|8  pas  donné  matière  à  tant  d'aUrmes, 
Et  mes . . . 
Oro.  Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le 

savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  vobr  ! 
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SCÈNE  IV 
MoNsiEvn     Loyal,    Madame    Pkrnelle, 

OBOOK,       DAMJ8,       MARIAKE,        DOBINEf 
ELMIREt  CLÉANTE. 

M.  Lot  AL.    Boi^Jour,  ma  chère  sœur  ;  fiiUes,  Je 
vous  Bupplio. 
Quejo  parle  &  Monsieur. 

Dca.  Il  est  en  compagnie. 

Et  Je  doate  qu'il  puiflae  ik  préMnt  Tolr  quelqu'un. 
M.  Loyal.   Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces 
lieux  Importun. 
Mon  abord  n'aura  rien, Je  crola,  qui  lui  déplaise; 
Et  Je  viens  pour  un  fUt  dont  11  sera  bien  aise. 
DoR.    Votre  nom  ? 

M.  Loyal.         Dltes-lul  seulement  que  Je  vien 

De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DoR.    Cest  un  homme  qui  vient»  avec  douce 

manière, 

De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  aflklre    zo 

Dont  vous  serex,  dlt-11,  Uen  alsa 

CLi.  Il  vous  fkut  voir 

Ce  que  c'est  que  cet  bonune,  et  ce  qull  peut 
vouloir. 
Oro.    Pour  nous  raccommoder  11  vient   ici 
peut-être: 
Quels  sentiments  aurai-Je  à  lui  faire  paroltre? 

Clé.   Votre  reasontiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  8*11  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 
M.  Loyal.   Salut^  Monsieur.  Le  Ciel  perde  qui 
vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  fkvorable  autant  que  Je  désire  ! 
Oro.   Ce  doux  début  s'accorde   avec  mon 
Jugement» 
Et  présage  d^  quelque  accommodement        20 
M.  Loyal»    Toute  votre  maison  m'a  toujours 
été  chère, 
Et  J'étois  serviteur  de  Monsieur  votre  père. 
Or&    Monsieur,  J'ai  grande  honte  et  demande 
pardon 
D'être  sans  vous  connottre  ou  savoir  votre  nom. 
M.  Loyal.   Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Nor- 
mandie, 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J*ai  depuis  quarante  ans,  grftoe  au  Ciel,  le  bon- 
heur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur  ; 
Et  Je  vous  viens,  Monsietu-,  avec  votre  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance  ...  ja 
Oro.    Quoi  ?  vous  êtes  ici . . .? 
M.  Loyal.  Monsieur,  sans  passion  : 
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Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation. 
Un  ordre  de  vuider  d'Ici,  vous  et  les  vôtres^ 
Mettre  vos  meubles  hon»  et  fUre  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est . . . 

Oro.    Mol,  sortir  de  céans? 

M.  Loyal.  Oui,  Monsieur,  s'il 

vous  plaît 
La  maison  à  présent  comme  savez  do  reste, 
Au  bon  Monsieur  Tutuflb  appartient  sans  coo- 


De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  Je  suis  porteur:  40 
Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n*y  peut  rien  dire. 
Da.    Certes  cette  Impudence  est  grande^  ei  Je 

l'admira 
M.  Loyal.    Monsieur,  Je  ne  dois  point  avoir 
aflkire  à  vous  ; 
Cest  à  Monsieur  :  II  est  et  raisonnable  et  doux. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trc^  bien  l'ofBoe, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  Justice. 
Oro.    Mais... 

M.  Loyal.        Oui,  Monsieur,  Je  sais  que  pour 
un  million 
Vous  ne  voudries  inu  fUre  rélieUion, 
Et  que  vous  souffHres,  en  honnête  personne, 
Que  J'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne.    50 
Da.    Vous  pourries  bien  ici  sur  votre  noir 
Jupon, 
Monsieur  l'huissier  &  verge,  attirer  le  blton. 
M.  Loyal.    Faites  que  votre  fils  se  taise  oU  k 
retire. 
Monsieur.  J'aurols  regret  d'être  ubllgé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 
DoR.    Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  Ueu 

délo>-al  ! 
M.  LoY.u*.    Pour  tous  les  gens  de  Uen  J'ai  de 
grandes  tendresses, 
Et  ne  me  suis  voulu.  Monsieur,  charger  des 

pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  flkire  plaisir. 
Que  pour  Ater  par  là  le  moyen  d'en  choisir      6u 
Qui,  n'ayant  fms  pour  vous  le  sèle  qui  me 

pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  teçon  moins  doucse. 
Org.    Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner 
auxgens 
De  sortir  de  chei  eux  ? 

M.  Loyal.  On  vous  donne  du  temps. 

Et  Jusques  à  demain  Je  ferai  surséanoe 
A  l'exécution.  Monsieur,  de  l'ordonnance^ 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  ei  sans 
bruit 
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Vour  la  foniie,  il  faudra,  «'il  voua  plaît,  qu'on 

m'apporte, 
Avant  que  se  coucber,  les  clefs  de  votre  porte.  70 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos» 
Et  do  ne  rien  souBVlr  qui  ne  soit  à  propos. 
Hais  demain,  du  matin,  il  vous  fkut  être  habile 
A  vuidcr  de  céans  Jutiqu'au  moindre  ustensile  : 
Mes  gens  vous  aideront,  et  Je  les  ai  pris  forts» 
Pour  vous  fkire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  Je  fttis,  Je 

l)enae; 
Et  comme  Je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  coi^ure  aussi,  Monsieur,  d'en  user  bien. 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  on 
rien.  80 

Oro.    Du  meilleur  de  mon  cœur  Je  donnerois 
sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse 
donner. 
ClL    Laisses,  ne  gâtons  rien. 
Da.  a  cotte  audaoo  étrange. 

J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 
DoR.    Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  Monsieur 
Loyal, 
Qttolfines  coups  de  bftton  ne  vous  siérolent  pas 
maL 
M.  Loyal.    On  pourroit  bien  punir  ces  paroles 
infftmcs, 
Mamie,  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes.  90 
Clé.    Finissons  tout  cela,  Monsieur:  c'en  est 
asses; 
Donnes  t6t  ce  papier,  de  gr&ce,  et  nous  laissez. 
M.  LoTAL.    Jusqu'au  revohr.    Le  Ciel  vous 

tienne  tous  en  Joie! 
Org.    Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui 
feoToio! 


SCÈNE  V 

OROONy     CLÊANTKf     MARIASE,     SLMIRS, 

Madame  Pebneu.e,  Dorink,  Damis. 

Oro.    Hé  bien,  vous  le  voyos,  ma  mère,  si  J'ai 
droit. 
Et  vous  pouves  Juger  du  reste  par  l'exploit  : 
Ses  trahisons  enfin  toux  sont-elles  connues  ? 
Mmb  Pbrx.   Je  suis  toute  ébàubie,  et  Je  tombe 

des  nues  I 
DoR.    Vous  vous  plaignes  à  tort,  à  tort  vous 
leblAmes, 
Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés  : 


Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  conHonimc  ; 
11  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent 

l'honmie. 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  (kire  obstacle  à  vous 

sauver.  xo 

Oro.    TRlsos-vous  :  c'est  le  mot  qu'il  vous  fïiut 

toi^ours  dire. 
Chk.    Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous 

faire  élire. 
Elx.    Allez  fUre  écUitcr  l'audace  de  l'ingrat 
Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 
Et  sa  déloyauté  va  paroltre  trop  noire, 
Pour  soutnir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut 

croire. 

SCÈNE  VI 

Valèrs,  OaaoN,  Cléaste,  Elmjre, 
Maeiane,  etc, 

Ykh.    Aveo  regret.  Monsieur,  Je  viens  vous 

affliger; 

Mais  Je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  Joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  tous  J'ai  lieu  de 

prendre» 
A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État» 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourlM  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 
Depuis  une  heure  au  Prince  a  su  vous  accuser,  to 
Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il 

TOUS  Jettes 
D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette. 
Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devohr  d'un  si^jet» 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 
Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 
Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter. 
D'accompagner  celui  qui  tous  doit  arrêter. 
Clb.    Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où 
le  traître 
De  vos  biens  qull  prétend  cherche  à  se  rendre 
maître.  20 

Oro.  L'homme  est,Je  vous  l'avoue,  un  méchant 

animait 
Val.    Le  moindre  amusement  vous  peut  être 


J'ai,  pour  TOUS  emmener,  mon  carrasse  à  la 

porto, 
ATeo  mille  louis  qu'ici  Je  vous  apporte. 


267 


Se.  Vl\ 


LE  TARTUFFE  OU  L'IMPOSTEUR 


[Acte  V 


No  penloDK  point  de  temps:  lo  trmlt  est  fou 

droyant, 
Et  ce  Bont  de  oot  coups  que  Ton  pare  en  fuyant. 
A  voua   mettra  en  Heu  sûr  Je  m'oflh)  pour 

conduite, 
Et  Teux  accompagner  Jusqu'au  bout  votre  Ailtc. 
Orq.    Las  !  que  ne  dois-Je  point  à  tob  soins 

obligeants  I 
Pour  TOUS  en  randre  grftcc  U  faut  un  autre 

temps;  tp 

Et  Je  demande  au  Ciel  de  m'être  assez  propice, 
Pour  reoonnottre  un  Jour  ce  généraux  service. 
Adieu  :  pranez  le  soin,  vous  autres . . . 

CLi.  Allez  tôt: 

Nous  songerons,  mon  frère,  à  fkira  ce  qu'il  fKut 

SCÈNE  VII 
UEXENPT,  Tastvffk,  Valèbe,  OaooN, . 

SLMIREy  MARIANEj  ETO, 

Tar.    Tout   beau.  Monsieur,  tout  beau,  ne 
couroz  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre 

gîte. 
Et  de  la  part  du  Prince  on  vous  fhit  prisonnier. 
Oro.    Trattre,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le 
dernier; 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies. 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 
Tar.    Vos  ii^ures  n'ont  rien  à  me  pouvoir 
aigrir, 
Et  Je  suis  pour  le  Ciel  appris  à  tout  souflMr. 
Clé.    La  modération  est  grande,  Je  l'avoue. 
Da.    Comme  du  Ciel  rinf&me  impudemment 
se  Joue  !  70 

Tar.    Tous  vos  emportements  ne  sauroient 
m'émouvoir, 
Et  Je  ne  songe  à  rien  qu'à  fiedra  mon  devoir. 
Mar.    Vous  avez  de  oed  grande  gloire  a  pré- 
tendre, 
Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à 
prendre. 
Tar.    Un  emploi  ne  saurolt  être  que  glorieux. 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces 
lieux. 
Oro.    Mais   t'es-tu   souvenu  que  ma  main 
charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 
Tar.    Oui,  Je  sais  quels  secours  J'en  ai  pu 
recevoir  ; 
Mais  llntérdt  du  Prince  est  mon  premier  de- 
voir ;  2o 


De  ce  devoir  sacré  la  Juste  violence 
Êtouflfe  dans  mon  cœur  toute  reoonnolssance, 
Et  Je  sacriflerois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-môme  avec  eux. 
Elu.    L'imposteur  ! 
DoR.  Gomme  il  sait,  de  tndtrassc 

manière, 
•Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  oe  qu'on 

révère! 
Clé.    Mais  sll  est  si  parfi&it  que  vous   le 

déclarez, 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  voua  parez. 
D'où  vient  que  pour  paraître  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  voua  sur- 
prendre, 30 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser  ? 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 
Du  don  de  tout  son  bien  qull  vonoit  de  vous 

faire; 
Mais  le  voulant  traiter  en  coupable  ai^ourd'hui. 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 
Tar.,  à  V Exempt.    Délivrez-moi,  Monsieur,  de 

la  criaiUerie, 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre.  Je  vous  prie. 
L'ExsMFT.  Oui,  c'est  trop  demeurer  sans  doute 

à  l'accomplir  : 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  ;   40 
Et  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour 

demeure. 
Tar.    Qui  ?  moi.  Monsieur  ? 
L'ExBMPT.  Oui,  voua. 

Tar.  Pourquoi 

donc  la  prison  ? 
L'Exempt.    Ce  n'est  pas  vous  à  qui  J'en  veux 

rendre  raison. 
Remettez-vous,  Monsieur,  d'une  alarme  si  ohaudc. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  Jour  dans  les 

cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteun. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  chofles  toi^ours  Jette  une  droite  vue  ;    50 
Chez  elle  Jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
II  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  : 
Mais  sans  aveuglement  il  fliit  briller  00  zèle^ 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  fenne  point  son 

cœur 
A  tout  ce  que  les  Ikux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  lo  voit  se  défendre. 
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D'abord  11  a  percé,  par  ses  vlTes  clartés, 

Des  replis  de  son  oœur  toutes  les  Iftchetés.        60 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  tralii  lul-meme, 

Et  par  un  Juste  trait  de  l'équité  suprême, 

8'est  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  11  étolt  Informé  ; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histotre& 

Ce  monarque,  en  un  mot»  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 

A  ses  autres  horreurs  11  a  Joint  cetto  suite, 

Et  ne  m'a  Jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite  70 

Que  pourvoir  llmpudence  aller  Jusques  au  bout. 

Et  vous  fUre  par  lui  faire  raison  de  tout 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître^ 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  Je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  11  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fSftit  un  don  de  tous  vos 

biens, 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  socrèto 
Où  vous  a  d'un  ami  fUt  tomber  la  retraite  ; 
Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits,  80 
Pour  montrer  que  son  oœur  sait,  quand  moins 

on  y  pense. 
Dune  bonne  action  verser  la  récompense, 


I  Que  Jamais  le  mérito  avec  lui  ne  perd  rien. 
Et  que  mieux  que  du  mal  11  se  souvient  du  bien. 

DoR.    Que  le  Ciel  soit  loué  î 

Mmb  Pbrx.  Maintenant  Je  respire. 

Elm.    Favorable  succès  I 

Mar.  Qui  l'aurolt  osé  dire  ? 

Oro.,  à  Tartuffe.   Hé  bien  !  to  voilà,  traître . . . 

Clé.  Ah  !  mon  frère,  arrêtez. 

Et  ne  descendez  point  à  des  indignités  ; 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable. 
Et  ne  vous  Joignez  point   au  remords  qui 
l'accable  :  90 

Souhaita  bien  plutôt  que  son  oœur  en  ce  Jour 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour, 
Quil  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vloe 
Et  puisse  du  grand  Prince  adoucir  la  Justice, 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  Irez  à  genoux 
Rendre  ce  que  demande  \m  traitement  si  doux. 

Obo.    Oui,  c'est  Men  dit:  allons  à  ses  pieds 
avec  Joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  d<:plo:e. 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  Justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pour- 
voir, 100 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 
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OU 


LE  FESTIN  DE  PIERRE 

COMÉDIE 


PERSONNAGES 


DoM  Juan,  JUn  de  Dam.  Louis. 
SoANARELLE,  TcUet  de  Dom  Juan. 
Elvire,  femme  de  Dom  Juan. 
GusvAN,  écuyer  d'Eîvire. 

Dom  Alomse,  )  *" 

Dom  Louis,  pire  de  Dom  Juan, 

Francisque,  pautfre. 

Charlotte, 

Mathubine, 


E,  f 


paytannes. 


Pierrot,  paysan, 

La  Statue  du  Commandeur. 

La  Violette,  \  .        .    ,   y, 

Ragotin,  ]l<W^audeDomJuan. 

Monsieur  Dimanche,  marchand 

La  Ramee,  «padaatiin 

Suite  de  Dom  Juan. 

Suite  de  Dom  Carloê  et  de  Dom  Al<mite, 

frères. 
Un  Spectre. 


La  8oène  est  en  Sldle. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

SOANARKLLK,  OUBMAN. 

80AK.,  tenant  une  tabatière.    Quoi  que  puine 


on  en  uae  avec  tout  le  mondes  et  comme  on  est  10 
ravi  d'en  donner  à  droit  et  à  gauche,  partout  où 
l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en 
demande,  et  l'on  court  au-devant  du  soubalt  des 
gens:  tant  11  est  vrai  que  le  tabac  Inspire  des 
sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux 
"qui  co  prennent  Mais  c'est  asseï  de  cette 
matière.  Reprenons  un  peu  notre  dtocoursL  SI 
bien  donc,  cher  Ousman,  que  Donc  Elvire,  ta 
dire  Arlstote  et  toute  la  Philosophie,  U  n'est  rien  '  mattresso,  surfirise  de  notre  départ,  s'est  mise  en 
d'égal  au  tabac:  o'e^t  la  passion  des  honnfites  campagne  après  nous,  et  son  cœur,  que  mon  20 
gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pa 
vivre.  Kon-seulement  U  r^oult  et  purge  les  vivre,  dis-tu.  sans  le  venir  chercher  IcL  Veuz-ta 
cerveaux  humains,  mais  encore  U  instruit  les  qu'entre  nous  Je  te  dise  ma  pensée?  J'ai  peur 
Ames  à  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son 
devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  fruit,  et 
dè9  qu'on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante    que  vous  eussiez  autant  gaené  à  ne  bouger  de  là. 
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G 1-8.    Et  U  rHiflon  encore  ?  Dls-niol,  Je  te  prie, 

Sganarelle,  qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si 

mauvais  augure?  Ton  mattre  t'a-t-il  ouvert  son 

lo  cœur  là-iieasus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous 

quelque  firoldeur  qui  Tait  obligé  à  partir? 

SoAN.  Non  pas  ;  mais,  à  vue  de  pays^Je  oonnola 
à  peu  près  le  train  dos  choses;  et  sans  quMi  m'ait 
encore  rien  dit,  je  gagerois  presque  que  TaflUre 
va  liL  Je  pourrola  peut-être  me  tromper  ;  mais 
onlln,  sur  de  tels  si^'ets,  l'expérience  m'a  pu 
donner  quelques  lumièrea 

GuB.  Quoi  ?  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une 
Infidélité  do  Dom  Juan  ?  Il  pourroit  fiiiro  cette 
40  Ii\{ure  aux  chastes  feux  de  Donc  Elvire  ? 

SoAN.  Non,  c'est  qu'il  est  Jeune  encore,  et 
qu'il  n'a  pas  le  courage  .  .  . 

GuB.  Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une 
action  si  Iftche  ? 

SoAN.  Eh  oui,  sa  qualité  !  La  raison  en  est 
lielle,  et  c'est  par  là  qu'il  s'empCcherolt  des  choses. 

GuB.  Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le 
tiennent  ongagé. 

SÔAX.  Eh  !  mon  pauvre  Gusinan,  mon  ami.  tu 
50  ne  sais  pas  encore,  crois-moi,  quel  homme  est 
Dom  Juan. 

GuB.  Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il 
peut  être, s'il ftiut  qu'il  nous  ait  ttAt.  cette  perfidie; 
et  je  ne  comprends  point  comme  après  tant 
d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  tant 
d'hommages  pressants,  de  vœux,  de  soupirs  et  do 
larmes,  tant  de  lettres  passionnées,  de  protes- 
tations ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de 
transports  enfin  et  tant  d'emportements  qu'il  a 
60  ftiit  p  irottre,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  paasion, 
Tobstacle  sacré  d'un  couvent^  pour  mettre  Done 
Elvire  en  sa  puissance.  Je  ne  comprends  paa, 
difl-je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurolt  le  cœur 
de  pouvohr  manquer  à  sa  parole. 

SoAX.  Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  com- 
prendre, mol  ;  et  si  tu  connolssois  le  pèlerin,  tu 
trouverois  la  chose  assez  facile  pour  lui.  Je  ne 
d!s  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  Done 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore:  tu 
73  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui,  et 
depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  entretenu; 
mais,  par  précaution.  Je  t'apprends,  imUr  no», 
que  tu  vois  en  Dom  Juan,  mon  maître,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  Jamais  porté, 
uiPiênragé,  un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un 
hérétique,  qui  ne  croit  ni  Ciel,  ni  Enfer,  ni  loup- 
garou,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête  brute, 
un  pourceau  d'Épicure,un  vrai  Sardanapale,  [qui] 
ferme  l'oroille  à  toutes  les  remontrances  qu'on 


lui  peut  fUre^  et  traite  de  billevesées  tout  ce  \o 
que  nous  crojona.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta 
maîtresse:  crois  qu'il  aurolt  plus  fUt  pour  sa 
passion,  et  qu'avec  elle  il  aurolt  encore  épousé 
toi,  son  chien  et  son  chat  Un  mariage  ne  lui 
coate  rien  à  contracter;  if  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  beUes^  et  c'est 
un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle, 
bouigeolse,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop 
chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et  si  Je  te  disois 
le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  90 
lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  Jusquee  au 
soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de  couleur 
à  ce  discours:  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du 
personnage,  et  pour  en  achever  le  portrait,  il 
ftiudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qui]  fkut  que  le  courroux  du  Ciel  l'accable 
quelque  Jour;  qu'il  me  vaudroit  bien  mieux 
d'être  au  diable  que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me  fiiit 
voir  tant  d'horreurs,  que  Je  soubaiterois  qu'il  mt 
d^à  je  no  sais  0(1.  Mais  un  grand  seigneur  xoo 
m(chant  homme  est  une  terrible  choee ;  U  faut 
quo  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que  J'en  aie  :  la 
crainte  en  mol  (Ut  l'office  du  xèle,  bride  mes 
sentiments,  et  me  réduit  d'aj^laudir  bien  souvent 
à  ce  que  mon  Ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  so 
promener  dans  ce  palais:  séparons-nous.  Écoute 
au  moins:  Je  t'ai  fUt  cette  confidence  avec 
franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de 
la  bouche;  mais  s'il  fiillolt  qu'il  en  vint  quelque 
chose  à  ses  oreilles.  Je  dirols  hautement  que  tu  xxo 
aurois  menti. 

SCÈNE  II 
Dom  JuANf  Sqanarkllb. 

Dom  J.  Quel4iomme  te  parlolt  là?  H  a  bien 
de  l'air,  ce  me  sonble,  du  bon  Gusman  de  Done 
Elvire. 

SoAK.  Cest  quelque  chose  aussi  à  peu  près  de 
cela. 

DomJ.    Quoi?  c'est  lui? 

SeAN.    Lui-même. 

DoM  J.    Et  depuis  quand  est-Il  en  cette  ville  ? 

SoAN.    D'hier  au  sofar. 

DoH  J.    Et  quel  si^et  l'amène?  ,0 

8eAN.  Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le 
peut  inquiéter. 

DomJ.   Notre  départ  sans  doute  ? 

SoAM.  Le  bonhomme  en  est  tout  mortifié,  et 
m'en  demandolt  le  si^et 

Dom  j.    Et  quelle  réponse  as-tu  fUte  ? 

SoAN.    Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit 
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DoM  J.    Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là- 
deasus  ?    Que  t'imagines-tu  de  cette  afflUre  ? 
20     SoAK.    Moi,  Je  crois,  sans  voua  fiiire  tort»  que 
vous  avez  quelque  nouvel  amour  on  tête. 

Don  J.    Tu  le  crois? 

SoAX.    OuL 
.  DoM  J.    Ma  foi  !  tu  ne  te  trompes  pas,  et  Je 
(lois  t'avouer  qu'un  autre  objet  a  chassé  Elvlre 
de  ma  pensée. 

SoAN.    Eh  mon  Dieu  !  Je  sais  mon  IX>m  Juan 

sur  le  bout  du  dolgt^  et  connois  votre  cœur  pour 

le  plus  grand  coureur  du  monde  :  il  se  plaît  à  se 

2p  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime  guère  à 

demeurer  en  place. 

DoM  J.    Et  ne  trouves-tu  pas^  dis-moi,  que  J'ai 
raison  d'en  user  de  la  sorte? 

Sgan.    Eh!   Monsieur. 

DomJ.    Quoi?  Parlei 

SoAK.  Assurément  que  vous  avei  raison,  si 
vous  le  voulez  ;  on  ne  peut  pas  aller  Ut  contre. 
Mais  si  vous  ne  le  vouliez  pos^  ce  serolt  peut-être 
une  autre  aflklre. 
40  Don  J.  Eh  bien  !  Je  te  donne  la  liberté  de 
parler  et  de  me  dire  tes  sentiments. 

SoAH.    En   ce  cas.  Monsieur,  Je  vous  dirai 
ftunchement   que   Je  n'approuve   point  votre 
-   méthode,  et  que  Je  trouve  fort  vilain  d'aimer  de 
tous  côtés  comme  vous  (kites. 

DoM  J.  Quoi  ?  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer 
au  premier  ol^et  qui  nous  prend,  qu'on  renonce 
au  monde  pour  lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux 
pour  personne?  La  belle  chose  de  vouloir  se 
50  piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle,  de  s'en- 
sevelir pour  toi^ours  dans  une  passion,  et  d'être 
mort  dès  sa  Jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés 
qui  nous  peuvent  firapper  les  yeux  !  Non,  non  : 
,  hi  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules  ; 
toutes  les  belles  ont  droit  ~de  nous  charmer,  et 
l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  Justes  prétentions 
qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœur&  Pour  moi,  la 
txiHUté  me  ravit  partout  où  Je  la  trouve,  et  Je 
60  cède  facilement  à  cette  douce  violence  dont  elle 
nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé,  l'amour 
que  J'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  flme 
à  faire  iz^ustloe  aux  autres  ;  Je  conserve  des  yeux 
pour  voir  le  mérite  de  toutes,  et  rends  à  chacune 
les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous 
oblige.  Quoi  qu'il  en  soit.  Je  ne  puis  refuser  mon 
cœur  à  tout  ce  que  Je  vois  d'aimable  ;  et  dès 
qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  J'en  avols 
dix  mille,  Je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations 
70  naiss^intes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexpli- 


cables, et  tout  le  pbilslr  de  l'amour  est  dans  le 
changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à 
réduTre,  par  cent  hommages^  le  cœur  d'une  Jeune 
beauté,  à  voir  de  Jour  en  Jour  les  petits  progrès 
qu'on  y  (kit,  à  combattre  iiar  des  tranqwrts,  par 
des  larmes  et  des  Boiq>ira,  l'innocente  pudeur 
d'une  Ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer 
pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle 
nous  oppose,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se 
fiUt  un  honneur  et  la  mener  doucement  où  nous  80 
avons  envie  de  la  flaire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est 
maître  une  fols,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ni  rien  à 
souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et 
nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient 
réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre  ooeor  les 
charmes  attrayants  d'une  conquête  à  fklrc.  Enfin 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la 
résistance  d'une  belle  personne,  et  J'ai  sur  oe 
siOet  l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  90 
perpétuellement  de  victoire  en  victohe,  et  ne 
peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il 
n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  dms 
désirs:  Je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre; 
et  comme  Alexandre,  Je  souhaiterois  qu'il  y  eût 
d'autres  mondes,  pour  y  iMuvoir  étendre  mes 
conquêtes  amoureuses. 

SoAK.  Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  débitez  ! 
n  semble  que  vous  ayez  iqpprls  cela  par  canu",  et 
vous  parlez  tout  comme  un  livre.  100 

DoM  J.    Qu'as-tu  h>  dire  là-dessus  ? 

SoAR.  Ma  foi  !  J'ai  à  dire . . .,  Je  ne  sais  que 
dire;  car  vous  tournez  les  choses  d'une  manier^ 
quil  semble  que  vous  avez  raison  ;  et  cependant 
il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J^avols  les 
plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discoora 
m'ont  brouillé  tout  cela.  lAlasez  fkire:  une 
autre  fois  Je  mettrai  mes  raisonnementH  par  écrit, 
pour  disputer  avec  vous. 

DoM  J.    Tu  feras  bien.  iro 

SoAN.  Mais,  Monsieur,  cela  seroit-il  de  la  per- 
mission que  vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disais 
que  Je  suis  tant  soit  |)eu  scandalisé  de  \s  vie  que 
vous  menez  ? 

DoM  J.  Ck)mment?  quelle  vie  est-ce  que  je 
mène? 

SoAir.  Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous 
voir  tous  les  mois  vous  marier  comme  vous 
fUtes... 

DoM  J.    Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ?  lao 

SoAN.  Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort 
agréable  et  fort  divertissant  et  Je  m'en  acoom- 
moderois  assez,  moi,  sll  n'y  avoit  point  de  mal  ; 
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uialSy  Moiuleur,  ae  Jouer  ainsi  d'un  mystère  mcré, 
et... 

I  DoM  J.  Va,  va»  c'est  une  affiiire  entre  le  Ciel 
jet  root,  et  nous  la  démêlerons  bien  ensemble, 
isans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SoAx.    Ma  foi  !  Monsieur,  J'ai  toi^ours  oui  dire 
130  que  c'est  une  méchante  raillerie  que  de  se  railler 
du  Ciel,  et  que  les  libertins  ne  font  Jamais  une 
lionne  fin. 

DoM  J.  Holà  !  mattre  sot,  vous  savez  que  Je 
vous  ai  dit  que  Je  n'aime  pas  les  ftdseurs  de 
remontrances. 

SoAK.  Je  ne  parle  pas  aussi  à  tous,  Dieu  m*en 
gardei  Vous  savez  ce  que  vous  fkites,  vous  ;  et 
si  vous  ne  croyez  rien,  vous  avez  vos  raisons  ; 
mais  il  y  a  do  certains  petits  impertinents  dans 
1 40  le  monde,  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi, 
qui  font  les  esprits  forts,  parce  qu'ils  croient  que 
cela  leur  sied  bien  ;  et  si  J'avols  un  maître  comme 
cela.  Je  lui  dirois  fort  nettement,  le  regardant 
en  face  :  '  Osez- vous  bien  ainsi  vous  Jouer  au  Ciel, 
et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer  comme 
vous  faites  des  choses  les  plus  saintes  ?  Cest  bien 
à  vous,  petit  ver  de  terre,  petit  mirmidon  que 
vous  êtes  (Je  parle  au  maître  que  J'ai  dit),  c'est 
bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en 
130  raillerie  ce  que  tous  tes  hommes  révèrent? 
Pensez- vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à 
votre  chai.eau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans 
couleur  de  feu  (ce  n'est  pas  &  vous  que  Je  parle, 
c'est  à  l'autre),  pensez-vous,  dis-Je,  que  vous  en 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit 
permis,  et  qu'on  n'ose  tous  dire  vos  vérités? 
Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le 
Ciel  punit  tôt  ou  tant  les  impies,  qu'une  mé- 
1 60  chante  vie  amène  une  méchante  mort,  et  que . . .' 

DomJ.    Palzl 

Sgan.    De  quoi  est-ll  question  ? 

Don  J.  Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté 
nie  tient  au  cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas, 
Je  l'ai  suivie  Jusques  en  cette  ville. 
'  80AN  Et  n'y  craignez-vous  rien,  Monsieur,  de 
•  la  mort  de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y 
jaslx  mois? 

DoM  J.    Et  pourquoi  craindre?    Ne  Pal-Je  pas 
z 70 bien  tué? 

SoAir.  Fort  Uen,  le  mieux  du  monde,  et  il 
auroit  tort  de  se  plaindre. 

DoM  J.    J'ai  eu  ma  grftce  de  cette  afTaire. 

SoAx.  Oui,  mais  cette  grâce  n'éteint  lias  peut- 
Ctre  le  ressentiment  des  parents  et  des  amis, 
et... 


DoM  J.  Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui 
nous  peut  arriver,  et  songeons  seulement  à  ce 
qtii  nous  peut  donner  du  plaisb*.  La  personne 
dont  Je  te  parle  est  une  Jeune  fiancée,  la  plus  180 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par 
celui  même  qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le  hasard 
me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre 
Jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux 
personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre,  et  faire 
échiter  plus  d'amour,  la,  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  do  l'émotion  ; 
J'en  fUs  fhippéau  cœur  et  mon  amour  commença 
J2ftr  la  Jalousie.  Oui,  Je  ne  pus  soultHr  d*«bonl 
de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alarma  190 
mes  désirs,  et  Je  me  figurai  un  plaisir  extrême 
à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre 
cet  attachement,  dont  la  délicatesse  de  mon 
cœur  se  tenott  offensée  ;  mais  Jusques  Ici  tous 
mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  J'ai  recours  au 
dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  au- 
jourd'hui régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade 
sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses 
sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  J'ai 
une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  200 
facilement  Je  prétends  enlever  U  l)elle. 

Sqak.    Ha  !  Monsieur . . . 

DoM  J.    Hen  ? 

SoAN.  C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le 
prenez  comme  il  fkiut  II  n'est  rien  tel  en  ce 
monde  que  de  se  contenter. 

DoM  J.    Prépare-toi  donc  à  venir  avec  mol,  et 
prends  soin   toi-même  d'apporter  toutes  mes 
armes,  afin  que  ...  Ah  !   rencontre  fâcheuse. 
Traître,  tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  Ici  2x0 
elle-même^ 

SoAK.  Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  de- 
mandé. 

DoM  J.  Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé 
d'habit^  et  de  venir  en  ce  Ileu-ci  avec  son  équipage 
de  cam|Nignc? 


SCÈNE  III 
DONK  ELTinHj  DoM  Juan,  Soanarelie. 

DoKB  Elv.  Me  ferez-vous  la  grftoe,  Dom  Juan, 
de  vouloir  bien  me  reconnoltre  ?  et  puls-Jo  au 
moins  espérer  que  vous  daigniez  tourner  le  visage 
de  ce  côté  ? 

Don  J.  Madame,  Je  vous  avoue  que  Je  suis 
HUrpris,  et  que  Je  ne  vous  attendois  pas  icL 

DoNB  Elv.   Oui,  Je  vola  bien  que  vous  ne  m'y 
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attendiez  pas  ;  et  voua  êtes  surprU,  à  la  vérité,  mats 
toutautremont  que jo  ne  Tespérois  ;  et  la  manière 
lo  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement 
ce  que  je  reftiaols  de  croire.  J'admire  ma  sim- 
plicité et  la  folblease  de  mon  cœur  à  douter  d'une 
trahison  que  tant  d'apparences  me  oonflrmoient. 
J'ai  été  assez  Ijonne,  je  le  confesse,  ou  plutôt 
assez  sotte  pour  me  vouloir  tromper  moi-même, 
et  travailler  à  démentir  mes  yeuz  et  mon  juge- 
ment J*al  cherché  des  nUsons  pour  excuser 
à  ma  tendresse  le  relftcbement  d'amitié  qu'elle 
Yoyolt  en  vous  ;  et  je  me  suis  forgé  exprés  cent 
2osHjet8  légitimes  d'un  départ  si  précipité,  pour 
vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous 
accusolt  Mes  justes  soupçons  chaque  jour 
avolent  beau  me  parler:  j'en  rejetoia  la  voix 
qtil  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'éeou- 
tols  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules  qui  vous 
pdgnolent  Innocent  à  mon  coem-.  Mais  enfin  cet 
abord  no  me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup 
d'œll  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de 
choses  que  je  ne  voudrola  en  savoir.  Je  serai 
30  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les 
raisons  de  votre  départ.  Parlez,  Dom  Juan,  Je 
vous  prie,  et  voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous 
justifier. 

DomJ.  Madame,  voilà  SganareUe  qui  sait 
pourquoi  je  suis  parti 

SoAK.  Mol,  Monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  sMI 
vous  platt 

DonbElv.    Hé  bien!   SganareUe,  pariez.    Il 
n'Importe  de  quelle  bouche  j'entende  ces  raisons 
40     DoM  J.,  faisant  tigné  éPapproeher  à  Sçanar- 
elle.    Allons,  parle  donc  à  Madame. 

Sgak.    Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DoxE  Elv.  Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi, 
et  me  dites  unpeules  cau8esd*un  départ  si  prompt. 

Dom  J.    Tu  ne  répondras  pas  ? 

SoAN.  Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous 
moquez  de  votre  serviteur 

Dom  j.    Veux-tu  répondre,  te  di«-Je  ? 

SoAir.    Madame . . . 
50    DonbElv.    Quoi? 

SoAK.,  M  retournant  ven  «on  maUre.  Mon- 
sieur . . . 

DomJ.    si... 

80  AN.  Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et 
les  autres  mondes  sont  causes  de  notre  départ 
Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

DonrElv.  Vous  platt-ll,  Dom  Juan,  nous 
éclalrdr  ces  beaux  mystères  ? 

Dom  j.    Madame,  à  vous  dire  la  vérité  . . . 
60     DoKB  Elv.    Ah!  que  vous  savez  mal  vous  dé- 


fendre pour  un  homme  de  cour,  et  qui  doit  être 
accoutumé  à  ces  sortes  de  choses  !  J'ai  pitié  de 
vous  voir  la  conftislon  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  front  d'une  noble  eflVon- 
terie?  Que  ne  me  jurez- vous  que  tous  êtes 
toii^ours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  mol, 
que  vous  m'aimez  tOHjours  avec  une  ardeur  sans 
égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher 
de  mol  que  la  mort  ?  Que  ne  me  dltes-voua  que 
des  aflkires  do  la  dernière  conséquence  vous  ont  70 
obligé  à  parthr  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  Ikat 
que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici  quelque 
temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je 
viens,  assurée  que  vovu  suivrez  mes  pas  le  plus 
têt  qu'il  vous  sera  possible  ;  qu'il  est  certain  que 
vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de 
mol,  vous  souffrez  ce  que  soulfre  un  corps  qui 
est  séparé  de  son  ftme?  VoUà  comme  II  Ikut 
vous  défendre,  et  non  pas  être  Interdit  comme 
vous  êtes.  &< 

DoM  J.  Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  n'ai 
point  le  talent  de  dissimuler,  et  que  Je  porte  un 
cœur  sincère  Je  ne  vous  dirai  point  que  je  anis 
toiOouTs  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous, 
et  que  je  brûle  de  vous  n^olndre,  puisque  enfin 
11  est  assuré  que  Je  ne  suis  parti  que  pour  vous 
(tiir  ;  non  point  par  les  raisons  que  voua  pouvez 
vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  oon- 
sdenœ,  et  pom-  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  90 
venu  des  scrupules,  Madame,  et  J'ai  ouvert  les 
yeux  de  l'âme  sur  oe  que  je  Iklsols.  J'ai  fidt 
réflexion  que,  pour  vous  épouser,  Je  vous  ai  dé- 
robée à  la  dôturo  d'un  convent,  que  vous  avez 
rompu  des  vœux  qui  vous  engageoloit  antre 
part,  et  que  le  Ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes 
de  choees.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint 
le  courroux  céleste  ;  j'ai  cru  que  notre  mariage 
n'étolt  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attire^ 
rolt  quelque  disgrûce  d'en  haut,  et  qu'enfin  je  toc 
devois  tâcher  de  vous  oublier,  et  vous  donner 
moyen  de  retourner  à  vos  premières  chatues. 
Voudriez-vous,  Madame,  vous  opposer  à  une  d 
sainte  pensée,  et  que  j'aUaBse.  en  vous  retenant, 
me  mettre  le  Ciel  sur  les  bras,  que  pir ...  ? 

DoNK  Elv.  Ah  !  scélérat,  c'est  maintenant  que 
Je  te  oonnols  tout  entier  ;  et  pour  mon  malheur.  Je 
te  connols  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps,  et  qu\uBe 
telle  connolasanoe  ne  peut  plus  me  servir  qu'A 
'me  désespérer.  Mais  sache  que  ton  crime  ne  1x0 
demeurera  pas  Impuni,  et  que  le  même  Cid  dont 
tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

DomJ.    SganareUe,  le  ad  t 
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SoAS.  Vraiiiient  oui,  noi»  nous  moquons  blou 
de  cela,  nous  autres. 

Dox  J.    Madame  . . . 

Dons  Elt.  Il  suffit  Je  n'en  veux  pas  ouTl» 
davantage,  et  Je  m'accuse  mCme  d'en  avoir  trop 
entendu.  C'est  une  Iftchetéqucdeseftilreexplkiuer 
lao  trop  sa  honte  ;  et,  rarde  tels  st^ets,  un  noble  cœtu*, 
au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends 
pas  que  J'éclate  ici  en  reproches  et  en  iA)ium: 
non,  non.  Je  n'ai  point  un  courroux  à  exhaler  en 
paroles  vaines,  et  tonte  sa  chaleur  se  r«hierve  pour 
sa  vengeatice.  Je  te  le  dis  encore,  le.  Gifil  tfi 
pu^ln^  perfide  de  l'outrage  que  tu  nie  fHis;  et 
si  le  Ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender, 
appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme 
offensée. 
130     SflAN.    Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 

DoM  J,  apriê  une  petite  réflexion.  Allons 
fwnger  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amou- 
reuse. 

Sgax.  Ah  !  quel  abominable  maître  me  vois-Je 
obligé  de  servir! 


ACTE  II 

BCÈNE  I 
Charlotte,  Piebuot. 

Char.  Noatre-dinse,  Plarrot,  tu  t'es  trouvé  h\ 
bien  à  point 

PiBR.  Parquienne,  il  ne  s'en  est  pas  ftdlu 
l'épolsseur  d'une  éplinque  qu'ils  ne  se  sajrant 
na3*és  tous  deux. 

Char.  C'est  donc  le  coup  de  vent  da  matin 
qui  les  avolt  renvarsés  dans  la  mar  ? 

PiKR.  Aga,  guien.  Charlotte,  je  m'en  vas  te 
conter  tout  fin  dralt  comme  cela  est  venu  ;  car, 
10  comme  dit  l'autre,  Je  les  ai  le  premier  avisés, 
avisés  le  premier  Je  les  al.  Enfin  donc  J'esUons 
sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  Je 
nous  amusions  &  batifoler  avec  des  mottes  de 
tarre  que  je  nous  Jesqulons  à  la  teste;  car, 
comme  tu  sais  blan,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, et  moi  par  fouas  Je  batifole  itou.  En 
batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  apvçu 
de  tout  loin  queuque  chose  qui  groulllolt  dans 
gllau,  et  qui  venolt  comme  envars  nous  par 
20  secousse.  Je  voyois  cela  flxiblcment,  et  pis  tout 
d*un  coup  Je  voyols  que  Je  ne  voyois  plus  rien. 
*Eh!  Lucas,  ç'ai-Je  fUt,  je  pense  que  vlà  des 


hommes  qui  nageant  làrbas.— Voire,  œ  m'a-t-U 
fait,  t'as  esté  au  trépasscment  d'un  chat,  t'as  la 
vue  trouble.  — Palsanquienne,  ç'al-Je  Mt,  je  n'ai 
point  la  vue  trouble:  ce  sont  des  hommes.— 
Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fiUt,  t'as  la  barlue.— 
Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que  Je  n'ai  point  la 
barlue,  ç'ai-Je  fhit,  et  que  sont  deux  hommes, 
ç'ai-Je ftiit, qui  nageant  droit  ici?  ç'ai-Je  fait—  30 
Morquenno,  ce  m'a-t-il  fUt,  Je  gage  que  non.—  O  ! 
çà,  ç'ai-je  ftiit  veux-tu  gager  dix  sols  que  si  ?  — 
Je  le  veux  blan,  ce  m'a-t-il  fïilt  ;  et  pour  te  mon- 
trer, vlÀ  argent  su  Jeu,'  ce  m'a-t-il  flkit  Mol,  Je 
n'ai  point  esté  ni  fou,  ni  estourdl  ;  J'ai  bravement 
bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq  sols 
en  doubles,  Jeigniguenne,  aussi  hardiment  que  si 
J'avois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  Je  ses  hasar- 
deux, moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savols 
blan  ccque  Je  (Usols  pourtant  Queuque  gnials  !  40 
Enfin  donc,  Je  n'avons  pas  putost  eu  gagé,  que 
j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui 
nous  fifdsiant  signe  de  les  aller  quérir;  et 
moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  'Allons, 
Lucas,  ç'al-Je  dlt>  tu  vois  blan  qu'ils  nous  appe- 
lont  :  allons  viste  à  leu  secours.— Non,  ce  m'a-t-il 
dit  ils  m'ont  fkit  pardre.'  O!  donc,  tanquia 
qu'à  la  parfln,  pour  le  fkiire  court,  Je  l'ai  tant 
sarmonné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une 
barque,  et  pis  J'avons  tant  flilt  cahln  caha,  que  50 
Je  les  avons  Urés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons 
menés  cheux  nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se 
sant  dépouillés  tous  nus  pour  se  sécher,  et  pis  il 
y  en  est  venu  encore  deux  de  la  mesme  liande^ 
qui  s'equiant  sauvés  tout  seul,  et  pis  Mathurine 
est  arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux. 
Vlà  justement,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est 
ftUt 

Char.  Ne  m'as-tu  pas  dit,  Plarrot,  qu'il  y  en 
a  un  qu'est  bien  pu  mieux  fidt  que  les  autres  ?     60 

PisR.  Oui,  c'est  le  mattre.  Il  faut  que  ce  soit 
queuque  gros,  gros  Monsieur,  car  il  a  du  dor  à 
son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en  Iws;  et 
ceux  qui  le  sorvont  sont  des  Monsioux  eux- 
mesmes;  et  stapandant,  tout  gros  Monsieur  qu'il 
est,  U  serolt,  par  ma  flque,  nayé,  si  Je  n'avlomme 
esté  là. 

Char.    Ardez  un  peu. 

PiRR.  01  parquenne,  sans  nous,  il  en  avolt 
pour  sa  maine  de  fèves.  70 

CiiAR.  Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu, 
Plarrot? 

PiRR.  Nannaln:  ils  l'avont  rhabillé  tout 
devant  nous.  Mon  quieu,  je  n'en  avols  jamais 
vu  s'habiller.    Que  d'histoires  et  d'angigomiaux 
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boutont  cofi  Mossloufl-là  les  courtisanB!  Je  me 
IMirdroiB  là  dedans,  pour  moif  et  J'ostoLs  tout 
ébobi  de  voir  ça.  Qulen,  Charlotte,  ils  aTont  dos 
cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  teste  ;  et  Ils 
80  lioutont  ça  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de 
fllaoe.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  J 'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En 
glieu  d'haut-dc-cliauBse,  ils  ix)rtont  un  garde-robe 
aussi  lange  que  dici  &  Pasque  ;  en  glleu  de  pour- 
point, de  petites  brasslèros,  qui  ne  leu  venont  pas 
usqu'au  brichet  ;  et  en  gUeu  de  rabats,  un  grand 
mouchoir  de  cou  à  reziau,  areuc  quatre  grosses 
houppes  de  linge  qui  leu  pendont  txa  Vestomaque. 
Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des 
90  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
Jamlies,  et  parmi  tout  ça  tant  de  rubans»  tant  de 
rulnns,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas 
Jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soiont  flutsis  tout 
depts  un  Ijout  Jusqu'à  l'autre  ;  et  Ils  sont  fidts 
d'eune  fiiçon  que  Je  me  romprois  le  cou  aveuc 

Char.  Par  ma  fl,  Pkurot»  11  ftiut  que  j'allie 
voir  un  peu  ça. 

PiBR.    O  !  acoute  un peuauparafant.Charlotte  : 
J'ai  queuque  autre  chose  à  te  dire,  moL 
100     Char.    Et  bian  I  dis,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

PiRR.  Vois-tu,  Charlotte,  il  fout,  comme  dit 
l'autre,  que  Je  débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu 
le  sais  bian,  et  Je  sommes  pour  estre  mariés 
ensemble;  mais  marquenne,  Je  ne  suis  point 
satisfiiit  de  toi. 

CiiAR.  Qucmont?  qu'est-ce  que  c'est  donc 
qu'iglia? 

PiBR.    Iglia  que  tu  me  chagraignes  l'esprit, 
ftwichcmontb 
1 1  o     Char.    Et  quement  donc  ? 

PiBR.    Testlguienne,  tu  ne  m'aimes  point 

Char.    Ah  !  ah  !  n'est  que  ça  ? 

PiBR.    Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

Char.  Mon  quleu,  Piarrot,  tu  me  viens  toi^ou 
dire  la  mesme  chose. 

PiBR.  Je  te  dis  toi^jou  la  mesme  chose,  parce 
que  c'est  toujou  la  mesme  chose  ;  et  si  ce  n'étolt 
pas  toiOou  la  mesme  chose,  Je  ne  te  dimis  pas 
toujou  la  mesme  chose. 
120  Char.  Mais  qu'est-ce  qu'il  te  fout?  Que 
veux -tu  ? 

PiBR.    Jcmiquenne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

Char.    Est-ce  que  Je  ne  t'aime  pas  ? 

PiBR.  Non,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si,  Je  fois 
tout  ce  que  je  pis  pour  ça  :  Je  t'achète,  sans  re- 
proche, des  rubansàtoiu  lesmarciersqul  possont; 
Je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des  maries  ; 
Je  rais  Jouer  pour  toi  les  vcilleux  «iiuind  ce  vient 


ta  ft»te  ;  et  t«at  ça,  comme  si  je  me  fhippois  la 
teste  contre  un  mur.    Vois-tu,  ça  ni  biau  ni  hon- 130 
neste  de  n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

Char.    Mais,  mon  guleu,  je  t'aime  aussi 

PiBR.    Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  deguaine  ! 

Char.    Quement  veux-tu  donc  qu'on  fosse  ? 

PiBR.  Je  veux  que  l'en  fosse  comme  l'en  foit 
quand  l'en  aime  comme  il  foutb 

Char.    Ne  t'almé-je  pas  aussi  comme  11  fout  ? 

PiBR.  Non  :  quand  ça  est.  ça  se  voit»  et  l'en 
foit  mille  petites  singeries  aux  personnes  quand 
on  les  aime  du  bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  14^ 
Thomasse,  comme  elle  est  assotée  du  Jeune 
Robaln  :  aile  est  toti^ou  autour  de  U  à  l'agacer,  et 
ne  le  laisse  jamais  en  repos;  toi^ou  al  U  foit 
queuque  niche  ou  il  balUe  quelque  taloche  «n 
liassant  ;  et  l'autre  Jour  qull  estoit  assis  sur  un 
cscablau,  al  ftit  le  tirer  de  dessous  11,  et  le  fit  chodr 
tout  de  son  long  par  tarre.  Jaml  !  vlà  où  l'en 
volt  les  gens  qui  aimont  ;  mais  toi,  tu  ne  me  dis 
jamais  mot>  t'es  toi\jou  là  comme  eune  vraie 
souche  de  bois  ;  et  je  passerols  vingt  fols  devant  150 
toi,  que  tu  ne  te  groulllerols  pas  pour  me  bailler 
le  moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose. 
Ventroquenne  !  ça  n'est  pas  bian,  après  tont|  ci 
t'es  trop  froide  pour  les  gêna 

Char.  Que  veux-tu  que  J'y  fosse?  Ccst  mon 
hiroeur,  et  Je  ne  me  pis  refondre. 

PiBR.  Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en 
a  de  l'amiqulé  pour  les  personnes,  l'an  en  baille 
toison  queuque  petite  slgniflance. 

Char.    Enfin  je  t'aime  tout  autant  que  Je  tiia,  160 
et  si  tu  n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en 
aimer  queuque  autre. 

PiBR.  Eh  bien  !  vlà  pas  mon  compte.  Tostl- 
gué  !  si  tu  m'almois,  nie  dirois-tu  ça  ? 

Char.  Pourquoi  me  viens-tu  aiml  tarabuster 
l'esprit? 

PiBR.  Morqué  !  queu  mal  te  fols-je  ?  Je  ne  te 
demande  qu'un  peu  d'amiquié. 

Char.    Eh  bian  !  laisse  faire  aussi,  et  ne  nie 
presse  point  tanL    Pcut-Otre  que  ça  viendra  tout  171^^ 
d'un  coup  sons  y  songer. 

PiBR.    Touche  donc  là,  Charlotte. 

Char.    Eh  bien  !  quien. 

PiBR.  Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de 
m'almer  davantage. 

Char.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  poiurai.  mais 
il  fout  que  ça  vienne  de  lui-même.  Pierrot,  est- 
ce  là  ce  Monsieur? 

PiBR.    Oui,  le  vlà. 

Char.    Ah  !  mon  quleu,  qull  est  genti,  et  que  i8>< 
ç'aurolt  été  dommage  (|u*il  eût  esté  nayé  ! 
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PiKR.  Je  rcvlaiu)  tout  à  rheure  :  Je  m'en  vhh 
boire  chopaine,  pour  me  reboater  tant  soit  peu 
de  la  fatigue  que  J'aia  eue. 


SCÈNE  II 

Dox  Juan,  SoANARSLiBy  Charlotte. 

DoM  J.  Nous  avons  manqué  notre  .coup, 
Bganarelle,  et  cette  boumuque  Imprévue  a 
renversé  avec  notre  barque  le  projet  que  nous 
avions  fait  ;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que 
Je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  Je  lui  al 
trouvé  des  charmes  qtd  efflausent  de  mon  esprit 
tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais 
succès  de  notre  entreprise.  H  ne  faut  pas  que  ce 
oœur  m'échappe,  et  J'y  al  déjà  Jeté  des  dls- 
lo  positions  à  ne  pas  me  soufMr  longtemps  de 
pousser  des  soupirs. 

SoAir.  Monsieur,  J'avoue  que  vous  m'étonnez. 
Apeine  sommes-nous  échappésd'un  péril  de  mort, 
qu'au  lieu  de  rendre  grftce  au  Ciel  de  la  pitié  qu'il 
H  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de 
nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fltntaisies 
accoutumées  et  vos  amours  cr . . .  PiUx  1  coquin 
que  vous  êtes  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
20  Don  J.,  apereetoant  Charlotte.  Ah  !  ah  !  d'où 
sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle  ?  As-tu  rien 
▼U  de  plus  Joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que 
colle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SoAN.    Assurément.    Autre  pièce  nouvelle. 

Dox  J.  D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre 
ni  agréable?  Quoi?  dans  ces  lieux  champêtres, 
parmi  ces  ari>res  et  ces  rochers,  on  trouve  des 
personnes  fliltes  comme  vous  êtes? 

Chab.    Vous  voyez.  Monsieur. 
30     DoH  J.    Êtes-vouB  de  ce  village  ? 

Chab.    Oui,  Monsieur. 

DoM  J.    Et  vous  y  demeurez  ? 

Chab.    Oui,  Monsieur. 

DoM  J.    Vous  vous  appelez  ? 

Chab.    Charlotte,  pour  vous  servir. 

DoM  J.  Ah  !  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux 
sont  pénétrants  ! 

CUAB.  Monsieur,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

DoM  J.  Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre 
40  dire  vos  vérités.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu  ?  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  agréable?  Tournez-vous  un 
peu,  s'il  vous  plaît  Ah!  que  cette  taille  est 
Jolie  !  Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah  !  que 
ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos  yeux  entière- 


ment Ah  !  qu'ils  sont  bciiux  !  Que  Je  vole  un 
\ïen  vos  dents,  Je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont 
amoureuses,  et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour 
moi.  Je  suis  ravi,  et  Je  n'ai  Jamais  vu  une  si  char- 
mante personne. 

Char.    Monsieur,  cela  vous  plait  à  dire,  et  Je  50 
ne  sais  pas  si  c'est  pour  vous  railler  de  moL 

DoM  J.  Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en 
garde  !  Je  vous  aime  trop  pour  cela»  et  c'est  du 
fond  du  cœur  que  Je  vous  parla 

Char.    Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DoM  J.  Point  du  tout  ;  vous  ne  m'êtes  point 
obligée  de  tout  ce  que  Je  dis,  et  ce  n'est  qu'à 
votre  beauté  que  vous  en  êtes  redevable. 

Chab.  Monsieur,  tout  ça  est  trop  bien  dit  iK>ur 
moi,  et  Je  n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre.     60 

Don  J.    Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

Chab.  Fi  !  Monsieur,  elles  sont  noires  comme 
Je  ne  sais  quoL 

DoM  J.  Ha  !  que  dites  vous  là  ?  Elles  sont  les 
plus  belles  du  monde  ;  souflbez  que  Je  les  baise. 
Je  vous  prie. 

Char.  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que 
vous  me  fkites,  et  si  J'avols  su  ça  tantôt,  Je  n'au- 
rols  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 

DoM  J.    Et  dites-moi  un  peu,  lielle  Charlotte,  70 
vous  n'êtes  pas  mariée,  sans  doute  ? 

CuAB.  Non,  Monsieur  ;  mais  Je  dois  bientôt 
l'être  aveo  Plarrot,  le  flis  de  Ui  voisine  Slmoncttc. 

Don  J.  Quoi?  une  personne  comme  vous' 
seroit  ÏA  femme  d'un  simple  paysan!  Non,  non: 
c'est  inrofaner  tant  de  beautés,  et  vous  n'êtes  piut 
née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez  sans  doute  une  meilleure  fortune,  et  le 
Ciel,  qui  le  connott  bien,  m'a  conduit  id  tout 
exprès  pour  empêcher  ce  mariage,  et  rondrcSo 
Justice  à  vos  charmes  ;  car  enfin,  belle  Charlotte, 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  11  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  Je  vous  arrache  de  ce  misérable 
lieu,  et  ne  vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez 
d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt  nins  doute  ; 
mais  quoi?  c'est  un  effet,  Charlotte,  de  votro 
grande  beauté,  et  l'on  vous  aime  autant  en  un 
quart  d'heure,  qu'on  feroit  une  autre  en  six 
mois. 

Char.  Aussi  vrai.  Monsieur,  Je  ne  sais  corn-  90 
ment  ftdro  quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites 
me  fait  aise,  et  J'aurols  toutes  les  envies  du 
monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a  toujou  dit 
qu'il  ne  faut  Jamais  croira  les  Mousleux,  et  que 
vous  autres  courtisans  êtes  des  ei^oleus,  qui  no 
songez  qu'à  abuser  les  filles. 

Don  J.    Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 
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Sgah.    Il  n'a  garde. 

Char.    Voycx-vouB,  Monaieur,  il   n'y  a   pas 
loo  plaisir  à  ae  lainer  abuser.    Je  suis  une  pauvre 
paysanne;  niais  J'ai  l'honneur  en  recommanda- 
tion, ot  J'alnierols  mieux  me  voir  morte,  que  de 
me  voir  déshonorée. 

DoM  J.  Moi,  J'aurols  l'âme  assez  méchante 
ponr  abuser  une  personne  comme  vous?  Je 
serois  assez  Iftche  pour  voua  déshonorer  ?  Non, 
non  :  J'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous 
aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneiu*  ; 
et  pour  vous  montrer  que  Je  vous  dis  vrai,  sachez 
ixo  que  Je  n'ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous 
éix>UBer  :  en  voulez-vous  un  plus  grand  témoi- 
gnage? M'y  voilà  prêt  quand  vous  voudrez;  et 
Je  prends  &  témoin  l'homme  que  voilà  de  la  parole 
que  Je  vous  donne. 

SoAN.  Non,  non,  ne  craignez  point  :  il  se  mariera 
avec  vous  tant  que  vous  voudrez. 

I>OM  J.  Ah  !  Charlotte,  Je  vois  bien  que  vous 
ne  me  oonnoissez  pas  encore.  Vous  me  faites 
grand  tort  de  Juger  de  moi  par  les  autres  ;  et  s*il 
X20  y  n  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui  ne 
cherchent  qu'à  abuser  des  fUies,  vous  devez  me 
tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la 
sincérité  de  ma  foi.  Et  puis  votre  beauté  vous 
assure  de  tout^  Quand  on  est  fbite  comme  vous, 
on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de 
crainte  ;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi,  d'une 
l>cn)onne  qu'on  abuse  ;  et  pour  moi.  Je  Tavoue, 
Je  me  iiorcerois  le  cœur  de  mille  coups,  ai  J'avois 
eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 
130  CiiAR.  Mon  Dieu  !  Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai, 
ou  non  ;  mais  vous  feites  que  l'on  vous  croit. 

DomJ.    Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me 
rendrez  Justice  assurément,  et  Je  vous  réitère 
encore  la  promesse  que  Je  vous  ai  faite.    Ne 
l'accciitcz-vous  pas,  et  ne  voulez-vous  pas  con- 
sentir à  être  ma  femme? 
Char.    Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 
DoM  J.    Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque 
vous  le  voulez  bien  de  votre  iNUt. 
140     Char.    Mais  au  moins,  Monsieur,  no  m'alloz 
pas  tromiwr,  Je  vous  prie  :  il  y  auroit  de  la  con- 
science à  vous,  et  vous  voyez  comme  J'y  vais  à  la 
bonne  foL 

Don  J.  Comment  ?  Il  seml)le  que  vous  doutiez 
encore  de  ma  sincérité  !  Voulez-vous  que  Je  fosse 
des  serments  épouvantables  ?  Que  le  Ciel . . . 

Char.    Mon  Dieu,   ne  Jurez  point,  Je  vous 
crois. 
DoM  J.    Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour 
150  gage  de  votre  iiarole. 


Char.  Oh  !  Monsieur,  attendez  que  Je  aoyon» 
mariés.  Je  vous  prie  ;  après  ça,  Je  vous  baiserai 
tant  que  vous  voudrez. 

")  DoM  J.  Eh  bien  !  belle  Charlotte,  Je  veux  tout 
ce  que  vous  voulez  ;  abandonnez-moi  seulement 
votre  main,  et  aoulIV^  que,  par  mille  baiaera.  Je 
lui  exprime  le  ravissement  où  Je  suis . . . 


SCENE  m 

di)m  juak,  soanarklls,  pierrot^ 
Charlotte, 

PtBR.,  ae  mettant  entre-deux  et  poussant  Dom 
Juan.  Tout  doucement^  Monsieur,  tenez-vous, 
s'il  vous  plaît.  Vous  vous  échauffiez  trop^  et  vous 
pourriez  gagner  la  puresie. 

Don  J.,  repmusant  nulemmt  PierrvL  Qui 
m'amène  cet  impertinent  ? 

PiBR.  Je  vous  dis  qu'où  vous  tegnies,  rt  qu'on 
ne  careasials  point  nos  accordées. 

DoM  J.  continue  de  le  repousser.  Ah  !  que  de 
bruit  !  10 

PiBR.  Jemiqucnne!  ce  n'est  pas  comme  ça 
qu'il  (i&ut  poussa*  les  gens. 

Char.,  prenant  Pierrot  par  le  bras.  Et  laisse- 
le  fiUro  aussi,  Garrot 

PiSR.  Quement  ?  que  Je  le  laisse  fUre  ?  Je  ne 
veux  pas,  moi. 

DomJ.    Ah! 

PiKR.  Testiguenne  !  parce  qu'ous  estes  Mon- 
sieu,  ous  viendrez  caresser  nos  femmes  à  noie 
barbe?  Allez- v'a-en  caresser  les  vostres.  21- 

DomJ.    Heu? 

PiBR.  Heu.  {DmnJuanluidonneu»\ soufflet.) 
Testigué  !  no  me  ftappez  pas.  {Autre  sof^fflet.) 
Oh!  Jemlgué!  {Autre  sofufflet.)  Vcntreque: 
{Autre  soufflet.)  Palsanqué!  Morquenne!  ça 
n'est  pas  blan  de  battre  les  gens,  et  ce  n'est  pa» 
là  la  récompense  de  v's  avoir  sauvé  d'cstrc 
nayé. 

CuAR.    Piarrot,  ne  te  Oche  point. 

PiBR.    Je  me  veux  f&cher  ;  et  t'es  une  vllalDtc,  ja 
toi,  d'endurer  qu'on  te  o^ole. 

Char.  Oh  !  Piarrot,  ce  n'est  pas  oc  qne  tu 
penses.  Ce  Monsieur  veut  m'épouser,  et  tu  m- 
dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PiSR.    Quement?  Jemi  !  tu  m'es  prooitsa 

Char.  Ça  n'y  fkit  rien,  Piarrot  St  tu  m'aime^ 
ne  dois-tu  pas  estre  bien  aise  que  Je  devienne 
Madame? 

PiBR.  Jerntqué  !  non.  J'aime  mieux  te  voir 
crevée  que  do  te  voir  à  un  antre;  ^j 
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CiiAR.  Va,  va,  Piarrot^  no  te  mets  point  en 
peine:  si  Je  bIs  Madame,  Je  te  ferai  gagner 
queuque  chose,  et  tu  apiwrteras  du  l>eurre  et  du 
fromage  cheux  nous. 

PiBE.  Ventrequenne  !  Je  gni  en  porterai  Ja- 
nudfl,  qufcnd  tu  m'en  poyrois  deux  fois  autant 
Bst-ce  donc  comme  ça  que  t'eecoutes  ce  qu'il  te 
dit?  Morquenne  !  si  J'avois  bu  ça  tantoet,  Je  me 
serolB  blan  gardé  de  le  Uror  de  gUau,  et  Je  gU 
50  aurola  baiUé  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  teste. 

DoM  J,  é'approcAant  de  Pierrot  pour  le  frap- 
per.   Qu'est-ce  que  tous  dites? 

PiEiL,  t^éloigiM^^  derrière  Charlotte.  Jemi- 
quenne  !  Je  ne  crains  parsonne. 

DoH  J.  pane  du  côté  oUeet  Pierrot  Attendes- 
moi  un  peu. 

PiKB.  rqMUêe  de  Vautre  oûti  de  Charlotte,  Je 
me  moque  de  tout,  moL 

DoM  J.  court  après  Pierrot    Voyons  cela. 
60     PiBR.  ae  sauve  encore  derrière  Charlotte.  J'en 
avons  bien  vu  d'autrea 

DoM  J.    Houais! 

SoAK.  £h1  Monsieur,  laissez  là  oe  pauvre 
misérable.  Cest  conscience  de  le  battre.  Écoute, 
mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

FiBSL  passe  devaiU  SganareUe,  et  dit  fièrement 
à  Dam  Juan  :   Je  veux  lui  dire,  moi. 

DoH  J.  Uve  la  main  pour  donner  un  souffiet 
à  Pierrot,  qui  baisse  la  tête,  et  SganareUe  reçoit 
70  le  souJBUet.   Ah  !  Je  vous  apprendrai 

SeAi7.,  regardant  Pierrot  qui  s'est  baissé  pour 
éviter  le  soufflet    Peste  soit  du  maroufle  ! 

Don  J.    Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PiKR.  Jami!  Je  vas  dire  à  sa  tante  tout  00 
ménage-ci. 

DoM  J.  Enfin  Je  m'en  vais  être  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  et  Je  ne  changerols  pas  mon 
bonheur  à  toutes  les  choses  du  monde.  Que  de 
plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme  !  et  que . . . 


SCÈNE  IV 

DoM  Juan,  Soanarklle,  Charjajtte, 
Mathurjse. 

Sgak.,  apercevant  McUhurine.    Ah  !  ah  ! 

Matii.,  cl  Dom  Juan.  Monsieur,  que  faites- 
vous  donc  là  avec  Charlotte  ?  Est^îe  que  vous  lui 
parlez  d'amour  aussi? 

DoM  J ,  à  Mathuri9ie,  Non,  au  contraire,  c'est 
elle  qui  me  témoiguolt  une  envie  d'être  ma  femme, 
et  Je  lui  répondols  que  J'étois  engagé  à  voua 

2 


Char.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut 
Mathurine  ? 

DoM  J.,  bas,  à  Charlotte.    Elle  est  Jalouse  de  zo 
me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien  que  Je 
l'épousasse  ;  mais  Je  lui  dis  que  c'est  vous  que  Je 
veux. 

Math.    Quoi?  Charlotte ... 

DoM  J.,  bas,  à  Mathurine,  Tout  ce  que  vous 
lui  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est  mis  c«la  dans  la 
tât<x 

Chab.    Quement  donc  !  Mathurine . . . 

DOM  J.,  bas,  à  Charlotte.    Cest  en  vain  que 
vous  lui  parlerez  ;  vous  ne  lui  ôtcrez  point  cette  ao 
ftmtalsie. 

Math.    Est-ce  que ...  ? 

doM  J.,  b€U,  à  Mathurine.  11  n'y  a  pas  moyen 
do  lui  faire  entendre  raison. 

Char.    Je  voudrois. 

DoM  J.,bas,  à  Charlotte.  Elle  est  obstinée 
comme  tous  les  diables. 

Math.    Vrament . . . 

DoM  J.,  baSj  à  Mathurine.  Ne  lui  dites  rien, 
c'est  une  follei  30 

Char.    Je  pense . . . 

Doai  J.,  basj  à  Charlotte.  Laissez-la  là,  c'est 
une  extravagante 

Math.    Non,  non  :  il  faut  que  Je  lui  parle. 

Cuar.    Je  veux  voir  un  pou  ses  raiBona 

Math.    Quoi?... 

DoM  J.,  bas,  à  Mathurine.  Je  gage  qu'elle  va 
vous  dire  que  Je  lui  ai  promis  de  l'épouser. 

Char.    Je . . . 

DoM  J.,  bas,  à  Charlotte.    Gageons  qu'elle  vous  40 
soutiendra  que  Je  lui  ai  donné  parole  de  la  pren- 
dre pour  femme. 

Math.  Holà  !  Charlotte,  ça  n'est  pas  bien  de 
courir  sur  le  marché  dos  autres. 

Char.  Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être 
Jalouse  que  Monsieur  me  parle. 

Math.  Cest  moi  que  Monsieur  a  vue  la  pro- 
mlèra 

Cmar.  S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la 
seconde,  et  m'a  promis  de  m'épouser.  50 

DoM  J.,  bas,  à  Mathurine.  Eh  bien  !  que  vous 
ai-Jedit? 

Math.  Je  vous  baise  les  mains,  c'est  moi,  et 
non  pas  vous,  qu'il  a  promis  d'épouser. 

Don  J.,  bas,  d  Charlotte.  N'al-Je  pas  de- 
viné? 

Char.  A  d'autres,  Je  vous  prie;  c'est  moi, 
vous  dis-Je. 

Math.  Vous  vous  moqr  ez  d:  s  gens  ;  c'est  moi, 
encore  un  coup.  go 
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Char.    Le  vlà  qui  e«t  pour  le  dire,  si  Je  n'ai 
pasralsoiL 

Math.    Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  A  Je 
no  (Us  pM  vrai. 

Char.    Est-oo,  Monsieur,  que  vous  lui  avez 
promis  de  l'épouser? 

DoM  J.,  bast  à  Charlotte.    Vous  vous  ralliez  de 
moL 

Math.    Est-Il  vrai.  Monsieur,  que  vous  lui  avez 
70  donné  parole  d'être  son  mari  ? 

Don  J.,  fca»,  à  Mathurine,    Pouvez-voua  avoir 
cette  pensée  ? 

Char.    Vous  voyez  qu'ai  le  soutient 

DoM  J.,  baSy  à  Charlotte,    lAissez-la  taire. 

Math.    Vous  êtes  témoin  comme  al  rassura 

DoH  J.,  baSt  à  Mathurine.    Laissez-la  dire. 

Char.    Non,  non  :  il  fout  savoir  la  vérité. 

Matil    II  est  question  de  Juger  ça. 

Char.    Oui,  Mathurine,  Je  veux  que  Monsieur 
80  vous  montre  votre  bec  Jaune. 

Math.    Oui,  Charlotte,  Je  veux  que  Monsieur 
vous  rende  un  peu  camuse. 

Chab.    Monsieur,  vuidez  la  querelle,  sll  vous 
plaît 

Math.    Mettez-nous  d'accord,  Monsieur. 

Char.,  à  Mathurine.    Vous  allez  voir. 

Math.,  à  Charlotte. 
môme. 

Char.,  à  Dom  Juan. 
90     Math.,  à  Dom  Juan. 

DoM  J.,  embarrassé^  leur  dit  à  toutes  deux: 
Que  vdUlez-vous  que  Je  dise?  Vous  soutenez 
également  toutes  deux  que  Je  vous  al  promis  de 
vous  prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune 
de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  je  m'explique  davantage?  Pour- 
quoi m*obUger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à 
qui  J'ai  promis  effoctivcment  n'a-t-ellepas  en  elle- 
même  do  quoi  se  moquer  des  discours  de  l'auUv, 
xor>et  doit-elle  se  mettre  en  peine,  pourvu  que 
J'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les  discours 
n'avancent  point  les  choses  ;  il  faut  faire  et  non 
pas  dire,  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi  n'est-ce  rien  que  par  là  que  Je 
vous  veux  mettre  d'accord,  et  l'on  verra,  quand 
Je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur. 
(BaSf  à  Mathurine  :)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle 
voudnk  (Bas,  à  Charlotte  :)  Laissez-la  se  flatter 
dans  son  imagination.  {Bas,  à  Mathurine  ;)  Je 
1 10  vous  adore.  (Bas,  A  Charlotte  :)  Je  suis  tout  h 
voua.  {Bcu,  à  Mathurine  :)  Tous  les  visages  sont 
laids  auprès  du  vôtre.  (Bas,  à  Charlotte:)  On  ne 
peut  plus  souflMrles  autres  quand  on  vous  a  vue.  I 
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viens  vous 


Vous  allez  voir  vous- 


Dltcs. 
Parlez. 


J'ai  un  i)etit  ordre  à  donner;  Je 
retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

Char.,  à  Mathurine.    Je  suis  celle  jju'U  aime, 
au  moins. 

Math.    C'est  moi  qu'il  épousera. 

SoAN.  £h  I  pauvres  filles  que  voua  êtes»  J'ai 
pitié  de  votre  innocence,  et  Je  ne  puis  soutfHr  de  i^- 
vous  voir  courir  à  votre  malheur.  C^ycz-moi 
l'une  et  l'autre  :  ne  vous  amusra  point  à  tous  les 
contes  qu'on  vous  fott,  et  demeurez  dans  roirc 
village. 

DoH  J.,  revenanL    Je  voudrois  bien  savoir 
pourquoi  SganareUe  ne  me  suit  pas. 

Sgax.  Mon  maître  est  un  fourbe;  il  D*a 
dessein  que  de  vous  abuser,  et  en  a  lAea  abusé 
d'autres;  c'est  Tépouseur  du  genre  humain,  et 
.  .  .  (Il  aperçoit  Dom  Juan.)  Cela  est  foux  ;  et  ij»o 
quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il 
en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point  l'épouseur 
du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas 
dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé 
d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  denmndei-le 
plutôt  à  lui-même. 

DomJ.    Oui. 

80AK.  Monsieur,  comme  le  monde  est  plein 
de  médisants,  Je  vais  au-devant  des  choses  ;  ei  Je 
leur  disols  que,  si  quelqu'un  leur  vcnoit  dire  du  14-^ 
mal  de  vous,  èUes  se  gardassent  bien  de  le  croire, 
et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qnll  en  aurait 
menti. 

Don  J.    Sganarelle. 

SoAX.    Oui,  Monsieur  est  homme  d'honneur. 
Je  le  garantis  teESft 

DomJ.    Hon! 

SoAN.    Ce  sont  des  impertinents. 


SCENE  V 

Dom  Juan,  La  Ramêe,  Charlotte^ 
Matiwbise,  Sqanarklle. 

La  R.  Monsieur,  Je  Wons  vous  avertir  qu'il  ne 
fait  pas  bon  ici  pour  vous. 

DomJ.    Comment? 

LaR.  Douze  hommes  à  cheval  vous  cher- 
chent, qui  doivent  arriver  id  dans  au  moment  ; 
Je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  Us  peuvent  vous 
avoir  suivi  ;  mais  J'ai  appris  cette  nouvelle  d'an 
IMysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  Us  vous  ont 
dépeint  L'affaire  presse,  et  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meiUciur.  j 

DoM  J.,(l  Charlotte  et  Mathurine.  Une  affairo 
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pressante  m'oblige  de  partir  d'Ici ,  maifl  Je  vous 
prie  de  vous  resBOUTenir  de  la  parole  que  Je  vous 
ai  donnée,  et  de  croire  que  vous  auree  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 
Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  fkut  user 
de  stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur 
'  qui  me  cherchew  Je  veux  que  Sganarelle  se 
revête  de  mes  bablti^  et  moi  . . 
20  Sqan.  Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'ex- 
poser  à  être  tué  sous  vos  habits,  et    . . 

DoM  J  Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que 
Je  vous  tkis,  et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut 
avoir  la  gloire  de  mourir  pour  son  maitrei 

Sgav.  Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur. 
O  Ciel,  puisqu'il  s'agit  de  mort^  fkis-moi  la  grâce 
de  n'être  point  pris  pour  un  autre  ! 


ACTE  m 

SCÈNE  1 

DOM  Juan,  en  fuUnt  de  eampaçne, 
SoANABELLE,  en  médecin. 

j  SOAS.  Ma  fol,  Monsieur,  avouez  que  J'ai  eu 
iiilson,  et  que  nous  voilÀ  l'un  et  l'autre  déguisés 
>  merveille.  Votre  premier  dessein  n'étoit  point 
du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache  bien  mieux 
que  tout  ce  que  vous  vouliez  ftdre. 

Don  J.  n  est  vrai  que  te  votL'i  bien,  et  Je  ne 
sais  où  tu  as  été  déterrer  cet  attirail  ridlcnla 

SoAS.  Oui?  Cest  l'habit  d'un  vieux  médecin, 
qui  a  été  laissé  en  gage  au  lieu  où  Je  l'ai  pris,  et 
10  il  m'en  a  coûté  de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais 
savez-vouR,  Monsieur,  que  cet  habit  me  met  déjà 
en  considération,  que  Je  suis  salué  des  gens  que 
Je  rencontre,  et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi 
qu'un  habUe  homme  ? 

DoM  J.    Comment  donc  ? 

iSoAK.  Cinq  ou  six  paysans  et  pa^'sannes,  en 
me  voyant  passer,  me  sont  venus  demander  mon 
avis  sur  différentes  maladies. 

Don  J.  Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  enton- 
10  Jols  rien  ? 

SOAK.  Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  sou- 
tenir l'honneur  de  mon  habit  :  J'ai  raisonné  sur 
le  mal,  et  leur  ai  fiilt  des  ordonnances  à  chacun. 

Don  J.  Et  queb  remèdes  encore  leur  as-tu 
ofrdonnés? 

HoAS.  Ma  fol  !  Monsieur,  J'en  ai  pris  par  où 
J'en  ai  pu  attraper;  J'ai  fiUt  mes  ordonnances 


à  l'aventure,  et  ce  seroit  une  chose  plaisante  si 
les  malades  guérissolent,  et  qu'on  m'en  vînt 
remercier.  30 

DomJ.  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison 
n'aurois-tu  pas  les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous 
les  autres  médedns  ?  Ils  n'ont  {mis  plus  de  part 
que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et  tout  leur 
art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que 
recevoir  la  gloire  des  heureux  succès,  et  tu  peux 
profiter  comme  eux  du  bonheur  du  mahide,  et 
voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venta*  des  bveurs  du  hasard  et  des  forces  do  la 
nature.  43 

SoAM.  Comment,  Monsieur,  vous  êtes  aussi 
Impie  en  médecine? 

DoM  J.  Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soit 
parmi  les  hommes. 

SoAN.    Quoi  ?  vous  ne  croyez  pas  an  séné,  ni 
à  la  casse,  ni  an  vin  émétique  ? 
DoH  J.    Et  pourquoi  veux-tu  que  J'y  croie  ? 
SoAN.    Vous  avez  l'ftme  bien  mécréante.    Ce- 
pendant vous  voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin 
émétique  fait  bruire  .ses  fuseaux.    Ses  miracles  50 
ont  converti  les  plus  incrédules  esprits,  et  il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  J'en  al  vu,  moi  qui  vous 
parle,  un  effet  merveilleux. 
DomJ.    Et  quel? 

SoAif.    n  y  avolt  un  homme  qui,  depuis  six 
Jours,  étolt  à  l'agonie  ;  on  ne  savolt  plus  que  lui 
onlonnor,  et  tous  les  remèdes  ne  ftisoient  rien  ; 
on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émétiquei 
DoM  J.    Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 
SoAR .    Non,  il  mourut  60 

DoM  J.    L'effot  est  admirable. 
SoAM.    Comment?   il  y  avolt  six  Jours  entiers 
qull  ne  pouvoit  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout 
d'un  coup    Voulez-vous  rien  de  plus  efficace  ? 
Don  J.    Tu  as  raison. 

SOAi;.  Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous 
no  croyez  point,  et  parlons  des  autres  choaes  ; 
car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit,  et  Je  me  sens 
en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  savez 
bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et  que  70 
vous  ne  me  défendez  que  les  remonUtuiccs. 
DoM  J.    Eh  bien  ? 

SoAN.    Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à 
fond.    Est-il  possible  que  vous  ne  croyiez  point 
du  tout  au  Ciel  ? 
DoH  J.    lAlBsons  cela. 
SoAN.    Cest-à-dire  que  non.    Et  à  l'Enfer  ? 
DomJ.    Eh! 

SoAN.    Tout  de  même.    Et  au  diable,  s'il  vous 
plaît?  80 
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Don  J.    Oui,  oui. 
SoAN.    Aui»ipcu.  Ne  croyei-vous  point  l'autre 
>1eî     . 
DoM  J.    Ahlahlah! 
SoAN.    VuUà  un  homme  que  J'aurai  bien  de  la 
l)eine  à  convertir.    £t  dltes-raol  un  peu  (encore 
faut-il  croire  quelque  chose)  :  Qu^ost-ce  que  vous 
croyez  ? 
DoM  J.    Ce  que  Je  crois  ? 
90     SoAN.    Oui 
.  /   DoM  J.  Je  crois  que  deux  et  doux  sont  quatre, 
..  Sganarelle,  et  que  quatre  et  quatre  sont  huit 
SaxN.    La  l)clle  croyance  que  voilà!    Votre 
religion,  à  ce  que  Je  vois»  est  donc  l'arithmétique  ? 
11  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans 
la  tète  des  hommes,  et  que,  pour  avoir  bien 
étudié,  on  en  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  mol,  Monsieur,  Je  n'ai  point  étudié  comme 
vous.  Dieu  merci,  et  personne  nesauroltse  vanter 
100  de  m'avoir  Jamais  rien  appris  ;  mais,  avec  mon 
petit  sens,  mon  petit  Jugement,  Je  vois  les  choses 
mieux  que  tous  les  livres,  et  Je  comprends  fort 
bien  que  ce  monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un 
champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces 
arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que 
voiU  là-haut,  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-même. 
Vous  voilà,  vous,  par  exemple,  vous  êtes  là  :  est-ce 
que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et  n'a-t-11  pas 
110  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour 
vous  fSAfare?    Pouvez- vous  votar   toutes  les  in< 
ventlons  dont  h\  machine  de  l'homme  est  com- 
posée sans   admirer  de  quelle  fkçon  cela  est 
agencé  l'un  dans  l'autre  ?    ce«  nerfs,  ces  os,  ces 
veines,  ces  artères,  ces . . .,  ce  poumon,  ce  cœur, 
ce  foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là 
et  qui ...  Oh  !  dame,  Interrompez-mui  donc,  si 
vous  voulez.    Je  ne  saurois  disputer,  si  Ton  ne 
m'interrompt.    Vous  vous  taisez  exprès,  et  me 
I30  laissez  iNirler  par  belle  malice. 

DoM  J.  J'attendsque  ton  raisonnement  RoitflnL 

SoAM.    Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque 

chose  d'admirable  dans  l'homme,  quoi  que  vous 

puissiez  dire,  que  tous  les  savants  ne  sauroient 

expliquer.    Cela  n'est-il  pas  merveilleux  que  me 

volià  ici,  et  que  J'aie  quelque  choee  dans  la  tôtc 

qui  pense  cent  choses  différentes  en  un  moment, 

et  fait  de  mon  corps  tout  ce  qu'elle  veut?    Je 

veux  IVapper  des  malus,  hausser  le  bras,  lever  les 

130  yeux  au  ciel,  baisser  la  tète,  remuer  les  pieds, 

aller  à  droit,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 

tourner  . .  1 

(77  se  laisse  Unnber  en  tournant.)  I 
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DoM  J.    Bon  I   voilà  ton  raisonnement  qui  a 


le  n 

SoAif.  Morbleu  !  Je  suis  bien  sot  de  m'amnacr 
à  raisonner  avec  vous.  Croyez  ce  que  vous 
voudrez:  11  mimporte  bien  que  vous  soyez 
damné  ! 

f   DoM  J.    Mais  tout  en  raisonnant.  Je  crois  que 
l^ous  sommes  égarés.   Appelle  un  peu  cet  homme  1 40 
^ue  voilà  là-baa^  pour  lui  demander  le  chemin. 

SoAN.  Holà,  ho,  l'homme  !  ho,  mon  compère  ! 
ho,  l'ami  !  un  petit  mot  sll  vous  plaît. 


SCÈNE  II 

DOM  JVANf  SGANARKLLEy  UN  PaUVRE. 

SoAN.  Enseignez-nous  un  peu  le  cboniln  qui 
mène  à  la  ville. 

Lb  Pauvrk.  Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette 
route.  Messieurs,  et  détoumw  à  nudn  droite 
quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  mais  Je 
vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur 
vos  gardes,  et  que,  depuis  quoique  tomiis,  il  y 
a  des  voleurs  id  autour. 

DOH  J.  Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  Je 
te  rends  grâce  de  tout  mon  cœur.  >o 

Lb  Pauvrb.  Si  vous  vouliez.  Monsieur,  me 
secourir  de  quelque  aumône  ? 

Don  J.  Ah  !  ah  !  ton  avla  est  intéressé,  a  oe 
que  Je  vois. 

Le  Pauvrk.  Je  suis  un  pauvre  homme.  Mon- 
sieur, retiré  tout  seul  dans  oe  bois  depuis  dix 
ans,  et  Je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  dd  qu'il 
vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DoM  J.  Eh  !  prie-le  qull  te  donne  un  liabtt, 
sans  te  mettre  en  peine  des  affaires  des  autres.     2^ 

SoAN.  Vous  ne  connoissez  pas  Monsieur,  bon 
homme:  il  ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont 
quatre,  et  en  quatre  et  quatre  sont  huit 

I>OM  J.  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces 
arbres? 

Lb  Pauvrk  De  prier  le  Ciel  tout  le  Jour  pour 
la  proBi)érité  des  gens  de  bien  qui  me  dimncot 
quelque  chose. 

DoM  J.  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  «ois 
bien  à  ton  aise  ?  ;^- 

Lb  Pauvrb.  Hélas  !  Monsieur,  Je  suis  dans  la 
plus  grande  nécessité  du  monde. 

DoM  J.  Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie 
le  Ciel  tout  le  Jour,  ne  peut  pas  manquer  d'être 
bien  dans  ses  affiedrcs. 

Lb  Pauvrb.  Je  vous  amuro,  Monriwg,  que  le 
2 


Acte  III] 


DOMJUAN 


[8c.  III 


plus  souvent  jv  n'at  pus  un  morcoau  de  ittln  k 
mettre  sous  les  dents. 
DoM  J.  Je  te  veux  donner  un  Louis  d'or,  et  jo 
40  te  le  donne  pour  l'aniour  do  l'humanité.  Main 
que  vois-Je  là  ?  Un  homme  attaqué  par  trois 
autres  ?  La  parUe  est  trop  inégale,  et  Je  ne  dois 
pas  soulMr  cette  Ucheté. 

SCÈNE  III 

DoM  JfM.v,  DoM  Carlos,  Boasahelle. 

.SoAN.  Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller 
se  présenter  à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas  ; 
main,  ma  foi  !  le  secours  a  servi,  et  les  deux  ont 
lut  ftiir  les  trois. 

Don  CL,  Vipie  à  îa  main.  On  voit,  par  la 
ftiite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est  votre 
bras.  Souflhs,  Monsieur,  que  Je  vous  rende 
grâce  d'une  action  si  généreuse,  et  que . . . 
Don  J.,  revenarU  Vépée  à  la  main.  Je  n'ai 
10  rien  fiiit,  Monsieur,  que  vous  n'eussiez  bit  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures,  et  l'action  de  ces  coquins 
étoit  si  lAche,  que  c'eût  été  y  prendre  part  que  de 
nes'ypos  oiiposer.  Malsparquelle  rencontre  voui» 
6tes-vou8  trouvé  entre  leun  mains  ? 

DoM  C.  Je  nrétols  par  hasard  égaré  d'un  frère 
et  de  tous  ceux  de  notre  suite  ;  et  comme  Je 
clicrchols  à  les  r^oindre.  J'ai  fait  rencontre  de  ces 
voleun,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et  qui, 
=0  sans  votre  valeur,  en  auroient  (kit  autant  de 
mt/L 

DoM  J.  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de 
la  ville? 

Don  C.  Oui,  mais  sans  7  vouloir  entrer  ;  et 
nous  nous  voyons  obligés,  mon  frère  et  moi,  À 
tenir  la  campagne  pour  une  de  ces  fftchcuscs 
afTaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier,  eux  et  leur  fomille,  à  la  sévérité  de  leur 
honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en 
30  est  toujours  fUneate,  et  que,  si  l'on  ne  quitte  pas 
la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le  Royaume  ; 
et  c'est  en  quoi  Je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point 
s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnê- 
teté de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de 
l'honneuraudéréglement  de  Ui  conduite  d'autrui, 
et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre 
de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera 
de  lui  faire  une  de  ces  luJures  pour  qui  un  hon- 
40  note  homme  doit  périr 

Don  J.    On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir 
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le  même  risque  et  passer  mal  aussi  le  temiw 
à  ceux  qui  prennent  hmtaisie  de  nous  venir  faire 
une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  scroit-ce 
point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander 
quelle  peut  être  votre  aflbhre  ? 

DoM  C.  La  chose  en  est  aux  termes  do  n'en 
plus  fiUre  de  secret^  et  lorsque  l'ii^ure  a  une  fois 
éclaté,  notre  honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher 
notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  50 
et  à  oublier  même  le  dessein  que  nous  en  avons. 
Ainsi,  Monsieur,  Je  ne  feindrai  point  do  vous 
dire  que  l'olfenso  que  nous  cherchons  à  venger 
est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et 
que  l'auteur  de  cette  offense  est  un  Dom  Juau 
Tenorio,  fils  de  Dom  Louis  Tonorio.  Nous  le 
cherchons  depuis  quelques  Jours,  et  nous  l'avous 
suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous 
a  dit  qu'il  sortolt  à  cheval,  accompagné  de  quatre 
ou  dnq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte  ;  60 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutUes,  et  nous 
n'avons  pu  découvrir  ce  qu'U  est  devenu. 

DoM  J.  Le  connoisses-vous,  Monsieur,  ce  Dom 
Juau  dont  vous  parles  ? 

DoM  C.  Non,  quant  à  mol.  Je  ne  l'ai  Jamais 
vu,  et  Je  l'ai  seulement  oui  dépeindre  à  mon  fk^re  ; 
mais  la  renommée  n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est 
un  homme  dont  la  vie  . . . 

Don  J.    Arrêtes,  Monsieur,  s'il  vous  platt    II 
est  im  peu  de  mes  amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  7° 
espèce  de  lAcheté,  que  d'en  ouïr  dire  du  nitU. 

Dom  c.  Pour  l'amour  de  vous,  Monsieur,  Je 
n'en  dirai  rien  du  tout,  et  c'est  bien  la  moindre 
chose  que  Je  vous  doive,  après  m'avoir  sauvé  la 
vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  perKonne 
que  vous  connoissez,  lorsque  Je  ne  puis  en  parier 
sans  en  dire  du  mal  ;  mais,  quelque  ami  que  vous 
lui  soyez,  J'ose  espérer  que  vous  n'approuverez 
lias  son  action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que 
nous  cherchions  d'en  prendre  la  vengeance.         80 

Dom  j.  Au  contraire.  Je  vous  y  veux  servir,  et 
vous  épargner  des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de 
Dom  Juan,  Je  no  puis  pas  m'en  empêcher  ;  mais 
il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément 
dos  gentilshommes,  et  Je  m'engage  à  vous  taire 
faire  raison  par  lui. 

DoM  C.  Et  quelle  raison  peut-on  (klrc  à  ces 
sortes  d'ii^urcs  ? 

DoM  J.    Toute  celle  que  votre  honneur  peut 
souhaiter  ;  et,  sans  vous  donner  la  peine  de  cher-  90 
cher  Dom  Juan  davantage,  Je  m'oblige  à  le  (teire 
trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,  et  quand  il 
vous  plaira. 

Dom  c.    Cet  espoir  est  bien  doux,  Monsieur,  à 
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des  cœurd  oflbnsis;  mais,  après  oe  que  Jo  vous 
dois,  oe  mo  serolt  une  trop  sensible  douleur  que 
vous  fussicE  de  la  partte. 

DOM  J.    Je  suis  si  attaché  à  Dom  Juan»  quil 

ne  saurott  se  battre  que  Je  ne  me  batte  aussi  ; 

loo  mais  enfln  J'en  réponds  comme  do  moi-m£me,  et 

vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il 

IKiroisBO  et  vous  donne  satisfaction. 

Dom  C.  Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il 
que  Jo  vous  doive  la  vie,  et  que  Dom  Juan  soit  de 
vos  amis? 

SCÈNE  IV 

Dom  Alosse,  et  irms  SuimtiU,  Dom  Camlos, 
Dom  Juan,  Sqanarelle. 

Dom  a.  Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on 
les  amène  après  nous  ;  Je  veux  un  peu  marcher 
à  pied.  OCiel!  que  vols-Je  Id  I  Quoi?  mon 
tràrcj  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel  ? 

DoM  C.    Notre  enn«ni  mortel  7 

DoM  J./iM  recviatU  trois  pat  et  mettaiU 

fitreinent  la  main  mr  la  garde  de  tmi  ipée. 

Oui,  Je  suis  Dom  Juan  mol-mCme^  et  l'avantage 

du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser 

lo  mon  nom. 

Dom  a.  Ah  I  traître^  il  faut  que  tu  périsses, 
et... 

Dom  c.  Ah  !  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis 
redevable  de  la  vie  ;  et  sans  le  seoours  de  son 
bras,  J'aurois  été  tué  par  des  voleurs  que  J'ai 
trouvés. 

DoM  A.  Et  voulez-vous  que  cette  considéra- 
tion empêche  notre  vengeance?  Tous  les  services 
que  nous  rend  une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun 
20  mérite  pour  engager  notre  àme;  et  s'il  faut 
mesurer  l'obligation  à  l'ii^ure,  votre  reconnois- 
sanco,  mon  frère,  est  ici  ridicule;  et  ccMnme 
l'honneur  est  Infiniment  plus  pniclcux  que  la 
lie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que  d'être 
redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur 

Dou  C  Je  sais  la  différence,  mon  fk^re,  qu'un 
gentilhomme  doit  toujours  mettre  entre  l'un  et 
l'autre,  et  la  reconnoissance  de  l'obligation  n'efface 
point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure;  mais 
30  souffrez  que  je  lui  rende  ici  oe  qu'il  m'a  prêté, 
que  Je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  Je 
lui  dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui 
laisse  la  liberté  de  Jouir,  durant  quelques  Jours, 
du  fruit  de  son  bienfait. 

DOM  A.  Non,  non,  c'est  hasarder  notre  ven- 
geance que  de  la  reculer,  et  l'occasion  de  la 


prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  Ciel  nous  YoBre 
Ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur 
est  blessé  mortellement,  on  ne  d<rit  point  songer 
à  garder  aucunes  mesures  ;  et  tA  vous  répugnez  à  ^ 
prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retfrer  et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un 
tel  sacrifice 

Dom  c.    De  grâce,  mon  frère    . . 

DoM  A.  Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il 
tant  qu'il  meure. 

Dom  cl  Arrêtez-vous,  dls-Je,  m(Mi  frère.  Je 
ne  souifriral  point  du  tout  qu'on  attaque  ses 
Jours,  et  Je  Jure  le  Ciel  que  Je  le  défendrai  id 
contre  qui  que  ce  soit,  et  Je  saurai  lui  fklrc  !o 
un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et 
pour  adresser  vos  coups,  il  fizudra  que  vous  me 
perdez. 

Dom  A.  Quoi?  vous  prenez  le  parti  de  notre 
ennemi  contre  moi  ;  et  loin  d'être  saisi  à  son 
aspect  des  mêmes  transports  que  Je  sens,  voos 
fiUtes  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 
douceur? 

DomC  Mon  frère,  montrons  de  la  modération 
dans  une  action  légitime,  et  ne  vengeons  point  io 
notre  honneur  avec  cet  emportement  que  vous 
témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  ftuoucfae, 
et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure  dé- 
libération de  notre  raison,  et  non  point  par  k 
mouvement  d'une  aveugle  colèrei  Je  ne  veux 
point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon 
ennemi,  et  Je  lui  al  une  obligation  dont  U  Ikut 
que  Je  m'acquitte  avant  toute  diose.  Nottv 
vengeance,  pour  être  différée,  n'en  sera  pas  moins  7: 
éclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'k^-an- 
tage  ;  et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la 
fera  parottre  plus  Juste  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

DoM  A.  O  l'étrange  folblesse,  et  l'aveoi^emcnt 
eflh>yable  d'hasarder  ainsi  les  Intérêts  de  son 
honneur  pour  la  ridicule  pensée  d*une  oUlgatton 
chimérique  I 

DoM  C.  Non,  mon  fr^re,  ne  vous  mettez  pa« 
en  peine.  SI  Je  fkis  une  fli.ute.  Je  saurai  bien  la  S. 
réparer,  et  Je  me  charge  de  tout  le  soiu  de  notre 
honneur  ;  Je  sais  à  quoi  11  nous  oblige,  et  cette 
suspension  d'un  Jour,  que  nui  roconnolssaocv  lui 
demande,  ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Dom  Juan,  vous  voyes  que  J'ai 
soin  de  vous  rendre  le  bien  que  J'ai  reçu  de  vous, 
et  vous  devez  par  là  Juger  du  reste,  croire  que  Je 
m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que  Je  dola. 
et  que  Jo  no  serai  pas  moins  exact  à  vous  paytr 
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90  IlixJiin  que  le  bienftilt.  Je  ne  toux  point  tou8 
obliger  Ici  à  expliquer  ?08  sentiments,  et  Je  tous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  anx  résolu- 
tions que  TOUS  avez  à  prendre.  Vous  connoissez 
assex  la  grandeur  de  l'ofTense  que  tous  nous  aTex 
fidtc,  et  Je  TOUS  ftds  Juge  T«us-niénie  des  répara- 
tions qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens  doux 
pour  nous  satisfttire  ;  il  en  est  de  Tlolents  et  de 
sanglants  ;  mais  enfin,  quelque  choix  que  tous 
fassiez,  TOUS  m'aTez  donné  parole  de  me  fkUre 
i  .0  ftdre  raison  par  Dom  Juan  :  songez  k  me  la 
faire,  Je  tous  prie,  et  tous  ressoUTenez  que,  hors 
d'id.  Je  ne  dois  plus  qa'h  mon  honneur. 

DoM  J.  Je  n'ni  rien  exigé  de  tous,  et  tous 
tlendjalce  quêTaj  £rcj»m  i«, 

t>0M  C.  ÀTTôns,  mon  frère:  un  moment  de 
douceur  ne  fait  aucune  injure  à  la  séTérité  de 
notre  derolr. 

'  SCÈNE  V 
Dom  Juan,  Soanarells. 

DomJ.    Holà,hé,SganarolIe! 

HaAir.   Platt-il? 

DoM  J.  Gomment?  coquin,  tu  fuis  quand  on 
m'attaque? 

SoAM.  Pardonnez-moi,  Monsieur;  Je  Tiens 
flculement  d'ici  près.  Je  crois  que  cet  habit  est 
purgatif,  et  que  c^est  prendre  médecine  que  do  le 
porter. 

DoM  J.    Peste  soit  Tlnsolent  I  CouTre  au  moins 
10  ta  poltronnerie  d'un  Toile  plus  honnête.    Sais-tu 
bien  qui  est  celui  à  qui  J'ai  sauTé  la  Tie  ? 

SoAN.    Mol?  Non. 

DoM  J.    Cest  un  frère  d'ElTira 

SoAW.    Un . . . 

DoM  J.  Il  est  assez  honndto  homme,  il  en  a 
bien  usé,  et  J'ai  regret  d'aToir  démêlé  aToc  luL 

SoA9.  11  vous  seroit  aisé  de  pacifier  toutes 
choses. 

DoH  J.  Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour 
20  Done  ElTire,  et  l'engagement  ne  compatit  i)olnt 
ATec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté  en  amour, 
tu  le  salD,  et  Je  no  saurois  me  résoudre  à  ren- 
fermer mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te 
l'ai  dit  Tingt  fois,  J'ai  une  pente  naturelle  à  me 
laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur 
est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à  éHes  à  le  prendre 
tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  Je 
▼ois  entre  ces  arbres  ? 
jo     SoAK.    YousnelesaTezpas? 

DomJ.   Non, Traiment. 


SoAN.  Bon!  c'est  le  tombeau  que  le  Com- 
mandeur flidsoit  fUre  lorsque  tous  le  tuâtes. 

Don  J.  Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savols  pas 
que  c'étoit  de  ce  côté-ci  quil  ëtoit.  Tout  le 
monde  m'a  dit  des  menreilles  de  cet  ouTiage, 
aussi  bien  que  de  la  statue  du  Commandeur,  et 
J'ai  enTie  de  l'aller  Toir. 

SoAN.    Monsieur,  n'allez  point  Ik 

DoM  J.    Pourquoi  ?  ^q 

SoAK.  Cela  n'est  pas  dril,  d'aller  Toir  un 
homme  que  tous  aTcz  tué. 

DoM  J.  Au  contraire,  c'est  une  Tlsite  dont  Je 
lui  Teux  flUro  civilité,  et  quil  doit  reocTolr  de 
bonne  grâop,s'il  est  galant  homme.  Alloni^  en- 
trons dedans. 

{Le  tombeau  t^ouvre,  où  Von  voit  un  tupeH>e 
tnausolée  et  la  etatus  du  Commandeur.) 

SeAN.  Ah!  que  cela  est  beau!  Les  belles 
statues  I  le  beau  marbre  1  les  beaux  piliers  !  Ah  ! 
que  oela  est  lieau  !  Qu'en  dites-Tous,  Monsieur  ? 

DoM  J.  Qu'on  ne  peut  Toir  aller  plus  loin  y> 
l'ambition  d'un  homme  mort  ;  et  ce  que  Je  trouTc 
admirable,  c'est  qu*un  homme  qui  s'est  passé, 
durant  sa  vie,  d'une  assez  simple  demeure,  eu 
Teuille  aToir  une  si  magnifique  pour  quand  il 
n'en  a  plus  que  (kire. 

SoAv.    Voici  la  statue  du  Commandeur. 

DoH  J.  Parbleu  I  le  Tollà  bon,  aTec  son  habit 
d'empereur  romain  I 

SoAN.    Ma  foi,  Monsieur,  voilà  qui  est  bien 
fait    n  semble  qu'il  est  en  rie,  et  qu'il  s'en  va  60 
parler.    Il  Jette  des  regards  sur  nous  qui  me 
feroient  peur,  si  J'étois  tout  seul,  et  Je  pense  qu'il 
ne  prend  pas  plaisir  de  nous  Toir. 

DoH  J.  n  auroit  torti  et  ce  seroit  mal  reccTolr 
l'honneur  que  Je  lui  fiiis.  Demande-lui  s'il  veut 
Tenir  souper  aTec  mot 

SoAK.  C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin, 
Je  crois. 

DoH  J.    Demande-lui,  te  dis-je. 

SoAN.    Vous  moquez-Tous?  Ce  seroit  être  fou  70 
que  d'aller  parler  à  une  statue. 

Don  J.    Fais  ce  que  Je  te  dis. 

SoAN.  Quelle  bizarrerie!  Seigneur  Comman- 
deur... Je  ris  de  ma  sottise,  mais  c'est  mon 
maître  qui  me  la  ftiit  fiiira  Seigneur  Comman- 
deur, mon  maître  Dom  Juan  tous  demande  si 
TOUS  Toulez  lui  fiUre  l'honneur  de  Tenir  souper 
aTccluL    (La  Statue  baieee la  tiU.)    Ha! 

DoM  J.  Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc,  veux- 
tu  parler  ?  80 

SeAU.fait  le  même  nçne  que  lui  a  fait  la 
Statue  et  baiMse  la  tiU.   La  Statue... 
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DoM  J.    Eh  bien  !  qne  veux-tu  dire,  tnltre? 

SoAN.    Je  vous  dis  que  la  Statue . . . 

DoM  J.  Eh  bien!  la  Statue?  Je  t'assomme,  si 
tu  ne  parles. 

SoAK.    La  Statue  m*a  Mt  signe. 

DoM  J.    La  peste  le  coquin  I 

SoAN.    Elle  m'a  fait  signe,  vous  dls-Je  :  il  n'est 
90  rien  de  plus  vraL    Allez-vous-en  lui  parler  vous- 
même  pour  voir.    Peut-être . . . 

DoM  J.  Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien 
faire  toucher  nu  doigt  ta  poltronnerie.  Prends 
garde.  Le  Seigneur  Commandeur  voudroit-il 
venir  souper  avec  mol  ? 

(La  Statue  b€ti88e  encore  la  tête.) 

SoAN.  Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles. 
Ehl)icn!  Monsieur? 

Doai  J.    Allons,  sortons  dici. 

SoAx.     Voilà  de  mes   esprits  forts,  qui  ne 
100  veulent  rien  croire. 


ACTE  rv 

SCÈNE  I 
DoM  Juan,  Soaitarslle. 

DoM  J.  Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est 
une  bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés 
par  un  faux  Jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur 
qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SoAK.  Eh  !  Monsieur,  ne  cherchez  point  à  dé- 
mentir ce  que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà. 
Il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  ce  signe  do 
tOto  ;  et  Je  ne  doute  point  que  le  Ciel,  scandalisé 
de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous 
10  convaincre,  et  pour  vous  retirer  de . . . 

DoM  J.  Écoute.  Si  tu  m'importunes  davan- 
tage de  tes  sottes  moralités,  si  tu  me  dis  encore 
le  moindre  mot  là-dessus,  Je  vais  appeler  quel- 
qu'un, demander  un  nerf  de  bœuf,  te  fiiire  tenir 
par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entends-tu  bien  ? 

80AN.   Fort  bien,  Mon8ieur,le  mieux  du  monde. 

Vous  vous  expliquez  clairement  ;  c'est  ce  qu^  y 

a  de  bon  en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher 

ao  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec  une  netteté 

admirable. 

Don  J.  Allons,  qu'on  me  flisse  souper  le  plus 
tôt  que  l'on  pourra.    Une  chaise,  petit  garçon. 
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SCÈNE  II 
DoM  Juan,  La  Violktte,  Soakamsllr 

La  Viol.  Monsieur,  voilà  votre  nuuehsnd, 
M.  Dimanche,  qui  demande  à  vous  parler. 

Sgak.  Bon,  voilà  oe  qu'il  nous  faut,  qu'un 
compliment  de  créancier.  De  quoi  s'avlae-t-il  de 
nous  venir  demander  de  l'aigent,  et  que  ne  lui 
disois-tu  que  Monsieur  n'y  est  pas  ? 

La  Vioii.  Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  Je  lui 
dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là 
dedans  pour  attendre; 

Sqax.    Qu'il  attende,  tant  qu'il  voudra.  i 

DomJ.  Non,  au  contraire,  fttites-le  entrer. 
Cest  une  fort  mauvaise  politique  que  de  se  fkire 
celer  aux  créanders.  Il  est  bon  de  las  payer  de 
quelque  chose^  et  J'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfiiits  sans  leur  donner  un  double. 


SCÈNE  /// 

DoM  JvAN,  M.  Dimanche^  Soakarelle, 
Suite. 

DoM  J.,  faisant  de  grandee  einUité».  Ah  ; 
Monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  Je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  Je  veux  de  mal  à  mes 
gens  de  ne  vous  pas  fkire  entier  d'abonl  !  JVtvois 
donné  ordre  qu'on  ne  me  fft  parier  personne; 
mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  voua  êtes 
en  droit  de  ne  trouver  Jamais  de  porte  fermée 
chez  moi. 

M.  DiM.    Monsieur,  Je  vous  suis  fort  obligé. 

DoM  J.,  parlant  à  eee  laquaie.    Parbleu  !  co- 10 
quins.  Je  vous  apprendrai  à  hUsser  M.  Dimanche 
dans  une  antichambre,  et  Je  vous  ferai  oonnoltre 
les  gens. 

M.  DiM.    Monsieur,  cehi  n'est  rien. 

DoM  J.  Comment?  vous  dh%  que  Je  n>  suis 
pas,  à  M.  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ? 

M.  Dm.  Monsieur,  Je  suis  votre  serrtteiir. 
J'étols  venu  . . . 

DomJ.  Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Di- 
manche. 3>^ 

M.  DiiL    Monsieur.  Je  suis  bien  ooiume  cela. 

DoM  J.  Point,  point,  Je  veux  que  vous  sojes 
assis  contre  moL 

M.  DiM.    Cela  n'est  point  nécessaire. 

DoM  J.    Otez  ce  pliant,  et  apportes  un  fkuteoIL 

M.  Dm.    Monsieur,  vous  vous  moques,  et . . . 

DoM  J.    Non,  non.  Je  sais  oe  que  Je  vous  dota. 
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et  Je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  Uifrérence 
entre  nous  deux. 
^     H.  DnL    Monsieur . . . 

DomJ.    ÂDons»  Mseyes-Tous. 

M.  Dm.  Il  n'est  pas  besoin.  Monsieur,  et  Je 
n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.    «Tétols . . . 

DoM  J.    Mettez-vous  1&,  vous  dis-Je. 

M.  DiM.  Non,  Monsieur,  Je  suis  bien.  Je  viens 
pour . . . 

DoM  J.  Non,  Je  ne  vous  écoute  point  si  vous 
n'êtes  assis. 

M.  DiM.    Monsieur,  Je  fais  ce  que  vous  voules. 
40  Je  . . . 

DoM  J.  Parbleu  I  Monsieur  Dimanche,  vous 
vous  portez  bien. 

M.  Dm.  Oui,  Monsieur,  pour  vous  rendre  ser- 
vice.   Je  suis  venu . . . 

DoM  J.  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admira- 
ble, des  lèvres  ftalches,  un  teint  vermeil,  et  des 
yeux  vifr. 

M.  Dm.    Je  voudrois  bien . . . 

DoM  J.  Cobiment  se  porte  Madame  Dimanche, 
50  votre  épouse  ? 

M.  Dm.    Fort  bien,  Monsieur,  Dieu  merci 

DoM  J.    Cest  une  Inravo  femme. 

M.  Dm.  Elle  est  votre  servante.  Monsieur.  Je 
venois . . . 

DoM  J.  Et  votre  petite  flUe  Claudine,  comment 
se  porte-t-elle  ? 

K.  Dm.    Le  mieux  du  mond& 

DoH  J.    La  Jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'aime 
tie  tout  mon  cœur. 
63     M.  Dm.    Cest  trop  d'honneur  que  vous  lui 
fiftites,  Monsieiur.    Je  vous . . . 

Don  J.  Et  le  petit  Colin,  (iait-il  toujours  bien 
dn  bruit  avec  son  tambour  ? 

M.  Dm.    Toujours  de  même.  Monsieur.    Je . . . 

DoM  J.  Et  votre  petit  chien  Brusquet  ?  gronde- 
t-il  toujouxB  aussi  fort,  et  mord-il  toi^ours  bien 
aux  Jambes  les  gens  qui  vont  chez  vous  ? 

M.  Dm.    Plus  que  Jamais,  Monsieur,  et  nous 
ne  saurions  en  chevir. 
70     DoM  J.    Ne  vous  étonnez  pas  si  Je  m'informe 
des  nouvelles  de  toute  la  ftmlUe,  car  J'y  prends 
beaucoup  d'intérêt 

M.  Dm.  Nous  vous  sommes,  Monsieur,  infini- 
ment obligés.    Je . . . 

DoM  J.,  lui  tendant  la  main.  Touchez  donc 
là,  Monsieur  Dimanche^  Êtes-vous  bien  de  mes 
amis? 

M.  DiiL    Monsieur,  Je  suis  votre  serviteur. 

DoM  J.    Parbleu  I  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
80  cœur. 


M.  DiM.    Vous  m'honorez  trop.    Je . . . 

DoM  J.    n  n'y  a  rien  que  Je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  Dm.  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  mot 

Don  J.  Et  cela  sans  Intérêt,  Je  vous  prie  do  le 
croire^ 

M.  Dm.  Je  n'ai  point  mérité  cette  grftce  as- 
surément   Mais,  Monsieur  . . . 

DoH  J.  Oh  çà,  Monsieur  Dimanche,  sans  façon, 
voulez-vous  souper  avec  moi  ?  90 

M.  DiM.  Non,  Monsieur,  il  faut  que  Je  m'en 
retourne  tout  à  l'heure.   Je . . . 

DoM  J.,  M  levant.  Allons,  vite  un  flambeau 
I)our  conduire  M.  Dimanche,  et  que  quatre  ou 
cinq  do  mes  gens  prennent  des  mousquetons 
pour  l'escorter. 

M.  DuL,  M  levant  de  même.  Monsieur,  il  n'est 
pas  nécessaire,  et  Je  m'en  irai  bien  tout  seul 
Mais..  . 

{SganareUe  6te  les  Hiçeg  promptement) 

DoM  J.  Comment  ?  Je  veux  qu'on  vous  escorte;  xoo 
et  Je  mintéresso  trop  a  votre  personne.   Je  suis 
votre  serviteur,  et  de  plus  votre  débiteur. 

M.  Dm.    Ah  !  Monsieur . . . 

DoM  J.  C'est  une  chose  que  Je  ne  cache  pas, 
et  Je  le  dis  à  tout  le  monda 

M.  Dm    Si... 

DoM  J.    Voulez-vous  que  Je  vous  reconduise  ? 

M.  DiH.  Ah  !  Monsieur,  vous  vous  moquez. 
Monsieur . . . 

DoM  J.    Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  platt  110 
Je  vous  prie  encore  une  fois  d'Ctre  persuadé  que 
Je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
que  Je  ne  fisse  pour  votre  service.    (Il  eort,) 

SoAN.  n  fkut  avouer  que  vous  avez  en  Mon- 
sieur un  homme  qui  vous  aime  bien. 

M.  Dm.  11  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités 
et  tant  de  compliments,  que  Je  no  saurols  Jamais 
lui  demander  de  l'argent 

Sgait.    Je  vous  assure  que  toute  sa  maison 
périrolt  pour  vous;  et  Je  voudrois  qu'il  vous  120 
arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un  s'avisât  de 
vous  donner  des  coups  do  b&ton  :  vous  verriez  de 
quelle  manière . . . 

M.  Dm.  Je  le  crois  ;  mais,  SganareUe,  Je  vous 
prie  de  lui  dire  un  petit  mot  de  mon  argent 

Sgan.  Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  11 
vous  payera  le  mieux  du  monde. 

M.  Dm.  Mais  vous,  SganareUe,  vous  me  devez 
quelque  chose  en  votre  particulier. 

SoAN.    Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela.  130 

M.  Dm.    Comment?  Je . . . 

SoAN.    Ne  sals-Je  pas  bien  que  Je  vous  dois  ? 
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M. Diu.    Oui,  mais... 

SoAN.    AlloiM^  Monsieur  Dinuuiche,  Jo  vais 
voua  éclairer. 

M.  DiM.    Mais  mon  argent . . . 

SoAN.,  prenant  M.  Dimanche  par  le  broê. 
Vous  moques-TOua  ? 

M.  DiM.    Je  veux  . . . 
140     SoAK.,  le  tirant.    Eh  ! 

M.  DiM.    J'entenda . . . 

SaA5.,  le  pcuseafU,    Bagatelles. 

M.  DiM.    Hala... 

SoA.v.,  le  poiMsanL    Fi  ! 

M.  Dm.    Je  . . . 

SoAN.,  le  potuteant  tout  A  fait  hors  du  théâtre. 
Fi  !  voua  dla-je. 


SCÈNE  IV 
DoM  L0UI8,  DoM  Juan,  La  Violette, 

SOAKARKLLR 

La  Viol.    Monaieur,  voilà  Monaieur  votre  père. 
DoM  J.    Ah  !  me  voici  bien  :  il  me  fiUloit  oette 
visite  pour  me  faire  enrager. 

Dox  L.  Je  vois  bien  que  Je  voua  embarrasse, 
et  que  voua  voua  passeriez  fort  aisément  de  ma 
venue.  A  dire  vrai,  nous  noua  incommodons 
étrangement  l'un  et  l'autre  ;  et  ri  voua  ètea  las  de 
me  voir,  Je  suis  bien  las  ausri  de  vos  déporte- 
ments.   Hélas  I  que  nous  savons  peu  oe  que  nous 

10  ftiiMons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  Ciel  le 
soin  des  choses  qu'il  nous  faut»  quand  nous 
voulons  étro  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles 
et  nos  demandes  inconsidéréos  !  J*al  souhaité  un 
fils  avec  des  ardeurs  nompareilles  ;  Je  Tal  de- 
mandé sans  relâche  avec  des  transports  incroya- 
bles ;  et  ce  fils,  que  J'obtiens  en  fatiguant  le  Ciel 
de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette 
vie  même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  Joie 

ao  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis, 
pensez-vous  que  Je  puisse  voir  cet  amas  d'actions 
indignes,  dont  on  a  iieine,  aux  yeux  du  monde, 
d'adoucir  le  mauvais  visage,  oette  suite  continu- 
elle de  méchantes  affibhres,  qui  nous  réduisent,  à 
toutes  heures,  à  lasser  les  bontés  du  Souverain, 
et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes 
services  et  le  crédit  de  mes  amis  ?  Ah  !  quelle 
bassesse  est  la  vOtre  I  Ne  rougissez-vous  point 
démériter  si  peu  votre  naissance?   Êtes-vousen 

30  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  Et 
qu'avez-vous  Ikit  dans  le  monde  pour  être  gentil- 


homme ?  C  ruyez-vous  qu'il  suffise  d  eu  ixyrter  le 
nom  et  les  armes»  et  que  ce  nous  soit  une  gloire 
d'être  sorti  d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons 
en  infimes  ?  Non,  non,  la  naissanoo  n'est  rien 
où  la  vertu  n'est  paa  Aussi  nous  n'avons  pan 
à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous 
nous  eflrorçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat 
de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous^  nous 
impose  un  engagement  de  leur  faire  le  même  40 
honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  ci 
de  ne  point  dégénérer  do  leurs  vertus^  ri  nous 
voulons  être  estimés  leurs  véritables  descendants. 
Ainsi  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous 
êtes  né  :  ils  vous  désavouent  pour  leur  asog,  et 
tout  ce  qu'ils  ont  fUt  d'illustre  ne  vous  donne 
aucun  avantage  ;  au  contraire,  l'éclat  n'en  r^MÏOit 
sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est 
un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun 
la  honte  de  vos  actions.  Apprenes  enfin  qu'un  50 
gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la 
nature,  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de 
noblesse^  que  Je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on 
signe  qu'aux  actions  qu'on  Mt,  et  que  je  ferols 
plus  d'état  du  fils  d'un  crochoteur  qui  serott 
honnête  homme,  que  du  fils  d'un  monarque  qui 
vivroît  comme  vous. 

Don  J.    Monsieur,  ri  voua  éties  assla»  voua  en 
seriez  mieux  pour  parler. 

DoH  L.  Non,  insolent^  Je  ne  veux  point  m^-  fo 
aeoh-.  ni  parler  davantage,  et  je  vois  bien  que 
toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur  ton  tme. 
Mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions,  que  je 
saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une 
borne  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le 
courroux  du  Ciel,  et  laver  par  ta  punition  1» 
honte  de  t'avoir  fait  naître.   (Il  tort) 


SCÈNE  V 
DoM  JrAïf,  Sgaitarellk. 

DomJ.  Eh!  mourez  le  plus  tôt  que  rowi 
pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous  puisâtes  fiairv, 
II  but  que  chacun  ait  son  tour,  et  J'enrs^  de 
voir  des  pores  qui  vivent  autant  que  leurs  flK 
(72  se  met  dan»  ttonfa^Ueuil) 

SoAN.    Ah  1  Monrieur,  vous  aves  tort^ 

DomJ.    J'ai  tort? 

Sgan.    Monrieur . . . 

DoM  J.  se  2èM  d«  son  «û^pe.    J'ai  tort? 

SoAN.    Oui,  Monrieur,  vous  aves  tort  d'avoir  10 
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souffert  ce  qull  vous  a  dlt>  et  vous  le  deviez 
mettre  dehors  par  les  épaules.  A-ton  Jamais 
rien  vu  do  plus  Impertinent  ?  Un  père  venir  ftiire 
des  remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger 
ses  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naUisance,  de 
mener  une  vie  d'honnête  homme,  et  cent  autres 
sottises  de  pareille  nature  !  C!ela  se  i)eut-U  souffHr 
à.  un  homme  comme  vous,  qui  savez  comme  il 
fout  vivre  ?  J'admire  votre  patience  ;  et  si  J'avois 
20  été  en  votre  place.  Je  l'aurois  envoyé  promener. 
O  complaisance  maudite  !  à  quoi  me  réduis-tu  ? 
DoM  J.    Me  fcra-t-on  souper  bientôt  ? 


SCÈNE  VI 

DOM  JUAN,  DOKE  ELVIBE,  RAOOTJK, 
BOANAIiELLS. 

Rao.  Monsieur,  voici  une  damo  voilée  qui 
'  vient  vous  parler. 

DoM  J.    Que  pourroit^ce  dtro  ? 

SoAN.    Il  faut  voir. 

DoxB  Elv.  Ne  soyez  point  surpris,  Dom  Juan, 
de  me  voir  à  cette  heure  et  dans  cet  équipage 
Cest  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à  cette 
visite,  et  ce  que  J'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du 
tout  de  retardement  Je  ne  viens  point  ici  pleine 
10  de  ce  courroux  que  J'ai  tantôt  fiait  éclater,  et 
vous  me  voyez  bien  changée  de  œ  que  J'étols  ce 
matin.  Ce  n'est  plus  cette  Donc  Elvbie  qui 
falsoit  des  vœux  contre  vous,  et  dont  l'âme 
irritée  ne  Jctoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que 
vengeance.  Le  Ciel  a  banni  de  mon  ftme  toutes 
ces  indignes  ardeurs  que  Je  sentois  pour  vous, 
tous  ces  transports  tunniltueux  d'un  attache- 
ment criminel,  tous  ces  honteux  emportements 
d'un  amour  terrestre  et  grossier  ;  et  il  n'a  laissé 
20  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée 
de  tout  le  oommorce  des  sens,  une  tendresse 
toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout»  qui 
n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  que 
de  votre  intérêt 

DouJ^  à  SffanarelU,   Tu  pleures,  je  pense. 

SoAK.    Pardonnez-moi. 

DoKE  Elv.  Cest  oe  parftiit  et  pur  amour  qui 
Die  conduit  ici  pour  votre  bien,  x>aur  vous  faire 
_part  d'un  avis  du  Ciel,  et  tâcher  de  vous  retirer 
3P  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  Dom  Juan, 
Je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie,  et  ce 
mCmc  Ciel  qui  m'a  touché  le  cceur  et  fkUt  jeter 
les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'a 
inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous  dire,  de 


sa  part»  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  prC-to  de 
tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par 
un  prompt  rciientir,  et  que  peut-être  vous  n'avez 
pas  encore  un  Jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au 
plus  grand  do  tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  40 
ne  tiens  plus  k  vous  iiar  aucun  attachement  du 
monde;  Je  suis  revenue, grâces  au  Ciel,  de  toutes 
mes  folles  pensées  ;  ma  retraite  est  résolue,  et  Je 
ne  demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier 
la  fiLute  que  J'ai  f&ite,  et  mériter,  par  une  austère 
pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont 
plongée  les  transix)rts  d'une  passion  condam- 
nable. Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une 
douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie 
tendrement  devînt  un  exemple  funeste  de  la  50 
Justice  du  Ciel  ;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable 
si  Je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus 
votre  tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  menaco. 
De  giâce,  Dom  Juan,  accordez-moi,  pour  dernière 
faveur,  cette  douce  consolation  ;  ne  me  refusez 
pdlnt  votr^  salut»  que  je  voua  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'êtes  point  touché  do  votre 
intérêt,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières^  et 
m'épaiignez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  con- 
damner à  des  supplices  étemels.  60 

SoAN.    Pan\Te  femme  I 

DoNB  Elv.  Je  vous  ai  aimé  avec  une  ten- 
dresse extrême,  rien  au  monde  ne  m'a  été  si 
cher  que  vous  ;  J'ai  oublié  mon  devoir  pour  vous. 
J'ai  ftiit  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
récompense  que  Je  vous  en  demande,  c'est  de 
corriger  votre  vie,  et  de  prévenir  votre  perte. 
Sauvez- vous»  Je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de 
vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fuis» 
Dom  Juan,  Je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  70 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que 
vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce 
qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

80AN.    Cœur  de  tigre  1 

DoKB  Elv.  Je  m'en  vais,  après  ce  discours^  et 
voilà  tout  oe  que  J'avois  à  vous  dire. 

Don  J.  Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici: 
on  vous  y  logera  le  mieux  qu'on  pourra. 

DoKR  Elv.  Non,  Dom  Jumi»  ne  me  retenez 
pas  davantage.  80 

DoM  J.  Madame»  vous  me  ferez  phdsir  de 
demeurer,  Je  vous  assure. 

DoNV  Elv.  Non,  vous  dis-Je,  no  perdons  point 
de  temps  en  discours  superflus.  Lalasez-moi  vite 
aller,  ne  fkltes  aucune  instance  pour  me  con- 
duire, et  songez  seulement  à  profiter  de  mon 
avis. 
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SCÈNE  VII 

DOM  JUANy  SOANABSLLE,  SuUâ, 

;  DoM  J.  Sato-tu  bien  que  J'ai  encore  bodU 
quelque  peu  d'émotion  pour  elle,  que  J'ai  trouvé 
de  l'agrément  dans  cette  nouveauté  bizarre,  et 
.  que  son  hal»lt  négligé,  son  air  languissant  et  see 
1  larmes  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes 
I  d'un  feu  éteint? 

SoAW.    C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  !Wt 
aucun  effet  sur  vous. 
DoM  J.    Vite  à  souper, 
lo     SoAN.    Fort  bien. 

DoM  J.,  te  mettant  à  table.    Sganardle,  U  tant 
songer  h  s'amender  pourtant. 
SOAX.    Oui-da! 

DoM  J.  Oui,  ma  foi  !  il  ftiut  s'amender  ;  encore 
vingt  ou  trente  ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous 
songerons  h  nous. 
SOAM.    Ohl 
DomJ.    Qu'en  dls-tu? 
SoAX.    Rien.    Voilà  le  soupe. 
(Il  prend  un  m&roeau  d'un  des  plats  qu^on 
appoite,  et  le  met  dan»  sa  bmiche.) 
ao     DOM  J.    Il  me  semble  que  tu  as  la  Joue  enflée  ; 
qu'est-ce  que  c'est  ?  Parle  donc,  qu'aa-tu  là? 
SoAN.    Rien. 
DoM  J.    Montre  un  peu.    Parbleu  !  c'est  une 
fluxion  qui  lui  est  tombée  sur  la  Joue.    Vite  une 
lancette  pour  percer  cela.    Le  pauvre  garçon 
n'en  peut  pliw,  et  cet  abcès  le  pourrolt  étoufTer. 
A  ttends  :  voyez  comme  II  étoU  mûr.   Ah  !  coquin 
que  vous  Ctcs  ! 
SoAN.    Ma  fol!   Monsieur,  Je  voulols  voir  ri 
30  votre  cuisinier  n'avoit  iwint  mis  trop  de  sel  ou 
trop  de  poivre. 

Don  J.  Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  tPai 
affUrc  de  toi  quand  J'aurai  soupe.  Tu  as  flUm, 
à  ce  que  Je  vois. 

SoAN.,  «  met  à  taMe.   Je  le  crois  bien,  Mon- 
sieur: Je  n'ai  point  mangé  depuis  ce  matin. 
Tfltez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 
(Un  laquais  ôte  les  assiettes  de  SganareUe 

d'abord  qu'il  y  a  dessus  à  manger.) 

Mon  assiette,  mon  assiette  !  tout  doux,  s'il  vous 

plaît    Vertublcu  !  petit  compère,  que  vous  êtes 

40  bablle  à  donner  des  assiettes  nettes  !  et  vous, 

petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter  à 

boire  à  propos  I 

(Pendant  qu'un  laquais  donne  à  boire  à 

Sffanarelle,  Vautre  laquais  ôte  encore  son 

assiette.) 


DoM  J.    Qui  peut  Arapper  de  cette  sorte  ? 

SoAN.  Qui  diable  nous  vient  troubler  dans 
notre  repas  ? 

DoH  J.  Je  veux  souper  en  repos  au  moLoi^  et 
qu'on  ne  laisse  entrer  personne. 

Sqan.  Laissez-moi  ftilre,  Je  m*y  en  vais  mol- 
même. 

Don  J.    Qu'est-ce  donc  ?  Qu'y  a-trll  ? 

SoAH.,  baissant  la  tête  comme  a  fait  la  Statue. 
Le...  qui  est  là! 

Don  j.  Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne 
me  saurolt  ébranler. 

SoAN.  Ah  !  pauvre  SganareUe,  où  te  cacheras- 
tu? 

SCÈNE  VIII 

DoM  JuANf  La  Statue  j>v  Commakdetr, 
qui  vient  se  mettre  à  table,  Soanasklle, 
SuiU. 

Don  J.  Une  chaise  et  un  oouyert,  vite  donc. 
(A  Sffanarelle.)   Allons,  mets-toi  à  table. 

SoAN.    Monsieur,  Je  n'ai  plus  de  flilm. 

DoM  J.  Mets-toi  là,  te  dls-Je.  A  boire.  A  la 
santé  du  Commandeur  :  Je  te  la  porte,  SganareUeL 
Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SoAN.    Monsieur,  Je  n'ai  pas  soit 

DoM  J.  Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour 
régaler  le  Commandeur. 

SoAM.    Je  suis  enrhumé.  Monsieur.  i 

DoM  J.  U  n'importe.  Allons.  Vous  autres, 
venez,  accompagnez  sa  voix. 

La  Statuil  Dom  Juan,  c'est  aases.  Je  vous 
[Invite  à  venir  demain  souper  avec  moi  En 
kurez-vous  le  courage? 

DoM  J.  Oui,  Jlral,  accompagné  du  seul  Sgan- 
areUe. 

SoAN.  Je  vous  rends  grftoo,  U  est  demain 
Jeûne  pour  moL 

DouJ.t  à  SffanareUe.    Prends  ce  flambeau. 

La  Statt^b.  On  n'a  pas  besoin  de  lumière, 
quand  on  est  conduit  par  le  OleL 


r 


ACTE  V 

SCÈNE  I 

Dom  Louis,  Dom  Juav,  Soakabellk. 

DoM  Ll    Quoi  ?  mon  flls^  serolt-U  possible  que 

la  bonté  du  Ciel  eût  exaucé  mes  vœux  ?  Oe  que 
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TOUS  me  dites  est-il  bien  vrai?  ne  m'abuscc- 
Tous  point  d'un  faux  espoir,  et  puls-Je  prendre 
quelque  aamirance  sur  la  nouveauté  surpren- 
ante d'une  telle  conversion? 

Don  J-,  faiMant  rhypocrltA.  Oui,  vous  me 
voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  Je  ne  sui» 
plus  le  mdmo  d'hier  au  soir,  et  le  Ciel  tout  d'un 

lo  coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde  :  il  a  touché  mon  ftme  et 
dessillé  mes  yeux,  et  Je  regarde  avec  horreur  le 
long  aveuglement  où  J'ai  été,  et  les  désordres 
criminels  de  la  vie  que  J*ai  menée.  J'en  repasw 
danfe  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et 
m'étonne  comme  le  Ciel  les  a  pu  souflHr  si 
longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  tfite 
laissé  tomber  les  coups  de  sa  Justice  redoutable 
Je  vois  les  grftoes  que  sa  bonté  m'a  ftdtes  en  ne 

2o  me  punissant  point  do  mes  crimes  ;  et  Je  pré- 
tends en  profiter  comme  Je  dois,  flUre  éclater  aux 
yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie, 
réparer  par  là  le  scandale  do  mes  actions  panées, 
et  m'efforoer  d'en  obtenir  du  Ciel  une  pleine 
rémission.  C'est  à  quoi  Je  vais  travailler  ;  s^  J.e 
vous  prici  Monsieur,  de  vouloir  bleq.QgatriUucr 
à  ce  dessein,  et  de  m'aldcr  vous-même  à  faire 
choix  dHme^personno  qui  me  S9rve_^dc  ^idc, 
et  sous  la  conduite  de  qui  Je  puisse  marclier 

30  sûrement  dans  le  chemin  où  Je  m'en  vais  entrer. 
DoM  L.  Ah  !  mon  flls,  que  la  tendresse  d'un 
père  est  aisément  rappelée^  et  (juc  les  offenses 
d'un  flls  s'évanouissent  vite  au  moindre  mot  de 
repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous 
les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout 
est  elTacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me 
flslrc  entendre.  Je  ne  me  sens  pou,  Je  l'avoue  ; 
Je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes  vœux  sont 
satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  àdeman- 

40  der  an  CieL  Embrassez-moi,  mon  flls,  et  persistez, 
Je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour 
moi,  J'en  vais  tout  de  oe  pas  porter  l'heureuse 
nouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  cUu  les  doux 
transports  du  ravissement  où  Je  suis,  et  rendre 
grflce  au  Ciel  des  saintes  résolutions  quil  a  daigné 
TOUS  inspirer. 

SCÈNJS  II 

Don  Juan,  Soanarklle. 

SoAN.  Ah  !  Monsieur,  que  J'ai  de  joie  de  vous 
voir,  converti  !  Il  y  a  longtemps  que  J'attendois 
cela,  et  voilà,  grftoe  au  Ciel,  tous  mes  souhaits 
accomplis. 


DoM  J.    La  poste  le  benCt  ! 

80AN.    Comment,  lo  benêt  ? 

Don  J.  Quoi  ?  tu  prends  ix)ur  de  bon  argent 
ce  que  je  viens  de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche 
étoit  d'accord  avec  mon  cœur  î 

SoAN.     Quoi  ?  oe  n'est  pas  . . .  Vous  ne ...  10 
Votre ...  Oh  !  quel  homme  !  quel  homme  !  quel 
homme  ! 

DoM  J.  Non,  non,  Je  ne  suis  point  changé,  et 
mes  sentiments  sont  toi^fours  les  mêmes. 

SoAif.  Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surpre- 
nante merveille  de  cette  statue  mouvante  et 
parlante? 

DoM  J.  n  y  a  bien  quelque  chose  là  dedans 
que  Je  ne  comprends  pas  ;  mais  quoi  que  ce 
puisse  être,  cela  n'est  pas  capable  ni  de  con-  20 
vaincre  mon  esprit^  ni  d'ébranler  mon  ftme  ;  et  si 
j'ai  dit  que  Je  voulois  corriger  ma  conduite  et  me' 
Jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un 
dessein  que  J'ai  formé  par  pure  imll tique,  un 
stratagème  utile,  une  grimaoe  nécessaire  où  je 
veux  me  contraindre,  poiur  ménager  un  père 
dont  J'ai  l)esoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  cdté 
des  hommes,  de  cent  (ftchenses  aventures  qui 
pourrolent  m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle^ 
t'en  fhire  confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  30 
un  temoin  du  fond  de  mon  ftme  et  des  véritables 
motifh  qui  m'obligent  à  fiUre  les  choses. 

SoAN.  Quoi  ?  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et 
vous  voulez  cependant  vous  ériger  en  homme  de 
bien? 

DomJ.  Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant 
d'autres  comme  moi,  qui  se  mêlent  de  ce  métier, 
et  qui  se  servent  du  même  masque  pour  abuser 
le  monde  ! 

SoAK.    Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  !  40 

DoM  J.  Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à 
cela  :  l'hypoalsio  est  un  vice  à  la  mode,  et  tous 
les  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le 
personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer  ai^oor- 
d'hul,et  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantagea  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est 
toujours  respectée  ;  et  quoiqu'on  la  découvre,  on 
n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices 
des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  50 
a  la  liberte  de  les  attaquer  hautement  ;  mais 
l'hypocdale  est  un  vice  privilégié,  qui,  de  sa  main, 
ferme  la  bouche  à  tout  le  monde,  et  Jouit  en  repos 
d'une  impunlte  souveraine.  On  lie,  à  force  de 
grimaces,  une  socléte  étroite  avec  tous  les  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  jette  touH 
sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
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bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun  connoît  pour 
être  véritablement  touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont 

60  toi^ours  les  dupes  des  autres  ;  ils  donnent  haute- 
ment dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Com- 
bien crois-tu  que  J'en  connoisse  qui,  par  ce 
stratagème,  ont  rhabillé  adroitement  les  désor- 
dres de  leur  Jeunesse,  qui  se  sont  fUt  un  bouclier 
du  manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit 
respecté,  ont  la  permission  d'être  les  plus  mé- 
chants hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir 
lexm  intrigues  et  les  connoftre  pour  ce  qu'ils  sont, 

70  ils  ne  laissent  pas  jwur  cela  d'ôtre  en  crédit 
parmi  les  genç;  et  quelque  baUtsoment  de  tête, 
'  lin  soupir  mortifié,  et  deux  roulements  d*yeux 
rsjnstent  dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire.  Cest  sous  cet  abri  favorable  que  Je  veux 
me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je 
ne  quitterai  point  mes  douces  faahitudfis;  mais 
J'aurai  soin  de  me  cacher  et  me  divertirai  à  petit 
bruit  Que  si  Je  viens  à  être  découvert.  Je  verrai, 
sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute  la 

80  cabale,  et  Je  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre 
toua  Enfin  c'est  là  le  vrai  moyen  de  fidre  im- 
punément tout  ce  que  Je  voudrai.  Je  m'érigerai 
en  censeur  des  actions  d'autinii,  Jugerai  mal  de 
tout  le  monde,  et  n'amrai  bonne  opinion  que  de 
moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant 
soit  peu,  Je  ne  pardonnerai  Jamais  et  garderai 
tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je 
ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  Ciel,  et,  sous  ce 
prétexte  commode.  Je  pousserai  mes  ennemis,  Je 

93  lesaccuserai  d'Impiété,  et  saurai  déchaîner  contre 
eux  dos  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance 
de  cause,  crieront  en  public  contre  eux,  qui  les 
accableront  d'iiyures,  et  les  damneront  haute- 
ment de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  quMl 
fliut  profiter  des  foiblesscs  des  hommes,  et  qu'un 
sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 
Sgan.  O  Ciel  !  qu'entends-Je  ici  ?  II  ne  vous 
manquoit  plus  que  d'être  hj'pocrite  pour  vous 
achever  de  tout  point,  et  voilà  le  comble  des 

100  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'em- 
porte et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites- 
moi  tout  ce  qull  vous  plaira,  battes-moi,  assom- 
mes-moi de  coups,  tuez-moi,  si  vous  voulez  :  il 
faut  que  Je  décharge  mon  cœur,  et  qu'en  valet 
fidèle  Je  vous  dise  ce  que  Je  dois.  Sachez,  Mon- 
sieur, que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle 
se  brise;  et  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que 
Je  ne  oonnois  pas,  l'homme  est  en  ce  monde 
ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche;  la  branche 

iTo  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  l'arbre,  suit 


de  lx>ns  préceptes;  les  bons  préceptes  valent 
mieux  que  les  belles  paroles  ;  les  belles  paroIcK 
se  trouvent  à  la  cour  ;  à  la  cour  sont  les  courti- 
sans; les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode 
vient  de  la  fantaisie  ;  la  fantaisie  est  une  fiiculté 
de  l'âme  ;  l'âme  est  oe  qui  nous  donne  la  vie  ;  la 
vie  finit  par  la  mort  ;  la  mort  nous  fait  penser  an 
Ciel;  le  Ciel  est  au-denus  de  la  terre;  la  terre  n'est 
point  la  mer  ;  U  mer  est  siUette  aux  orages  ; 
les  orages  tourmentent  les  vaisseaux  ;  les  vais-  lao 
seaux  ont  besoin  d'un  bon  pUote  ;  un  bon  pilote 
a  de  la  prudence  ;  la  prudence  n'est  point  dans 
les  Jeunes  gens;  les  Jeunes  gens  doivent  obéis- 
sance aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les  richesses  ; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont 
pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité; 
nécessité  n'a  point  de  loi  ;  qni  n'a  point  de  loi 
vit  en  bête  brute  ;  et,  par  conséquent,  vous  seres 
damné  à  tous  les  diables. 
DoM  J.   O  beau  raisonnement  !  130 

SoAN.  Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendei^tant 
pis  pour  vous. 

SCÈNE  III 

DoM  Cablob,  Dom  Juan,  Soanabklls. 

Dox  C  Dom  Juan,  Je  vous  trouve  à  prc^MM, 
et  suis  bien  aise  de  vous  parler  ici  plutôt  que 
chez  vous,  pour  vous  demander  vos  résolutiona 
Vous  savez  que  oe  soin  me  regarde,  et  que  Je  me 
suis  en  votre  présence  chargé  de  cette  afIUre. 
Pour  moi.  Je  ne  le  cèle  point,  Je  souhaite  fort  que 
les  choses  aillent  dans  la  douceur  ;  et  11  n*y  a 
rien  que  Je  ne  flnsse  pour  porter  votre  esprit 
à  vouloir  prendre  cette  voie,  et  pour  vous  voir 
publiquement  conftarmer  à  ma  sœur  le  nom  de  xo 
votre  femme. 

DoM  J.,  (fun  tan  hypocrite.  Hélas  !  Je  voudrois 
bien,  de  tout  mon  cœur,  vous  donner  la  satis- 
faction que  vous  souhaitez;  mais  le  Ciel  s'y 
oppose  directement:  il  a  inspiré  à  mon  âme  le 
dessoin  de  changer  de  rie,  et  Je  n'ai  point  d'au- 
tres pensées  maintenant  que  de  quitter  «itlèrD- 
mcnt  tous  les  attachements  du  monde,  de  me 
dépouiller  au  plus  tot  de  toutes  sortes  de  vaaltéa^ 
et  de  corriger  désormais  par  une  austère  oon-  ao 
duite  tous  les  dérèglements  criminels  où  m'a 
porté  le  fteu  d'une  aveugle  Jeunesse. 

DoM  G.  Ce  dessein,  Dom  Juan,  ne  choque 
|K>int  ce  que  Je  dis  ;  et  la  compagnie  d*uiie  femme 
légitime  peut  bien  s^accommoder  avec  les  louable» 
prisées  que  le  Ciel  vous  inspire. 
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Don  J.    Hélas!  point  du  tout    Cert  un  des- 
sein que  votre  sœur  cUe-mème  a  pris:  elle  h 
résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  touchés  tous 
30  deux  en  même  temps. 

Don  C.  Sa  retraite  ne  peut  nous  satlsfedre, 
pouvant  6tre  Imputée  au  mépris  que  vous  ferlez 
d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre  honneur  de- 
mande qu'elle  vive  avec  vous. 

DoM  J.  Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut 
J'en  avols,  pour  moi,  toutes  les  envies  du  monde, 
et  Je  me  suis  mftme  encore  ai^ourd'hui  conseillé 
au  Ciel  pour  cela;  mais,  lorsque  Je  l'ai  consulté, 
J'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  Je  ne 
40  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  die 
assurément  Je  ne  ferols  point  mon  salut. 

DoM  a  Croyez-vous,  Dom  Juan,  nous  éblouh- 
par  ces  belles  excuses  ? 

Don  J.    J'obéis  à  la  voix  du  CIeL 

Dom  g.  Quoi?  vous  voulez  que  Je  me  paye 
d'un  semblable  discours  ? 

DoM  J.    C*est  le  Ciel  qui  le  veut  ainsi. 

Don  C.    Vous  aurez  ftdt  sortir  ma  sœur  d'un 
couvent,  pour  la  laisser  ensuite  ? 
50     Don  J.    Le  Ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

Nous  BouflMrons  cette  tache  en  notre 


Dom  a 
fiunille? 
Dom  J. 
DomC. 
Dom  J. 
DomC. 


Prenez-vous-en  au  Ciel. 

Eh  quoi?  toi^ounleCiél? 

Le  Ciel  le  souhaite  comme  ceb. 

Il  suffit,  Dom  Juan,  Je  vous  entends. 
Ce  n'est  pas  ici  que  Je  veux  vous  prendre,  et  le 
lieu  ne  le  souAVe  pas;  mais,  avant  qu'il  soit  peu. 
Je  saurai  vous  trouver. 
60  Dom  j.  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  vous 
savez  que  Je  ne  manque  point  de  cœur,  et  que  Je 
sais  me  servir  de  mon  épée  quand  11  le  faut  Je 
m*en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite 
rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  Je 
vous  déclare,  pour  mol,  que  ce  n'est  point  mol 
qui  me  veux  battre:  le  Ciel  m'en  défend  U 
pensée  ;  et  si  vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce 
qui  en  arrivera. 
Dom  c.   Kous  verrons,  de  vrai,  nous  verrona 


SCÈNE  IV 
Dom  Juan,  Soanarelle. 


auparavant.  J'espérois  tot^ours  de  votre  salut  ; 
mais  c'est  maintenant  que  J'en  désespère  ;  et  Je 
crois  que  le  Ciel,  qui  vous  a  souffert  Jusques  ici. 
no  pourra  soulMr  du  tout  cette  dernière 
horreur. 

DoM  J.  Va,  va,  le  Ciel  n'est  pas  si  exact  que 
tu  penses  ;  ci  si  toutes  les  fols  que  les  hommes ...  10 

SoAM.  Âh!  Monsieur,  c'est  le  Ciel  qui  vous 
parle,  et  c'est  un  avis  qu'il  vous  donne; 

DoM  J.  Si  le  Ciel  me  donne  un  avis,  11  Ikut 
qu'il  parle  un  peu  plus  clairement»  sll  veut  que 
Je  l'entende. 


SCÈNE  V 
Dom  Juan,  Un  Spsctbe  m  femme  voilée, 

SOANABELLE. 

La  Spkctrb.  Dom  Juan  n'a  plus  qu'un 
•moment  à  pouvoir  profiter  de  la  miséricorde 
du  ael  ;  et  s'il  ne  se  repent  id,  sa  perte  est 
résolue. 

SoAir.   Entendez-vous,  Monsieur? 

DoM  J.  Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois 
oonnottre  cette  voix. 

SoAN.  Ahl  Monsieur,  c'est  un  spectre:  Je  le 
reconnols  au  marcher. 

'    DoM  J.    Spectre,  fbntôme^  ou  diable^  Je  veux  xo 
voir  ce  que  c'est 

{Le  Spectre  chance  défigure,  et  repréeente  le 
Tempe  avec  eafaux  à  la  tnatn.) 

SoAN.  O  Ciel  !  voyez- vous,  Monsieur,  ce  change- 
ment de  figure  ? 

I  DoM  J.  Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'im- 
primcr  de  la  terreur,  et  Je  veux  éprouver  avec 
mon  épée  si  c'est  un  corps  ou  un  esprit 

(Le  Spectre  t'envoie  dann  le  tempe  que  Dom 
Juan  le  veut  frapper.) 

SoAir.  Ah  !  Monsieur,  rendez-vous  à  tant  de 
preuves,  et  Jetez- vous  vite  dans  le  repentir. 

DoM  J.    Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit  quoi  qu'il 
arrive,  que  Je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  10 
suis-moi. 


SCÈNE  VI 
La  Statuk,  Dom  Juan,  Soanarelle, 


Sgak.    Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-       La  STAtra.    Arrêtez,  Dom  Juan  :  vous  m'avez 
vous  là?  Ceci  est  bien  pis  que  le  reste,  et  Je  vous    hier  donné  parole  de  venir  manger  avec  moi. 
aimerols  bien  uiicux  encore  comme  vous  étiez  {     Dom  J.    Oui.  Où  fàut-il  aller  ? 
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La  Statue.    Donncz-mol  la  main. 

DoM  J.    La  voilà. 

La  Statub.  Dom  Juan,  rendurcinemont  au 
péché  tratno  une  mort  fUnest^  et  les  grâces  du 
Ciel  que  l'on  rentoie  ouvrent  un  chemin  à  sa 
foudre. 
>  DoM  J.  O  Ciel  !  que  sens-Je  ?  Un  fou  invisible 
me  brQIe,  Je  n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps 
devient  un  brasier  ardent.  Ah  ! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et 
de  ifrands  éclairs  tur  Dom  Juan;  la  terre 


if  ouvre  et  Vabtme  ;  etil  tort  de  grands  feux 
de  Vendroii  oiiUeat  tombé.) 
Sgan.  Voilà  par  sa  mort  un  chacun  satisfUt  : 
lel  offensé^  lois  violées,  flUes  séduites,  fomlllcs 
léshonorées,  parents  outragés,  femmes  mises  à 
mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde  est 
content  H  n'y  a  que  mol  seul  de  malheureux, 
qui,  après  tant  d'années  de  service,  n'ai  point 
d'autre  récompense  que  de  voir  à  mes  yeux  l'im- 
piété de  mon  maître  punie  ixu*  le  plus  épouvant-  20 
able  ch&tlment  du  monde. 
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AU   LECTEUR 

Cl  n*est  Id  qu'un  simple  cnyon,  un  petit  impromptu,  dont  le  Roi  a  voulu  se  faire  un  divertisse- 
ment. Il  est  le  plus  précipité  de  tous  ceux  que  Sa  MiO^sté  m'ait  commandés  ;  et  lorsque  je  dirai 
qull  a  été  proposé,  (bit,  appris  et  représenté  en  cinq  Jours,  Je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien 
que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  Jouées  ;  et  Je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  per- 
sonnes qui  ont  des  yeux  pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  Jeu  du  théâtre.  Ce  que  Je  vous  dirai, 
c'est  qu'il  seroit  à  souliaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec  les 
ornements  qui  les  accompagnent  ches  le  RoL  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  support- 
able; et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable  Monsieur  Lully,  mêlés  à  la  lieauté  des  voix  et 
à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  gr&cos  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde 
àa 
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[Acte  1 


LES  PERSONNAGES 


SoÂNABBLLB,  père  de  Lucinde. 

AXIMTE. 
LUCRÀOB. 

M.  GuiLLAUios,  vendeur  de  tapisserie». 

M.  JoBSE,  or/évre. 

Lucinde, /We  de  Sganareïïé, 

Lisette,  suivante  de  Lucinde, 

M.  TovÈs, 

M.  DES  FoMAMDBès,  }  médecine. 

M.  Macboton, 


médecins. 


M.  Bahyb,      ) 

M.  FiLEBIN,  j 

Gutandbe,  amant  de  Lucinde. 
Un  Notaibb. 

L'Opébateub,  Orviétan, 

Plusieurs  Tbivelins  et  Scabamouchbb. 

La  Comédie. 

La  Musique. 

Le  Ballet. 


La  aoène  est  à  Paris,  dans  une  salle  de  la  maison  de  SganarftHe. 


PROLOGUE 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE  ET  LE 
BALLET 

LA  COMÉDIE. 

QuiUcns,  quittons  notre  vaine  quereUê, 

Xe  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour^ 

Et  d'une  gloire  plus  helU 

Piquons-nous  en  ce  jour  : 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans 

seconde. 

Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du 

monde. 


TOUS  TROIS. 


Unissons-nous . 


LA  COMÉDIE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu^on  ne  peut 

croire. 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous  : 
Est-il  de  plus  grande  gloire, 
Est-il  bonheur  plus  doux  t 
Unissons-nous  totts  trois . . . 


ACTE  I 

SCÈNE T 

SOANABELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOS8E. 


TOUS  TROIS. 


UniiêonS'ïwus . . 


SOAN.  Ah  !  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que 
Je  puis  bien  dire,  avec  oe  grand  philosophe  de 
l'antiquité,  que  qui  terre  a,  guerre  a,  et  qu'un 
malheur  ne  Tient  Jamais  sans  l'autre!  Je  n'arois 
qu'une  seule  femme,  qui  est  morte. 

H.  GuiL.  Et  combien  donc  en  voulet-voiis 
avoir  ? 

Soak.  Elle  est  morte.  Monsieur  mon  amL 
Cette  perte  m^est  très-sensible,  et  Je  no  puis  m'en 
ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  >o 
satisfiait  de  sa  conduite,  et  nous  avions  le  plus 
souvent  dispute  ensemble  ;  mais  enfin  la  mort 
rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte:  Je  bi 
pleure.  Si  eUe  étoit  en  vie,  nous  nous  querel- 
lerions. De  tous  les  enfisinta  que  le  Ciel  m'avoit 
donnés,  il  no  m'a  laissé  qu^une  fille,  et  cette  filk 
est  toute  ma  peine.  Car  enfin  Je  la  vols  dans  une 
mélancolie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  une 
tristesse  épouvantable,  dont  U  n'y  a  pas  moyen 
de  la  retirer,  et  dont  Je  ne  saurois  même  ap-  su 
j  prendre  U  cause.  Pour  moi.  J'en  perds  Tesiirii, 
et  J'aurois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette 
matière.  Vous  Ctcs  ma  nièce  ;  vous,  maToIdno  ; 
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et  vous,  mes  compèros  et  mes  amis  :  je  vous  prie 
de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

H.  JowE.    Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie 

et  rajustement  est  la  chose  qui  r^ouit  le  plus 

les  filles  ;  et  si  j'étoisque  de  vous,Je  lui  acbèterois, 

dès  ai^ourd'hul,  une  belle  garniture  de  diamants, 

30  on  de  rubis,  ou  d'émeraud^. 

M.  Ouiu  Et  moi,  si  J'étois  en  votre  place, 
j 'acbèterois  une  belle  tenture  de  tapisserie  de 
verdure^  ou  à  personnages,  que  je  feroUi  mettre  à 
sa  cbambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

An.  Pour  moi,  je  ne  ferois  point  tant  de  fiiçon  ; 
*  et  je  la  marierols  (brt  bien,  et  le  plus  tôt  que  je 
pourrolB,  avec  cette  personne  qui  vous  la  flt^ 
dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LnCR.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fllle  n'est 
40  point  du  tout  propre  pour  le  mariage.  Elle  est 
d'une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu  saine, 
et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire 
des  enfiuits.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son 
fiiit,  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un 
couvent,  où  elle  trouvera  des  divertissements  qui 
seront  mieux  de  son  humeur. 

SoAN.  Tous  ces  conseils  sont  admirables  as- 
surément ;  mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés^  et 
50  trouve  que  vous  me  conseillez  fort  bien  pour 
vous.  Vous  êtes  orfèvre,  Monsieur  Josse,  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire 
de  sa  marchandise.  Vous  vendes  des  tapisseries. 
Monsieur  Guillaume,  et  vous  aves  la  mine  d'avoir 
quelque  tmturo  qui  vous  incommode:  Celui 
que  vous  aimes,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque 
inclination  pour  ma  fllle,  et  vous  no  seriez  pas 
filchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant 
à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein, 
60  comme  on  sait,  de  marier  ma  Aile  avec  qui  que  ce 
soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela  ;  mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse,  est  d'une 
femme  qui  pourroit  bien  souhaiter  charitable- 
ment d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi, 
Messieurs  et  Mesdames,  quoique  tous  vos  con- 
seils soient  les  moillours  du  monde,  vous  trouverez 
bon,  s'il  vous  plaît,  que  Je  n'en  suive  aucun. 
Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  II 

LUOIKDE,  SaANABELLB. 

SoAir.  Ah  !  voilà  ma  fllle  qui  prend  l'ah*.  Elle 
ne  me  voit  pas  ;  elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux 
au  deL  Dieu  vous  gard  !  Bon  jour,  ma  mie. 
Hé  bicnl  qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Hé! 


quoi?  toujours  triste  et  mélancolique  comme 
cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  a.s 
Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là, 
ma  pauvre  mie,  dis,  dis  ;  dis  te»  petites  pensées 
à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  Veux-tu 
que  je  te  baise  ?  Viens.  J'enrage  de  Isl  voir  de  xo 
cette  humeur-là.  Mais,  dis-moi,  me  veux-tu  fluiro 
mourir  de  déplaisir,  et  ne  puis-je  savoir  d'où 
vient  cette  grande  langueur  ?  Découvre-m'en  la 
cause,  et  je  te  promets  que  je  forai  toutes  choses 
pour  toL  Oui,  Cu  n'as  qu'à  me  dire  le  st^et  de  ta 
tristesse  ;  Je  t'assure  ici,  et  te  fids  serment  qu'il 
n'y  a  rien  que  Je  ne  fhsse  pour  te  satisfiiire  :  c'est 
tout  dfaie.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une 
de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que 
toi?  et  seroit-il  quelque  étoflb  nouvelle  dont  tu  30 
voulusses  avoir  un  habit  ?  Non.  Est-ce  que  ta 
chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu 
souhaiterois  quelque  cabinet  de  la  foire  Saint- 
Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aniois-tu  envie 
d'apprendre  quelque  chose  ?  et  veux-tu  que  je  te 
donne  un  mattre  pour  te  montrer  à  jouer  du 
clavedn?  Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  et 
souhaiterois-tu  d'être  mariée  ? 

{Lueinde  lui  fait  Hgne  que  &€St  cela,) 

SCÈNE  III 
Lisette,  Boanarelle,  Luoikde. 

Lis.  Hé  bien,  Monsieur,  vous  venez  d'entre- 
tenir votre  fllle.  Avez-vous  su  la  cause  de  sa 
méUmcolie? 

SoAN.  Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fkit 
enrager. 

Lis.  Monsieur,  laissez-moi  Iklre^  je  m'en  vais 
la  sonder  un  peu. 

SoAS,  Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle 
veut  être  de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on 
l'y  laisse.  zo 

Lis.  Laissez-moi  fiUro,  vous  dis-j&  Peut-ôtre 
qu'elle  se  découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à 
vous.  Quoi  ?  Madame,  vous  ne  nous  direz  point 
ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi 
tout  le  monde  ?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point 
comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque 
répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en 
devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur. 
Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  lui? 
Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épaigncroit  20 
rien  pour  vous  contenter.  Est-co  qu'il  ne  vous 
donne  pas  toute  In  liberté  que  vous  souhaiteriez, 
et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tentcroieiit- 
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Us  point  votre  ftme?  Heu.  Avez-vous  reçu 
quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Heu.  N'auriez- 
vous  point  qudque  secrète  inclination,  atec  qui 
vous  souhaiterlm  que  votre  père  vous  mariât? 
Ah!  Je  vous  entends.  Voilà  l'aflUre.  Que  diable? 
pourquoi  tant  de  flacons  ?  Monsieur,  le  mystère 
30  est  découvert  ;  et . . . 

Sgam.,  Vinterrompant.  Va,  fille  ingrate,  Je  ne 
te  veux  plus  parler,  et  Je  te  laisse  dans  ton 
obstination. 

Luc.  Mon  i)ère,  puisque  vous  voulez  que  Je 
vous  dise  la  chose  . . . 

SoAK.  Oui,  Je  perds  toute  Tamltié  que  J'avois 
pourtoL 

Lis.    Monsieur,  sa  tristesse . . . 

SoAsr.    CTest  une  coquine  qui  me  veut  làire 
40  mourir. 

Lua    Mon  père.  Je  veux  bien  . . . 

SoAN.  Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir 
élevée  comme  J'ai  fUt 

Lis.    Mais,  Monsieur . . . 

SoAN.  Non,  Je  suis  contre  elle  dans  une  colère 
épouvantablOi 

Luc    Mais,  mon  père . . . 

SoAN.   Je  n'ai  plus  aucune  tendrosNs  pour  toL 

Lis.    Mais .  . . 
50     Sgan.    Cest  une  friponne. 

Luc.    Mais . . . 

SoAN.    Une  ingrate. 

Lis.    Mais... 

Sgax.  Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire 
ce  qu'elle  a. 

Lis.    C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SoAM.,  faisant  senMant  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

Ln.    Un  marL 
60     SoAK.    Je  la  déteste. 

Lis.    Un  mari. 

SoAM.    Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

Lis.    Un  mari. 

SoAN.    Non,  ne  m'en  parlez  point 

Lis.    Un  mari. 

SoAN.    Ne  m'en  parlez  point 

Lis.    Un  mari. 

SoAN.    Ne  m'en  parlez  point 

Lis.    Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV 


LI8XTTE,   LVCIXDE. 

JJB.  On  dit  bien  vrai  :  qu*ll  n*y  a  iwint  de 
])ires  souxtis  que  ceux  qui  ne  veulent  point 
entendre. 
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Luc.  Hé  bleu  !  Liiiettc,  J'avois  tort  de  cacha- 
mon  déphfcisir,  et  Je  n'avois  qu'à  i«rler  pour 
avoir  tout  ce  que  Je  souhaitois  de  mon  père  ! 
Tu  le  vois. 

Lis.    Par  ma  foi  !  voilà  un  vilain  homme  ;  et 
Je  vous  avoue  que  J'aurois  un  plaisir  extrême  à 
lui  Jouer  quelque  tour.    Mais  d'où  vient  donc,  xo 
Madame,  que  Jusqu'ici  vous  m'avez  caché  voire 
mal? 

Lua  Hélas  !  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le 
découvrir  plus  tdt?  et  n'aurois-Je  pas  autant 
gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie  ?  Crois-tu 
que  Je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vcrfs 
maintenant^  que  Je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les 
sentiments  de  mon  père,  et  que  le  reftis  qull 
a  fait  iwrter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un 
ami,  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  âme  toute  sorte  ao 
d'espoir? 

Lis.  Quoi  ?  c'est  cet  inoonnu  qui  vous  a  lUt 
demander,  pour  qui  vous  . . . 

Luc.  Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de 
s'expliquer  si  librement  ;  mais  enfin  Je  t'avoue 
que,  s'il  m'étolt  permis  de  vouloir  quelque  chose, 
ce  seroit  lui  que  Je  voudrols.  Nous  n'avons  eu 
ensemble  aucune  conversation,  et  sa  bouche 
ne  ih'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour 
moi  ;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  U  m'a  pu  voir,  3» 
ses  regards  et  ses  actions  m'ont  toiuoun  iiarié  si 
tendrement^  et  la  demande  qu'il  a  foit  faire 
de  moi  m'a  paru  d*un  si  honnête  homme,  que 
mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être  senslMe  à  ses 
ardeurs  ;  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de 
mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

Lia.    Allez,  laissez-moi  fSslre.    Quelque  siuet 
que  J'aie  de  me  plaindre  de  vous  du  secret  que 
vous  m'avez  fiUt,  Je  ne  veux  pas  laisser  de  servir 
votre  amour  ;  et  pourvu  que  vous  ayez  asscs  40 
de  résolution . . . 

Luc  Mais  que  veux-tu  que  Je  fluse  contre 
l'autorité  d'un  i)ère?  Et  s'il  est  inexorable  à 
mes  vœux . . . 

Lis.  Allez,  allez,  11  ne  faut  lias  se  laisser 
mener  comme  un  oison  ;  et  pourvu  que  rhonneor 
n'y  soit  pas  oflTensé,  on  peut  se  libérer  un  peu  de 
h\  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-U  que  vous 
fassiez?  N'êtes- vous  pas  en  Age  d'Otre  mariée? 
et  croit-il  que  vous  8oy(»  de  mart)rc?  Allez,  5p 
encore  un  coup,  Je  veux  servir  votre  passion  ;  Je 
prends,  dès  à  présent,  sur  mol  tout  le  soin  de  se» 
intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours . . . 
Mais  Je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  lalsM» 
agir. 
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SCENE  V 
Sganabelle. 

Il  est  bon  qudquefola  de  ne  point  fiiire  sem- 
blant d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que 
trop  bien;  et  J'ai  fait  sagement  de  parer  la 
déclaration  d'un  désir  que  Je  ne  suis  pas  résolu 
de  contenter.  A-t-on  Jamais  rien  vu  de  plus 
tyrannique  que  cette  coutume  0(1  l'on  veut  assu- 
jettir les  pères?  rien  de  plus  Impertinent' et 
de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec 
de  grands  travaux,  et  élever  une  fille  avec  beau- 
10  coup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller 
do  l\m  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  no  nous  touche  de  rien  ?  Non,  non  :  Je  me 
moque  de  cet  usage,  et  Je  veux  garder  mon  bien 
et  ma  fille  pour  moi. 


SCÈNE  VI 

Lisette,  Soasarelle. 

Lis.  Ah,  malheur  !  Ah,  disgrâce  !  Ah,  pauvre 
Seigneur  Sganarelle!  où  pourroi-Je  te  ren- 
contrer? 

S0A17.    Que  dit-elle  là  ? 

Lis.  Ah,  misérable  père  !  que  foms-tu,  quand 
tu  sauras  cette  nouvelle  f 

HoAS.    Que  sera-ce  ? 

Lia    Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SoAM.    Je  suis  perdu. 
10     Lis.    Ah  ! 

80ÂK.    Llsetta 

Lia.    Quelle  infortune! 

SoAH.    Lisette; 

LiB.    Qud accident! 

Sgak.    Lisette. 

Lu.    QueUe  fatalité! 

Scan.    Lisette. 

Lu.    Ah,  Monsieur  ! 

SOAK.    Qu'est-ce? 
30     Lis.    Monsieur. 

SoAM.    Qu'ya-t-U? 

Lis.    Votre  fille. 

SOAN.    Ah,  ah! 

Lis.  Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme 
cela  ;  au:  vous  me  ferlez  rire. 

SoAX.   Dis  donc  vite. 

Lis.  Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que 
vous  lui  avez  dites,  et  de  la  colère  efiKiyable  où 
die  vous  a  vu  contre  elle,  est  montée  vite  dans  ki 


chambre,  et  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  30 
fenêtre  qui  regarde  sur  U  rivière. 

SoAK.    Hé  bien? 

Lis.  Alors,  levant  les  yeux  au  dcl:  'Non, 
a-t-elle  dit,  U  m'est  impossible  de  vivre  avec  le 
courroux  de  mon  père»  et  puisqu'il  me  renonce 
iwur  sa  fille,  je  veux  mourir.' 

SoAN.    Elle  s'est  Jetée. 

Lu.  Non,  Monsieur  :  elle  a  fennë.tout  douce- 
ment la  fenêtre,  et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit 
Là  elle  s'est  prise  à  pleurer  amèrement  ;  et  tout  40 
d'un  coup  sou  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont 
tournés,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est 
demeurée  entre  les  bras. 

Sqas.    Ah,  ma  fille  ! 

Lis.  a  force  do  la  tourmenter,  Je  l'ai  fliit 
revenir  ;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en 
moment,  et  Je  crois  qu'dle  ne  passem  pas  la 
Journée. 

SoAN.    Champagne,  Champagne,  Champagne, 
vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  50 
quantité  :  on  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille 
aventure.    Ah,  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 


ACTE  II 

SCÈNE  I 

SOANARELLEf  LISETTE. 

Lu.  Que  voulez-vous  donc  faire.  Monsieur, 
de  quatre  médecins?  N'est-ce  pas  assez  d'un 
pour  tuer  une  personne  ? 

SoAN.  Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent 
mieux  qu'un. 

Lu.  Est-ce  que  votre  flUe  ne  peut  pas  bien 
mourir  sans  le  secours  de  ces  Messieurs-là  ? 

SoAN.    Est-ce  que  les  médedns  font  mourir  ? 

Lis.  Sans  doute;  et  J'ai  connu  un  homme 
qui  prouvoit,  par  bonnes  raisons,  qull  ne  faut  10 
Jamais  dire  :  '  Une  telle  personne  est  morte  d'une 
fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  ;  '  mais  : 
'Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux 
apothicaires.' 

SoAN.    Chut.    N'offensez  pas  ces  Messieurs-là. 

Lu.  Ma  foi  !  Monsieur,  notre  chat  est  ré- 
chapi)é  depuis  peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut 
de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  il  fût  trois  Jours 
sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied 
ni  patte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  20 


299 


Sc.1} 


L'AMOUR  MEDECIN 


{ACTE  II 


n'y  a  point  de  chats  niédocinis,  car  sos  aflhires 
étolent  faites,  et  lis  n'auroient  pas  manqué  de  le 
purger  et  do  le  saigner. 

SoAN.  Voolcx-vouB  VOUS  taire?  vous  dis-Je. 
Mais  voyez  quelle  impertinence  !   Les  volcL 

Lis.  Prenez  garde,  vous'allez  être  bien  édifié  : 
ils  vous  diront  eu  latin  que  votre  fille  est  malade. 


SCÈNE  II 

ME8SIISUB8  TOMÈ8,  DES  F0NANDBÈ8,  MACRO- 

TON  ET  Bahys,  médecine,  Soanabellk, 
Lisette. 

Sqas.    Hé  bien  !  Messieurs. 

M.  Tou.  Nous  avons  vu  sufllsamment  la 
malade,  et  sans  doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'im- 
puretés en  elle. 

SoAN.    Ma  fille  est  impure  ? 

M.  ToM.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup 
dimpureté  dans  son  corps»  quantité  d'humeurs 
corrompues. 

SoAN.    Ah  !  Je  vous  entends. 
10    M.  Ton.    Mais  . . .    Nous  allons  consulter  en- 
semble. 

Sgan.    Allons,  Alites  donner  des  sièges. 

Lis.    Ah  !  Monsieur,  vous  en  êtes  ? 

Sgan.  De  quoi  donc  oonnoissez-vous  Mon- 
sieur? 

Lis.  De  l'avoir  vu  Vautre  Jour  chei  la  bonne 
amie  de  Madame  votre  nièce 

M.  ToM.    Comment  se  porto  son  cocher  ? 

Lis.    Fort  bien  :  il  est  mort 
20     M.TOM.    Mort! 

Lis.    Oui. 

M.  ToM.    Cela  ne  se  peut. 

Lu.  Je  ne  sais  si  cela  se  peut  ;  mais  Je  sais 
bien  que  cela  esL 

M.  ToM.    Il  ne  peut  pas  être  mort»  vous  dis-Je. 

Lis.  Et  moi  Je  vous  dis  qull  est  mort  et 
enterré. 

M.  Tox.    Vous  vous  trompes. 

Lis.    Je  l'ai  vu. 
30     M.  Ton.    Cela  est  Impossible.    Hippocrate  dit 
que  ces  sortes  de  maUdios  ne  se  terminent  qu'au 
quatorze»  ou  nu  vingt-un  ;  et  11  n'y  a  que  six 
Jouis  qu'il  est  tombé  mala<lo. 

Lis.  HipiMKrato  dira  ce  qu'il  lui  phUrs  ;  mais 
le  cocher  est  mort. 

80AM.  Paix!  discoureuse;  allons»  sortons  d'ici. 
Messieurs,  Je  vous  supplie  do  consulter  de  la 
bonne  manière.    Quoique  oc  ne  soit  pas  la  cou- 


tume de  payer  auparavant»  toutefois,  de  peur 
(lue  Je  l'oublie^  et  afin  que  ce  soit  une  aflkire  40 
faite»  voici  . . . 
{Il  lês  payty  et  efta«tin»  en  reeevanJt  FargerU, 
fait  un  getU  diférûnt.) 

SCÈNE  III 

MESSIEUBS  des  FONANDBÈSf  TOMÈS^ 

Macboton  et  Bahys. 
(Ils  a^asseyent  et  Unuêent.) 

M.  DIS  FON.  Paris  est  étrangement  grand»  et 
il  Ikut  fi&hro  de  longs  tnOettf  quand  la  pratique 
donne  un  peu. 

M.  ToM.  II  faut  avouer  que  J*ai  une  mule 
admirable  pour  cela»  et  qu'on  a  peine  à  croire  le 
chemin  que  Je  lui  fiUs  faire  tous  les  Joun. 

M.  DBS  FoN.  J'ai  un  cheval  merveilleux,  et 
c'est  un  animal  inbtlgable. 

M.  ToM.  Savez-Tous  le  chemin  que  ma  mule  a 
fiiit  aujourd'hui  ?  J'ai  été  premièrement  tout  10 
contre  l'Arsenal  ;  de  l'Anenal,  au  bout  du  tm- 
bourg  Saint-Germabi  ;  du  Ikubouig  SaintOer- 
main,  au  fond  du  Marais  ;  du  fond  du  Msrais,  à 
la  porte  Salnt-Honoré  ;  de  Ut  porte  Salnt-Ho&oré, 
au  foubouig  Saint-Jacques  ;  du  fkubouiig  Sahit- 
Jaoquos»  à  la  porte  de  Richelieu  ;  de  la  porte  de 
Richelieu,  id;  et  d'ici»  Je  dois  aller  encore  à  la 
place  Royale. 

M.  DBS  Foif.   Mon  oheval  a  ftdt  tout  cela 
aïOourd'hui;  et  de  plus,  j'ai  été  à  Bud  voirao 
un  malade. 

M.  Ton.  Mais  a  propos»  quel  parti  praes- 
vous  dans  la  querelle  des  deux  médecins  Théo- 
phraste  et  Artémius?  car  c'est  une  affidre  qui 
partage  tout  notre  corps. 

M.DBsFoH.    Moi,  Je  suis  pour  Artémius. 

M.  ToM.  Et  mol  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son 
avis»  comme  on  a  vu,  n'ait  tué  le  malade^,  et  que 
celui  de  Théophraste  ne  fût  beaucoup  melllemr 
assurément  ;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  droon-  33 
stances»  et  II  ne  devolt  pas  être  d'un  antre  avis 
que  son  ancien.    Qu'en  dites- vous? 

M.  DES  FoK.  Sans  doute.  Il  fluut  touK>iu^ 
gnnlor  les  formalités,  quoi  quMl  puisse  arriver. 

M.  ToM.  Pour  moi.  J'y  suis  sévère  en  diable»  à 
moins  que  ce  soit  entre  amis;  et  Ton  nous 
assembla  un  Jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un 
médecin  de  dehors,  pour  une  consultatioD,  où 
J'arrêtai  toute  raflkiro»  et  ne  voulus  point  en- 
durer qu'on  opinât»  si  les  choses  n'allolent  dans  43 
l'ordre.  Les  gens  do  la  maison  faisoisnt  es  quHs 
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pouvolent  et  la  miUadle  preaaoit;  mais  Je  D'en 
voulus  point  démordre^  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 
\    i]  H.DB8F0N.  C'est  fort  bien  fut  d'apprendre  aux 
«  f  ^ens  à  vivre,  et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune. 
M.  ToM.    Un  bomme  mort  n'est  qu'un  bommo 
mort,  et  ne  (kit  point  de  conséquence  ;  mais  une 
formalité  négligée  porte  un  notable  pr^udlce  à 
50  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV 

SOANARSLLE,  MS88ISUB8  TOMÈS,  DES 
FONANDRtS,  MàCSOTON  ST  BAUYS. 

SoAM.  Messieurs,  l'oppression  de  nui  flUe 
augmente;  Je  vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que 
vous  avex  résolu. 

M.  ToiL    Allons,  Monsieur. 

M.  DIS  Foir.  Non,  Monsieur,  parles,  s'il  vous 
platt 

M.  TOM.    Vous  vous  moquez. 

M.  DKB  For.    Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  ToM.    Monsieur. 
10     M.  DKS  FoH.    Monsieur. 

Scan.  Hé  !  de  grAcé,  Messieurs,  laisses  toutes 
ces  cérémonies,  et  songes  que  les  cboees  pressent. 

M.  Tox.  {JU  parient  tout  quatre  entembU,) 
La  maladie  de  votre  fille . . . 

M.  Dn  FoH.  L'avis  de  tous  ces  Menteurs  tous 
ensemble  . . . 

M.  Macr.    Après  avoir  bien  consulté . . . 

M.  Bahyb.    Pour  raisonner . . . 

So  AN.  Hé  !  Messieurs,  parlez  Tun  après  l'autre, 
20  degrftce. 

M.  Toif.  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur 
la  maladie  de  votre  fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est 
que  cela  procède  d'une  grande  chaleur  de  sang  : 
ainsi  Je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tAt  que  vous 
pourres. 

M.  0B8  FoN.    Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est 

une  pourriture  dliumeurs,  causée  par  une  trop 

grande  réplétlon  :  ainsi  je  conclus  à  lui  donner 

de  l'émétlque. 

jo     M.  Tox.    Je  soutiens  que  l'émétlque  la  tuem. 

M.  Dm  Vos,  Et  moi,  que  la  saignée  la  fera 
mourir. 

M.  ToM.  Cest  bien  à  vous  de  fiiire  l'habile 
homme. 

M.  DES  FoN.  Oui,  c'est  à  moi  ;  et  Je  vous  prê- 
terai le  collet  en  tout  genre  d'érudition. 

M.  Tox.  Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous 
rites  crever  ces  Jours  passés. 


M.  DU  FoK.    Souvenez-vous  de  la  dunio  que 
vous  avez  envoyée  en  l'autre  monde,  il  y  a  trois  40 
Joura 

M.  ToM.    Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DIS  FoN.    Je  vous  al  dit  ma  pensée. 

M.  Tox.  Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  rhcuro 
votre  fllle,  c'est  une  personne  morte. 

M.  DBS  Fo.v.    Si  vous  hi  finîtes  saigner,  elle  ne 
sera  pas  en  vie  dans  un  quart  d'heure. 


SCÈNE  V 

€OANAnELLK^  MeSSIKVSS  MaCROTON  RT 

BahtSj  médecins. 

SoAN.  A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  ré- 
solution prendre,  sur  des  avis  si  opposés  ?  Mes- 
sieurs, je  vous  conjure  de  déterminer  mon  esprit, 
et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez  le 
plus  propre  à  soulager  ma  fllle. 

M.  Macr.  21  parle  en  allongeant  sei  mots. 
Mon-si-eur.  dans.  ces.  ma-ti-è-res-là.  a  fitut.  pro- 
cé-der.  a-vec-que.  dr-con-spec-tlon.  et  no.  ri-en. 
fU-rei  oom-me.  on.  dit.  à.  la.  vo-lé-e.  d'au-tant 
que.  les.  fau-tes.  qu'on,  y.  peut  lU-re.sont  se-lon.  xo 
notre,  mat-tre.  Hip-po-cra-te.  d'u-ne.  dan-ge- 
reu-se.  con-sé  quen-oe. 

M.  Bautb.  Celui-ci  parlé  toujours  en  bre- 
douiUant  II  est  vrai,  il  Ikut  bien  prendre  garde 
à  ce  qu'on  fliit  ;  car  ce  ne  sont  pas  Ici  des  jeux 
d'enfant,  et  quand  on  a  failli,  II  n'est  pas  aisé  de 
réparer  le  manquement,  et  de  rétablir  ce  qu'on 
agftté:  experimentumpericulosum.  Cest  pour- 
quoi il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme 
il  fliut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  20 
le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes 
de  U  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit 
apporter. 

Sgan.  L'un  va  en  tortue^  et  l'autre  court  ki 
poste. 

M.  Macr.  Or.  Mon-si-eur.  pour,  vc-nlr.  au.  fait 
Je.  trou-ve.  que.  vo-tre.  fll-la  a.  u-ne.  ma-la-di-o. 
chro-ni-que.  et  qu'el-le.  peut  pé-ri-cli-ter.  sL  on. 
ne.  lut  donne,  du.  se-cours.  d'au-tant.  que.  les. 
sym-ptO-mes.  qu'el-le.  &  sont  in-dl-ca*tifa  d'u-ne.  30 
vu-peur.  ni-li-gi-neu-scL  et.  mor-di-can-te.quL  lui. 
pi-co-te.  les.  mem-bra-nes.  du.  cer-veau.  Or.  cet- 
te, va-peur.  que.  nous,  nom-roons.  en.  grec  at-inos. 
est  cau-sé-e.  par.  des.  hu-meurs.  pu-tri-des.  te-na- 
ces.  et  con-glu-ti-neu-ses.  qui.  sont  con-te-uues. 
dans.  le.  bas.  ven-trc. 

M.  Bahys.    Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là 
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engendrées  par  unç  longue  suceeeslon  de  temps, 
elles  s'y  sont  recuites  et  ont  acquis  cette  mallg- 
40  nité  qui  fUme  Yen  la  région  du  cerveau. 

M.  Hacr.  Si.  bl-en.  donc.  que.  pour,  ti-rer.  dé- 
ta-cher.  ar-rarcher.  ez-pul-ser.  é-va-cu-er.  le»-di- 
tes.  bu-meurs.  il.  feu-dra.  u-ne.  pur-ga-tlon.  vi- 
gou-reu^se.  Mais.  au. pré-a-Ia-bla  Je.  trouve,  à. 
pro-pos.  et  IL  n'y.  a.  pas.  d'in-con-yé-nient  d'u- 
ser, de.  pe-tlts.  re-mè-dea.  a-no-dint.  c'est  à.  dire.  de. 
petits. la-ve-ments.  ré-mol-U-ents.  et  dé-ter-sift. 
de  Ju-lets.  et  de.  si-rops.  ra-ftut-chis-sants.  qu'on, 
me-le-ra.  dans.  sa.  pti-san-na 
50  M.  Barts.  Après,  nous  en  viendrons  à  la 
purgatlon,  et  à  la  saignée,  que  nous  réitérerons, 
s'il  en  est  besoin. 

M.  Macb.  Ce.  n'est  pas.  qu'a-vec.  tout  oe-la. 
Yo-tre.  fll-le.  ne.  puis-se.  mou-rir.  mais.  au.  moins, 
vous,  au-res.  ftdt  quel-que.  cho-se.  et  vous,  au- 
rez, la  con-sO'la-tion.  qu'd-Ie.  se-ra.  mor-te.  dans, 
les.  for-mes. 

M.  Bahys.    h  vaut  mieux  mourir  selon  les 
règles,  que  de  réchapper  contre  les  règles. 
60     M.  Macb.    Noubi  vousi  di-sons.  sln-oè-ro-ment 
no-tre.  pen-sée. 

M.  Baiitb.  Et  vous  avons  parlé  comme  nous 
parlerions  &  notre  propre  frèrei 

SoAN.,  à  M.  Maeroton.  Je.  vous,  rends,  très- 
hum-bles.  grft-ces.  {A  M.  Bahyê,)  Et  vous  suis 
infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 


SCÈNE  VI 

SÙASARELLS. 

Me  voilà  Justement  un  peu  plus  incertain  que 
Je  n'étols  auparavant  Morbleu  !  il  me  vient  une 
fantaisie.  Il  fttut  que  J'aille  acheter  de  l'orvlétan, 
et  que  Je  lui  en  flnsse  prendre  ;  l'orviétan  est  un 
remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
trouvés. 

SCÈNE  VII 

L'Opérateur,  Soanarelljs. 

SoAN.  Holà!  Monsieur,  Je  vous  prie  de  me 
donner  une  boîte  de  votre  orviétan,  que  Je  m'en 
vais  vous  payer. 

VOpèrateur  chantant. 
I/or  de  toits  les  climats  qu'entoure  VOcéan 
Peut4l  jamais  payer  ce  secret  d'importance  f 


Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence^ 
Plus  de  maux  qi^on  n*en  peut  nombrer  dans 
tout  un  an: 

La  gale, 

Larognsy 

La  tiffM,  ,0 

La  fièvre, 

Lapestêt 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance  de  Forviétan  ! 
SoAir.    Monsieur,  Je  crois  que  tout  Tor  du 
monde  n'est  pas  capable  de  payer  votre  remède; 
mais  pourtant  vold  une  pièce  de  trente  sols  que  90 
vous  prendrez,  s'il  vous  platt 

L'Opérateur  diantant. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dis- 
pense. 
Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  Pire   du  Ciel 
répand  : 

La  gale, 
Larogne, 
Latigne, 
Lafl^vre, 

Lapeste,  ^ 

La  goutte. 
Vérole. 
Descente, 
Rougeole. 
O  grande  puissance  de  T orviétan  ! 


ACTE  m 

SCÈNE  I 
Messietrs  Fileris,  Tojr*s  et  des 

FONAKDRÈS. 

M.  Fil.  N*avcz-vous  point  de  honte^  Messieurs 
de  montrer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gêna  de 
votre  ftge,  et  de  vous  être  querdlés  comnte  de 
Jeunes  étourdis?  Ne  vo}-ez-vous  pus  bien  quel 
tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  pannt  le 
monde?  et  n'est-ce  pas  assez  que  les  navants 
volent  les  contrariétés  et  les  diswnrtons  qui  imoi 
entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  nans 
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découvrir  encore  au  peuple»  par  noe  débats  et 

10  nos  querelles,  la  forflint^e  de  notre  art  ?  Pour 
moi,  Je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  mé- 
chante politique  de  quelques-uns  de  nos  gens  ; 
et  il  &ut  confesser  que  toutes  ces  contestations 
nous  ont  décriés»  depuis  peu,  d'une  étrange 
manière,  et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous 
allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle 
pas  pour  mon  intérêt  ;  car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà 
établi  mes  petites  affaires.  Qull  vente,  qull 
pleuve,  qu'il  grUe,  ceux  qui  sont  morts  sont 

ao  morts»  et  J'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants  ; 
mais  enfin  toutes  ces  disputes  no  valent  rien 
pour  la  médeduet  Puisque  le  Ciel  nous  fldt  la 
grftce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure 
In&tué  do  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profitons  de 
leur  sottise  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons. Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme 
vous  savez,  qui  t&cbons  à  nous  prévaloir  de  la 
foiblesse  humaine.    CTest  là  que  va  l'étude  de  la 

30  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  pren- 
dre les  hommes  par  leur  Iblble,  pour  en  tirer 
quelque  profit  Les  flatteurs,  par  exemple,  cher- 
chent à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont 
pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain 
encens  qu'ils 'souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on 
feit,  comme  on  voit»  des  fortunes  oonsidérablea 
Les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  U  passion 
qu'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  et  les 

40  diseurs  d'horoscope,  par  leurs  prédictions  trom- 
peuses, profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition 
des  crédules  esprits.  Hais  le  plus  grand  foiblo 
des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie  ; 
et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos 
avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de 
mourir  leur  donne  pour  notre  métier.  Conser- 
vons-nous donc  dans  le  degré  d'estime  où  leur 
foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès 

50  des  malades  pour  nous  attribuer  les  heur^ix 
succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature 
toutes  les  liévues  de  notre  art  N'allons  point, 
dis-Je,  détruire  sottement  les  heureuses  préven- 
tions d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de 
personnes. 

M.  ToM.   Tous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous 
dites  ;  mais  ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont  par- 
fois on  n'est  pas  le  maître. 
M.  Fil.    Allons  donc,  Messieurs,  mettez  bas 

60  toute  rancune,  et  flEdsons  ici  votre  accommode- 
ment 


M.  DIB  FoN.  J'y  consens.  Qu'il  me 
mon  émétique  pour  la  malade  dont  il  s'agit,  et 
Je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  Fil.  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà 
se  mettre  à  la  raison. 

M.  DUS  Fon.    Cehi  est  fitdt 

M.  Fil.  Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre 
fois,  montrez  plus  de  prudence.  70 

SCÈNE  II 

MXSBISURS  TOMÈ8,  DSB  FOiTANDRÈa, 
LI8ETTE. 

Lis.  Quoi?  Messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne 
songez  pas  à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire 
à  la  médecine? 

M. Ton.    Comment?  Qu'est-ce? 

Lm.  Un  Insolent  qui  a  eu  reffh>nterie  d'entre- 
prendre sur  votre  métier,  et  qui,  sans  votre 
ordonnance,  vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand 
coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.  Ton.  Écoutez,  vous  fViltes  la  railleuse,  mais 
vous  passerez  par  nos  mains  quelque  Jour.  10 

Ln.  Je  vous'  permets  de  me  tuer,  lorsque 
J'aurai  recours  à  vous. 

SCÈNE  m 

Lisette,  Clitandbe. 

CLrr.  Hé  bien,  Lisette,  me  trouves-tu  bien 
ainsi? 

Lis.  Le  mieux  du  monde  ;  et  Je  vous  attendois 
avec  impatience.  Enfin  le  Ciel  m'a  faite  d'un 
naturel  le  plus  humain  du  monde,  et  Je  ne  puis 
voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre, 
qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable, 
et  un  désir  luxlent  de  soulager  les  maux  qu'ils 
souflVent  Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est,  et  la  zo 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu 
d'abord;  Je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne 
peut  pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des 
choses  extraordinaires  ;  et  nous  avons  concerté 
ensemble  une  manière  do  stratagème,  qui  pourra 
peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont 
déjà  prises:  l'homme  à  qui  nous  avons  affhire 
n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde  ;  et  si  cette 
aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille 
autres  voies  pour  arriver  à  notre  but  Attendez-  90 
moi  là  seulement,  Je  reviens  vous  quérir. 
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SCÈNE  IV 

SaANABELLE,  LI8ETTS. 

LiB.    Monsieur,  allégresse  !  allégroase  ! 

SoAN.    Qu'est-ce? 

Lis.    R^ouissez-voua. 

SoAN.    De  quoi? 

Lig.    R^oulssez-vous,  vous  dis-Je. 

SoAK.  Dis-moi  donc  ce  que  c'est^  et  puis  Je  me 
réjouirai  peut-être. 

Lob.    Non  :  je  veux  que  vous  vous  r^oulsaiez 
aui>aravaut,que  vous  cliantleK,que  vous  dansiez. 
10     SoAK.    Sur  quoi  ? 

Lis.    Sur  ma  parole. 

Sqas.  Allons  donc,  la  lera  la  la»  la  lera  la. 
Que  diable  ! 

Lift.    Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

Sqas.   Ma  fllle  est  guérie  ! 

Lis.  Oui,  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un 
médecin  d'importance,  qui  fUt  des  cures  mer- 
veiUeusesi,  et  qui  se  moque  des  autres  médecins . . . 

SoAN.    Où  est-il? 
20     Lis.    Je  mis  le  fiaire  entrer. 

SaAN.  n  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les 
autres. 

SCÈNE  V 
CLiTAirvSE,  tn  haldt  de  médecin, 

SOANARELLE,  LiBSTTE. 

Lis.    Le  voicL 

SoAN.  Voilà  tm  médecin  qui  a  la  barbe  bien 
Jeune. 

Lis.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe, 
et  ce  n'est  pas  par  le  menton  qu*il  est  habile. 

SoAN.  Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
des  remèdes  admirables  pour  fydre  aller  à  la 
selle. 

Clit.  Monsieur,  mes  remèdes  sont  dlfTérents 
10- de  ceux  des  autres:  ils  ont  l'émétique,  les 
saignées,  les  médecines  et  les  lavements  ;  mais 
moi.  Je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons,  par 
des  lettres,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux 
constellés. 

Lis.    Que  vous  al-Je  dit  ? 

SoAN.    Voilà  un  grand  homm& 

Lis.  Monsieur,  comme  votre  fllle  est  là  toute 
habillée  dans  une  chaise,  Je  vais  la  ftUre  passer  ici. 

SoAN.    Oui,  fais. 

CuT.,  tâtant  le  p<nUs  à  Sganardle.  Votre  flUo 
est  bien  malade. 


SoAN.    Vous  oonnolsscz  cela  ici  ? 
CiiiT.    Oui,  par  la  s}'mpathte  qu'il  y  a  entra  le 
père  et  la  fllle. 

SCÈNE  VI 

LUCIKDE,  LlSSTTKf  SOAKAEELLE,  CUTAyDEg. 

Lis.  Tenu,  Monsieur,  voilà  une  chaise  auprès 
d'elle.    Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SoAN.    Pourquoi  ?  Je  veux  demeurer  là. 

LiB.  Vous  moquez-vous?  H  (but  s'éloigner: 
un  médecin  a  cent  choses  à  demander  qull  n'est 
pas  honnête  qu'un  homme  entende. 

CLTT^parkml  à  l/ueinde  à  part.  Ah  !  Madame^ 
que  le  ravissement  où  Je  me  trouve  est  grand  ! 
et  que  Je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours  1  Tant  que  Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  xo 
yeux,  J'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à  voua 
dire  ;  et  maintenant  que  J'ai  hi  liberté  de  voua 
parler  de  la  façon  que  Je  souhattois,  Je  demeure 
interdit;  et  la  grande  Joie  où  Je  suis  étouffe 
toutes  mes  paroles. 

Luc.  Je  puis  vous  dire  la  même  chose,  et  je 
sens,  comme  voua,  des  mouvements  de  Joie  qui 
m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

Clit.  Ah  I  Madame,  que  Je  serois  heureux  8*11 
étoit  vrai  que  vous  sentissiez  tout  ce  que  Je  sen^  so 
et  qu'il  me  fût  permis  de  Juger  de  votre  ftnie 
par  la  mienne  I  Mais,  Madame,  puls-Je  au  moins 
croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  Je  doive  la  pensée 
de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fUt  Jouir  de 
votre  présence  ? 

Luc.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée, 
vous  m'êtes  redevable  au  moins  d'en  avoir 
approuvé  la  proposition  avec  beaucoup  de  Joie. 

SoAN.,  à  Lisette.  Il  me  semble  qu'il  lui  parle 
de  bien  près.  30 

Lis.,  a  Sganareile.  Cest  qull  observe  aa 
physionomie  et  tous  les  traits  de  son  visage: 

Clit.,  à  Lueinde.  Serez-vous  constante.  Ma- 
dame, dans  ces  bontés  que  vous  me  témoignes  ? 

Luc.  Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les 
résolutions  que  vous  avez  montrées? 

Cltt.  Ah  !  Madame,  Jusqu'à  la  mort  Je  n'ai 
point  de  plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je 
vais  le  ftdre  parottre  dans  ce  que  vous  m'allez 
voir  faire.  4c 

SoAN.  Hé  bien  I  notre  malade,  die  me  semble 
un  peu  plus  gaie. 

Clit.  Cest  que  J'ai  déjà  fuit  agir  sur  elle  un 
de  ces  remèdes  que  mon  art  m'enseigne.  Comme 
l'esprit  a  grand  empire  sur  le  coriw,  et  que  cVait 
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de  lui  bien  sourent  que  procèdent  lee  maladies, 
ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprit^ 
avant  que  do  renir  au  corps.  J'ai  donc  otMcrvé 
M8  regards,  les  traits  de  son  risage,  et  les  lignen 
50  de  ses  deux  mains  ;  et  par  la  science  que  le  Ciel 
m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit 
qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal  no 
venoit  que  d'une  Inuigination  déréglée,  d'un 
désir  dépraré  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi, 
Je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus 
ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

80ÀN.    Voilà  un  habile  homme  I 

Clit.    Et  J'ai  en,  et  aurai  pour  lui,  toute  ma 
vie,  une  aversion  effh>7able. 
€0     SoAN.    Voilà  un  grand  médecin  1 

CLrr.  Hais,  comme  il  fkut  flatter  l'imagination 
des  malades,  et  que  J'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation 
d'esprit,  et  mCme  qu'il  y  avoit  du  péril  à  ne  lui 
pas  donner  un  prompt  secours,  Je  l'ai  prise  par 
son  folble,  et  lui  al  dit  que  j'étois  v^nu  Id  pour 
vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son 
visage  a  changé,  son  teint  s'est  éelairci,  ses  yeux 
se  sont  animés  ;  et  si  vous  voulez,  pour  quelques 
Joun,  l'entretenir  dans  cette  erreur,  vous  verrez 
70  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est 

SoAN.    Oui-da,  Je  le  veux  bien. 

Clit.  Après  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes 
pour  la  guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SeAN.  Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé 
bien  !  ma  fille,  voilà  Monsieur  qui  a  envie  de 
t'épouser,  et  Je  lui  ai  dit  que  Je  le  voulols  bien. 

Lrc.    Hélas  !  est-il  possible  ? 

SOAN.    OuL 

Luc    Hais  tout  de  bon  ? 
80     KoAJC.    Oui,  oui. 

Luc.  Quoi?  vous  êtes  dans  les  sentiments 
d'être  mon  mari  7 

CLrr.    Oui,  Madame. 

Luc.    Et  mon  père  y  consent  ? 

SoAN.    Oui,  ma  flUe. 

Luc.  Ah!  que  Je  suis  heureuse,  si  cela  est 
véritable! 

CLrr.  N'en  doutez  point,  Madama  Oe  n'est 
pas  d'aïUourd'hul  que  Je  vous  aime,  et  que  Je 
90  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  Ici 
que  pour  cela  ;  et  si  vous  voulez  que  Je  vous  dise 
nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit 
n'est  qu'un  pur  prétexte  inventé,  et  Je  n'ai  bit 
le  médecin  que  pour  m'approcher  de  vous,  et 
obtenir  ce  que  je  souhaite. 

Luc.  Cest  me  donner  des  nian|ucs  d'tm 
amour  bien  tendre,  et  J'y  suis  sensible  autant 
que  Je  puis. 


SoAir.  Oh!  la  folle I  Oh!  la  folle!  Oh!  la 
folle  !  100 

Lua  Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me 
donner  Monsieur  pour  époux  ? 

Sgan.  OuL  Çà,donne-moitamain.  Donnez- 
moi  un  peu  aussi  la  vôtre,  pour  vobr. 

Clit.    Mais,  Honsieur . . . 

SoAN.,  t'itouffant  de  rire.  Non,  non:  c'est 
pour . . .  pour  lui  contenter  l'esprit  Touchez  là. 
VoUà  qui  est  fiiit 

CuT.    Acceptez,  pour  gage   de  ma  foi,  cet 
anneau  que  Je  vous  donne.    Cest  un  anneau  no 
constellé,  qui  guérit  les  égarements  d'esprit 

Luc.  Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien 
n'y  manque. 

CLrr.  Hélas!  Je  le  veux  bien.  Madame.  (A 
SganaréUt.)  Je  vais  fliire  monter  l'homme  qui 
écrit  mes  remèdes,  et  lui  fidre  croire  que  c'est 
unnotahu 

Sgak.    Fort  bien. 

Clit.  Holà  I  flUtet  monter  le  notaire  que  J'ai 
amené  avec  moL  120 

Luc.    Quoi?  vous  aviez  amené  un  notaire? 

Clit.    Oui,  Madame. 

Luc.    J'en  suis  ravie. 

SoAN.    Oh  !  la  folle  !  Oh  !  la  foUc  ! 


BCÈNE  VII 

Ls  Notaire,  Clitaitdbe,  Sûanabelle, 

LuciNDS,  Lisette. 
{Clitandre  parle  au  Notaire  à  VùreiUe.) 

SoAN.  -  Oui,  Monsieur,  il  fiant  fidre  un  contrat 
pour  ces  deux  pernonnes-là.  Écrivez.  {Le  No- 
taire écrit.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fitit  :  Je  lui 
donne  vingt  mille  écus  en  mariage.    Écrivez. 

Lrc.    Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

Le  Not.  Voilà  qui  est  fidt  :  vous  n'avez  qu'à 
venir  signer. 

SoAN.    Voilà  un  contrat  bientôt  bfttL 

Cut.    Au  moins . . . 

SoAN.   Hé  !  non,  vous  dis-Je.  Sait-on  pas  bien  ?  10 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  sign^.   Allons, 
signé,  signé,  signé.    Va,  va,  je  signerai  tantôt, 
moi. 

Luc.  Non,  non  :  Je  veux  avoir  le  contrat  entre 
mes  maina 

SoAN.    Hé  bien!  tiens.    Es-tu  contente? 

Luc.    Plus  qu'on  ne  i>eut  s'imaginer. 

SOAN.    Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

Cut.    Au  rcsto^  Je  n'ai  pas  ou  seulement  la 
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20  précaution  d'amener  un  notaire  ;  J'ai  eu  celle 
encore  de  faire  Tenir  des  voix  et  des  Instruments 
pour  célébrer  la  fête  et  pour  nous  réjouir. 
Qu'on  les  fosse  Tenir.  Ce  sont  des  gens  que  Je 
mène  arec  mot,  et  dont  Je  me  sera  tous  les  Jours 
pour  pacifier  arec  leur  harmonie  les  troubles  de 
l'esprit. 

BCÈNE  VIII 
La  Comème,  Le  Ballet  et  La  Musique. 
'  TOUS  TROIS  muemble. 
Sam  nou»  tms  les  hommsa 
Deviendraient  nuU  saiwtj 
Et  c'est  noue  qui  acmmee 
Leurs  grande  médecins. 

LA  COMÉDIE. 

Vevt-on  qti'on  rabatte. 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 


Qui  vous  minent  tous  t 

Qu'on  laisse  Hippoerate, 

Et  qu'on  vienne  à  nous,  10 

TOUS  TROIS  ensemble. 
Sans  nous . . . 

{Durant  qu'Os  chantent,  et  que  les  Jeux,  les  Ris 

et  les  Plaisirs  dansent,  Clitandre  emmène 

Lueinde.) 

SoAH.  Voilà  une  plaisante  fkçon  de  guérir. 
Où  est  donc  ma  Aile  et  le  Médecin  ? 

Lis.  Us  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

Sgan.    Comment,  le  mariage? 

Lis.  Ma  foi  !  Monsieur,  la  bécasse  est  bridée, 
et  TOUS  avez  cru  fledre  un  Jeu,  qui  demeure  une 
vérité. 

80AN.    {Les  danseurs  le  retiennent  et  vettleTU 
le  faire  danser  de  forée,)    Comment,  diable  !  ao 
Laissez-moi  »Iler,  latssez-moi  aller,  tous  dls-Je. 
Encore?  Peste  des  gens  ! 


Fur. 
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ÀLCESTBf  amant  de  Célimène. 
pHUiiNTE,  ami  étAlceste. 
Obonte,  amant  de  Célimène, 
CéiiiMifeNE,  amante  d^AleeUe. 
ËLIANTB,  coutine  de  Célimène. 
Arsinoé,  amie  de  Célimène, 


ACABTX,         I 
ClJTANl>»E.f  """^•"- 

Basque,  valet  de  Célimène. 

Un  garde  de  la  maréchaussée  de  France. 

Du  BoiB,  valet  d'Alceste. 


La  floène  est  à  Parla 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

PniLINTEf  Altxste. 

PiiiL.    Qa'cst-ccdonc?  Qu'aree-voiM? 

Al&  LalasGZ-moi,  Je  vous  prie. 

PiiîL.    Mais    encor    dlteH-mol   qudlo    bizar- 
rerie . . . 

Alc.    Laia86E-moi  là,  vous  dls-Je,  et  courez 
voiu  cacher. 

Phil.    Maifl  on  entend  leii  gens,  an  moins,  sans 
seflcher. 

Alc.    Moi,  Je  veux  me  (SLcher,  et  ne  yeux  point 
entendre. 

PniL.    Dans  tos  brusques  chagrins  Je  ne  puis 
TOUS  comprendre, 
Et  quoique  amis  enfin,  Je  suis  tout  des  pre- 
miers . . . 

Alc.    Moi,  Totre  ami?    Rayez  cela  de  vos 
papiers. 


J'ai  fut  Jusquee  ici  profession  do  l'être  ; 

Mais  i^rës  ce    qu'en   vous  Je  viens  de  voir 

paroître^  lo 

Je  vous  déclare  net  que  Je  ne  le  suis  plus. 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœuni  corrompus. 
PiiiL.    Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste, 

à  votre  compte  ? 
Alc.    Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 
Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
De  protestations,  d'oflfres  et  do  serments. 
Vous  chargez  la  ftireur  de  vos  embrassements  ;  ao 
Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet 

homme, 
A  peine  pouvez- vous  dire  comme  11  se  nonune; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 
Et  vous  me  le  traitez,  à  mol,  dlndlfférent 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne,  Iflche,  infftme. 
De  s'abaisser  ainsi  Jusqu'à  trahir  son  ftme  ; 
Et  si,  par  un  malheur.  J'en  avots  fait  autant, 
Je  m'irols,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 
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Phil.    Jo  ne  vols  pos,  pour  mol,  que  le  cas  soit  | 
pendable. 
Et  Je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable       30 
Que  Je  me  ftisse  iin  peu  grllce  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  piaf  t 
Alc.     Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise 

grOce! 
Piiiii.     Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous 

qu'on  fasse  ? 
Axa   Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en 
homme  d'honneur, 
On  ne  lOche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  camr. 


ALa    Non,  vous  dis-Je,  on  devrolt  chfttler,  sans 
pitié, 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d*amltlé. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute 
rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se 
montre,  70 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  Jamais  sous  de  vains  compli- 
ments. 
Phil.    n  est  Uen  des  endroits  où  la  pleine 
fttinchlse 


Phil.    Lorsqu'un  homme  vous  \ient  embrasser  i  Devlendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise  ; 


avec  Joie, 

Il  ftiut  bien  le  payer  de  la  mfime  monnole, 
Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements, 
Et  rendre  oflVe  pour  offVe,  et  serments  pour 

serments.  40 

Alc.    Non,  Je  no  puis  souffHr  cette  lâche 

méthode 
Qu'aflbctent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Et  Je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  {«otestatlons, 
Ces  aflbbles  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  dlseiuv  d'inutiles  paroles» 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 
Et  traitent  du  même  air  llionnête  homme  et 

le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu*un  homme  vous  caresse, 
Vous  Jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse,    50 
Et  vous  (iMse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsque  au  premier  ftuiuln  11  court  en  fUre 

autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ftme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous   mêle  avec  tout 

l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
Et   c'est   n'estimer    rien   qu'estimer    tout    le 

monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  en  yIocs  du  temps, 
Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes 

gons;  60 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fldt  de  mérite  aucune  différence  ; 
Je  veux  qu'on  me  disUngue  ;  et  pour  le  trancher 

net» 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon 

finit 
PniL.    Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  fl&ut 

bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 


Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
n  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  coeur. 
Seroit-ll  à  propos  et  de  la  bienséance 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que   d'eux  on 

pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui 

déplatt, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est?  80 
Alc.   Oui. 

PiiiL.  Quoi?  vous  iriez  dire  à  la  vieille 

Emilie 
Qu'à  son  fige  U  sied  mal  de  fiUrc  la  Jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 
Alc.    Sans  doute. 

PmL.  A  Dorllas,  qu'il  est  trop  Importun, 

Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  quil  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'écUt  de  sa  race  ? 
ALa    Fort  bien. 

Phil.  Vous  vous  moques. 

ALa  Je  ne  me 

moque  point» 
Et  Je  vais  n'épargner  personne  siur  ce  point 
Mes  yeux  sont  trop  blessés»  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'oflfrent  rien  qu'objets  à  m'échauflbr  la 
bile  ;  90 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  diagrin 

profond. 
Quand  Je  vols  vivre  entre  eux  les  hommes  comme 

Ils  font; 
Je  ne  trouve  partout  que  UUshe  flatterie, 
Quli^ustice,  Intérêt»  trahison,  fourlierie  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  J'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 
Phil.    Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trof» 
sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  Je  vous  envisage, 
Et  crois  voir  on  nous  deux,  sous  mêmes  sobw 

nourris. 
Ces  doux  frères  que  peint  VÉcoU  det  mari*,   100 
Dont . . . 
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AiiC.  Mon  Dieu  !  laissons  là  vob  compar- 

aisons fados. 
Piuii.    Non:  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces 
incartades. 
Le  monde  i)ar  tos  soins  ne  se  changera  pas  ; 
£t  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas» 
Je  vous  dlnd  tout  IVanc  que  cotte  maladie, 
Partout  où  vous  allez,  donne  la  oomédie, 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs 

du  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 
Alc.    Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est 
ce  que  Je  demande  ; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma- Joie  en  est 
grande  :  xio 

Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  fBLché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 
Phil.    Vous  voulez  im  grand  mal  à  ]&  nature 

humaine  ! 
ÂLa    Oui,  J'ai  conçu  pour  elle  une  eflYoyable 

haine. 
Phil.   Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle 
exception. 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 
Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes . . . 
Alc   Non  :  eUo  est  générale,  et  Je  hais  tons 
les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfais- 
ants, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  com- 
plaisants, I20 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  Ames  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  volt  l'ii^uste  excès 
Pour  le  fhmc  scélérat  avec  qui  J'ai  procès  : 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le 

baître; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  Être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'id. 
On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde. 
Par  do  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde,  1 30 
Et  que  par  eux  son  sort  de  splendeur  revêtu 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui 

donne, 
iSon  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  ; 
Nommez-le  fourbe,  InfAme  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue  : 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est,  lïAT  la  brigue,  un  rang  à  disputer, 


.Siur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'em- 
porter. X40 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 
De  vofar  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 
Phil.  Mon  Dieu,  des  mœurs  du  temps  mettons- 
nous  moins  en  peine, 
Et  f&Isons  un  peu  grftoe  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  débuts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  ; 
A  force  do  sagesse,  on  peut  être  blftmable  ;     150 
La  parftUte  raison  ftiit  toute  extrémité. 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  figes 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  mond& 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les 

jours. 

Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre 

cours  ;  160 

Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  Je  puisse  voir  pnrottre. 

En  courroux,  comme  vous,  on  no  me  voit  pohit 

être; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme 

ils  sont. 
J'accoutume  mon  ftme  à  souflHr  ce  qu'ils  font  ; 
Et  Je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bUe. 
Alc.    Mais  ce  flegme,  Monsieur,  qui  raisonne 
si  bien, 
Ce  flegme  pouim-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  sU  fout,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice,  170 
Ou  qu'on  tAche  à  semer  de  méchants  bruits  do 

vous, 
Yerrez-voQs  tout  cela  sans  vous  mettre  en  cour- 
roux? 
Phil.    Oui,  Je  vois  ces  dé&uts  dont  votre  ftme 
murmure 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  oflbnsé 
De  voir  un  homme  fourbe,  Iz^usto,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  aflTaniés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage 
Alc.    Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces, 
voler, 
Sans  que  Je  sols . . .  Morbleu  !  Je  no  veux  point 
parler,  s8o 
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Tiuit    ce    rniflonncmcnt    cKt    plein    d'iuiiicrti- 
ncncQ. 
PuiL.    Ma  foi!   vous  ferez  bien  de  garder  le 
silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  nioin», 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 
Alc.    Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose 

dite. 
PuiL.    Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour 

vous  sollicite  ? 
Alc.    Qui  Je  veux?   La  raison,  mon  bon  droit, 

l'équité. 
PuiL.    Aucun  Juge  par  voiu  ne  sera  visité  ? 
Alc.    Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou 

douteuse  ? 
PuiL.    J'en  demeure  d'aoconl  ;  nuds  la  brigue 
est  f&chouso,  190 

Et... 
Alc.  Non  :  J'ai  résolu  do  n'en  pas  faire 

un  pas. 
J'ai  tort,  ou  J'ai  raison. 
PiiiL.  Ne  vous  j  fiez  pas. 

Alc.    Je  no  remuerai  i)uint. 
PuiL.  Votre  ijartio  est  forte. 

Et  ix;ut^  par  sa  cabale,  entraîner  . . . 
Alc.  n  n'importe. 

Puiu    Vous  vous  tromperez. 
Alc.  Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

Puil.    Mais . . . 
Alc.  J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon 

procès. 
Puil.    Mais  enfin  . . . 

Alc.  Je  verrai,  dans  cette  plaideric, 

Si  les  hommes  auront  assez  d'ein*onterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  iiervcrs, 
Pour  me  faire  ii\justiceaux  yeux  de  runivers.  aoo 
Puil.    Quel  homme  ! 

Alc.  Je  voudrois,  m'en  ooûtât-il 

grand'chosc, 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 

Phil.    On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  l'on  vous  cntendoit  parler  de  la  façon. 
Alc.    Tant  pis  pour  qui  rtroit. 
Puil.  Mais  cette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture,  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  oomme  il  le 

semble, 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  en- 
semble, 3 10 
Malgré  tout  ce  qui  i)cut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 


Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  iienchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'tm  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ftme  se  refUse» 
Tandis  qu'on  ses  liens  Célimène  Tamuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semble  si   fort   donner  dans  les  mœun  d'à 

présent  220 

D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortdle. 
Vous  iwttvcz  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette 

beUo? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas  ?  ou  les  excusez-vous? 
Al&    Non,  l'amour  que  Je  sens  pour  cette 

Jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défiuits  qu'on  M 

trouve. 
Et  Je  suis,  quelque   ardeur  qu'elle  m'ait  pu 

donner, 
Le  prouiier  à  les  voir,  oomme  à  les  condamner. 
Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  Je  puisse  tain. 
Je  confesse  mon  foible,  ollo  a   l'art  de  me 

plaire:  230 

J'ai  beau  voir  ses  défkuts,  et  J'ai  beau  l'en  bUmer, 
Kn  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer  ; 
Sa  grâce  est  hi  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma 

flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  &me. 

Puil.    Si  vous  foitescchi,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

Alc.  Oui,  parbleu  ! 

Je  ne  l'aimerois  pas,  si  Je  ne  croyois  l'être. 
Puil.    Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  &it 

paroîtr^ 
D'où  vient   que  vos  rivaux  vous  causent  de 

l'ennui  ? 
ALa    Cost  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on 

soit  tout  à  lui,  240 

Et  Je  ne  viens  ici  qu'^  dessein  de  lui  dire 
Tout  00  que  là-dessus  ma  imssion  mlnfpirc. 
PinL.    Pour  mol,  si  Je  n'avois  qu'à  former  d» 

désirs, 
La  cousine  Éllantc  aurolt  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  dnoère. 
Et  ce  choix  plus  confonne  ^tolt  mieux  votre 

aflkirc. 
Alc.    11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque 

jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ue  qui  règle  l'amour. 
PiiiL.    Je  crains  fort  pour  vos  feux  ;  et  Teapuir 

où  vous  êtes 
Pourroit . . . 
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Or.  J*al  8u  là-bafi  que,  pour  quclquott 

emplettes, 
ÉUanto  est  sortie,  et  Célimène  aussi  ; 
Hais  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j*ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d*ètre  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  Justice, 
Et  Je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse  : 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité,     zo 
N'est  pas  assurément  pour  être  r^eté. 
Cest  &  vous,  sll  vous  plaît^  que  oe  discours 
s'adresse. 
(En  cet  endroit  AteetU  parott  tout  rêveur,  et 

semble  n'entendre  pat  qu'Oronte  lui  parle,) 
Alc.    a  moi.  Monsieur? 
Oe.  Avons.    Trouvez-vous quil 

vous  blesse? 
Alc.    Non  pas  ;  mais  la  surprise  est  fort  grande 
pour  moi. 
Et  Je  n'attendois  pas  l'honneur  que  Je  reçoL 
Oe.    L'estime  où  Je  vous  tiens  ne  doit  point 
vous  surprendre, 
Et  do  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
Alc.    Monsieur . . . 

Oe.  L'État  n'a  rien  qui  no  soit 

au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 
Al&    Monsieur .  . . 

Oe.  Oui,  de  ma  port,  Je  vous 

tiens  préférable  ao 

A  tout  ce  que  J'y  vols  de  plus  considérable. 
Alc.    Monsieur . . . 

Oe.  Sols-Je  du  ciel  écrasé,  si  Je  mens  ! 

Et  pour  vous  confirmer  Ici  mes  sentiments, 
SouflVez  qu'&  cœur  ouvert,  Monsieur,  Je  vous 

ombrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  Je  vous  demande  place. 
Touchez  lA,  s'il  vous  platt    Vous  me  la  pro- 
mettez. 
Votre  amlUé? 
Alc.  Monsieur . . . 

Or.  Quoi  ?  vous  y  résistez  ? 

Alc.    Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous 
me  voulez  fklrc  ; 
Mais  Tainitli  demande  un  peu  i»lus  de  mystère, 

31 


Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom  30 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 
Avant  que  nous  lier,  il  ftiut  nous  mieux  con- 
naître ; 
Et  nous  pouirions  avoir  telles  oomplexlons, 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
Oe.    Parbleu  I  c'est  linlessus  parler  en  homme 

Et  Je  vous  en  estime  encore  davantage  : 
Soufflons  donc  que  le  tempe  forme  des  nœuds  si 

doux; 
Mais,  cependant.  Je  m'oflfhs  entièrement  à  vous  : 
S'il  fout  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque 
ouverture,  40 

On  sait  qu'auprès  du  Roi  Je  fiUs  quelque  figure  ; 
n  m'écoute  ;  et  dans  tout,  U  on  use,  ma  fol  ! 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  mol. 
Enfin  Je  suis  A  vous  de  toutes  les  manières  ; 
Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 
Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau 

nœud. 
Vous  montrer  un  sonnet  que  J'ai  fliit  depuis  peu. 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  Je  l'expose. 
ALa    Monsieur,  Je  suis  mal  propre  à  décider 
la  chose; 
Veuillez  m'en  dispenser. 
Or.  Pourquoi  ? 

Alc.  J'ai  le  défaut  50 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  quil  ne  faut. 
Or.    Cest  ce  que  Je  demande,  et  J'aurols  lien 
de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte. 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 
Alc.    Puisqu'il  vous  plalt  ainsi,  Monsieur,  Je 

le  veux  bien. 
Oe.    Sonnet . . .  Cest  un  sonnet  Veepoir . . . 
Cest  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
L'espoir ...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers 

pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 
(A  toutes  cet  interruptions  il  regarde  AlcesteJ) 
Alc    Nous  verrons  bien. 
Oe.  L'espoir ...  Je  ne  sais  si  le  style  60 

Pourra  vous  en  parottre  assez  net  et  fiftclle, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 
ALa    Nous  allons  voir,  Monsieur. 
Ob.  Au  reste,  vous  saurez 

Que  Je  n*ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  &  le 
fiELlre. 
Alc.    Voyons,  Monsieur  ;  le  temps  no  ftdt  rien 
à  l'afAilro. 
I 
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Or.    L'cipoir,  U  est  vrai,  nous  souloffe, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  PhUis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  warche  oprH  lui  ! 
Phil.    Je  suis  d^à  charmé  de  oe  petit  mor- 
ceau. 70 
Alc.    Quoi  ?  TOUS  avez  le  front  do  trouver  cela 

beau? 
Os.    Vous  eûtes  de  la  cotnplaisanee  ; 
Mais  vous  en  deviez  nunns  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  doîiner  que  Vespoir. 
Phil.    Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là 

sont  mises  ! 
Alc,  ha*.  Morbleu  I  vil  complaisant»  vous  louez 

des  sottises  ? 
Os.    S'il  faut  qu'utie  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  Cardeur  de  mon  zèle^ 
Le  trépas  sera  mon  recours,  80 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis,  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours, 
Puib    Ia  chute  en  est  Jolie^  amoureuse^  admir- 
able. 
Alc.,  bcM.    La  peste  do  ta  chute  I  Empoison- 
neur au  diable, 
En  eusses-tu  fttit  une  &  te  casser  le  nez  ! 
PiiiL.    Je  n'ai  Jamais  oui  de  vers  si  bien 

tournés. 
Alc    Mort>leu  ! . . . 
Os.  Vous  me  flattez,  et  vous 

croyez  peut-être . . . 
Phil.    Non,  Je  ne  flatte  point. 
Alc,  bas.  Et  que  fids-tu  donc,  traître  ? 

Or.    Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre 
traité:  90 

Parlez-moi,  Je  vous  prie,  avec  dncéritd 
Alc.    Monsieur,  cette  matière  est  tot^ours 
délicate, 
Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous 

flatte. 
Mais  un  Jour,  à  quelqu'un,  dont  Je  tairai  le  nom, 
Je  dtsois,  en  voyant  dos  vers  de  sa  Ikçon, 
Qu'il  f&ut  qu'un  galant  homme  ait  toi^ours 

grand  empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ;  i 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empresse-  ' 
menfaB  j 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusouicuts  ;  1 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ou- 
vrages, 
On  s'expose  à  Jouer  do  mauvais  ixtrsonnages. 


Or.    Est-ce  que  vous  voulez  me  déchuiîr  par  la 
Que  J'ai  tort  de  vouloir . . .  T 

Aie  Je  ne  dis  |ias  cela  ; 

Mais  Je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme, 
.  Qu'il  ne  fiiut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme, 
I  Et  qu'eût-on,  d'autre  part,  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
Os.    Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à 

redire? 
Alc.    Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  pour  ne  point 
écrire, 
Je  lui  mettois  aux  yeux  conmie,  dans  notre 
temps,  xio 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 
Ok.    Est-ce  que  J'écris  mal  ?  et  leur  reMsemble- 

rois-Je  ? 
Alc.    Je  ne  dis  pas  cela;    mais  enfin,  lui 
dlsols-Je, 
Quel  besoin  si  pressant  avex-vous  de  rimer? 
Et  qui  diantre  vous  pouan  à  vous  bdre  imprimer  ? 
Si  Ton  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 
Oe  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 

vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentattone^ 
Dérobez  au  public  ces  occupations  ; 
Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous 
somme,  120 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  aves  d'honnête 

homme. 
Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeor, 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 
Cest  ce  que  Je  tâchai  de  lui  faire  comprendra 
Ok.    Voilà  qui  va  fort  Uen,  et  Je  crois  loaa 
entendre. 
Mais  ne  puis-Jc  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet . . .? 
ALa    Franchement,  11  est  bon  à  mettre  an 
cabinet 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  Nous  berce  nn  tetMps  notre 
ennui  I  130 

Et  que  Rien  ne  marche  après  lui  I 
Que  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Pour  ne  me  donner  que  Fespoirf 
Et  que  Philis,  on  désespère. 
Alors  qu*on  espère  toujours  f 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  : 
Ce  n'est  que  Jeu  do  mots,  qu'afliectation  pure. 
Et  ce  n'est  iwint  ainsi  que  imric  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  siècle,  en  oda,  uie  fait 
peur.  14  î 
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Xo8  përeii,  tous  grosaicny  l'avoient  beaucoup 

meilleur, 
Et  Je  prise  bien  molnii  tout  ce  que  l'on  admire^ 
Qu'une  Tidlle  chanson  que  Je  m'en  vais  tous  dire  : 
Si  le  Roi  m'avoit  donné 
PariSy  ta  grand^viUe, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  diroù  au  roi  Henri  : 
*  Reprenez  votre  Parie  : 
J'aime  mieux  ma  mie,  au  gué  !     250 
J'aime  mieux  ma  mie,* 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Hais  ne  Toyex-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets,  dont  le  bon  sens  murmure. 
Et  que  la  passion  parie  là  toute  pure  ? 
Si  le  Roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grand^viUe, 
Bt  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirais  au  roi  Henri  :  x6o 

'  Reprenez  votre  Paris  : 
Jaime  mitvx  ma  mie,  au  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  mie,* 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cceur  vraiment  épria 

U  PhUinte.) 
Oui,  Monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  fkux  brillants,  où  chacun  se  récria 
Or.    Et  moi,  Je  vous  soutiens  que  mes  vers 

sont  fort  bons. 
Alg.    Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos 
raisons; 
Mata  vous  trouvères  bon  que  J'en  puisse  avoir 
d'autres,  170 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 
Or.  Il  me  sufllt  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 
Al&    Cest  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  mol, 

Je  ne  l'ai  pas. 
Or.    Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en 

partage? 
Alo.  SlJelonolsyosver8,J'enanroisdavantagc. 
Or.    Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approu- 
viez. 
Alc    n  faut  bien,  s'il  vous  platt,  que  vous  voun 

enpasdez. 
Or.    Je  voudrois  bien,  ix)ur  voir,  que,  de  votre 
manière. 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 
Aux    J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi 
méchants  ;  x8o 

Mais  Je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 


Or.    Vous  me  parlez   bien  ferme,  et  cette 

sufBsance . . . 
Alc.    Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui 

vous  encense. 
Or.    BlaiSy  mon  petit  Monsieur,  prenez-le  un 

peu  moins  haut. 
ALa    Ma  foi!   mon  grand  Monsieur,  Je  le 

prends  comme  II  fluit. 
FniL^  se  mettant  entre^eux.    Eh!  Messieurs, 

c'en  est  trop  :  laissez  cela,  do  grâce. 
Or.    Ah  1  J'ai  tort.  Je  l'avoue,  et  Je  quitte  la 

plaça 
Je  suis  votre  valet»  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
Alc    Et  mol.  Je  suis,  Monsieur,  votre  humble 

serviteur. 

SCÈNE  ni 

PHJLINTE,  ALCX8TK. 

Phil.    Hé  bien  !  vous  le  voyez  :  pour  être  trop 
sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  (ïcheuse  affaire  ; 
Et  J'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté . . . 

Alc.    Ne  me  parlez  pas. 

PiiUi.  Mais . . . 

Alc  Plus  de  société. 

PuiL.    Cest  trop... 

Alc.  Laissez-moi  là. 

Pif  IL.  Si  Je . . . 

Alc.  Point  de  langage. 

PiiiL.   Mais  quoi ...  7 

Alc.  Je  n'entends  rien. 

Phil.  Mais . . . 

ALa  Encore? 

Phil.  On  outrage . . . 

Alc.    Ah,  parbleu  !  c'en  est  trop;  ne  suivez 
point  mes  pas. 

Pbil.    Vous  vous  moquez  de  mol  ;  Je  ne  vous 
quitte  pas. 


ACTE  II 


SCÈNE  I 

Alc  ESTE,  CÊLIMÈNE. 

Al&    Madame,  voulez-vous  que  Je  vous  parle 
net? 
De  vos  façons  d'agir  Je  suis  mal  satisfait   - 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'as- 
semble. 
Et  Je  sens  qu'U  faudra  que  nous  rompions  en- 
semble. 
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Oui,  jo  TOUS  tromperoifl  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  Indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrols  mille  fols  le  contraire, 
Que  Je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 
CÉL.    C'est  pour  me  quereller  donc,  à  oe  que 

je  TOI, 
Que  TOUS  avez  touIu  me  ramener  chez  moi  ?    xo 
Alc.  Je  ne  querelle  point  ;  mais  votre  humeur, 

Madame, 
Ouvre  au  premier  Tenu  trop  d'accès  dans  votre 

fime: 
Vous  aTcs  trop  d'amants  qu'on  Toit  tous  obséder, 
'  Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 
CiL.    Des  amants  que  Je  fl&is  me  rendeiK-vous 

coupable  ? 

^ui»-Je  empêcher  les  gens  de  me  trouTer  aimable  ? 

Et  lorsque  pour  me  Tolr  ils  font  de  doux  efforts, 

Dois-je  prendre  un  b&ton  pour  les  mettre  dehors  ? 

Alc.    Non,  ce  n'est  pas,  Madame,  un  bftton 

qu'il  fAÙt  prendre. 
Mais  un  cœur  à  leurs  Tœux  moins  fiudle  et 

moins  tendre.  20 

Je  sais  qucTOB  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attktsnt  vos 

yeux  ; 
Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 
Achève  sur  les  cœun  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentes 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 
Mais  au  moins  dites-moi.  Madame,  par  quel  sort 
Votre  ditandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort  ?  30 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime  ? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  ches  vous  l'estime  où  Ton  le 

voit? 
Vous  ètos-YOUs  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font 

aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer  ? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  Ame  en  fttlsant  Totre  es- 
clave ?  40 
Ou  sa  fiiçon  de  rire  et  son  ton  de  ftiusset 
Ont-lis  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 
CftL.    Qu'iz^ustement  de  lui  vous  prenez  de 

l'ombrage  I 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage, 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  oe  qu'il  a  d'amis  ? 


Aux    Perdez  votre  procès,  Madame,  avec  con- 
stance. 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 
CÉL.    Mais  de   tout  l'unlTen  vous  deTencz 

jaloux. 
Alc.    Ccst  que  tout  l'uniTcn  est  liien  reçu 
de  TOU&  50 

CÉL.    C'est  ce  qui  doit  rasseoir  Totre  Ame 
efCftrouchée, 
Puisque  ma  oomplaisanoe  est  sur  tous  épanchée  ; 
Et  TOUS  auriez  plus  lieu  de  tous  en  offenser. 
Si  TOUS  me  la  Toyiez  sur  un  seul  ramasser. 
Alc.    Mais  moi,  que  tous  bl&mez  de  trop  de 
jalousie^ 
Qu'al-je  de  plus  qu'eux  tous.  Madame,  Je  vous 
prie? 
CÉL.    Le  iMnheur  de  savoir  que  vous  fiU» 

aimé. 
ALa    Et  quel  lien  de  le  cràbce  à  mon  oceor 

enflammé? 
CÉL.    Je  pense  qu'ajyant  pris  le  soin  de  toob 
le  dire,     • 
Un  aTeu  de  la  sorte  a  de  quoi  tous  suffire.       60 
ALa    Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même 
instant) 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  antres  tout  au- 
tant? 
CÉL.    Certes,  pour  un  amant^  la  fleurette  est 
mignonne, 
Et  TOUS  me  traitez  lit  de  gentille  personnel 
Hé  bien  !  pour  tous  Oter  d'un  semblable' souci. 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  Je  me  dédis  id. 
Et  rien  ne  sauroit  plus  tous  tromper  que  vous- 
même: 
Soyez  content 

Alc.  Morbleu  !  Ikut-Il  que  je  tous  aime  ? 

Ah  !  que  si  de  vos  mains  Je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  Ciel  de  ce  rare  Iwnheur  !  70 

Je  ne  le  cèle  pas,  Je  fiais  tout  mon  pœslbte 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  effbrts  n'ont  rien  lUt 

Jusqu'Ici, 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 
CÉL.    Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  mol 

sans  seconde. 
Alc.     Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le 
mondoL 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  Madame,  aimé  comme  Je  fUs. 
CÉL.     £n  effet,  la  méthode  en  est  toute  nou- 
velle. 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  fktre  que- 
relle ;  So 
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Ce  n'est  qu'en   mots  f&cHeux  qu'éclate  Totre 

iirdeur, 
Et  l'on  n'a  vu  Jamais  un  amour  si  gxtMideur. 
ALa  Maiail  ne  tient  qu'à  tous  que  son  chagrin 

ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grftoe, 
Parlons  à  cœur  ouTert,  et  voyons  d'arrfiter . . . 


SCÈNE  II 

CÉUMÈNS,  ALOMBTM,  BABQUX. 

Céu    Qu'est-ce? 

Basqux.         Acaste  est  là-basL 

CÉL.  Hé  Meo  !  lûtes  monter. 

Alc.    Quoi  ?  l'on  ne  peut  Jamais  tous  parler 

teteàtète? 

A  nscevolr  le  monde  on  vous Toit  toujours  prête? 

Et  TOUS  ne  pouTes  pas,  un  seul  moment  de  tous, 

Vous  résoudre  à  soufflrir  de  n'être  pas  chez 

TOUS? 

du   Vouk»-Tous  qu'aTec  lui  Je  me  Cuse  une 

aflUre? 
Alc.    Vous  aves  des  regards  qui  ne  saurolont 

me  plaire. 
Cih.    CTest  un  homme  à  Jamais  ne  me  le 
pardonna, 
S'il  saToit  que  sa  tuo  eût  pu  miraportuncr. 
Alc.    Et  que  tous  fiiit  cela»  pour  tous  gêner 
de  sorte ...  ?  lo 

CÉL.     Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienTeil- 
lance  importe  ; 
£t  ce  sont  de  ces  gens  qui,  Je  ne  sais  comment, 
Ont  gagné  dans  la  cour  de  parler  hautement 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  Toit  s'introduire  ; 
Ils  ne  saurolent  serrir,  mais  ils  peuvent  tous 

nuire; 
Et  Jamais»  quoique  appui  qu'on  puisse  aToir 

d'ailleurs,  • 

On  ne  doit  se  brouiller  aTec  ces  grands  brallleurs. 
Alc.   Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi 
qu'on  se  fonde, 
Vous  trouTez  des  raisons  pour  soufflir  tout  le 

monde  ; 
Et  les  précautions  de  Totre  Jugement ...         ao 

SCÈNE  III 

BASQVEf  AL0E8TE,  CSLIMÈNS. 

Basque.    Voici  ditandro  encor,  Madame. 
Alc.  Il  téinoiçîu  i^en  vouloir  aller,      Juste- 


CiL.    Où  courez-vous  ? 

ALa  Je  son. 

C^L.  Demeurea. 

Alc.  Pourquoi  fUret 

CAl.    Demeures. 

ALa  Je  ne  puis. 

CÉL.  Je  le  veux. 

ALa  Point  d'amdre. 

Ces  oonverBations  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  fUre  essuyer. 

CÉL.    Je  le  veux,  Je  lo  tcux. 

Alo.  Non,  il  m'est  impossible; 

CÉL.    Hé  bien  I  aUes,  sortez,  il  tous  est  tout 
loisible. 

SCÈNE  IV 

ÉlIANTX,  PmLINTEf  ACASTE^  CLITANDBB, 

Alcbbte,  CiUMÈNS,  Basque. 

EL.   Voici  les  deux  marquis  qui  montent  aTec 
nous: 
Vous  Testron  venu  dire  ? 
CÉL.  OuL   Des  sièges  pour  tou& 

{A  Aleeste.) 
Vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

ALa  Non  ;  mais  Je  toux,  Madame, 

Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  fiiire  expliquer  votre 
&me. 
CÉL.    Taisez-vous. 

ALa  Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉL.    Vous  perdez  lo  sens. 
Alc  Point.   Vous  vous  dé- 

clarerez. 
CÉL    Ah! 

Alc.       Vous  prendrez  parti. 
CÉL.  Vous  vous  moquez, 

Je  pense. 
Alc.    Non  ;  mais  vous  choisirez  :  c'est  trop  de 

patience. 
CuT.    Parbleu  !  Je  viens  du  Louvre,  où  dô- 
onte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé.  xo 

N'a-t-U  point  quelque   ami   qui  pût>  sur  ses 

manières. 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 
CÉL.    Dans  le  monde,  à  vrai  fUre,  il  se  bar- 
bouille fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux 

d'abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 
Ac.    Parbleu  !  s'il  Ikut  parler  de  gens  extrava- 
gants. 
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Je  TienB  d'en  essuyer  un  des  plus  fatlgiinta  : 

Daiuon,  le  raisonneur,  qui  m'a,  no  vous  déplaise, 

Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma 

chaise.  20 

CÉL.    (Test  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve 

toi^jours 

L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands 

discours; 
Dans  les  propos  qu'il  tient»  on  ne  voit  Jamais 

goutte, 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  oe  qu'on 
écoute. 
EL,  à  Philintê.    Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et 
contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 
CuT.   Timante  enoor.  Madame,  est  un  bon 

caractère. 
CÉL.    Cest  de  la  tète  aux  pieds  un  homme 
tout  mystère, 
Qui  vous  Jette  en  passant  un  coup  d'oeil  égaré, 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toi:Oours  affkiré.      jo 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  fsuçona,  11  assomme  le  monde  ; 
•Sans  cesse  il  a»  tout  bas,  pour  rompre  l'entre- 
tien, 
Un  secret  à  vous  dire,  et  oe  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  11  fait  une  merveille. 
Et  Jusques  au  boivjour,  il  dit  tout  &  l'oreille. 
Ac.    Et  Géralde,  Madame  ? 
CÉL.  O  l'ennuyeux  conteur  ! 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  11  se  mêle  sans  oeaie, 
Et  ne  cite  Jamais  que  duc,  prince  ou  fnlnoesse  :  40 
La  qualité  l'entête  ;  et  tous  ses  entretiens 
Ne   sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de 

chiens; 
Il  tutaye  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  Monsieur  est  ches  lui  hors  d'usage. 
Clit.    On  dit  qu'avec  Bélisc  il  est  du  dernier 

bien. 
CÉL.    Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec 
entretien  I 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  Je  souflVe  le  martyre  : 
n  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire. 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation.        50 
En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence. 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assis- 
tance : 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Tnûne  en  une  longueur  encore  épouvantable? 


Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bftllle  vingt  fois. 
Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bols. 
Aa    Qud  vous  semble  d' Adraste  î 
CÉL.  Ah  1  qnel  onpicil 

extrême  ! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même.  60 
Son  mérite  Jamais  n'est  content  de  la  cour  : 
Contre  elle  11  tait  métier  de  pester  chaque  Jour, 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fksse  hOustioe. 
Cltt.    Mais  le  Jeune  Cléon,  chez  qui  vont 
ai^Jourdliui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 
CÉL.    Que  de  son  cuisinier  il  s'est  Ikit  un 
mérite. 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 
EL.    Il  prend  soin  d'y  servir  des  meta  fort 

délicats. 
CÉL.    Oui  ;  mais  Je  voudrols  bien  qu'y  ne  8> 
servit  pas:  70 

Cest  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  per- 
sonne, 
Et  qui  gftte,  h  mon  goût»  tous  les  repas  qull 
donna 
Phil.     On  fut  assez  de  cas  de  aon  oncle 
Damis  : 
Qu'en  dites-vous.  Madame  ? 
CÉL.  II  est  de  mes  amis. 

PniL.   Je  le  trouve  honnête  bomme^  et  d'un 

air  assez  saga 
CÉL.    Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit, 
dont  J'enrage; 
Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et  dans  tous  ses  propos. 
On  voit  quil  se  travaille  à  dire  de  bons  mots^ 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût»  tant  il  est  difficile  ;   So 
Il  veut  voir  des  débuts  à  tout  oe  qu'on  écrity 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  est>rlt» 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de 

rire 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du 

temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens  ; 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  rcproHire  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  des- 
cendre; 
Et  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit.       90 
Ac.    Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  vérit- 
able. 
Clit.    Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes 
admirable. 
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Alc.    AHona,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  <le 

cour; 
YooB  n*en  épargnes  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  àvoe  yeux  ne  ae  montre, 
Qu'on  ne  tous  vole,  en  hâte,  aller  à  sa  ren- 
contre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiaer  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 
Clit.    Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?    SI  ce 

qu'on  dit  vous  blease, 
Il  fkut  que  le  reproche  à  Madame  s'adresse.    loo 
Alc.    Non,  morfoleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris 

complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 
Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas. 
S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudtt  pas. 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se 

prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 
PmL.    Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  Intérêt 

si  grand, 
YovB  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  re- 
prend? xxo 
CÉL.    Et  ne  fiiat-il  pas  bien  que  Monsieur 

contredise  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  deux  ? 
Le  sentiment  d'autrui   n'est  Jamais  pour  lui 

plaire; 
n  prend  toi^oun  en  nuUn  l'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroître  un  homme  du  commun, 
SI  l'on  royoit  qu'il  fOt  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de 

charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  asses  souvent  les 

armes  ;  x2o 

Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 
Aufwitôt  qu'il  les  volt  dans  la  bouche  d'autruL 
Alc.  Les  rieurs  sont  pour  vous,  Madame,  c'est 

tout  dire. 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  mol  la  satire: 
Phil.    Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre 

esprit 
Se  gendarme  toi^oun  contre  tout  ce  qu'on  dit, 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  i)  avoue, 
n  ne  sauroit  souflHr  qu'on  blAme,  ni  qu'on  loue. 
Alc.    C'est  que  Jamais,  morbleu  !  les  hommes 

n'ont  raison. 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toi^ours  de 

saison,  130 


Et  que  Je  vols  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 
C6k    Mais... 
Alc.  Non,  Madame,  non  :  quand  J'en 

derrois  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  Je  ne  puis  souflHr  ; 
Et  l'on  a  tort  Ici  de  nourrir  dans  votre  ftme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y 

blâme. 
Clit.   Pour  mot.  Je  ne  sais  pas,  mais  J'avouerai 

tout  haut 
Que  J'ai  cru  Jusqu'ici  Madame  sans  défliut. 
Ac.    De  grâces  et  d'attraits  Je  vois  qu'elle  est 

pourvue; 
Mais  les  défliuts  qu'elle  a  ne  fkuppent  point 

ma  vue.  140 

ALa    Ils  fhippent  tous  la  mienne;  et  loin  de 

m'en  cacher, 
EUe  sait  que  J'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  11  fiiut  qu'on  le 

flatte  ; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
Et  Je  bannirois,  mol,  tous  ces  lâches  amants 
Que  Je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments. 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  oomphiisanoes 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 
CÉL.    Enfin,  s'il  fkut  qu'à  vous  s'en  rapportent 

les  cœurs, 
On  doit,  ix>ur  bien  aimer,  renoncer  aux  dou- 

ceun,  X50 

Et  du  parfult  amour  mettre  llionneur  niprôme 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 
£l.    L'amour,  pour  l'ordinairo,  est  peu  fait  à 

ces  lois. 
Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toi^ours  leur 

choix  ; 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  : 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 
Et  savent  y  donner  de  ftivorables  noms. 
La  pâle  est  aux  Jasmins  en  blancheur  com- 
parable; 
La  noire  à  (Ure  paur,  une  brtme  ailorable  ;     x(3o 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  lilicrté  ; 
La  grasse  est  dans  son  port  pleine  de  mi^esté  ; 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
La  géante  parott  une  déesse  aux  yeux  ; 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux  ; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 
La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur.        170 
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CTest  ainsi  qu'un  amant  dont  rordeur  est  ex- 

trtmo 
Aime  Jusqu'aux  défeuts  des  penonncB  qu'il 
aime. 
Alo.    Et  moi,  Je  soutiens»  mol . . . 
GÉL.  Brisons  là  ce 

discours» 
Et  dans  la  galerie  allons  fldre  deux  toun. 
Quoi  ?  vous  TOUS  en  ailes,  Messieurs  ? 
CLrr.  et  Ao.  Non  pas,  Madame. 

AiiC.    La  peur  de  leur  départ  occupe  fort 
yoU«  ftme. 
Sortez  quand  tous  voudrez,  Monloura;  mais 

J'avertis 
Que  Je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 
Ac.    A  moins  de  voir  Madame  en  Ctrc  Im- 
portunée, 
Rien  no  m'appelle  ailleurs  de  tonte  la  Journée.  i8o 
Clit.    Moi,  pourvu  que  Je  puisse  être  au  petit 
couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affltire  où  Je  sois  attacbé. 
CÉL.    Cest  pour  rire,  Je  crois. 
Alc.  Non,  en  aucune  sorte  : 

Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudres  qui 
sorte. 

SCÈNE  V 

Basque,  Alceste,  Cêlimèke,  Éliante, 

ACASTE,  PHILISTE,  CLITASDBE. 

Babquii.    Monsieur,  un  homme  est  là  qui 
Tondroit  vous  parler, 
Pour  aflTalre,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 
Aua    Dis-lui  que  Je  n'ai  point  d'afflilres  si 


BASQua.    Il  porte  une  Jaquette  à  grandlias- 
ques  plissées. 
Avec  du  dor  dessus. 

CÉL.  Ailes  voir  ce  que  c'est, 

Ou  bien  fldtes-Ie  entrer. 

Al&  Qu'eet-oe  donc  qu'il  vous  platt  ? 

Venea;  Monsieur. 


SCÈIŒ  ri 

Garde,  Alceste,  Cëlimèke,  Éliante, 
Acaste,  Philinte,  Clitandrk. 

G  AaoB.  Monsieur,  J'ai  deux  mots  à  vous 

dire. 
Aua  Vous  pouvez  parler  haut»  Monsieur,  pour 

m'en  instruire. 


Gardb.    Messieurs  les  Marécliaux,  dont  J'ai 
commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptc- 

ment. 
Monsieur. 
Alc     Qui?  mol, Monsieur? 
Oardb.  Vous-même. 

Alc.  Et  pourquoi 

foire? 
PiiiL.    Cest  d'Qronte  et  de  vous  la  ridicule 

affaire. 
C^    Comment  ? 

PiiiL.  Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 

Sur  certains  petits  vers,  qnll  n'a  pas  approuvés  ; 

Et  l'on  veut  aésouphr  la  chose  en  sa  nalfisance. 

Alo.    Moi,  Je  n'aurai  Jamais  de  Iftche  oom- 

plaisanoei  lo 

PiiiL.    Mais  il  font  suivre  Tordre:   allons, 

disposez- vous  . . . 
Alc.  Quel  acoommodomentveutK>n  foire  entre 
nous? 
La  voix  de  ces  Messieurs  me  condamnera-t^le 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  oe  que  J'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 
PniL.  Mais,  d'un  plus  doux  esprit . . . 

Alc.   Je  n'en  démordrai  point  :  les  vers  sont 

exécrables. 
PiiiL.    Vous  devez  fohre  voir  des  senttmentM 
traitobles. 
Allons,  venez. 

Alc.  J*irai  ;  mais  rien  n'aura  pouvoir 

De  me  foire  dédire. 
PiiiL.  Allons  vous  foire  voir.     30 

Ajxx    Hors  qu'un  commandement  expr&s  du 
Roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  {lelne. 
Je  soutiendrai  toi^un,  morbleu!  qu'ils  Mwt 

mauvais^ 
Et  qu'un  homme  est  pendable  ^irës  les  avoir 
foltfl. 
{A  Clitandre  et  Aeatte,  qtd  rient.) 
Par  la  sangfoleu  !  Messieun^  Je  ne  croxoAs  pas 

être 
SI  plaisant  que  Je  suis. 

CtL.  Ailes  vite  paiiDttre 

Où  vous  devez. 

Alc  J*7  vais,  Madame;  et  sur  mes  pas 

Je  reviens  en  oe  lieu,  pour  vulder  nos  débata 
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SCÈNE  I 

Cljtakdre,  Acastk 

.   Clit.    Cher  Marquis,  Je  te  vois  r&me  bien 

aatisfiiite: 
Toute  chose  t'égaye,  et  rien  ne  t'tnquièto. 
En  bonne  foi,  crois-tn,  sans  t'él^^ouir  les  yeux. 
Avoir  de  grands  sujets  de  parottre  Joyeux  ? 
Ac.    Parl)leu  !  Je  ne  vols  pas,  lorsque  Je  m'exa- 
mine. 
Où  prendre  aucun  siOet  d'avoir  Tftme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  Je  suis  Jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  Je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  raoe, 
Quil  est  fort  peu  d'emplois  dont  Je  ne  sois  en 


Pour  le  cœur,  dont  sur  tout  nous  devons  ftdre  cas^ 

On  sait,  sans  vanité,  que  Je  n'en  manque  pas, 

Et  l'on  m'a  vu  pousser,  dans  le  monde,  une  aflledre 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  J'en  ai  sans  doute,  et  du  bon  goût 

A  Juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 

A  ftkire  aux  nouveautés,  dont  Je  suis  idol&tre. 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théfttrc, 

Y  décider  en  chef,  et  fUre  du  fhicas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has.  30 

Je  suis  assez  adroit  ;  J'ai  bon  air,  bonne  mine. 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien.  Je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  seroit  mai  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vols  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse 

être, 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du 

maître. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  Marquis,  Je  croi 
Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soL 
Clit.    Oui  ;  mais,  trouvant  ailleurs  des  con- 
quêtes faciles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutOes  ?        30 
Ac.    Moi?    Parbleu I  Je  ne  suie  de  taille  ni 
d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vul- 
gaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 
Et  tftcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite, 

31 


D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  Marquis  ne  sont  pas 

lUts 
Pour  aimer  à  crédit,  et  ftdre  tous  les  frais.       40 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 
Je  pense^  Dieu  merd  !  qu'on  vaut  son  prix  comme 

eUes. 
Que  pour  se  fkire  honneur  d'un  oœur  comme  le 

mien, 
Ce  n'est  pas  la  raison  quil  ne  leur  coûte  rien. 
Et  qu'au  moins,  A  tout  mettre  en  de  Justes 


Il  ikiut  qu'à  frais  communs  se  fkment  les  avances. 
CuT.    Tu  penses  donc.  Marquis,  être  fort  bien 

ici? 
Ac.    J*ai  quelque  lien,  Marquis,  de  le  penser 


CuT.    Crois-moi,  détashe-toi  de  cette  erreur 
extrême: 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toI-mem&  50 
Ac.    n  est  vrai.  Je  me  flatte  et  m'aveugle  en 

effet 
Clit.    Mais  qui  te  fUt  Juger  ton  bonheur  si 

parfait? 
Ac.   Je  me  flatte. 

Clit.  Sur  quoi  fonder  tes  couJectures  ? 

Ac.    Je  m'aveugle. 
CLrr.  En  as-tu  des  preuves  qui 

soient  sûres  7 
Ac    Je  m'abuse,  te  dis-Je. 
Clit.  Estoe  que  de  ses  vœux 

Célimène  t'a  fUt  quelques  secrets  aveux  ? 
Ao.    Non,  Je  suis  maltraité. 
CuT.  Réponds-moi,  Je  te'  prie. 

Aa    Je  n'ai  que  des  rebut.<i. 
Clit.  Laissons  la  raillerie. 

Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

Ao.   Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  :  60 
On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 
Et  quelqu'un  de  ces  Jours  11  fkut  que  Je  me 
pende. 
Clit.    O  çà,  veux-tu,  Marquis^  pour  ajuster 
nos  vœux. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous 

deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  oceur  de  Célimène, 
L'autre  Ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 
Ac.    Ah,  parbleu!  tu  me  phils  avec  un  tel 
hingage. 
Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  Je  m'engage.     70 
Mais,  chut! 
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SCÈNE  II 
CSlimènk,  Acartk,  Clttandre. 

C6I4.  Encore  ici  ? 

Clit.  L'amour  retient  nos  pas. 

CÉL.    Je  viens  d'ouTr  entrer  un  carrosse  là-bas  : 
Savez-vous  qui  c'est? 
Clit.  Non. 

SCÈNE  HT 
Basque,  Cêlimènx,  Acasts,  Clitandre, 

Babqub.  Arrinoé,  Madame, 

Monte  ici  pour  vous  voir. 

CAl.  Que  me  veut  cette  femme  ? 

Babqub.    Éllanto  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉL.    De  quoi  s'avise-trelle  et  qui  la  ftdt  venir  ? 

Aa    Pour  prude  consommée  en  tous  lieux 
eOe  passe. 
Et  l'ardeur  de  son  zèle . . . 

CÉL.  Oui,  oui,  franche  grimace  : 

Dans  l'ftme  elle  est  du  monde,  et  ses  soins 

tentent  tout 
Pour  accrocher  quoiqu'un,  sans  en  venir  à  bout 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ;  zo 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame, 
Et  même  pour  Alcestc  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  atbutts. 
Elle  veut  que  ce  soit  im  vol  que  Je  lui  fais  ;      20 
Et  son  Jaloux  dépit,  qu'avec  peine  die  cache, 
En  tous  endroits,  soiis  main,  centre  moi   se 

détache. 
EnHn  Je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré. 
Elle  est  impertinente  au  suprCme  degré. 
Et... 

SCÈNE  IV 

ASSTNOg,  CÊLIMtlTF. 

CÉL.       Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  1 
amène? 
Madame,  s^ins  mentir,  J'étois  de  vous  en  peine.      ' 


Ars.    Je  viens  pour  quelque  avis  que  J'ai  cru 

vous  devoir. 
CÉL.    Ah,  mon  Dieu  !  que  Je  suis  contente  de 

vous  voir  ! 
Aas.    Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos 

se  faire. 
CÉL.    Voulons-nous  nous  asseoir  7 
Ars.  n  n'est  pas  nécessaire. 

Madame.    L'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et  comme  11  n'en  est  point  de  plus  grande  Im- 
portance 
Que  celles  de  l'honneur  et  do  la  bienséance,      xo 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  vob%  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  J'étois  chez  des  gens  de  vertu  ringulière. 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  édats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  no  la  loua  paa. 
I  Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  vlidt^ 
I  Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  cxdte 
Trouvèrent  des   censeurs  plus    quil    n'aurolt 

fiillu. 
Et  bien  plus  rigoureux  que  Je  n'eusse  voulu.     30 
Vous  pouvez   bien   penser   quel  parti  Je  ma 

prendre: 
Je  fis  ce  que  Je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre, 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention. 
Et  voulus  de  votre  ftmo  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  quil  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  exciuer,  quoiqu'on  on  ait  envie  ; 
Et  Je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'aoconl 
Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  fUsoit  un  peu  tort, 
Qu*il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  flÉoe, 
Qu'il  n'est  conte  fAchcux  que  partout  on  n'en 
ftisse,  30 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déport<»nento 
Pourrolent  moins  donner  prise   aux  mauvais 

Jugements. 
Non  que  J'y  croie,  au  fond,  l'honnêteté  blessée  : 
Me  préserve  le  Ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  erime  on  prête  atoémeot 

foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  Je  vous  crois  l'Ame  trop  raisonnable. 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  aocreU 
D'un  zèlo  qui  m'attache  à  tons  vos  Intérêts.     40 
CÉL.    Madame,  J'ai  beaucoup  de  grftoes  à  tous 
rendre: 
Un  tel  avis  m'oblige^  et  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnottre,  à  Hnstant,  la  lizveur. 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  ; 
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Et  comme  Je  vous  vois  tous  montrer  mon  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  mol  Ton 

publie, 
Je  veux  sulTre,  à  mon  tour,  un  exemple  ri  doux, 
En  TOUS  ATertlssant  de  oe  qu'on  dit  do  tous. 
En  un  Heu,  Pautro  Jour,  où  Je  fldsois  virite. 
Je  trouTai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite.  50 
Qui,  parlant  des  ttaIs  soins  d'une  ftmo  qui  vit 

bien. 
Firent  tomber  sur  tous,  Madame,  l'entretien. 
Là,  Totro  pruderie  et  tos  éclats  de  sèle 
Ne  feront  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  : 
Cette  aflbctation  d*un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  et  tos  cris  aux  ombres  dindéoenoe 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  llnnocencc^ 
Cette  hauteur  d'estime  où  tous  êtes  de  tous^ 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  tous  Jetez  sur  tous,    60 
Vos  fréquentes  leçons,  et  tos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures. 
Tout  cela,  ri  Je  puis  vous  parler  franchement» 
Madame,  fût  bl&mé  d'un  commun  sentiment 
A  quoi  bon,  disolent-Us,  cette  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  Mon  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand 

zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paroltre  belle.  70 
Elle  ftfclt  des  tableaux  couTrir  les  nudités  ; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  mol,  contre  chacun  Je  pris  Totre  défense. 
Et  leur  assurai  fort  que  c*étolt  médisance  ; 
Mais  tous  les  sentiments  combattbwnt  le  mien  ; 
Et  leur  conclurion  tai  que  tous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  TOUS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des 

TOtres-, 
Qu'on  doit  se  regarder  sol-mfime  un  fort  long 

temps, 
ATant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ;    80 
Quil  fttut  mettre  le  poids  d'une  Tle  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  Teut  fkire  ; 
Et  qu'encor  Taut-il  mieux  s'en  remettre,  au 

besoin, 
A  ceux  à  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  Je  tous  crois  ausri  trop  raisonnable. 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  aTls  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu*aux  mouvements  secrets 
D'un  cèle  qui  m'attache  à  tous  tos  Intérêts. 
Ajts.    A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assu- 
jettie. 
Je  ne  m'attendols  pas  à  cette  repartie.  90 


Madame,  et  Je  toIs  bien,  par  oe  qu'elle  a  d'ai- 
greur. 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 
CÉL.    Au  contraire,  Madame  ;  et  ri  l'on  étoit 

Ces  avis  mutuels  serotent  mis  en  usage  : 

On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  fbl. 

Ce  grand  aTeuglement  où  chacun  est  pour  soL 

n  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'aToc  le  même  sèle 

Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre 

nous, 
Ce  que  nous  entendrons,  tous  de  mol,  moi  de 

TOUS.  100 

Abs.    Ah  I  Madame,  de  tous  Je  ne  puis  rien 

entendre  : 
Cfost  en  mol  que  l'on  peut  trouTer  fort  à  re- 
prendre. 
CÉL.    Madame  on   peut.  Je  crots,  louer  et 

bUmer  tout, 
Et  chacun  a  raison  sulTant  l'flge  on  le  goût 
11  est  une  saison  pour  la  galanterie  ; 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  Jeunes  ans  l'échit  est  amorti  : 
Cela  sert  à  couTrir  de  fâcheuses  dlsgrAoes. 
Je  no  dis  pas  qu'un  Jour  Je  ne  suItc  tos  traces  :  xxo 
L*figo  amènera  tout,  etoe  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt 

ans. 
Ab8.    Certes,  tous  tous  targuez  d'un  bien 

fblble  aTantage, 
Et  TOUS  faites  sonner  terriblement  Totre  ftge. 
Ce  que  de  plus  que  tous  on  en  pourrolt  aTolr 
N'est  pas  un  ri  grand  cas  pour  s'en  tant  pré- 

Taloir; 
Et  Je  ne  sais  pourquoi  Totre  ftme  alnri  s'emporte. 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 
CÉL.    Et  mol.  Je  ne  sais  pas.  Madame,  aussi 

pourquoi 
On  TOUS  Tolt,  en  tous  lieux,  tous  déchaîner  sur 

mol.  X20 

Faut-Il  de  tos  chagrins,  sans  oesse^  à  mol  tous 

prendre  ? 
Et  pula-Je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  tous 

rendre? 
SI  ma  personne  aux  gens  Inspbre  de  Tamour, 
Et  ri  l'on  continue  à  m'oflrir  chaque  Jour 
Des  Tœux  que  Totre  cœur  peut  souhaiter  qu'on 

m'Ote^ 
Je  n'y  saurols  que  ftdre,  et  oe  n'est  pas  ma  faute  : 
Vous  aTCK  le  champ  libre,  et  Je  n'empêche  pas 
Que  pour  les  attirer  tous  n'ayez  des  appas. 
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Ans.    HélAfl  !  et  croyez-voiu  que  l'un  sw  mette 
en  peine 
De  oe  nombre  d'amants  dont  voua  faites  la 
vaine,  ijo 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pan  fort  absé  de  Juger 
A  quel  inix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 
Pensez-Tous  lUre  croire,  à  v<^r  comme  tout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête 

amour, 
Et  que  pour  vos  vertus  ilit  vous  font  tous  la 

cour? 
On  ne  s'aveugle  point  par  do  vaines  défitites, 
Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  J'en  vols  qui  sont 

faites 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 
Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'a- 
mants ;  Z40 
Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences, 
'Qu'on  n'acquiert   point  leurs  cœurs  sans   de 

grandes  avances, 
Qu'aucun  pour  nos  beaux   yeux  n'est  notre 

soupirant, 
Et  quil  fitut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous 

rend. 
Ne  vous  enflez  donc  point  d^une  si  grande  gloire 
Pour  les  {Mstits  brillants  d'une  foible  victofane  ; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  ea  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  les  conqudtes  des  vôtres, 
Je  pense  qu'on  pourrolt  faire  comme  les  autres,  150 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  fiiire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 
CÉL.    Ayez-en  donc,  Madame,  et  voyons  cette 
affaire: 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans . . . 
Ab8.  Brisons,  Madame,  un  pareil  entre- 

tien: 
n  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  J'aurolB  pris  d^à  le  congé  qu'il  fiaut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obllgeoit  d'attendre. 
CÉL.    Autauv  quil  vous  plaira  vous  pouvez 
arrêter, 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hftter  ;  160 
MaLs,  sans  vous  fieitlguer  de  ma  cérémonie, 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  Monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fUt  venir. 
Remplira  mieux  nui  place  à  vous  entretenir. 
Aloeste,  il  fhut  que  J'aUle  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que,  sans  me  faire  tort,  Je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  Madame  :  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 


SCÈNE  V 

ÂLPESTRt    ÂRSISOt. 

Abs.    Vous  voyez,  elle  veut  que  Je  vous  entre- 
tienne. 

Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 

Et  Jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'oflHr 
rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entre- 
tien. 

En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime  ; 

Et  le  vôtre,  sans  doute^  a  des  diarmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  Justice  :      10 

Vous  avez  à  vous  plaindre,  et  Je  suis  en  cour- 
roux, 

Quand  Je  vols  chaque  Jour  qu'on  ne  fait  rien 
pour  vous. 
AiiC.    Moi,  Madame!  Et  sur  quoi  pourrols-je 
en  rien  prétendre  ? 

Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 

Qu'ai-Je  fut,  s'il  vous  platt,  de  si  brillant  de  soi. 

Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fUt  rien 
pour  moi  ? 
Ars.    Tous  ceux  sur  qui  la  cour  Jette  des 
yeux  propices. 

N'ont  pas  totôours  rendu  de  ces  fameux  servioea. 

n  fiaut  l'occasion,  ainsi  que  le  pouvoir  ; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir      30 

Devroit . . . 
Alg.        Mon  Dieu  !  laissons,  mon  mérite,  de 
grâce; 

De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse  ? 

Elle  auroit  fort  à  faire^  et  ses  soins  scroieot 
grands 

D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 
AiUL   Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même  : 

Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  fiait  un  cas 
extrCme 

Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons 
endroits 

Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand 
poids. 
Alc.    Eh  !  Madama,  l'on  loue  ai\)ourd*hui  tout 
le  monde. 

Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde  :  30 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 

Oe  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
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D'élogofl  on  regorge,  à  la  tête  on  les  Jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  Gazette. 
Ans.    Pour  mol,  Je  voudrols  bien  que,  pour 

vous  montrer  mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  flrapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les 

mines, 
On  peut  pour  vous  servir  remuer  des  machines, 
Et  J'ai  des  gens  en  main  que  J^emploierai  pour 

vous, 
Qui  vous  feront  &  tout  un  chemin  assez  doux.  40 
ALa    Et  que  voudriez-vous.  Madame,  que  J'y 

fisse? 
LHiumeur  dont  Je  me  sens  veut  que  Je  m'en 

bannisse. 
Le  Cld  ne  m'a  point  fUt^  en  me  donnant  le 

jour, 
Une  ftme  compatible  avec  l'air  do  la  cour  ; 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir  et  flzlre  mes  aSktires. 
Être  Itanc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  Jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  flaire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence.     50 
Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui. 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  ai^ourd'hui  ; 
Mais  on  u'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages. 
Le  chagrin  de  Jouer  do  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souAHr  mille  rebuts  cruels^ 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  Messieurs  tels, 
A  donner  de  l'encens  à  Madame  une  telle. 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 
Arz.    Laissons,  puisqu'il  vous  plalt»  ce  chapi- 
tre de  cour  ; 
Mais  il  flzut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en 

votre  amour;  60 

Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 
Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plos 

doux. 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  voua 
AiiC.    Mais,  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous 

prie. 
Que  cette  personne  est^  Madame,  votre  amie  ? 
Abs.    Oui  ;  mais  ma  conscience  est  blessée  en 

effet 
De  soutMr  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous 

lut; 
L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  âme, 
EtJevousdonne  avisqu'ontrahit  votre  flamme.  70 
ALa    Cest  me  montrer,  Madame,  un  tendre 

mouvement» 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant  ! 


Ars.    Oui,  toute  mon  amie,  elle  est  et  Je  In 
nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  hommes 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 
Alc.    Cela  se  peut,  Madame:  on  ne  voit  pas 
les  cœurs  ; 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  Jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

Arb.    Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 
n  faut  ne  vous  rien  dire,  il  est  assez  aisé.         80 
Ai^    Non  ;  mais  sur  ce  sujet  quoi  que  l'on 
nous  expose. 
Les  doutes  sont  (ftcheux  plus  que  toute  autre 

chose; 
Et  Je  voudrols,  pour  mol,  qu'on  ne  me  fît  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  tklre  voir. 
Ars.    Hé  bien!  c'est  assez  dit;  et  sur  cette 
matière 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Oui,  Je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent 

foi: 
Donnez-moi  seulement  bi  main  Jusque  chez 

moi; 
Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ;  90 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  IV 

SCÈNE  I 

É LIANTE,  PHILTKTK. 

Phil.    Non,  Ton  n'a  point  vu  d'ftme  à  manier 
si  dure. 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner. 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entratner  ; 
Et  jamais  différend  si  bizarre.  Je  pense, 
N'avolt  de  ces  Messieurs  occupé  la  prudence. 
'  Non,  Messieiuv,  disoit-ll,  je  ne  me  dédis  point, 
Lt  tomberai  d'accord  de  tout»  hors  de  ce  point 
De  quoi  s'offense-t-ll  ?  et  que  veut-Il  me  dire  ? 
Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire?        xo 
Que  lui  fut  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  traven  ? 
On  peut  être  honnête  homme  et  fUre  mal  des 

vers: 
Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces 

I        matières  ; 

I  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 
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Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœwr. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant 

auteur. 
Je  louerai,  al  l'on  reut,  son  train  et  Ba  dépense, 
Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ; 
Mais  pour  louer  ses  vers»  Je  suis  son  serviteur  ; 
Et  lorsque  d'en  mieux  fidre  on  n*a  pas  le 
bonheur,  90 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 
Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.' 
Enfin  toute  la  grftce  et  l'accommodement 
Où  s'est,  avec  effort,  plié  son  sentiment, 
C'est  de  dh-e,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 
*  Monsieur,  je  suis  f&ché  d'être  si  difficile. 
Et  pour  l'amour  de  vous,  Je  voudrols,  de  bon 

cœur. 
Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.' 
Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  con- 
clure. 
Fait  vite  envelopper  tonte  Ui  procédure  50 

EL.    Dans  ses  façons  d'agir,  il  est  fort  singu- 
lier; 
Mais  J'en  fuis,  Je  l'avoue,  un  cas  particulier. 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose,  en  sol,  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'ai^Jourdliui, 
Et  Je  la  voudrols  voir  partout  comme  chez  luL 
Phil.    Pour  moi,  plus  Je  le  vois,  plus  surtout 
Je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne: 
De  l'humeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ;       40 
Et  Je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 
EL.    Cela  ftiit  assez  voir  que  l'amour,  dans  les 
cœurs. 
N'est  pas  toiUours  produit  par  un  rapport  d'hu- 
meurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties 
Phil.    Mais   croyez-vous   qu'on  l'aime,  aux 

choses  qu'on  peut  voir  ? 
El.    C'est  un  point  quil  n'est  pas  fort  aisé  de 
savoir. 
Comment  pouvoir  Juger  sll  est  vrai  qu'elle 

l'aime  ? 
Son  cœur  do  ce  quil  sent  n'est  pas  bien  sûr 
lui-même  ;  y> 

n  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 
Phil.   Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette 
cousine. 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 


Et  s'il  avolt  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  toumeroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  o6té, 

Et  par  un  choix  plus  Juste,  on  le  venrolt. 

Madame. 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  Ame. 

El.    Pour  moi.  Je  n'en  fais  point  de  Ikçons,  et 
Je  croi 
Qu'on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne 
fol:  60 

Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  slntéresse  ; 
Et  si  c'étoit  qu'à  mol  ht  chose  pût  tenir, 
Moi-même  k  ce  qu'il  aime  on  me  verrolt  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut 

IMre, 
Son  amour  éprouvolt  quelque  destin  contraire. 
S'il  flulloit  que  d'un  autre  on  couronn&t  les  feux. 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  ; 
Et  le  refus  souffert,  en  pareille  occurrence^ 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnancei       70 

Phil.    Et  mol,  de  mon  côté.  Je  ne  m'oppoae 
pas, 
Madame,  à  ces  imntée  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  Instmhne 
De  ce  que  là-dessus  J'ai  pris  soin  de  lui  dh^e. 
Mais  d,  par  un  hymen  qui  les  Joindrolt  eux 

deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 
Tous  les  miens  tenterolent  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  Ame  lui  préeente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pouna  dérober. 
Elle  pouvoit  sur  moi.  Madame,  retomber.        80 

El.    Vous  vous  divertisses,  Philinte. 

Phil.  Non,  Madamei, 

Et  Je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  Ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'oflMr  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  J'en  prene  le  moment. 


SCÈNE  II 

ALCS3TS,  ÉUANTKy  PHIUSTK. 

Alc.    Ah!  (Utcs-moi  raison.  Madame,  d'une 
offense 
Qui  vient  de  triompher  de  tonte  ma  oonstanœ. 
EL.    Qu'est-ce  donc?    Qu'avea-voos  qui  voua 

puisse  émouvoir? 
Alc    J'ai  ce  que  sans  mourir  Je  ne  puis  con- 
cevoir ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  Ul  nature 
Ne  m'aocableroit  pas  comme  cette  aventure. 
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Con  est  fiUt . . .  Mon  amour ...  Je  ne  sauroU 
parler. 
EL.    Que  votre  esprit   un  peu  tftcho  à  se 

rappeler. 
Alc.    O  Juste  Ciel  !  fout-il  qu'on  Joigne  à  tant 
degrftoes 
Les  Ttces  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ?       zo 
£l.    Mais  enoor  qui  vous  peut ...  ? 
Alcl  Ab!  tout  est 

ruiné; 
Je  suis,  Je  suis  trabi,  Je  suis  assassiné  : 
Célimène . . .  Eût-on  pu  croire  cette  nouvollo  ? 
Céllmène  me  trompe  et  n'est  qu'une  Infldèle. 
Éh.   Avez- vous,  pour  le  croire,  un  Juste  fonde- 
ment? 
PiiiL.  Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légère- 
ment, 
Et  votre  esprit  Jaloux  prend  parfois  des  chi- 
mères.. . 
Alc.    Ah,  morbleu  !  mèlez-vous,  Monsieiu:,  de 
vosaffiftlres. 
C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main.  30 
Oui,  Madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronto 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  : 
Oronte,  dont  J'ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins. 
Et  que  de  mes  rivaux  Je  redoutoii  le  moins. 
PuiL.    Une  lettre  peut  bien  tromper  par  Tap- 
parence. 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 
Alc.    Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi, 
s'il  vous  plaft) 
Et  ne  prenes  souci  que  de  votre  intérêt. 
£l.    Vous  dfcvoz  modénnr  vos  transports^  et 

l'outrage . . . 
Alc.    Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet 
ouvrage  ;  30 

Cest  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  ai^our- 

dliui 
Pour  pouvoir  s'afflranchir  de  son  cuisant  ennuL 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente. 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  taire 
horreur. 
El.    Moi,  vous  venger  !  Comment  ? 
Alc.  En  recevant 

mon  cœur. 
Acceptes-le,  Madame,  au  lieu  de  llnfldèle  : 
Cest  par  là  que  Je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  Je  la  veux  punir  par  les  sincères  vgbux. 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux,-  40 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service 
Dont  ce  cœur  va  vous  fUro  un  ardent  sacrifice. 


Eu    Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vouk 

souflYez, 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on 

pense. 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  deshr  do  vengeance 
Lorsque  l'ii\jure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 
On  fiEdt  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  : 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puîs- 

sonte, 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  ;     50 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un 

amant 
Alc.    Non,  non,  Madame,  non  :  roffensc  est 

trop  mortelle, 
n  n'est  point  de  retour,  et  Je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  J'en  flii^ 
Et  Je  me  punlroisde  l'estimer  Jamala 
La  voicL    Mon  courroux  redouble  à  cette  ap- 

Iiroche; 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  Iklre  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  confondre^  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits.  60 


SCÈNE  III 

CËLIMÈNE,  ÂLOE8TE. 

Alcl    O  Ciel  !  de  mes  transports  puis-Je  être 

ici  le  maître  ? 
Cél.    Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  Je 
vous  vois  paraître? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 
Alc.    Que  tontes  les  horreurs  dont  une  ftme 
est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  Ciel  en  courroux 
N'ont  Jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
CÉL.    Voilà  certainement  des  douceurs  que 

J'admire. 
Alc.    Ah!   ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas 
temps  de  rire  :  xo 

Rougisses  bien  plutôt»  vous  en  avez  raison  ; 
Et  J'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ceque  marquoient  les  troubles  de  mon  Ame  : 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 
Par  ces   ft^nents  soupçons,  qu'on   trouvoit 

odieux. 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes 
yeux; 
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Et  malgré  tuus  vus  soins  et  votre  adroase  à 

feindre, 
Mon  astre  me  dlsolt  ce  que  J'avols  à  craindre. 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  âtre  vengé, 
«Je  souflïe  le  dépit  de  me  voir  outragé.  ao 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 
Que  l'amour  veut  partout  nattre  sans  dépendance, 
Que  Jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un 

cœur, 
Et  que  toute  ftme  est  libre  à  nommer  son  vain- 
queur. 
Aussi  ne  trouverois-Je  aucun  st^^t  de  plainte, 
Si  pour  mol  votre  bouche  avolt  parlé  sans  feinte; 
Et,  rq)etant  mes  vœux  dès  le  premier  abord. 
Mon  cœur  n'aurolt  eu  droit  de  s'en  prendre 

qu'au  sort 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  ap- 
plaudie, 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie,  30 

Qui  ne  saurolt  trouver  de  trop  grands  châtiments, 
Et  je  puis  tout  permettre  &  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
Je  ne  suis  plus  k  moi.  Je  suis  tout  à  la  rage  : 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assaasineE, 
Mes  sens  par  la  nUson  ne  sont  plus  gouvernés, 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  Juste  colère. 
Et  Je  ne  réponds  pas  de  ce  que  Je  puis  faire. 
CÉL.    D'où  vient  donc.  Je  vous  prie,  un  tel 
emportement  ? 
Âvez-vous,  dites-moi,  perdu  le  Jugement?         40 
Alc.    Oui,  oui,  Je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre 
vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me 

tue. 
Et  que  J'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  trattres  appas  dont  Je  fus  enchanté. 
CÉL.    De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc 

vous  plaindre  f 
AiiC.    Ah  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien 
•  l'art  de  feindre  ! 
Mais  pour  le  mettre  à  bout^  J'ai  des  moyens  tous 

prêts: 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  ; 
(.'e  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre.     50 
CÉL.    VoilÀ  donc  le  sujet  qui  vous  trouble 

l'esprit? 
Alc.    Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet 

écrit? 
CÉL.    Et  par  quelle  raison  flnut-il  que  J'en 

rougisse? 
Alc.    Quoi  ?  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'arti- 
fice? 


Le  désavouircz-vous,    |)our  n'avoir   iioint  de 
seing? 
CÉL.    Pourquoi  désavouer   un  billet  de  ma 

main? 
Alc.    Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer 
conftiso 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse? 
CÉL.    Vous  ètoBt  sans  mentir,  un  grand  extra- 
vagant. 
Alc.    Quoi  ?  vous  bravez  ainsi  te  témoin  con- 
vaincant ?  60 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Orontc 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fane 
honte? 
CÉL.    Oronlel  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est 

pour  lui  ? 
A  LC.    Los  gens  qui  dans  mes  mains  Vont  remise 
aujourd'hui. 
Mais  Je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre  : 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  v6tre  ? 
En  seroz-vous  vers  mol  moins  coupable  en  eflRst? 
CÉL.    Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  œ 
billet, 
En  quoi  vous  blesso-t-U  ?  et  qu'a-t-U  de  coupable  ? 
ALa    Ah  !  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  ad- 
mirable. 70 
Je  ne  ni'attendols  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait, 
Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout  à  fait 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  bials.de  quel  air, 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair. 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une 

femme 
Tous  les  roots  d'un  bUlet  qui  montre  tant  de 

flamme? 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  fol, 
Ce  que  Je  m'en  vais  lire . . . 

CÉL.  Il  ne  me  platt  pas,  moL    So 

Je  voua  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire. 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dlr& 
Alc.    Non,  non:  sans  s'emporter,  prenez  un 
peu  souci 
De  me  Justifier  les  termes  que  voici. 
CÉL.    Non,  Je  n'en  veux  rien  fiftire;  et  dans 
cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d*lni- 
porttince. 
ALa    De  griloe,  montrez-moi.  Je  serai  aatlsikit, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  biUet 
CÉL.    Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on 
le  croie  ; 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ;  90 
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J'admire  ce  qu'il  dit,  J*estlnic  ce  qu'il  eut, 
Et  Je  tombe  d'aocurd  de  tout  ce  qu'il  voua  platt. 
Faites,  prenez  purtl.  que  rieu  ne  tous  arrête, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 
Alc.    Ciel  I  rien  de  plus  cruel  peut-il  Être  in- 
venté? 
Et  Jamais  cœur  fùt-il  de  la  sorte  traité  ? 
Quoi  ?  d'un  Juste  courroux  Je  suis  ému  contre 

elle, 
Cest  mot  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi 

qu'on  querelle  ! 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  Jt  bout. 
On  nie  laisse  tout  croire,  on  ftdt  gloire  do  tout  ;  ic» 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  l&che 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 
Bcrflde,  vous  servir  do  ma  foibleme  extrême, 
Et  ménager  ix)ur  vous  Texcâi  prodigieux 
De  ce  fktal  amour  né  de  vos  trattros  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'ac- 
cable, 
Et  cessez  d'affecter  d'Être  envers  moi  coup- 
able; ixo 
Rendez-moi,  s'il  se  iwut,  ce  btUct  innocent  : 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez-vous  ici  de  paroltre  Adèle, 
Et  Je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 
CÉii.    Allez,  vous  êtes  fou,  dans  vos  transports 
Jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroii  me  con- 
traindre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre. 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  cdté, 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité.  lao 
Quoi  ?  de  mes  sentiments  l'obligeante  assuranne 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  dé- 
fense? 
Auprès  d'un  tel   garant^  sont-ils   de   quelque 

poids? 
N'est-ce  pas  ni'outniger  que  d'écouter  leur  voix  ? 
Et  puisque  notre  cœur  (Ut  un  effbrt  extrême 
LforsquMl  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime. 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
8'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  ob- 
stacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ?      130 
Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  com- 
bats? 


Allez,  de  tels  soupçons  nicriten^^  ma  colère. 
Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère  : 
Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 
De  conserver  cncor  pour  vous  quelque  bonté  ; 
Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime. 
Et  vous  faire  un  st\jet  de  plainte  légitime. 

Alc.    Ah!  traîtresse,  mon  foible  est  étrange 
pour  vous  I 
Vous  me  trompez  sans  doute  avec  des  mots  si 
doux;  Z40 

Hais  il  n'importe,  il  Ikut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  foi  mon  ftme  est  toute  abandonnée  ; 
Je  veux  voir.  Jusqu'au  bout,  quel  sera  votre  cœur. 
Et  si  do  me  trahir  11  aura  la  noirceur. 

Céii.    Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il 
fiEiut  que  Ton  aime. 

Alc.    Ah  !  rien  n'est  comparable  &  mon  amour 
extrême  ; 
Et  dans  l'ardeur  qull  a  de  se  montrer  à  tous. 
Il  va  Jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  Je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aim- 

al>le, 
Que  vous  ftiwlez  réduite  en  un  sort  misérable,  1 50 
Que  le  Ciel,  en  naissant^  ne  vuus  eût  donné  rien. 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien, 
AOn  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'ii^ustice. 
Et  que  J'eusse  la  Joie  et  la  glohre,  en  ce  Jour, 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉL.    Cest  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange 
manière! 
Me  préserve  le  Ciel  que  vous  ayez  matière ...  ! 
Voici  Monsieur  Du  Bois,  plaisamment  figuré. 


SCÈNE  IV 

Du  BOISf  CÊLIMÈSE,  Alc  EST  K, 

Alc    Que  veut  cet  équipage,  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  ? 
Du  B.       Monsieur . . . 
Alc.  Hé  bien? 

Du  B.  Voici  bien  des 

mystères. 
Alc.    Qu'est-ce? 
Du  B.  Nous  sommes  mal.  Monsieur, 

dans  nos  affaires. 
Alc.    Quoi? 

Du  B.  Parlerai-Je  haut  ? 

ALa  Oui,  parle,  et  prompte- 

ment. 
Du  &    N'est-il  point  là  quoiqu'un  ...  ? 
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Alc.  Âh  !  que  d'aoïusenient  ! 

Veux-tn  parler  ? 
Du  B.  Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALa    Comment  ? 

Du  R  II  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

Alc.    Et  pourquoi  ? 
Du  B.  Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter 

ce  lieu. 
Alc.    La  cauae  ? 
Du  B.  II  faut  partir,  Monsieur,  sans 

dire  adieu. 
Alc    Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce 
langage  ?  xo 

DuB.    Par  la  raison.  Monsieur,  qu'il   faut 

plier  bagage. 
Alc.    Ah  !  je  te  casserai  la  tdte  assurément, 
Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 
Du  R    Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et 
do  mine 
Est  venu  nous  laisser,  Jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  fli.çon. 
Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 
Cost  de  votre  procès,  je  n'en  tais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 
ALa    Hé  bien?  quoi?  ce  papier,  qu'a-t-ll  à 
démêler,  20 

Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 
Du  B.     Cest   pour  vous  dire  ici,  Monaleor, 
qu'une  heure  ensuite. 
Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement^ 
Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 
Sachant  que  Je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 
De  vous  dire . . .  Attendez,  comme  estK>e  qull 
s'appelle  ? 
Alc.    Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce 

qu'il  t'a  dit 
Du  R    CTest  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse,      30 
Et  que  d'Être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 
ALa    Mais  quoi  ?  n'a-t-il  voulu  te  rien  spéci- 
fier? 
Du  R    Non  :  il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du 
papier, 
Et  vous  a  fait  un  mot,  0(1  vous  pourrez.  Je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissanca 
Alc.    Donne-le  donc. 

CÈL.  Que  peut  envelopper  ceci  ? 

ALa    Je  ne  sais  ;  mais  j'BBj^re  à  m'en  voir 

édairci. 

Auras-tu  bientôt  Ikit,  impertinent  au  diable  ? 

Du  R,  apr^s  ravoir  longtemps  cherché.    Ma 

foi  I  Je  l'ai,  Monsieur,  laissé  sur  votre  table. 


ALa    Je  ne  sais  qui  me  Uent . . . 

CMl.  Ne  vous  emportez  pas,  40 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALa    II  semble  que  le  sort^  quelque  soin  que 
Je  prenne. 
Ait  juré  d'empêcher  que  Je  vous  entretienne  ; 
Mais  pour  en  triompher,  souflW»  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  Madame,  avant  la  fin  du  Jour. 


ACTE  V 

SCÈNE  I 
Alcests,  Pjtiliste. 

ALa    La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-Je. 

PiiiL.    Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  fkut-U  qu'il 
vous  oblige . . .  ? 

ALa    Non  :  vous  avez  beau  taire  et  beau  me 
raisonner. 
Rien  de  oe  que  Je  dis  ne  me  peut  détourner  : 
Trop  de  perversité  règne   au  siècle  où  nous 

sommes. 
Et  Je  veux  me  tirer  du  oommox»  des  hommes. 
Quoi  ?  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  ki  probité,  bi  pudeur,  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause  ; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mou  ftme  se  repose  :     xo 
Cependant  Je  me  vols  trompé  par  le  succès  ; 
J'ai  pour  moi  bi  Justice,  et  Je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 
Est  sorti  triomphant  d'une  fl»U8Mté  noire  1 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 
Il  t3ft>uve,  en  m'égotgeant,  moyen  d'avoir  raiaoo  ! 
Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifloe, 
Renvene  le  bon  droit,  et  tourne  la  Justice! 
II  fut  par  un  arrêt  couronner  son  forftdt  I 
Et  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fUt^  ao 
n  court  parmi  le  monde  un  livre  abomlnaiil^ 
Et  de  qui  la  lecture  est  mtoie  condamnable, 
Un  livre  à  mériter  bi  dernière  rigueur. 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  ftdre  l'auteur  ! 
Et  là-dessus,  on  volt  Oronte  qui  murmure^ 
Et  tâche  méchamment  d'appuj'er  l'bnpostare  ! 
Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  oour  Uent  le 

rang, 
A  qui  Je  n'ai  rien  ftUt  qu'être  sincère  et  franc, 
Qui  me  vient»  malgré  mol,  d'une  ardeur  em- 

Sur  des  vers  qu'il  a  fiitts  demander  ma  pensée  ;  30 
Et  parce  que  J'en  use  avec  honnêteté, 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité. 
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Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  iinaglimirc  ! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adveraairo  ! 
Et  Jamais  do  sou  cœur  Je  n'aurai  de  pardop. 
Pour  n'avoir  imw  trouvé  que  son  sonnet  fût  )K)n  1 
Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  do  oette  sorte  ! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porto  ! 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèlo  vertueux, 
La  Justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez 

euzl  40 

Allons,  c'est  trop  souflHr  les  chagrins  qu'on  nous 

forge  : 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  do  ce  coupe-gorge. 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais 

loups» 
Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
Phil.    Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein 

où  vous  êtes, 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  quo  vous  le 

faites: 
Oe  quo  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  lUre  arrêter  ; 
On  voit  son  foux  rapport  lui-même  se  détruire. 
Et  c'est  une  action  qui  pouiroit  bien  lui  nuire.  50 
Alc.    Lui?    De  semblables  tours  il  ne  craint 

point  l'éclat  ; 
Il  a  permission  d'être  fhmc  scélérat  ; 
Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  oette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 
PiiiL.    Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point 

trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  : 
De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous 

plaindre, 
Il  vous  est  en  Justice  aisé  d'y  revenir, 
£t  contre  cet  arrêt . . . 

Alc.  Non  :  Je  veux  m'y  tenir.  60 

Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  : 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité. 
Et  Je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un   temeux   té- 
moignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  ftuncs  qu'il  m'en  pourra 

coûter; 
Mais,  pour  vingt  mille  francs,  J'aurai  droit  de 

pester 
Contre  Tiniqulté  do  la  nature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine.  70 
Phil.    Hais  enfin . . . 

Alc.  Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus  : 

Que  pouvez-vous,  Monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
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Auroz-vous  bien  le  fVont  de  lue  vouloir  lu  Tucu 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 
PiiiL.    Non  :  Je  tombe  d'accord  de  tout  co  qu'il 

vous  plaît  : 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'eui- 

porte. 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  quo  leur  peu  d'équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ?  8u 

Tous  ces  défkuts  humains  nous  donnent  ibiiis 

lavio 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 
C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 
Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu. 
Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  Justes  et  duciks, 
La  plupart  des  vertus  nous  seroicnt  inutlleii, 
Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  ennui 
Supporter,  dans  nos  droits,  rii\Justice  d'autrui  ; 
Et  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde . . . 
Alc.    Je  sais  que  vous  parlez,  Monsieur,  lo 

mieux  du  monde  ;  90 

En  l)eaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux 

discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  Je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand 

empire  ; 
De  ce  que  Je  dirols  Je  ne  répondrols  !»«, 
Et  Je  me  Jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Céliniènc  : 
Il  faut  qu'elle  consente  au  demeln  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  ijour  mui. 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi.  100 
PuiL.    Montons  chez  ÉUante,  attendant  sa 

venue. 
Alc.    Non  :  de  trop  de  souci  Je  me  sens  l'ûmc 

émue. 
Allez-vous^n  la  voir,  et  me  laissez  enfin 
Dans  ce   petit  coin   sombre,   avec   mon    uuir 

chagrin. 
PniL.     C'est   une   compagnie  étrange  pour 

attendre. 
Et  Je  vais  obliger  ÉlUinte  à  descendre. 

SCÈNE  II 

ORONTKt  CÈLIMÈSK,  ALCE&TK. 

Ok.    Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si  par  des  nœuds 
si  doux. 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
29  M  3 


Se.  ÎI] 


LE  MISANTHROPE 


[Acte  V 


Il  me  faut  de  votre  Ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  \x)\nt  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  fkire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout^  que  Je  vous  en  de- 
mande. 
C'est  de  ne  plus  souflMr  qu'Aloeste  vous  pré- 
tende, 
De  le  sacrifier,  Madame,  à  mon  amour. 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  Jour.      lo 
CÉL.    Mais  quel  sHjet  si  grand  contre  lui  vous 
irrite, 
Vous  à  qui  J'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite  ? 
Or.    Madame,  il  ne  Ikut  point  ces  éclaircisse- 
ments ; 
n  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  platt,  de  garder  l'un  ou 

l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

Alc^  sortant  du  coin  où  H  à'itoit  retiré. 
Oui,  Monsieur  a  nvlson  :  Madame,  11  fkut  choisir. 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mou  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'a- 
mène; 
Mon  amour  veut  du  vOtre  une  marque  cer- 
taine, ao 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
El  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 
Or.    Je  ne  veux  point.  Monsieur,  d'une  flamme 
importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 
AiiC.   Je  ne  veux  point,  Monsieur,  jaloux  ou 
non  Jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
Ok.    Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  pré- 
férable . . . 
ALa    Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour 

vous  capable  . . . 
Or.    Je  Jure  de  n*y  rien  prétendre  désormais. 
Alo.    Je  Jure    hautement   de    ne   la   voir 
Jamais.  30 

Or.    Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans 

contrainte. 
Alc.    Madame,  vous  pouvra  vous  expliquer 

sans  crainte. 
Or.    Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent 

vos  vœux. 
Aix>.    Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de 

nous  deux. 
Or.    Quoi?  sivun  pareil  choix  vous  semblez 

être  en  peine  ! 
Alc.    Quoi  ?  votre  Ame  bahuce  et  parott  in- 
certaine! 


Câii.    Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors 

de  saison. 
Et  que  vous  témoignez,  tous  deux,  i)eu  de  ndson  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence. 
Et  ce  n'est   pas  mon   cœur  maintenant  qui 

balance  :  40 

II  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous 

deux. 
Et  rien  n'est  si  tôt  fiUt  que  le  choix  de  nos 

vœux. 
Mais  Je  soufflre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  fkce  un  aveu  de  la  sorte 
Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants 
No  se  doivent  ix>int  dire  en  présence  des  gtau; 
Qu'un  cœur  do  son  penchant  donne  aosex  de 

lumière. 
Sans  qu'on  nous  fesse  ail»  Jusqu'à  rompro  eu 

visière  ; 
Et  qull  suint  enfin  que  de  plus  doux  téntoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins.  50 
Or.    Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que 

J'appréhende  : 
J'y  consens  pour  ma  part 

Alc.  Et  moi.  Je  le  demande  : 

Cest  son  éclat  surtout  qu'Ici  J'ose  exiger, 
Et  Je  ne  prétends  point  vous  voir  ri<m  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étado  ; 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  dlnoertltude  : 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 
Ou  bien  pour  un  arrêt  Je  prends  votre  ref^  -, 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 
Et  me  tiendnU  pour  dit  tout  le  mal  que  J'en 

pense.  60 

Or.    Je  vous  sais  fort  bon  gré.  Monsieur,  de  œ 

courroux. 
Et  Je  lui  dis  ici  même  choee  que  vous. 
CÉL.     Que  vous  me  fittigues  avec  un  tel 

caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-ll  de  la  Justice  ? 
Et  ne  vous  dls-Je  pas  quel  moUf  me  retient  ? 
J'en  vais  prendre  pour  Juge  £Uante  qui  ^ient. 


SCÈNE  ni 

É LIANTE,  Phi  LISTE,  CÈLIMÈNS,  OEOXTK, 

Alc  ESTE. 

CÉL.    Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  pcraécutée 
Par  des  gens  dont  l'humeur  y  parott  conœrtae. 
Ils  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 
Que  Je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fUt 

mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrfit  qu'en  fiMse  il  me  fkut  rendre» 
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Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut    Jamais  taiU  de  Joie  que  lorif£ue  Je  iie  mis  pa 


prendre 
Dites-moi  si  Jamais  cela  se  fUt  ainsi. 

EL.    N'allez  point  là-dessns  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourries-vous  être  mal  adressée, 
Et  Je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée,  xo 
Ob.    Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous 

défendez. 
Alc.    Tous  vos  détoun  ici  seront  mal  se- 
condés. 
Or.    n  (kut,  il  fttut  parler,  et  lâcher  la  balance. 
ÂLc.    Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le 

silence. 
Ojl    Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos 

débats. 
ÂLC.    Et  moi.  Je  vous  entends  si   vous   ne 
parlez  pas. 

SCÈNE  IV 
ACASTE,  Clitaxdbe,  Aesisoé,  Phiuntk, 

ÉLIASTE,  OBONTE,  CÊLIMÈNEy  ALCE8TE. 

Aa    Madame^  nous  venons  tous  deux,  sans 
vous  déplaire, 
Éclairclr  avec  vous  une  petite  affaire. 

CuT.    Fort  à   propos.  Messieurs,  vous  vous 
trouvez  ici. 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  aflklre  aussi. 

Abs.  Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  Messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  Us  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints 

à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  oœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  &me  une  trop  haute  estime, 
Pour  vous  croire  Jamais  capable  d'un  tel  crime  :  lo 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus 

forts; 
Et  l'amitié  passant  sur  de  petits  disoonls. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  taire  compagnie, 
Four  vous  voir  vous  laver  de  cette  calonmie. 

Ac.    Oui,  Madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci. 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  oecL 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  ditandre  ? 

GuT.    Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet 
tendre? 

Ac.    Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont 
point  d'obscurité. 
Et  Je  ne  doute  pas  que  sa  civilité  ao 

A  connoitre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire  ; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner 
mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  Je  n'ai 
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avec  vous.  Il  n'p  a  rien  de  plus  injuste  ;  et  si 
vous  ne  venez  bien  vite  v\e  demander  pardon 
de  cette  offense.  Je  ne  votu  la  pardonnerai  de 
ma  vie.    Notre  grand  fiandrin  de  Vicomte . . . 

Il  devroit  être  ici. 

Notre  grand  Jlandrin  de  Vicomte,  par  qui  wms 
commencez  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  fie 
sauroit  me  revenir  ;  et  depuis  que  Je  Fai  vu, 
trois  quarts  d*heure  durant,  cracher  dans  un 
puits  pour  faire  des  ronds.  Je  n'ai  pu  Jamais 
prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit 
Marquis . . . 

C'est  moi-même.  Messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  Marquis,  qui  me  tinJt  hier  long- 
temps la  main.  Je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
milice  que  toute  sa  personne;  et  ce  sont  de  ces 
mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  Vépée.  Pour 
Vhomme  aux  rubans  verts . . . 
A  vous  le  dé,  Monsieur. 

Pour  Vhomme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 
quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
bourru;  mais  il  est  cent  moments  où  Je  le 
trouve  le  plus  fâcheux  du  motuie.  Et  pour 
P  homme  à  la  veste . . . 

Voici  votre  paquet. 

Bt  pour  Vhomme  à  la  veste,  qui  s'est  Jeté  dam  le 
bel  esprit  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le 
monde.  Je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouter 
ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  fatigue  autatU  que 
ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  Je  ne  me 
divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  Je  vous  trouve  A  dire  plus  que  Je  ne  voudrois, 
dans  toutes  les  parties  où.  Von  m'entratne  ;  et 
i[ue  c'est  un  merveilleux  assaisonnement  aux 
jflaisirs  qu'on  goûte  que  la  présence  des  gens 
qu^on  aime. 

Clit.    Me  voici  maintenant  moi. 

Votre  Clitandre  d»iU  vous  me  parlez,  et  qui 
fait  tant  le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes 
pour  qui  faurois  de  Vamitié.  Il  est  extrava- 
gant de  se  persuader  qu'on  Vaime;  et  vous 
Vêtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les 
siens;  et  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez, 
pour  nCaider  à  porter  le  chagrin  d'en  être 
obsédée. 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,  et  vous  savez  comment  oeia  s'appelle  ? 


se.  IV \ 


LE  MISANTHROPE 


[Acte  Y 


11  (tuf&t:  nous  alloDS  l'un  cl  l'autre  en  tous  lieux 
Montrer  do  votre  cœur  le  jwrtralt  glorieux. 
Ac.    J'aurois  do  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la 

matière  ; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  Je  vous  ferai  voir  que  les  iietits  marquis 
Ont,  iK»ur  se  consoler,  des  cœiuv  du  plus  haut 

prix.  30 

Or.    Quoi?  de  cette  Aiçon  Je  vols  qu'on  me 

déchire, 
AiJrès  tout  ce  qu'à  moi  Je  vous  ai  vu  m'écrlre  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  scuiblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
AUoz,  J'étois  Ut)p  dupe,  et  Je  vais  ne  plus  Têtrc. 
Tous  me  (kltes  un  bien,  me  faisant  vous  con- 

noftre  : 
J'y  proflte  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  i)erdcz. 

{A  AkeêU.) 
Monsieur,  je  ne  &is  plus  d'obstacle  à  votre 

flamme, 
Et  vous  i)ouvez  conclure  alTaire  avec  Madame.  40 
Aks.    Certes,  voilà  le  tmit  du  monde  le  plus 

noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui   soient   pareils  aux 

vôtres? 
Je  ne  prends  ijoint  de  part  aux  intérêts  des 

autres; 
Mais  Monsieur,  que  chez  vous  flxoit  votre  l>on- 

hcur, 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur. 
Et  qui  vous  chérissolt  avec  idolâtrie, 
DevolUl...? 

Alg.  Laissez-moi,  Madame,  Je  vous  prie, 

Vuider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus. 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus.  50 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici   su 

querelle. 
Il  n'est  point  en  état  de  iMver  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n*est  pas  à  vous  que  Je  pourrai  songer, 
8i  par  un  autre  choix  Je  cherche  à  me  venger. 
Ars.    Hé!  croyez-vous,  Monsieur,  qu'on  ait 

cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
Si  de  cette  créance  11  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  Madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise.  60 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins 

haut: 
Oe  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous 

faut; 


Vous  ferez  bien  euoor  de  soupirer  jiour  elle, 
Et  Je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

{BlU  se  rttirt:) 
Alc    Hc  bien  !  Je  me  suis  tu,  malgré  ce  que 

Je  vol. 
Et  J'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi  : 
Ai-Je  pris  sur  moi-même  un  assez  l<Mig  cm]iiie. 
Et  puis-Je  maintenant ...  ? 

CÉL.  Oui,  vous  pouvez  tout  dire  : 

Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plain- 
drez, 
Et  de  me  reitrocher  tout  ce  que  vous  voudrez.  70 
J'ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  ftme  connue 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux, 
Mais  Je  tombe  d'accord  de  mon  ortme  envere 

vous. 
A'otre  ressentiment^  sans  doute,  est  raisonnable  : 
Je  sais  combien  Je  dois  vous  iMirottre  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  J'ai  pu  voas  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  si^et  de  me  haïr. 
Faites-le,  J'y  consens. 

Alc.  Hé  !  le  puis-Je,  traîtresse  î 

Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse?  80 
Et  quoique  avec  ardeur  Je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-Je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obeir  ? 

(i4  Èlia^ite  et  PhilinU.) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  Je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foi- 

blesse. 
Mais,  à  vous  d\re  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout^ 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  JusquVtu  IkhiI. 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  ou   nou» 

nomme, 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  11  est  toujours  de 

l'homme. 
Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forikits  ; 
J'en  saurai,  dans  mon  ftme,  excuser  tous  I09 

traits,  9<.^ 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  folbleaso 
Oii  le  vice  du  temps  iiorte  votre  Jeunesse, 
Pounu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  main» 
Au  dessein  que  J'ai  fait  de  ftdr  tous  les  humain.^. 
Et  que  dans  mon  désert,  où  J'ai  fkit  vœu  de 

vivre, 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre  : 
Cest  parla  seulement  que,  dans  tous  les  csi)ritis 
Vous  {touvez  réiiarer  le  mal  de  vos  écrita^ 
Et  qu'après  cet  éclat,  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore.    la  ■ 
CÉL.    Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de 

vieillir. 
Et  dans  votre  dâsert  uXler  m'ensevellr  ! 
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Alc.    £t  8*11  fettt  qu'à  mes  feux  votre  flamme 

réponde, 
Qtie  TOUS  doit  Importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désir»  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

Céu   La  solitude  effraye  une  âme  de  vingt  ans  : 
Je  ne  sens  point  la  mienne  aaiez  grande,  asses 

forte. 
Pour  me  résoudre  &  prendre  nn  dessein  de  la 

sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  poumii  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ;  xio 
Et  Itij-men  . . . 
Alc.  Non  :  mon  cœur  à  présent  vous 

détester 
Et  ce  refus  lui  seul  Ihit  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'Ctes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en 

vous, 
Allez,  Je  vous  reftue,  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  Jamais  me  dégage. 
iCéliinitié  se  retire,  et  AleeHê  parle  à 
Éliante.) 
Madame,  cent  vertus  ornent  votre  iieauté, 
Ft  Je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 
De  vous,  depuis  longtemps,  je  fais  un  cas  ex> 

trême  ; 
Mais    laisseK-moi    toiOours   vous    estimer    de 

ni&nie;  xao 


Et  souflVez  ([ue  mon  cœur,  dans  ses  troubles 

divers» 
Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  : 
Je  m'en  sens  trop  indigne,   et  commence  à 

connaître 
Que  le  Ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avolt  point  fl&it 

nattre; 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  Ims 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  vaioit  pas  ; 
Et  qu'enfin  . . . 

EL.  Vous  pouvez  suivre  cotte  pensée  : 

Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter, 
Qui,  si  Je  l'on  priols,  la  pourroit  accepter.        130 
Phil.    Ah  i  cet  honneur,  Madame,  est  toute 
mon  envie. 
Et  J'y  sacriflerols  et  mon  sang  et  ma  vie. 
Alc    Puissiez-Tous,  pour  goûter  de  vrais  con- 
tentements. 
L'un  pour  l'autre  à  Jamais  garder  ces  sentiments  ! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 
Je  vais  sortir  d'un  gouflYv  oji  triomphent  Ich 

vices, 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
P111L.    Allons,  Madame,  allons  employer  toute 
chose, 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  proimea 


Fix  nu  MraANTiiROPB. 
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SoANÀBELLE,  mari  de  Martine. 
Mabtine,  femme  de  Sganareîle. 
M.  BoBEBT«  voitin  de  Sganareîle. 
Valère,  domestique  de  Gérante. 
Lucas,  mari  de  Jacqtteline 
GÉRONTE,  père  de  Lueinde. 


Jacqueline,    nourrice   chez    O^ronte,    et 

femme  de  Lucas. 
LuciNDE,  fille  de  Oéronte. 
LÉANDBE,  amaTU  de  Lueinde. 
Thibaut,  père  de  Perrin. 
Perbim,  /Us  de  Thibaut,  paysan. 


ACTE  I 
scÈyE  I 

Sganarellk,  Martine,  paroissant  sur  le 
théâtre  en  se  quereUant. 

Soan.  Non,  Je  te  dis  que  Je  n'en  veux  rien 
fl&Ire,  et  qne  c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le 
maître. 

Mar.  Et  Je  te  dis,  mol,  que  Je  veux  que  tu 
vivcfl  à  ma  fantaisie,  et  que  Je  ne  me  guis  point 
mariée  avec  toi  pour  souRVir  tes  ft^aines. 

SoAX.    O  la  grande  fatlgtio  que  d'avoir  une 
femme  !  et  qu'Arlstote  a  bien  raison,  quand  il 
dit  qu'une  femme  est  pire  qu*un  démon  ! 
lo     Mar.    Voyez  un  peu  Iliabile  homme,  avec  son 
l)en&t  d'Arlstotc  ! 

Soak.  Oui,  habile  homme:  trouve-moi  un 
raiKeur  de  fifigota  qui  sache,  comme  mol,  raison- 
ner des  choses,  qui  ait  servi  six  ans  un  ftimeux 
médecin,  et  qui  ait  su,  dans  son  Jeune  Age,  son 
rudiment  par  cœur. 

Mar.    Peste  du  fou  fleffe  ! 

SoAK.    Peste  de  la  carogne  I 


Mar.  Que  maudit  soit  l'heure  et  le  Jour  où  je 
m'aviiOii  d'aller  dire  oui  !  ao 

SoAK.  Que  maudit  soit  le  bec  cxanyx  de  noUire 
qui  nie  fit  signer  ma  ruine  ! 

Mas.  Cest  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre 
de  cette  afRfdre.  Devrols-tu  être  un  seul  moment 
sans  rendre  gr&ce  au  Ciel  de  m'avoir  pour  ta 
femme?  et  méritols-tu  d'épouser  une  personne 
comme  moi  ? 

SoAX.    Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur, 
et  que  J'eus  lieu  de  me  louer  la  première  nnlt  de 
nos  noces!    Hé!  morbleu!   ne  me  fids  point 30 
imrler  là-dessus  :  Je  dirois  de  certaines  choses .  . . 

Mar.    Quoi  ?  que  dirols-tu  ? 

SoAK.  Baste,  laissons  U  ce  chapitre.  H  suflSt 
que  nous  savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu 
fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

Mar.  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trou- 
ver ?  Un  homme  qui  me  réduit  à  l'hôpital,  on 
débauché,  un  traître,  qui  me  mange  tout  ce  que 
j'ai? 

SoAV.    Tu  as  menti  :  J'en  bois  une  partie.  40 

Mar.  Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  oe  qui 
est  dans  le  logis. 

Soan.    C'est  vivre  de  ménage. 

Mar.    Qui  m'a  ôté  Jusqu'au  lit  que  J'avois. 
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SoAN.    Tu  t'en  lèyeras  plus  matin. 
Mar.    Enfin  qui  ne  laiaM  aucun  meuble  dans 
toute  la  maison. 
.SoAN.    On  en  déménage  plus  aisément 
Mar.    Et  qui,  du  matin  Jusqu'au  soir,  ne  fkilt 
50  que  Jouer  et  que  boire. 

SoAK.    C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 
Mar.    Et  que  veux-tu,  pendant  oe  temps,  que 
Je  fasse  avec  ma  fhmlUe? 
80AN.    Tout  ce  quil  te  plaira. 
Mar.    J'ai  quatre  pauvres  petits  enfiuits  sur 
leBbraa 
SoAM.    Mets-les  à  terre. 
Mar.    Qui  me  demandent  à  toute  heure  du 
pain. 
60     Sgax.   I>onne-leur  le  fouet:  quand  J'ai  bien  bu 
et  bien  mangé,  Je  veux  que  tout  le  monde  soit 
saoul  dans  ma  maison. 

Mar.  Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses 
aillent  toi^ours  de  même? 

SoAK.  Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il 
vous  plat  t. 

Mar.    Que  J'endure  éternellement  tes  inso- 
lences et  tes  débauches  ? 
SoAK.    Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 
70     Mar.    Et  que  Je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen 
de  te  ranger  à  ton  devoir? 

SoAN.    Ma  femme,  vous  aaves  que  Je  n'ai  pas 
l'ftme  endurante,  et  que  J'ai  le  brus  assez  bon. 
Mar.   Je  me  moque  de  tes  menaces. 
Scan.    Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau 
vous  démange,  à  votre  ordinaire. 

Mar.  Je  te  montrerai  bien  que  Je  ne  te  crains 
nullement. 
SoAK.   Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me 
80  dérober  quelque  chose. 

Mar.  Crois-tu  que  Je  m'épouvante  de  tes 
paroles? 

SoAX.    I>oux  objet  de  mes  vœux,  Je  vous  fh>t- 
tcnd  les  oreilles. 
Mar.    I\TOgne  que  tu  es  ! 
SoAK.    Je  vous  battrai. 
Mar.    Facàvin! 
SoAN.    Je  vous  rosserai. 
Mar.    InfUme  ! 
90     SoAN.    Je  vous  étrillerai. 

Mar.  Traître,  Insolent,  trompeur,  Iflche,  co- 
quin, pcndard,  gueux,  bélître,  fHpon,  maraud, 
voleur ...  ! 

SoAX.   (Il  prend  un  bâton,  et  lui  en  donne,) 
Ah  !  vous  en  voulnz  donc  ? 
Mar.    Ah, ah, ah,  ah! 
SoAK.    Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  II 

M.  ROBBBT,  SOASARKLLK,  MARTINS. 

M.  RoB.  Holà,  holà,  holà!  Fi!  Qu'est-ce  cl? 
Quelle  infiftmie  !  Peste  soit  le  coquin,  de  battre 
ainsi  sa  femme  1 

Mar.,  Ui  mains  tur  U»  e6î4»,  lui  parle  en  le 
faisant  reculer,  et  à  la  fin  lui  donne  un  soufflet 
Et  Je  veux  quil  me  batte,  moi. 

M.  KoB.    Ah  !  J'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

Mar.    De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

M.  Ro&    J'ai  tort 

Mar.    Est-ce  là  votre  aflkhre?  xo 

M.  RoB.    Vous  aves  raison. 

Mar.  Voyes  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut 
empêcher  les  maris  de  battre  leurs  femmes. 

M.  RoB.    Je  me  rétracte. 

Mar.    Qu'avez- vous  à  voir  là-dessus  ? 

M.  RoB.    Rien. 

Mar.    Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nei  ? 

M.  RoB.    Non. 

Mar.    Mêlez-vous  de  vos  affiniresi 

M.  ROB.    Je  ne  dis  plus  mot  ao 

Mar.    Il  me  plan  d'être  battue. 

M.  RoB.     D'accord. 

Mar.    Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.  RoB.    HestvraL 

Mar.  Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer 
où  vous  n'avez  que  lUre. 

M.  RoB.  {Il  passe  ensuite  vers  le  mari,  qui 
pareillement  lui  parle  toujours  en  le  faisant 
reculer,  le  frappe  avec  le  même  bâton  et  le  met 
en  fuite  ;  il  dit  A  la  fin  :)  Compère,  Je  vous  de-  30 
mande  pardon  de  tout  mon  cœur.  Faites,  rossez, 
battez,  comme  11  fltiut,  votre  femme;  Je  vous 
aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SoAif .    n  ne  me  plaît  pas,  moL 

M.  RoB.    Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SoAK.  Je  la  veux  battre,  si  Je  le  veux  ;  et  ne 
ht  veux  pas  battre,  si  Je  ne  le  veux  pas. 

M.  RoB.    Fort  bien. 

SeAN.    Cest  ma  ftomme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  RoB^    Sans  doute.  40 

SoAN.    Vous  n'avez  rten  à  me  commander. 

M.  RoB^    D'accord. 

SoAN.    Je  n'ai  que  fUre  de  votre  aide. 

M.  RoB.    Très-volontiers. 

SoAX.  Et  vous  êtes  un  impertinent,  de  vous 
Ingérer  des  afflilres  d'autml.  Apprenez  que 
CIcéron  dit  qu'entre  Tarbre  et  le  doigt  11  ne  fiftut 
point  mettre  l'éoorce.    {Ensuite  il  revient  vers 
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ta  femmf,  et  lui  dit,  en  lui  presnatU  la  main  :) 
53  O  ç\  raisons  la  paix  noos  deux.    Touche  là. 

Mar.    Oui  !  après  ni'avoir  ainsi  battue  ! 

SoAN.    Cela  n'est  rien,  touche. 

Mar.    Je  ne  veux  pas. 

80AN.    Eh  ! 

Mar.    Non. 

SoAK.    Ma  petite  femme  ! 

Mar.    Point. 

SoAN.    Allons^  te  dis-Je^ 

Mar.    Je  n'en  ferai  rien. 
60     SoAK.    Viens,  riens»  viens. 

Mar.    Non  :  Je  veux  être  en  colère. 

Sqax.    Fi  !  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

Mar.    Laisse-moi  là. 

Soan.    Touche,  te  dls-Je. 

Mar    Tu  m'as  trop  maltraitée. 

Sgax.  Eh  bien  va,  Je  te  demande  pardon  : 
mets  là  ta  main. 

Mar.  Je  te  pardonne;  (eUe  dit  le  rette  btu) 
mais  tu  le  payeras. 
70  Soan.  Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à 
cela  :  ce  sont  petites  choses  qui  sont  de  temps  en 
temps  nécessaires  dans  Tamitié  ;  et  cinq  ou  six 
coups  de  b&ton,  entre  gens  qui  s'aiment»  ne  font 
que  ragaillardir  l'aiTection.  Va,  Je  m'en  vids  au 
bois,  et  Je  te  promets  ai\)ourd'hul  plus  d'un  cent 
de  fivgots. 

SCÈNE  III 
M  ASTI  y  K,  ieule. 

Va,  quelque  mine  que  Je  fasse,  Je  n'oublie 
Ijas  mon  nwientiment  ;  et  Je  brûle  en  moi-même 
de  trouver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  que 
tu  me  donnes.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a 
toi^ours  dauA  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un 
mari  ;  maLs  c'est  une  punition  trop  délicate  pour 
mon  pcndard:  Je  veux  une  vengeance  qui  se 
faHse  un  pew  mieux  senUr  ;  et  ce  n'est  pas  con- 
tentement pour  l'ii^ure  que  J'ai  reçue. 


SCÈNE  IV 
VALtns,  LrcAS,  Martine. 

Lrc.  Parguennc!  J'avons  pris  là  tous  deux 
une  guéble  de  commission  ;  et  Je  ne  sai  pas,  moi, 
ce  que  Je  pensons  attraper. 

Val.  Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier? 
W  faut  bien  obéir  à  notre  maître  ;  et  puis  nous 
avons  intérêt,  l'un  et  l'autre,  à  la  santé  de  sa 


flUe,  notre  nmitresse;  et  sans  doute  son  mariage, 
différé  par  sa  maladie,  nous  vaudroit  quelque 
récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne 
part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  mvr  sa  10 
personne  ;  et  quoiqu'elle  ait  fltlt  voir  de  Tamltte 
pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père 
n'a  Jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son 
gendre. 

Mar.,  rêvant  A  part  elU.  Ne  puia^Je  point 
trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

Luc.  Mais  quelle  Ikntaisie  s'est-il  boutée  là 
dans  la  tête,  puisque  les  médecins  y  avont  tous 
pardu  leur  latin? 

Vau    On  trouve  quelquefois,  à  force  de  cher-  tc* 
cher,  ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent, 
en  de  simples  lieux  . . . 

Mar.  Oui,  il  ftiut  que  Je  m'en  venge  à  quel- 
que prix  que  ce  soit:  ces  coups  de  bAton  me 
reviennent  au  cœur.  Je  ne  les  sauroia  digérer,  et 
. . .  {ElU  dit  tout  ceci  en  rêvatO,  de  êorte  que  ne 
prenant  pat  ffarde  à  ees  deux  hommeê,  eUe  le« 
heurte  en  se  retournant,  et  lettr  dit:)  Ah! 
Messieurs,  Je  vous  demande  pardon  ;  Je  ne  vo« 
voyois  pas,  et  cherchois  dans  ma  tête  qodque  30 
chose  qui  m'embarimsse. 

Valu  Chacun  a  ses  soins  dans  le  mondes  et 
nous  cherchons  aussi  ce  que  nous  voudrions  bien 
trouver. 

Mar.  Serolt-ce  quelque  chose  ou  Je  vous  pntee 
aider? 

Vau  Cela  se  pourroit  fUre  ;  et  nous  tAdiot» 
de  rencontrer  quelque  habile  homme,  quelque 
médecin  particulier,  qui  pût  donner  quelque 
soulagement  à  la  fille  de  notre  mattre,  attaquée  40 
d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup 
l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont 
d^à  épuisé  toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on 
trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  admir- 
ables, de  certains  remèdes  particuliers,  qui  font 
le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  ftdre  ; 
et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

Mar.  {Elle dit eeitpretnièreê ligne* bat.)  Ah! 
({ue  le  Ciel  m'inspire  une  admirable  Inventioo 
pour  me  venger  de  mon  pcndard!  {HautJ^y> 
Vous  ne  pouvles  Jamais  vous  mieux  adresser 
pomr  rencontrer  ce  que  vous  cherches  ;  et  nous 
avons  ici  un  homme,  le  plus  merveilleux  honune 
du  monde,  poiur  les  maladies  désespérées. 

Val.  Et  de  grftoe,  oii  pouvons-nous  le  ren- 
contrer ? 

Mar.  Vous  le  trouverez  maintenant  vers  oe 
petit  lieu  que  voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bob. 

Lie.    Un  mé<lecin  qui  coupe  du  bots  ! 
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60     Val.    Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  vou- 
lez-vous dire? 

Mab.  Non:  c'est  un  homme  extraordinaire 
qui  se  platt  à  cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux, 
et  que  vous  ne  prendriez  Jamais  pour  ce  qu'il 
est.  11  va  vêtu  d'une  façon  extravagante,  affecte 
quelquefois  de  parottre  ija^orant,  tient  sa  scleuoe 
renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que 
d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du 
Ciel  pour  la  médecine. 
70  Val.  (Test  une  chose  admirable,  que  tous  les 
grands  hommes  ont  toi^oura  du  caprice,  quelque 
petit  grain  de  folle  mêlé  à  leur  science. 

M  AR.  La  folle  de  celui-ci  est  plus  grande  qu^on 
ne  peut  croire,  car  elle  va  parfois  Jusqu'à  vouloir 
Ctre  battu  \youT  demeurer  d'accord  de  sa  ca- 
pacité; et  Je  vous  donne  avis  que  vous  n'en 
viendrez  i)olnt  à  bout,  quMl  n'avouera  jamais 
qu'il  est  médecin,  s'U  se  le  met  en  fantaisie,  que 
vous  ne  preniez  chacun  un  b&ton,  et  ne  le  ré- 
£0  duisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  confesser  à  la 
fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  Ixssoin  de  lui. 

Val.    Voilà  une  étrange  folle  ! 

M AR.    Il  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez 
qu'il  fkit  des  merveilles. 

Val.    Comment  s^appelle-t-ll  ? 

Har.    h  s'appelle  Sganarelle  ;  mais  II  est  aisé 
à  connottre  :  c'est  un  homme  qui  a  une  large 
liarbe  noire,  et  qui  porte  une  (hiise,  avec  un 
90  habit  jaune  et  vert 

Lrc.    Un  habit  Jaune  et  vart  I  Cest  donc  le 
médecin  des  paroquets  ? 

Vau    Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habUe 
que  vous  le  dites? 

Mar.  Comment?  Cest  un  homme  qui  fait 
(les  miracles.  Il  7  a  six  mois  qu'une  femme  ftit 
alwndonnée  de  tous  les  autres  médecins  :  on  la 
tenolt  morte  il  y  avoit  déjà  six  heures,  et  l'on  se 
dispoBoit  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de 
Too  force  l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit, 
l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  Je  ne  sais  quoi 
dans  la  bouche^  et,  dans  le  mdme  instant^  elle  se 
leva  de  son  llt^  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener 
dans  sa  chambre,  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

Luc.    Ah! 

Val.    Il  fldlolt  que  ce  fût  quelque   goutte 
d'or  fwtable. 

Mar.    Cela  pourroit  bien  être.    Il  n'y  a  pas 

trois  semaines  encore  qu'un  jeune  enfknt  de 

1 10  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en  bas,  et 

se  brisa,  sur  le  pavé,  ki  tête,  les  bras  et  les 

Jambes.    On  n'y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre 


homme,  qu'il  le  IVotta  iiar  tout  le  corps  d'un 
certain  onguent  qu'il  uiit  faire;  et  l'enfant 
aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  h 
la  fossette. 

Luc.    Ah! 

Val.    n  faut  que  cet  hommo-là  ait  la  méde- 
cine universelle. 

Mar.    Qui  en  doute?  12c 

Luc.    Testigué!  velà  justement  l'homme  qu'il 
nous  faut.    Allons  vite  le  charcher. 

Vau    Nous  vous  remercions  du  plaisir  que 
vous  nous  faites. 

Mar.    Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de 
l'avertissement  que  je  vous  ai  donné. 

Lrc.    £h,  morguenne  I  laissez-nous  faire  :  s'il 
ne  tient  qu'à  liattrc,  la  vache  est  à  nous. 

Val.    Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait 
cette  rencontre  ;  et  J'en  conçois,  iK>ur  mol,  la  130 
meilleure  espérance  du  monde. 


SCÈNE  V 

SGÀNASELLEf  VALÈBE,  LUCAS. 

SoAN.  entre  tur  le  théûtre  en  chantant  et 
tenant  une  bouteiUe.    La,  la,  la. 

Val.  J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui 
coupe  du  bois. 

SoAX.  La,  la,  la  ...  Ma  fol,  c'est  assez  tra- 
vaillé pour  un  coup.  Prenons  un  peu  dluUeinc. 
[Il  boit,  et  dit  après  avoir  bu  ;)  Voilà  du  bois 
qui  est  salé  comme  tous  les  dial)les. 

Qu*ile  sont  doux, 
Bouteille  Jolie,  10 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petits  glou-gloux  ! 
Mais  mon  sort  fer  oit  bien  des  jaloux. 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah!  bouteille,  ma  mie. 
Pourquoi  vous  vuidez-vous  î 

Allons,  morbleu  I  11  ne  faut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

Val.    Le  voilà  lui-même. 

Lrc.   Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  co 
J'avons  bouté  le  nez  dessus. 

Val.    Voyons  de  près. 

SoAN.,  les  apercevant,  les  regarde  en  se  tour- 
nant vers  Vun  et  puis  vers  Vautre,  et  abaissant 
sa  voix,  dit:  Ah!  ma  petite  Mponne!  que  Je 
t'aime,  mon  petit  bouchon  ! 
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. . .  Mon  Jiort . .  .feroit . . ,  bien  des  . . .  Jaloux, 
Si... 
Que  dial)le  I  à  qui  en  Teulcnt  ces  gens-là? 
30     Val.    Co8t  lui  aanurénicnt. 

Luc.    Le  vola  tout  craché  comme  on  nous  l'a 
Aétigaré. 

SoA5.,  rt  part.  (Ici  il  poie  tta  bouteiUe  à  terre, 
et  Val^re  9e  haiMant  pour  le  aaluerf  comme  il 
croit  qae  e'eet  à  deisein  de  la  prendre,  il  la  met 
de  Vautre  eôté  ;  ensuite  de  quoi,  Lwta»  faisant 
la  même  cftme,  U  la  reprend,  et  la  tient  contre 
Kon  esdomnc,  awe  divers  gestes  qui  font  un 
grand  jeu  de  théâtre.)  Us  consultent  en  me 
40  regardant    Quel  dessein  nnrolent-ils  ? 

Val.  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous 
appelés  Sganarelle  ? 

SoAK.    Eh  quoi  ? 

Val.  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous 
qui  se  nomme  Sganarelle. 

SoAK.,  se  tournant  vers  VaUre,  puis  tfers 
Lucas,    Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

Val.    Xous  ne  voulons  que  lui  ftUre  toutes  les 
civilités  que  nous  pourrons. 
50     SoAN.    En  ce  cas,  c'est  mol  qui  se  nomme 
Sganarelle. 

Val.  Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous 
voir.  On  nous  a  adressés  à  vous  potu-  ce  que 
nous  cherchons  ;  et  nous  venons  implorer  votre 
aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SoAK.  Si  c'est  quelque  chose,  Messieurs,  qui 
dépende  de  mon  petit  négoce,  Je  suis  tout  prêt 
à  vous  rendre  service. 

Val.    Monsieur,  c'est  trop  de  grftce  que  vous 
60  nous  faites.    Mais,  3f  onsieur,  couvrez-vous,  sMl 
vous  plaît  ;  le  soleil  pourroit  vous  incommoder. 

Lrc.    Monsieu,  boutée  dessus. 

Soan.,  bas.  Voici  des  gens  bien  pleins  de 
cérémonie. 

Val.  Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  nous  venions  à  vous:  les  habiles  gens  sont 
tot]^ours  recherchés,  et  nous  sommes  instruits  de 
votre  capacité. 

Soak.    11  est  vrai,  Messieurs,  que  Je  suis  le 
70  premier  homme  du  monde  pour  taire  des  ftigots. 

Val     Ah  !  Monsieur . . . 

Soax.  Je  n'y  epaiigne  aucune  chose,  et  les 
fUs  d'une  llsçon  qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

Val.  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est 
question. 

Sgan.  Mais  aussije  les  vends  centdix  solslecent 

Val.    Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  platt 

Soak.  Je  vous  promets  que  Je  ne  saurols  les 
donner  à  moins. 


Val.    Monsieur,  nous  Kiivons  loa  choses.  go 

Sgan.  Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que 
Je  les  vends  cela. 

Val.    Monsieur,  c'est  se  moquer  que . . . 

Soak.  Je  ne  me  moque  points  Je  n'en  puis 
rien  rabattre. 

Val.    Parlons  d'autre  ft^on,  de  grloe^ 

Soak.  Vous  en  pourrez  trouver  autre  part 
à  moins  :  U  y  a  ftigots  et  ftigots;  mais  pour  ceux 
que  Je  fUs  . . . 

Val.    Eh  I  Monsieur,  laissons  là  œ  discours.     90 

SoAN.  Je  vous  Jure  que  vous  ne  les  auriez 
pas,  sll  s'en  ftdloit  un  double. 

Val.    Ehfll 

Soak.  Non,  en  conscience,  vous  en  payerez 
cela.  Je  vous  parle  sincèrement^  et  ne  suis  pas 
homme  à  surfklre. 

Val.  Faut-Il,  Monsieur,  qu'une  penoone 
comme  vous  s'amuse  à  ces  grossières  feintes? 
s'abaisse  à  parler  de  la  sorte?  qu'un  homme  sf 
savant^  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes,  20 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir 
enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a? 

Soak.,  à  part,    ïl  est  fou. 

Val.  De  grftce,  Monsieur,  ne  dlnlmulez  point 
avec  nous. 

Soak.    Comment  ? 

Luc.  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  Je 
savons  çen  que  Je  savons. 

Soak.  Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire? 
Pour  qui  me  prenez-vous?  110 

Val.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand 
médecin. 

Soak.  Médecin  vous-même  :  Je  ne  1c  suis  point, 
et  ne  l'ai  Jamais  été. 

YAh„bas.  VoilA  sa  folie  qui  le  tient  {HmilA 
Monsieur,  ne  veuillez  point  nier  les  choaes 
davantage  ;  et  n'en  venons  point  sll  vous  plaît, 
à  de  flcheuses  extrémités. 

Soak.    A  quoi  donc? 

Val.    a  de  certaines  choses  dont  nous  sertoos  >ao 
marris. 

Soak.  Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qnll  vous 
plaira:  Je  ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce 
que  vous  me  voulez  dire. 

Vau,  bas.  Je  vois  bien  quil  flitut  se  servir  du 
remède.  (Haut)  Monsieur,  encore  un  ooup^  Je 
vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

Lrc.  Et  testigué  I  ne  lantlponez  point  davan- 
tage, et  confessez  à  la  flranquette  que  v*esteB 
médecin.  i.^ 

Soak.    J'enrage. 

Val.    a  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 
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Luc.  Pourquoi  toutes  ces  fralmes-là?  à  quoi 
est-ce  que  ça  tous  sart  T 

SoAK.  Messieun,  en  un  mot  autant  qu'en 
deux  mille,  Je  tous  dis  que  Je  no  suis  point 
médecin. 

Val.    Vous  n'ôtes  point  médecin  ? 

SoAN.    Non. 
140     Lire.    V'n'eates  pua  médecin  ? 

SoAx.    Non,  vous  dls-je. 

Val.  Puisque  vous  le  voulez,  11  fliut  s'y  ré- 
soudre.   {Ilsprennent  un  bdtoti^  et  le  frappent.) 

Sgan.  Ah  I  ah  !  ah  !  Messieurs,  Je  suis  tout  ce 
qu'il  TOUS  plaira. 

Val  Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez-vous 
à  cette  violence? 

Luc.    A  quoi  lK)n  nous  bailler  la  peine  de  vous 
battre? 
150     Val.    Je  vous  assure  que  J'en  ai   tous  les 
regrets  du  monde. 

Luc.  Par  ma  flgué  !  J'en  sis  fâché,  franche- 
ment. 

.SoAN.  Que  diable  est-ce  ci.  Messieurs?  De 
grftce,  est-ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous 
extravaguez,  de  vouloir  que  Je  sois  médecin  ? 

Val.  Quoi  ?  vous  ne  vous  rendez  pas  encore, 
et  vous  vous  défendez  d'être  médecin  ? 

SoAH .    Diable  emporte  si  Je  le  suis  ! 
1 60     Luc.    11  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SoAN.  Non,  la  peste  m'étouffe  I  {Là  il  recom- 
mence de  lé  battre.)  Ah  !  ah  !  Eh  bien,  Messieurs, 
oui,  puisque  vous  le  voulez,  Je  suis  médecin,  Je 
guis  médecin;  apothicaire  encore,  si  vous  le 
trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que 
de  me  ftdre  assommer. 

Val.  Ah!  volUi  qui  va  bien,  Monsieur:  Je 
suis  ravi  de  vous  voir  raisonnable. 

Luc.    Vous  me  boutez  la  Joie  au  cœur,  quand 
170  Je  vous  vol  parler  comme  ça. 

Val.  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon 
âme. 

Luc.  Je  vous  demandons  excuse  de  la  llbarté 
que  J'avons  prise. 

QQAS^àpart  Ouais  !  seroit-ce  bien  moi  qui 
me  tromperols,  et  serois-Je  devenu  médecin,  sans 
m'en  être  aperçu  ? 

Val.    Monsieur,  vous  ne  vous  rci>entlrez  pas 
de  nous  montrer  ce  que  vous  êtes  ;  et  voua  verrez 
180  assurément  que  vous  en  serez  satisfiUt. 

SoAK.  Mais,  MesBleurs,  dites-moi,  ne  vous 
trompez-vous  point  vous-ra£mes?  Est-Il  bien 
assuré  que  Je  sols  médecin  ? 

Luc.    Oui,  par  ma  ligué  ! 

SoAX.    Tout  de  bon  ? 


Val.    Sans  doute. 

SoAK.    Diable  emporte  si  Je  le  savoir  ! 

Val.  Comment?  vous  êtes  le  plus  habile 
médecin  du  monde. 

SoAN.    Ah  !  ah  !  19c 

Luc.  Un  médecin  qui  a  garl  Je  ne  sa!  combien 
de  maladies. 

SoAN.    Tudieu  ! 

Val.  Une  femme  étolt  tenue  pour  morte  il  y 
avoit  six  heures;  elle  étolt  prête  à  ensevelir, 
lorsque,  avec  une  goutte  de  quelque  chose,  vous 
la  fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la 
chambre. 

SoAK.    Peste! 

Lua    Un  petit  enflant  de  douze  ans  se  lalssit  aoo 
choir  du  haut  d'un  clocher,  de  quoi  11  eut  la  tête, 
les  Jambes  et  les  bras  cassés  ;  et  vous,  avec  Je  ne  sal 
quel  onguent»  vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit 
sur  ses  pieds,  et  s'en  ftit  Jouer  à  la  fossette. 

SOAir.    Diantre! 

Val.  Enfin,  Monsieur,  vous  aurez  contente- 
ment avec  nous  ;  et  vous  gagnerez  ce  que  vous 
voudrez,  en  vous  UUssant  conduire  où  nous  pré- 
tendons TOUS  mener. 

SoAN.    Je  gagnerai  ce  que  Je  Toudrai  ?  2x0 

Val.    OuL 

SoAN.  Ah  !  Je  suis  médecin,  sans  contredit  : 
Je  l'aTois  oublié  ;  mais  Je  m'en  romouTlens.  De 
quoi  est-il  question  ?   Où  faut-il  se  transporter  ? 

Val.  Nous  vous  conduirons.  H  est  question 
d'aller  voir  une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

80AN.    Ma  fol  I  Je  ne  l'ai  paa  trouvée. 

Val.    Il  aime  à  rire.    Allons,  Monsieur. 

SoAK.    Sans  une  robe  de  médecin  ? 

Vau    Nous  en  prendrons  une.  220 

^Ks.^ présentant tahouteUle  à  Valère,  Tenez 
cela,  vous:  voilà  où  Je  mets  mes  Juleps.  {Puis 
se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.)  Vous, 
marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

Luc.  Palsanguenne  !  Tdà  un  médecin  qui  me 
plaît  ;  Je  pense  qu'il  réussira,  car  il  est  boufTon. 
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GÊBOKTJS,  Valèbe^  Lucas,  Jacquklike. 

Val.  Oui,  Monsieur,  Je  crois  que  vous  serez 
satisfiftit;  et  nous  vous  avons  amené  le  plus 
grand  médecin  du  monde. 

Luc.    Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  l'échelle 
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iiprès  cetl-U,  et  touM    les  autres  ne   mnt  ym» 
dulgnes  de  11  déchauiiscr  m»  AoulUez. 

Val.  Cest  un  homme  qui  a  flilt  des  cures 
merveilleuses. 

Lua    Qui  a  garl  des  gens  qui  estlants  morts. 
lo     Vau.    11  est  un  peu  capricieux,  comme  Je  tous 
ai  dit  ;  et  iMirfois  il  a  des  moments  où  son  esprit 
s'échappe  et  ne  parott  ims  ce  qu'il  est 

Lrc.  Oui,  il  aime  à  boufTonner  ;  et  l'an  dirolt 
par  fois,  ue  v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit 
coup  de  hache  k  la  tfite. 

Vau  Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science, 
et  bien  souvent  il  dit  des  choses  tout  à  fait  re- 
levées. 

Luc.    Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  (Irait 
20  comme  sll  lisolt  dans  un  livre. 

Val.  Sa  réputation  s'est  d^&  répandue  loi,  et 
tout  le  monde  vient  à  lui 

Géiu  Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le- 
moi  vite  venir. 

Val.    Je  le  vais  quérir. 

Jacq.  Par  ma  fl  !  Monsleu,  ceti-cl  fera  Juste- 
ment ce  qu'ant  fait  les  autres.  Je  pense  que  ce 
sera  queussi  queumi  ;  et  la  meilleure  médeçalne 
qtie  l'an  pourroit  bailler  à  votre  fllle,  ce  serolt, 
30  selon  mol,  un  blau  et  bon  mari,  pour  qui  elle  eût 
de  l'amiquié. 

(îftR.  Ouais!  Nourrice,  ma  mlc,  vous  vous 
mêlez  de  bien  des  choses. 

Lrc.  TalseE-vous.  notre  ménagère  JaqueUdne  : 
ce  n'est  pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JAcq.    Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces 

médecins  n'y  feront  rian  que  de  Tiau  claire  ; 

que  votre  fllle  a  1x>soln  d'autre  chose  que  de 

ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  une  em- 

40  plâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉR.  Est -elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en 
voulût  charger,  avec  rinflrmité  qu'elle  a?  Et 
lorsque  J'ai  été  dans  le  dessein  de  la  marier,  ne 
s'cst-ellc  pas  opiiosée  à  mes  volontés  ? 

Jacq.  Je  le  crois  bian  :  vous  11  vouilliez  bailler 
(^un  homme  qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  pre- 
nlai»-vous  ce  Monsleu  Llandre,  qui  11  touchoit  au 
cœur?  Âlle  aurolt  été  fort  obéissante  ;  et  Je  m'en 
vas  gager  qu'il  la  prendroit.  II,  comme  aile  est,  si 
50  vous  bi  11  vouillais  donner. 


buser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  l/ien  qu'un 
autre  vous  garde.  La  mort  n*a  pas  toujours  les 
oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  6 
Messieurs  les  héritiers  ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir 
les  dents  longues,  lorsqu'on  attend,  pour  v1«tc, 
le  trépas  de  quelqu'un. 

jAoq.  Enfin  J'ai  toi^ours  oui  dire  qu'en 
mariage,  comme  ailleurs,  contentement  passe 
richesse.  Los  bères  et  les  mères  ant  cette  mau- 
dite couteume  de  demander  toi^jours  :  '  Qu*a-t-U?  ' 
et:  'Qu'a-t-elle?'  et  lo  compère  Biarre  a  marié 
sa  fille  Slmonettcau  gros  Thomas  pour  un  quar- 
(lulé  de  vaigno  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  7 
Robin,  où  aile  avolt  bouté  son  amlqoié  ;  ei  vdà 
que  la  pauvre  crelature  en  est  devenue  Jaune 
comme  un  coing,  et  n'a  point  profité  tout  depuis 
oc  temps-là.  Cest  un  bel  exemple  pour  vous, 
Monsleu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde; 
et  J'almerois  mieux  liailler  à  ma  fllle  un  bon 
mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les  rentes  de 
laBlausse. 

G^.R.    Peste!   Madame  la  Nourrice,  comme 
vous  dégoiscs  !  Taisez- vous,  Je  vous  prie  :  voua  f 
prenez  trop  do  soin,  et  vous  échanfltez  votre  tadt. 

Luc.  (En  di9ant  eeeij  U  frappe  tur  la  poitrine 
à  Qéronte,)  Morgue  !  tais-toi,  t'es  cune  Impar- 
tinante.  Monsleu  n'a  que  faire  de  tes  dlsoonn, 
et  U  sait  ce  qu'il  a  à  fiàlre.  Mêle-toi  de  donner  à 
teter  à  ton  onfifint,  sans  tant  fMre  la  ralaonneuscL 
Monsleu  est  le  père  de  sa  fllle^  et  il  est  bon  et 
.«ge  pour  voir  ce  quil  11  faut 

GÉR.    Tout  doux  !  oh  !  tout  doux  ! 

Luc.    Monsleu,  Je  veux  un  peu  la  mortifler.  et  ç 
U  apprendre  le  respect  qu'aile  vous  doit 

GÉR.  Oui  ;  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  néco- 
saircR. 

SCÈNE  II 

VaLÈRK^  SOANARELLE,  OtROXTK,  LCCAS^ 
JACQrEUS'K. 

Val.  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre 
médecin  qui  entre. 

GÉR.  Monsieur,  Je  suis  ravi  de  vous  voir  cbei 
mol,  et  nous  avons  grand  besoin  de  voua. 

Scan.,  en  ro^  de  médecin,  omc  un  dtapemn 


QÈK.    Ce  Léandre  n'est  pas  ce  quil  lui  faut  :    des  plus  pointu*.    Hippocrate  dit . . .  que  nom 
11  n'a  pas  du  bien  comme  l'autre.  noua  couvrions  tous  deux. 


Jagq.  Il  a  un  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il 
est  hériquié. 

GÉR.  Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent 
autant  de  chansons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce 
([u'on  tient  ;  et  Ton  court  grand  risque  de  s'a- 
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GÉR.    Hippocrate  dit  cela? 

Soak.    Oui. 

GÉR.    I>ans  quel  chapitre,  s'il  tous  platt  ? 

SoAN.    Dans  son  chapitre  des  chapeaux. 

GÉR.    Puisiiue  Hippocrate  lo  dit,il  le  flint  flUi^v 
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SoAN.    Murudcur  le  Mcdecln,  H^iuit  appris  les    voh  bonnes  grAcoa.    Tuuh  uich  rvnicdca,  toute  uin 


menreilleuflcs  chones 
Gin.    A  qui  parlez-vottë,  de  grâce  ? 

SOAN.     A  VOUB. 

GÉR.    Je  ne  mils  pas  médecin. 

SoAK.    Vous  n'êtes  pM  médecin  ? 

OtSL    Non,  vraiment 
20     SoAx.    (  //  prend  ici  un  bdton,  et  le  bat  cotnme 
en  Fa  battu,)    Tout  de  l)on  ? 

GÉR.    Tout  de  boa    Ah  !  ah  !  ah  ! 

Sgan'.  Vous  êtes  médecin  maintenant  :  Je  u'al 
Jamais  eu  d'autres  licences. 

GÉR.  Quel  diable  d'homme  m'avox-voua  là 
amené? 

Val.  Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étolt  un  méde- 
cin goguenard. 

GÉR.    Oui  ;  mais  je  l'ciivolrols  promener  avec 
30  ses  goguenarderlcs. 

Luc.  Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monsiou  :  ce 
n'est  que  pour  rtre. 

GÉR.    Cette  raillerie  ne  me  plaft  pn. 

.SoAK.  Monsieur,  Je  vous  demande  iiardon  de 
la  liberté  que  J'ai  prise. 

GÉR.    Monsieur,  Je  suis  votre  serviteur. 

SoAN.    Je  suis  fâché  . . . 

GÉR.    Cela  n*est  rien. 

SoAN.    Des  coups  de  bftton  . . . 
4^     GÉR.    Il  n'y  a  iws  do  mal 

SoAK.    Que  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉR.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur  J'ai 
une  flile  qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SoAN.  Je  suis  ravi,  Monnieur,  que  votre  flilc 
ait  besoin  de  mol  ;  et  Je  souhalterolsde  tout  mon 
cœur  que  vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et 
toute  votre  (kmtlle,  pour  vous  témoigner  l'envie 
que  J'ai  de  vous  servir. 

GÉR.   Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 
50     SoAN.    Je  vous  assure  que  c'est  du  mdlleur  de 
mon  ftme  que  Je  vous  parle. 

GÉR.    Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  fliites. 

SoAK.    Comment  s'appelle  votre  flUe  ? 

GÉR.    Lucinde. 

HoAK.  Lucinde!  Ahl  beau  nom  à  médlca- 
menter!  Lucinde! 

GÉR.    Je  m'en  vais  voir  un  iieu  ce  qu'elle  Mt 

SoAx.    Qui  est  cette  grande  femme-là  ? 

GÉR.    Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfSnnt  que 
60  J'ai. 

SoA5.  Peste!  le  Joli  meuble  que  voilà!  Ah! 
Nourrice,  charmante  Nourrice,  ma  médecine  est 
la  très-humble  esclave  de  votre  nourricerie,  et  Je 
voudrais  bien  tire  le  petit  poupon  fortuné  qui 
teUt  le  lait  (il  lui  porte  la  main  tur  le  eein)  de 


Hcifuc^  toute  ma  caimcité  est  à  votre  «crvicc, 
et... 

Luc.  Avec  votte  parmlasion,  Monsieu  le  Méde- 
cin, laissez  là  ma  femme,  Je  vous  prie.  70 

SoAN.    Quoi?  est-elle  votre  femme? 

Luc,    Oui 

SuAN.  {Il  fait  semblant  éPembraeeer  Luean, 
et  ne  tournant  du  côté  de  la  Nourrice,  il  Vein- 
brasee.)  Ah  !  vraiment,  Je  ne  savois  inu  cela,  et 
je  m'en  reculs  ixjur  l'amour  de  l'un  et  de  luiitre. 

Luc,  eti  le  tirant.  Tout  doucement,  b'il  voum 
phift 

SoAN.  Je  vous  assure  que  Je  suis  ravi  que  vous 
soyez  unis  ensemble.  Je  la  félicite  d'avoir  (il /ait  80 
encore  eemblant  d'embrauer  Lucoê,  et  païuant 
deêtouë  ees  braty  se  jette  au  col  de  sa  femme)  un 
mari  comme  vous  ;  et  Je  vous  félicite,  vous,  d'avoir 
une  femme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien  fUte  comme 
elle  est 

Luc,  en  le  tirant  encore.  Eh  !  testlgué  !  iiulut 
tant  de  compliment,  Je  vous  supplie. 

Sgan.  Ne  voulez- vous  pas  que  Je  me  r^uuUisc 
avec  vous  d'un  si  bel  assemblage  ? 

Luc    Avec  mol,  tant  qu'il  vous  plaint  ;  mais  90 
avec  ma  femme,  trêve  de  sarimonie. 

SoAN.  Je  prends  part  également  au  bonheur 
de  tous  deux  ;  et  (t^  eotUinue  le  même  Jeu)  si  je 
vous  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joie, 
Je  l'embrasse  de  même  pour  lut  en  témoigner 


Luc,  en  le  tirant  derechef.    Ah!  vartigué, 
Monsieu  le  Médecin,  que  do  lantlponagcs. 


SCÈNE  III 
Sgaxabelle,  GSBoxTEf  LucAs,  Javqvklise. 

GÉR.    Monsieur,  voici  tout  a  Ilieure  uia  nilc 
qu'on  va  vous  amener. 

SoAN.    Je  l'attends,  Monsieur,  avec  toute  la 
mé<leclne. 

GÉR.    Où  est-elle? 

SoAN.,  se  touchant  le  front.   Là  dedans. 

GÉR.    Fort  bien. 

SoAX.,  en  voulant  toudier  les  tetonn  de  la 
Nourrice.    Mais  comme  Je  m'intéresse  à  toute 
votre  fliniille,  il  Ikut  que  j'essaye  un  iwu  le  lait  1 
de  votre  nourrice,  et  que  Je  visite  son  sein. 

Luc,  le  tirant^  et  lui  faisant  faire  la  pirouetie. 
Nanin,  nanin  ;  Je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SoAN.    C'est  l'oflloe  du  médocfai  do  voir  les 
tétons  des  nourrices. 
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Luc  II  gnia  ofHcc  qui  quleune,  Je  sis  vottc 
mrvitcur. 

SoAN.    Afl-tu  bien  la  hardieaso  do  t'oi>ix)fler  au 
médocln?    Hors  de  là! 
20     Luc.    Je  me  luoquo  de  ça. 

SoAN.,  en  le  regardant  de  travers.  Je  te  don- 
nerai la  fièvre. 

Jacq.,  prenant  Lucom^  par  le  bras,  et  lui 
faisant  aussi  faire  la  pirouette.  Ote^toi  de  là 
aussi  ;  est-ce  que  Je  ne  sia  pan  assez  grande  pour 
me  défendre  moi-même,  s'il  me  Mi  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  à  faire  ? 

Luc    Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi* 

SoAK.    Fi.  le  vilain,  qui  est  Jaloux  de  sa  femme  ! 
30     GÉR.    A'oici  ma  fille. 

SCÈNE  IV 
LuciSDE,  Valèue,  Gébonte,  Lucas, 

SOAXARELLEy  JACQUELINE. 

àSoAX.    Est-ce  là  la  malade? 

GÉR.  Oui,  Je  n'ai  qu'elle  de  flUe  ;  et  J'aurols 
tous  les  regrets  du  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

Hqxs.  Qu'elle  s'en  garde  bien  !  il  ne  faut  pas 
qu'elle  meure  sans  rordonnance  du  médecin. 

GÈR.    Allons,  un  siège. 

SoAM.    Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant 
dégoûtante,  et  Je  tiens  qu'un  homme  bien  sain 
s'en  iiccummodoroit  assez. 
10     GÉR.    Vous  l'avez  fait  rire,  Monsieur. 

Sgan.  Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fkit 
rire  le  nmlade,  c'est  le  meilleur  signe  du  monde. 
Eh  bien  !  de  quoi  est-il  question  ?  qu'aves-vous  ? 
(|ucl  est  le  mal  que  vous  sentez  ? 

LuciNOK  répond  par  signes,  en  portant  sa 
iruiin  à  sa  bouche,  à  sa  léte,  et  soua  son  mentoii. 
Han,  hi,  hom,  han. 

SoAN.    Eh  !  que  dites-vous? 

LuciNDB  continue  les  mêmes  gestes.    Han, 
20  hi,  hom,  han,  han,  hl,  hom. 

Sqan.    Quoi? 

LuciNDE.    Han,  hi,  hom. 

Soan..  la  contrefaisanL  Han,  hi,  hom,  ban, 
ha:  Je  no  vous  entends  point  Quel  diable  de 
hingago  est-ce  là  ? 

GÉR.    Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.    Elle  est 
devenue  muette,  sans  que  Jusques  ici  on  en  ait 
pu  savoir  hi  cause;  et  c'est  un  accident  qui 
a  fait  reculer  son  mariage. 
30     Soan.    Et  pourquoi  ? 

GÉR.  Celui  qu'elle  doit  épotiser  veut  attendre 
sa  guérison  pour  conclure  les  choses. 


SoA27.  Et  qui  est  ce  sot-là  qui  ne  veut  pa» 
que  sa  femme  soit  muette  ?  Plût  à  Dieu  que  la 
mienne  eût  cette  maladie  !  Je  me  gardcrois  bien 
de  la  vouloir  guérir. 

GÉR.  Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'em- 
ployer tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SoAir.  Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Dites-moi  un  peu,  ce  mal  l'opprease-t-il  beaucoup  ?  40 

GÉR.    Oui,  Monsieur. 

Soan.  Tant  mieux.  Sent-elle  de  gm&des 
douleurs  ? 

GÉR.    Fort  grandes. 

SOAN.  Cest  fort  bien  fiiit  Va-t^e  oh  voua 
savez? 

GÉR.    Oui. 

Sgax.    Copieusement  ? 

GÉR.    Je  n'entends  rien  à  cela. 

Soan.    La  matière  est-elle  louable  ?  50 

GÉR.    Je  ne  me  connois  ins  à  ces  choses. 

Soan.,  se  tournant  ven  la  malade.  Donnez- 
moi  votre  bras.  Voilà  un  pouls  qui  marque  que 
votre  fille  est  muette. 

GÉR.  Eh  oui,  Monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous 
l'avez  trouvé  tout  du  premier  coup. 

SoAK.    Ah,  ah  ! 

Jacq.    Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

Soan.  Nous  autres  grands  médecins,  nous 
connoissons  d'abord  les  choses.  Un  ignorant  60 
auroit  été  emlMurassé,  et  vous  eût  été  dire: 
'Cest  ced,  c'est  cela;'  mais  moi,  Je  touche  au 
but  du  premier  coup,  et  Je  vous  appnmds  que 
votre  fille  est  muetta 

GÉR.  Oui;  mais  Je  voudroifl  bien  que  TOUS  me 
pussiez  dire  d'oii  cote  vient. 

Soan.  11  n'est  rien  plus  aisé  :  ceU  vient  de  œ 
«iu'clle  a  perdu  la  parole. 

GÉR.  Fort  bien  ;  mais  la  cause,  s'il  vous  pUt, 
qui  fait  qu'elle  a  perdu  la  parole  ?  7» 

Soan.  Tous  nos  mcHleurs  auteurs  vous  diront 
que  c'est  l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉR.  Mais  encore,  voe  sentiments  sur  cet 
empêchement  de  l'action  de  sa  langue? 

Soan.  Arlstote,  là-dessus,  dit  ..  de  fort  belles 
choses. 

GÉR.    Je  le  crois. 

Soan.    Ah  !  c'étoit  un  grand  homme  ! 

GÉR.    Sans  doute. 

9QKS.,levaiUsonbra8  depuis  le  coude.  Grand  Eo 
hoDune  tout  à  fait  :  un  homme  qui  étolt  plus 
grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc 
à  notre  raisonnement.  Je  tiens  que  cet  em- 
pêchement de  l'action  do  sa  langue  est  oose 
par  de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous  autres 
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wivants  noua  appelons  hunieuni  peccantca  ;  pec- 
cantes,  c'est-ànUre . . .  humcura  peocantes  ;  d'au- 
tant quo  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons 
des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des 
ç)o  raaladiesp  venant . . .  pour  ainsi  dire ...  à . . . 
Entendes- vous  le  latin  ? 

OÉR.    En  aucune  façon. 

SoAN.,  se  levant  avec  étonnetnerU.  Vous  n'en- 
tendez i)olnt  le  latin  I 

GÉR.    Non. 

SoAN.,  en  faisant  diverses  plaisanteê  postures. 
CaJbrieias  arei  thuram,  catalamus,  siriottlariter, 
noininativo  hœc  M^im,  *  la  Muse/  bonus^  bona^ 
bonum,  Deus  sanctus^  estne  oratio  latinas) 
joo  Etiam,  'ouL'  Qtuirey  'pourquoi?'  Quia  sub- 
stantivo  et  adijeetivum  concordat  in  generi, 
nwnerumf  et  casus. 

GÉR.    Ah  !  que  n'ai-Je  étudié  ? 

Jacq.    L'habile  homme  que  velàl 

Luc  Oui,  ça  est  si  biau,  que  Je  n'j  entends 
goutte. 

SeAN.  Or  ooB  vapeurs  dont  Je  vous  parle 
venant  à  irnsser,  du  côté  gauche,  où  est  le  foie, 
au  côté  droit,  où  est  le  cœur,  11  se  trouve  quo  le 
ixo  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan, 
ayant  communication  avec  le  cerveau,  que  nous 
nommons  en  grec  nasmus,  par  le  moyen  do  la 
veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  eitbt^, 
rencontre  en  son  chemin  lesdites  vapeurs,  qui 
remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate;  et 
parce  que  lesdites  vapeurs . . .  comprenez  bien 
ce  raisonnement,  Je  vous  prie;  et  parce  que 
lesdites  vapeurs  ont  une  certaine  malignité . . . 
Écoutez  bien  ceci,  Je  vous  coi^ure. 
I20     GÉR.    Oui. 

80AK.  Ont  une  certaine  malignité,  qui  est 
causée . . .  Soyez  attentif,  ail  vous  platt. 

GÈR.    Je  le  suis. 

80AN.  Qui  est  causée  par  l'&creté  des  humeurs 
engendrées  dans  la  concavité  du  diaphragma  11 
arrive  que  ces  vapeurs . . .  Ossabandus,  nequeys^ 
n^quer,potarinum,quipsa  inUuë.  Voilà  Juste- 
ment ce  qui  fftit  que  votre  fllle  est  muette. 

Jaoq.  Ah  !  que  ça  est  blan  dit,  notte  homme  I 
1 30  Lua  Que  n'ai-Jc  la  langue  aussi  blan  pendue  ? 
'  GÈK.  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans 
doute.  II  n^  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a 
choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  H 
me  semble  que  vous  les  placez  autrement  quHls 
ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le 
foie  du  cOté  droit 

SoAN.  Oui,  cela  étoit  autrefois  ainsi;  mais 
nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous  faisons 


maintenant  la  médecine  d'une  méthode  toute 
nouvelle.  140 

GéR.  C'est  ce  que  Je  ne  savois  pas,  et  Je  vous 
demande  pardon  de  mon  ignorance. 

Sgan.  Il  n'y  a  point  de  mal,  et  vous  n'êtes  pas 
obligé  d'être  aussi  habile  que  nous. 

GÉR.  Assurément  Mais,  Monsieur,  quo  croyez- 
vous  qu'il  faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SoAîr.    Ce  quo  Je  crois  qu'il  faille  (Uro  ? 

OitL.   Oui. 

SoAN.    Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son 
lit,  et  qu'on  lui  flEisse  prendre  pour  remôde  quan-  150 
tité  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

GÉR.    Pourquoi  cela,  Monsieur  ? 

SoAK.  Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain, 
mêlés  ensemble,  une  vertu  sympathique  qui  fait 
parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne 
autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent 
à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GAr.  Cela  est  vrai.  Ah  I  le  grand  homme  ! 
Vite,  quantité  de  pain  et  de  vin  1 

Sgan.    Je  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  on  quel  160 
état  elle  sera.    {A  la  Nourrice.)    Doucement, 
vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle  11 
fl&ut  que  Je  fiisse  quelques  petits  remèdes. 

Jacq.  Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du 
monde. 

Scan.  Tant  pis,  Nourrice,  tant  pis.  Cette 
grande  santé  est  à  craindre,  et  il  no  sera  mau- 
vais do  vous  faire  quelque  tietite  saignée  ami- 
able,  de. vous  donner  quelque  petit  clystèrc 
dulciflant.  170 

GÉR.  Mais,  Monsieur,  voilà  une  modo  que 
Je  ne  comprends  ix)lnt.  Pourquoi  s'aller  ftiire 
saigner  quand  on  n'a  point  de  maladie  ?    * 

Sgak.  Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ; 
et  comme  on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  fi&ut  se 
faire  aussi  saigner  pour  la  maladie  à  venir. 

Jacq,,  en  se  retirant.  Ma  fl  !  Jeme  moque  de 
ça,  et  Je  ne  veux  point  ftUro  de  mon  coriis  une 
boutique  d'apothicaire. 

SoAN.    Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  iTo 
nous  saurons  vous  soumettre  à  la  raison.    {.Par- 
lant à  Oéronte.)    Je  vous  donne  le  boiUour. 

GÉR    Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SoAN.    Quo  voulez-vous  faire  ? 

GÉR    Vous  donner  de  l'argent,  Monsieur. 

SoAN.,  tendant  sa  main  derrière,  par-dessmis 
sa  robCf  taridis  que  Géronte  ouvre  sa  botirse. 
Je  n'en  prendrai  pas  Monsieur. 

GÉR.    Monsieur . . . 

SoAK.    Point  du  tout  190 

GÉR.    Un  petit  moment. 
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HOAN. 

£u  aucune  façou. 

GÉR. 

DegrAce! 

SOAIÏ. 

Vous  vous  moquez. 

GÉR. 

VoUà  qui  est  fkit. 

SoAir. 

Je  n'en  fcnii  rien. 

GÉK. 

Eh! 

SOAN. 

Ce  n*e(it  imw  l'argout  qui 

me  fait  agir. 

GÉR. 

Je  le  crois. 

SOAK^ 

après  avoir  pris  C argent. 

Cela  estrU  de 

[lOiaB  7 
GÉR. 

Oui,  3IoDslcur. 

Sgan. 

Je  ne  suis  pus  un  médecin  merconairu. 

GÉR. 

Je  le  sais  bleu. 

SOAX. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉR. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SCÈNE  V 

SOASAlŒLLEy  LÊASDRE. 

.SoAX.,  regardant  son  argent.    Ha  fol  !  cela  ne 
va  pas  mal  ;  et  pourvu  que . . . 

LÉA.    Monsieiu*,  11  y  a  longtemps  que  je  vous 
attends,  et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SoAN.,  lui  prenant  le  poignet.    Voilà  un  pouls 
qui  est  fort  mauvais. 

LÉA.    Je  ne  suis  point  malade.  Monsieur,  et  ce 
n'est  pas  pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SoA».    Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable 
lo  ne  le  dites-vous  donc? 

LÉA.    Non  :  pour  vous  dire  la  chose  en  deux 
mots,  Je  m'apiiclle  Léandre,  qui  suis  amoureux 
de  Ludnde,que  vous  venez  de  visiter  ;  etcomme^ 
par  la  mauvaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte 
d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  Je  me  hasarde 
à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  I 
me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  , 
j'ai  trouvé,  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots,  1 
d'où  dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma 
2o  vie.  I 

SoAK.,  paraissant  en  colère.    Pour  qui  me 
prcnez-Tous?    Comment  oser  vous  adresser  à  | 
moi   pour   vous   servir  dans  votre  amour,  et  j 
vouloir  ravaler  U  dignité  de   médecin   à  des 
emplois  de  cette  nature  ? 

LÉA.    Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SoAX.,  en  le  faisant  reculer.    J'en  veux  flaire, 
moi.    Vous  êtes  un  impertinent 

LÉA.    Eh  !  Monsieur,  doucement. 
39     SoAN.    Un  mala\isé. 

LÉA.    De  grftce  ! 

SoAx.    Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point 


humme  à  cela,  et  que  c'est  une  huoleucc  ex- 
trême . . . 

LÉA.,  tirant  une  bourse  qu'U  lui  donne. 
Monsieur  . . . 

SeAK.,  tenant  la  bourse.  De  vouloir  m'em- 
ployer ...  Je  ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous 
êtes  honnête  homme,  et  Je  serois  ravi  de  vous 
rendre  service  ;  mais  il  y  a  de  certains  Impettl-  40 
uonto  au  monde  (|ul  viennent  prendre  les  gens 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  et  Je  vous  avoue  que 
cela  me  met  en  colère. 

LÉA.  Je  vous  demande  pardon.  Monsieur,  de 
la  liberté  que . . . 

SoAN.  Vous  vous  mo()ttez.  De  quUi  est-il 
question? 

LÉA.  Vous  saurez  donc,  Monteur,  que  cette 
maladie  que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte 
maladie.  Les  médecins  ont  raisonné  ttrdeasos  50 
comme  il  fl&ut  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire 
que  cela  procédoit^  qui  du  cerveau,  qui  des 
entrailles,  qui  de  ]&  rate,  qui  du  foie;  mais 
il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véritable 
cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  clle  \ 
étolt  importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne 
nous  voye  ensemble,  retirons-nous  dici,  et  je 
vous  dirai  en  marchant  ce  que  Je  souhaite  de 
vous.  60 

SoAK.  Allons,  Monsieur:  vous  m'avez  donné 
IKjur  votre  amour  une  tendresse  qui  n'est  pas 
concevable  ;  et  J'y  perdrai  toute  ma  médecine, 
ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  tous. 


ACTE  m 

SCÈNE  I 

SOANARELLRt  LÊASDBEL 

LÉA.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal 
ainsi  pour  un  apothicaire  ;  et  comme  le  père  ne 
m'a  guère  v\i  ce  changement  d'hahit  et  de  per- 
ruque est  assez  capable,  Je  crois,  de  me  déguiser 
à  ses  yeux. 

SoAN.    Sans  doute. 

LÉA.  Tout  ce  que  Je  souhalterois  serait  de 
savoir  cinq  ou  six  grands  mots  de  médecine,  pour 
parer  mon  discours  et  me  donner  Tair  dliabOe 
homme.  1 

Sgak.    Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nècc»- 
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siire  :  il  suffit  do  l'habit,  et  jo  n'en  aalD  pas  plus 
que  TOUS. 
LÉA.    Oomment  ? 

Sgan.    Diable  emporte  si  j'entendM  rien  en 
médecine  !  Vous  êtes  honnête  homme,  et  je  veux 
bien  me  confier  à  voua^  comme  vous  tous  confiez 
à  moi. 
làk.    Quoi  ?  vous  n'êtes  pas  effectivement . . . 
20     SoAN.    Non,  vous  dis-Je  :  ils  m'ont  fait  méde- 
cin malgré  mes  dents.    Je  ne  m'étois  Jamais 
môle  d'être  si  savant  que  cela  ;  et  toutes  mes 
études  n'ont  été  que  Jusqu'en  sixième.    Je  ne 
sais  point  sur  quoi  cette  Imagination  leur  est 
venue;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils 
vouloient  que  Je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu 
de  l'être,  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra. 
Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment  l'er- 
reur s'est  répandue,  et  de  quelle  fiiçon  chacim 
30  est  endiablé  à  me  croire  habile  homme.    On  me 
vient  chercher  de  tous  les  côtés  ;  et  siles  choses 
vont  toii^oura  de  même,  Jo  suis  d'avis  de  m'en 
tenir,  toute  ma  vie,  à  la  médecine.   Je  trouve 
que  c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit 
qu'on  fiasse  bien  ou  soit  qu'on  ûuse  mal,  on  est 
toujours  payé  de  même  sorte  :  la  méchante  be- 
sogne ne  retombe  Jamais  sur  notre  dos  ;  et  nous 
taillons,  comme  il  nous  platt,  sur  l'étoffe  où  nous 
travaillons.    Un  cordonnier,  en  lUsant  des  sou- 
40  liers,  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il 
n'en  paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gftter 
un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.    Les  bévues 
no  sont  point  pour  nous;  et  c'est  toi^jours  la 
faute  de  celui  qui  meurt.    Enfin  le  bon  de  cette 
profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une 
honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du 
monde  ;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du 
médecin  qui  l'a  tué. 
LÉA.    Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  hon- 
50  nêtes  gens  sur  cette  matière. 

SoAX.,  voyaivt  det  hommes  qui  viennent  ven 
luL  Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir 
consulter.  Allez  toujours  m'attondre  auprès  du 
logis  do  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II 

Thibaut^  Perris,  Sganabellk. 

Thi&  Monsieu,  Je  venons  vous  charcher,  mon 
Dis  Perrin  et  mol. 

SoAN.    Qu'ya-t-U? 

TiUB.  Sa  iMuvro  mère,  qui  a  nom  Parette,  est 
dans  un  lit,  malade^  il  y  a  six  mois. 


SoAK.,  tendant  la  main  comme  pour  recevoit 
de  VarffeiU,    Que  voulez-vous  que  J'y  fiuse  ? 

TiiiB.  Je  voudrions,  Monsieu,  que  vous  nous 
baillissiez  quelque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SoAN.    11  fitut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  10 
malade. 
Thib.    Aile  est  malade  d'hypocrisie,  Monsieu. 
Sgak.    D'hypocrisie  ? 

TuiB.  Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  par 
tout  ;  et  l'an  dit  que  c'est  quantité  de  sériosltéd 
c}u'alle  a  dans  le  corps,  et  que  son  foie,  son 
ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrais  l'apiic- 
1er,  au  gliou  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  do 
l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre  quo- 
tlguenne,  avec  des  lassitules  et  dos  douleurs  dans  20 
les  mufles  des  Jambes.  On  entend  dans  sa  gorgo 
des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer  ;  et  par 
fois  il  lui  prend  des  ^ncoles  et  des  conversions, 
que  Je  crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans 
notte  village  un  apothicaire,  révérence  parler, 
qui  11  a  donné  Je  ne  sal  combien  d'histoires;  et 
il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  do  bons  écus 
en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  apostumes 
qu'on  11  a  fUt  prendre,  en  infections  de  Jacinthe, 
et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  30 
dit  l'autre,  n'aété  que  de  l'onguent  miton  mitaine. 
Il  veloit  11  bailler  d'eune  certaine  drogue  que  l'on 
appelle  du  vin  amétHe;  mais  J'ai-s-eu  peur, 
fhinchement,  que  ça  l'onvoyît  k patres:  et  l'an 
dit  que  ces  gros  médecins  tuont  Je  ne  sal  combien 
de  monde  avec  cette  invention-là. 

SoAif .,  tendant  toujours  la  main  et  la  branlant, 
comme  pour  signe  qu*il  demande  de  Vargttvt. 
Venons  au  fltilt,  mon  ami,  venons  au  fait 

Thib.    Le  fait  est,  Monsieu,  que  Je  venons  vous  40 
prier  de  nous  dire  oe  qu'il  ftiut  (luo  je  fassions. 
SoAN.   Je  ne  vous  entends  point  du  tout 
PsR.  Monsieu,mamèree8t  malade;  ctvelàdeux 
écus  que  Je  vous  apportons  pour  nous  bailler 
queuque  remède. 

SoAN.    Ah  !  Je  vous  entends,  vous.    Voilà  im 
garçon  qui    parle   clairement,   qui    s'explique 
comme  il  faut    Vous  dites  que  votre  mère  est 
malade  dliydropislc,  qu'elle  est  enflée  par  tout  le 
coin»,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  50 
les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes 
et  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  évanouisse- 
ments? 
Per.    Eh  !  oui,  Monsieu,  c'est  Justement  ça. 
SoAH.  J'ai  compris  d'abonl  vos  paroles.  Vous 
avez  un  père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.    Maintenant 
vous  me  demandez  un  remède  ? 
Pkil    Oui,  Monsieu. 
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SoAN.    Un  remède  pour  ht  guérir  ? 
60     Pbr.    C'est  comme  Je  rentendonfL 

Sgan.  Tenez,  Toilà  un  morceau  de  formage 
qu'il  fiiut  que  vouB  lui  fawies  prendre. 

Pbr.    Du  ftromage,  Honsicu  ? 

SoAN.  Oui,  c'est  un  formage  préiiaré,  où  il 
entre  de  l'or,  du  ooral,  et  des  perles»  et  quantité 
d'autres  choses  prédeusea 

Pbr.  Monsleu,  Je  voua  sommes  bien  obligés  ; 
et  J'allons  li  fktre  prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SoAN.    Allez.    Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas 
70  de  la  faire  enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III 


Jacqueline,  Boanarblle,  Lvcab, 

Sgan.  Vuici  la  belle  Nourrice.  Ah  I  Nourrice 
de  mon  cœur,  Je  suis  ravi  de  cette  rencontre^  et 
votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  casse,  et  le  séné  qui 
purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  &iiie. 

Jaco.  Par  ma  flgué  !  Monsieu  le  Médecin,  ça 
est  trop  bian  dit  pour  moi,  et  Je  n'entends  rien  à 
tout  votte  latin. 

SoAN.    Devenez   malade,   Nourrice,  Je   vous 

prie;  devenez  malade,  pour  l'amour  de  mol: 

10  J'aurois  toutes  les  Joies  du  monde  de  vous  guérir. 

Jacq.  Je  sis  votte  sarvante  :  J'aime  Uan  mieux 
qu'an  ne  me  guérisse  pas. 

SoAN.  Que  Je  vous  plains,  belle  Nourrice, 
d'avoir  un  mari  jaloux  et  filcheux  comme  celui 
que  vous  avez  ! 

Jacq.  Que  vclez-vouB,  Monsieu  ?  c'est  pour  la 
pénitence  de  mes  fautes  ;  et  là  oii  la  chèvre  est 
liée,  il  faut  bian  qu'aile  y  broute. 

Soan.    Comment?  un  rustre  comme  cehi!  un 
20  homme  qui  vous  observe  toiUours,  et  ne  veut  pas 
que  personne  vous  parle  ! 

Jacq.  Hélas  !  vous  n'avez  rien  vu  encore,  et 
00  n'est  qu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise 
humeur. 

iSaAN.  Est-il  possible?  et  qu*nn  homme  ait 
l'âme  assez  basse  pour  maltraiter  une  personne 
comme  vous  ?  Ah  !  que  J'en  sais,  belle  Nourrice, 
et  qui  ne  sont  pas  loin  d*ici,  qui  se  tiendroient 
heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  1 
30  vos  petons  !  Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  | 
bien  fditc  soit  tombée  en  de  telles  mains,  et  | 
qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  stupide,  un 
Hot .  . .  ?  Pardonnez-moi,  Nourrice,  si  Je  parle 
ainsi  de  votre  mari. 

Jacq.  Eh  !  Monsieu,  Je  sai  bien  qu'il  mérite 
tous  ces  noms-là. 

SoAN.    Oui,  sans  doute,  Nourrice,  il  les  mérite  ; 


et  il  mériteroit  encore  que  vous  lui  missiez 
quelque  chose  sur  la  tôte,  pour  le  punir  des 
soupçons  qu'il  a.  r 

Jacq.  11  est  bien  vrai  que  si  Je  n'avots  devant 
les  yeux  que  son  intérêt,  11  pounolt  m'obliger  a 
queuque  étrange  chose: 

SoAN.  Ma  foi  !  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous 
vong^  de  lui  avec  quelqu'un.  Ccst  un  homme. 
Je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien  cela  ;  et  si  j'étols 
assez  heureux,  belle  Nouirioe,  pour  6tre  choisi 
pour... 

{En  cet  endroit,  tous  deux  aperœvafU  Lueat 
qui  étoit  derrière  eux  et  entendait  Uttr  dia-  5- 
loffue^  diocun  se  retire  de  ton  eôté,  maiz  le 
Médecin  d'utu  manière  fort  plaisante.) 


SCÈNE  IV 
Gêroste,  Lucas. 

GÉR.  Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  Id  noire 
médecin  ? 

Luc.  Et  oui,  de  par  tous  les  diautrea,  je  l'ai 
vu,  et  ma  feumio  aussi. 

GÉR.    Où  est*oe  donc  quil  peut  être  ? 

Lua  Je  ne  sai  ;  mais  Je  voudrois  qull  tùt  a 
tous  les  guebles. 

GÉR.    Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fidt  ma  flile 

SCÈNE  V 

SGANARELLE,  LtANDRE,  QÊROKTE. 

GÉB.  Ah  !  Monsieur,  Je  demandols  où  tous 
étiez. 

SoAN.  Je  m'étois  amusé  dans  votre  coar  a 
expulser  le  superflu  de  la  boisson.  Comment  ae 
porte  la  malade  ? 

GtK.    Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SoAN.    Tant  mieux  :  c'est  signe  quHl  opère 

GéR.  Oui  ;  mais,  en  opérant.  Je  crains  qu'U 
ne  l'étouffé. 

SGA27.    Ne  vous  mettez  pas  en  peine:  j'ai  des  t 
remèdes  qui  se  moquent  do  tout,  et  je  l'attends 
à  l'agonie. 

GÉR.    Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  * 

SoAN.,  faisant  des  eiçnes  avec  la  main  ycc 
c'est  un  apothicaire.    Cest . . . 

GÉR.    Quoi  ? 

Celui . . . 


Sa  AN. 

GÉR. 
SOAX. 
GÉR. 
SOAK. 


Qui... 

Je  vous  entends. 
Votre  flUe  en  aura  besoin. 
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SCÈNE  VI 

Jacqueline,  Lucinde,  Gêroute,  Lêandbe, 
soasarelle. 

Jacq.  MoDsieu,  velà  Totre  fille  qui  veut  un 
peu  marcher. 

Scan.  Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vouH-en, 
Monsieur  l'Apothicaire,  tltcr  un  peu  son  poults 
afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa 
maladie.  {En  cet  endroit,  U  tire  Oértmte  à  un 
bout  du  théâtre,  et,  lui  passant  un  bras  sur  les 
épaules,  lui  rabat  la  main  sous  le  menton,  avec 
laquelle  il  le  /ait  retourner  vers  lui,  lorsqu'il 
lo  veut  refforder  ce  que  saJUle  et  VapotMeairefont 
entfemble,  lui  tenant  cependant  U  discours 
tniicant  pour  Vamuser:)  Monsieur,  c'est  une 
grande  et  subtile  question  entre  les  doctes,  de 
savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci, 
8*11  vous  platt.  Les  uns  disent  que  non,  les 
autres  disent  que  oui  ;  et  moi  Je  dis  (tue  oui  et 
non  :  d'autant  que  rinoungruité  des  humeurs 
opaques  qui  se  rencontrent  au  tempérament 
20  naturel  des  femmes  étant  cause  que  la  partie 
bruUde  veut  toujours  prendre  empire  sur  la 
sensitive,  on  voit  que  l'Inégalité  do  leurs  opinions 
dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
lune  ;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons 
sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve  . . . 

Lucu;  DB  Non,  Je  ne  suis  point  du  tout  capable 
de  changer  de  sentiments. 

Gin.    Voilà  ma  flile  qui  parle  !  O  grande  vertu 
du  remède  !  O  admirable  médecin  !  Que  Je  vous 
30  suis  obligé,  Monsieur,  de  cette  guérison  merveil- 
leuse !  et  que  puis-Je  fkire  pour  vous  après  un 
tel  service  ? 

SoA]?.,  «0  promenant  sur  le  théâtre,  et  Res- 
suyant le  front.  Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien 
donné  de  la  peine  ! 

LUCI5DB.    Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  pa- 
role ;  mais  je  l'ai  recouvrée  pour  vous  dire  que  Je 
n'aurai  Jamais  d'autre  époux  que  Léandre,  et 
que  c'est  inutUement  que  vous  voulez  me  donner 
40  Horace 

GÉR     Mais... 

LucixDK.  Rien  n'est  capable  d'ébranler  la 
résolution  que  J'ai  prise. 

GÉK.    Quoi...? 

LuciNDB.  Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles 
raisons. 


GÉR.    Si... 

LuciNDK.  Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉR.    Je...    ' 

LuciNDB.  Cest  une  chose  ou  Je  suis  déterminée.  50 

GÉR.    Mais . . . 

LcciNDB.  Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me 
puisse  obliger  à  me  marier  malgré  mol. 

GÉR.    J'ai... 

LuciXDB.   Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉR.    II... 

LuciNDB.  Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre 
à  cette  tyrannie. 

GÉR.    Là... 

LuciXDB.    Et  Je  me  Jetterai  plutôt  dans  un  60 
oonvent  que  d'épouser  un  homme  que  Je  n'aime 
point. 

GÉR.    Mais... 

LvcisïtK, parlant  (fun  ton  de  voix  à  étourdir. 
Non.  En  aucune  ftiçon.  Point  d'affalr:^.  Vous 
perdez  le  temps.  Je  n'eu  forai  rien.  Cela  est 
résolu. 

GÉR.  Ah  !  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il 
n  y  a  pas  moyen  d'y  résister.  Monsieur,  Je  vous 
prie  de  la  foire  redevenir  muette.  70 

SoAN.  C'est  une  chose  qui  m'est  impossible. 
Tout  ce  que  Je  puis  faire  pour  vutre  service,  est 
de  vous  rendre  sourd,  si  vous  voulez. 

GÉR.    Je  vous  remercie.    Penscs-tu  donc  . . . 

LuciNDE.  Non.  Toutes  vos  raisons  ne  ga- 
gneront rien  sur  mon  âme. 

GÉR.    Tu  épouseras  Horace,  dès  ce  sotar. 

LvciNDB.    J'épouserai  plutôt  la  mort 

SoAX.    Mon  Dieu  !   arrét»-vouB,  laissez-moi 
médicamenter  cette  affaire.    C'est  une  maladie  80 
qui  la  tient,  et  Je  sais  le  remède  qull  y  faut 
apporter. 

GÉR.  Scroit-il  possible,  Monsieur,  que  vous 
pussiez  aussi  guérhr  cette  maladie  d'esprit  ? 

SoAN.  Oui  :  laissez-moi  foire,J'al  des  remèdes 
pour  tout,  et  notre  apothicaire  nous  servira  pour 
cette  cure.  {Il  appelle  F  Apothicaire  et  luiparle.) 
Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour 
ce  Leandre  est  tout  à  ftiit  contraire  aux  volontés 
du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  temi»  à  perdre,  que  90 
les  humeurs  sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce 
mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement 
Pour  mol,  je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une 
prise  (le  ftiite  purgative,  que  vous  mêlerez  comme 
U  faut  avec  deux  drachmes  de  matrlmonlum  en 
pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté 
à  prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous  êtes 
habile  homme  dans  votre  métier,  c'est  à  vous  de 
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veiA  Monsieu  le  Médecin  qui  a  fkit  cette  beik 
opératlon-lA. 

GÉR.  Commeiit  ?  m'asHuniner  de  U  fk^n! 
Allons,  un  commissaire  !  et  qu'on  empêche  qull 
no  sorte.  Ah,  traître  !  Je  tous  ferai  punir  par  la 
Justice. 

Luc.    Ah  !  par  ma  fl  !  Monsieu  le  Médecin,  k 
vous  serez  pendu  :  ne  bouges  de  Ut  seulement 

SCÈNE  IX 

MAOriNS,  SOANABKLLEt  LVCAS. 

Mar.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  a 
trouver' ce  logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles 
du  médecin  que  Je  vous  al  donnd. 

Luc.    Le  velà,  qui  va  être  pendu. 

Mab.  Quoi?  mon  mari  {lendu  !  Hélas!  et 
qu'a-t-11  fiftlt  pour  cela  ? 

Lua    D  a  fUt  enlever  la  fille  de  natte  maftrc. 

Mar.  Hélas  !  mon  cher  mari,  est-il  bien  vni 
qu'on  te  va  pendre  ? 

80AN.    Tu  vola    Ah  !  i.< 

Mar.  Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en 
présence  de  tant  de  gens  ? 

80AN.    Que  veux-tu  que  J'y  fluse  ? 

Mar.  Encore  si  tu  avois  achevé  découper  notre 
bois.  Je  prcndrois  quelque  consolation. 

SoAK.    Rettre-toi  de  là,  tu  me  fends  le  oœur. 

Mar.  Non,  Je  veux  demeurer  pour  t'encou- 
ragera la  mort,  et  Je  ne  te  quitterai  point  que  Je 
ne  t'aie  vu  pendu. 

SaAK.    Ahl  -r 

SCÈXE X 

GÉltONTE,  SOASABKLLE,  MARTINE,  Ll'CA^ 

GiR.  Le  Oommlssairo  viendra  UentOC»  et  Tud 
s'en  va  vous  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra 
dévoua. 

SoAX.,  le  chapeau  à  la  main.  Hélas  !  cela  ne 
80  peut-il  pohit  changer  en  quelquen  coupa  de 
bAton? 

GÉR.    Non,  non  :  la  Justice  en  ordonnera . . 
Malsquevols-JeT 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE 

LÊASDBE,   LUCINDE,  JACQUEUSE,  LUCAS, 

Gêroste,  Soanabelle,  Mabttkm. 

LéA.    Monsieur,  Je  viens  (Ure  paroStre  Léandrv 

à  vus  yeux,  et  remettre  Lucindc  en  votre  pouvoir. 


loo  l'y  résoudre,  et  de  lui  Iklre  avaler  la  chose  du 
uiicu.x  que  vous  i>ourrez.  Allez-vous  en  lui  Taire 
faire  un  petit  tour  de  Jardin,  afin  de  prûimrer  les 
humeurs,  tandis  que  J'entretiendrai  ici  son  pjre  ; 
maii  surtout  ne  iierdcz  iK)int  de  temps:  au 
re:uèdo,  vite,  au  remède  spécifique  ! 

SCÈNE  VII 

G£BONTEf  SGANABELLE. 

GÉR.  Quelles  drogues.  Monsieur,  sont  celles 
que  vous  venez  de  dire  ?  11  me  semble  que  Je  ne 
les  ai  Jamais  oui  nommer. 

SOAK.  Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans 
les  nécessités  urgentes. 

GÉR.  Avez-vous  Jamais  vu  une  insolence 
liarciUe  à  la  sienne  ? 

80A8.     Los   flUes   sont  quelquefois  un   iieu 
tJtues. 
10     GÉR.    Vous  no  sauriez  croire  comme  elle  est 
uflblée  de  ce  Léandrc. 

SoAN.  La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les 
Jeunes  esprits. 

GÉR.  Pour  moi,  dès  que  J'ai  eu  découvert  la 
violence  de  cet  amour,  J'ai  su  tenir  toujours  ma 
fille  renfermée. 

SoAN.    Vous  avez  fait  sagement 

GÉR.    Et  J'ai  bien  emiJéché  qu'ils  n'aient  eu 
communication  ensemble. 
20     SoAN.    Fort  bien. 

GÉR.  U  seroit  arrivé  quelque  folio,  si  J'avois 
souffert  qu'ils  se  fUsscnt  vus. 

SoAN.    Sans  doute. 

GÉR.  Et  Je  crois  qu'elle  aim)lt  été  fille  à  s'en 
aller  avec  luL 

SoAM.    C'est  pnidemment  raisonné. 

GÉR.  On  m'avertit  quil  fait  tous  ses  effbrts 
pour  lui  parler. 

SoAN.    Quel  drôle! 
30     GÉR.    Mais  il  perdra  son  tempe. 

SoAK.    Ah  !  ah  ! 

GÉR.    Et  J'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voy e 

SoAK.  Il  n'a  iws  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez 
des  rubriques  qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que 
vous  n'est  iws  bétc 

SCÈNE  VIII 

Lucas,  OtBONTE,  Sganabelle, 

Luc.    Ah  !  palsanguenne.  Monsieu,  vaici  bian 

du  tintamarre  :  votte  fille  s'en  est  enfuie  avec  son 

Liandr&    Cétolt  lui  qui  étoit  •  l'Apothicaire  ;  et 
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Nous  avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous 
deux,  et  de  nous  aller  marier  ensemble  ;  mais 
cette  entreprise  a  fiiit  place  à  un  procédé  plus 
honnête  Je  ne  prétends  point  tous  voler  votre 
fllle,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  Je  veux  la 
recevoir.  Ce  que  Je  vous  dirai,  Monsieur,  c'est 
que  Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  des  lettres 
lo  par  où  J'apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et 
que  Je  suis  héritier  de  tous  ses  Mens. 

GÈtu    Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fMt 
considérable,  et  Je  vous  donne  ma  flUe  avec  la  plus 
grande  Joie  du  monde. 
SoAX.    La  médecine  Ta  échappé  belle  I 


Mar.  Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends- 
moi  grâce  d'étra  médecin  ;  car  c'est  moi  qui  t'ai 
procuré  cet  honneur. 

SoAN.  Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  Je  ne 
sais  combien  de  coups  de  bAton.  s 

LÉA.  L'effet  en  est  trop  beau,  pour  en  garder 
du  ressentiment 

SoAN.  Soit  :  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bftton 
en  Ihveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  ;  mais 
prépare-toi  désormais  t,  vivre  dans  un  grand 
respect  avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et 
songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  a 
craindre  qu'on  ne  peut  croira 


Fin  du  Médbciv  m alorA  Lul 
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MÉLICERTE 

COMÉDIE   PASTORALE  HÉROÏQUE 


PERSONNAGES 


AcANTE,  amant  de  Baphné. 

TyrÈne,  amant  tTÈroxhie. 

DaphnÉ,  bergère. 

ÉiioxèNE,  bergère. 

Lycaasis,  pâtre,  cru  père  de  Myrtii. 

Myrtii.,  amcmt  de  MeHcerte. 


MÉUCEBTE,  Nymphe   ou  bergère^  ameutte 

de  Myrtil. 
Corinne,  confidente  de  M'elicerte. 
Nie  ANDRE,  berger. 
MoPSE,  berger^  cru  onde  de  MeUcerte. 


I^  Bcènc  est  en  Themalie,  dans  bi  vallée  de  T^mpé. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

TTRÈNE,  DaPHS'Éj  AOAJiTK,   ÈrOXÈNK. 

Ac.    Ah  ;  charmanto  Daphné  ! 

TvR.  Trop  aimable  Éroxène. 

Dapii.    Acante,  lalase-moL 

Érox.  Ne  me  suis  point,  Tyrèna 

Ac    Ponrquoi  me  chasacs-tu  ? 

Tyr.  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

Dahi.    Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROx.  Je  m'aime  où  tu  n'es  pa& 

Ac.    Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mor- 

teUe? 
Tyr.    Ne  cesseras-tu  point  de  m'Ctre  si  cruelle  ? 
Dapii.    Nq  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux  ? 
]^:rox.     Ne  cesseras-tu    point   de   m'Ctre  si 

fSlcheux  ? 
Ac.    Si  tu  n'en  prends  pitié,  Je  succombe  à  ma 

peine. 
Tyr.    Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop 

certaine.  lo 


Daph.    Si  tu  ne  veux  partir,  Je  vato  quitter  ce 
lieu. 

Érox.    Si  tu  veux  demeurer,  Je  te  vais  (Une 
adieu. 

Aa    Hé  bien  !  en  m'éloignant  Je  te  mbt  ttttis- 
faire. 

Tyr.    Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te 
déplaire. 

Ac.    Généreuse  Êroxène,  en  faveur  de  mes  Uns. 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  on 
deux. 

Tyr.    Obligeante  Daphné.  parle  à  cette  In- 
humaine, 
Et  sache  d'où  pour  mol  procède  tant  de  haine; 


SCÈNK  II 

DAPKNÊt  ÉroXÈNR. 


£rox.    Acante  a  du  mérite,  et  t'aime  tendre- 
ment: 
D'où  vient  que  tu  lui  fiUs  un  si  dur  tratterocnt  ? 
Daph.    T>'r&ne  vaut  beaucoup,  et  languit  pour 
o  I        tes  charmes  : 
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D'où  Tient  que  wins  piUé  tu  vuls  couler  itcH 
larnies? 
ÉBOX.    Pulnque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant 
toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moL 
Dapii.    Pour  tous  les  soins  d'Acante  on  me 
Toit  Inflexible, 
Paroe  qn'à  d'autres  Tceux  Je  me  trouve  sensible. 
ÉROX.    Je  ne  fUs  pour  Tyrène  éclater  que 
rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon 
cœur.  lo 

Daph.    Puis-Jc  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te 

volt  taire  ? 
ÉBOX.    Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le 

mystère. 
Daph.    Sans  te  nommer  celui  qu* Amour  m'a 
fait  choisir, 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir, 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  Jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort. 
Qu'il  est  sAr  que  tes  3-eux  le  oonnoltront  d'abord. 
ÉROX.    Je  puis  te  contenter  par  une  même  vole, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnole  :         20 
J'ai  de  la  main  aussi  de  00  peintre  fltmeux, 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grftce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 
Daph.    La  botte  que  le  peintre  a  fiUt  faire 
pour  mol 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  Je  vol. 
ÉROX.    Il  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement 
ressemble. 
Et  certe  11  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 
Dapil    Faisons  en  même  temps,  par  un  peu 
de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs.  30 
éaox.     Voyons  à  qui  plus  vite  entoidra  ce 
langage. 
Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 
Dapil    La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te 
brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 
ÉROX.    n  est  vrai,  Je  ne  sais  comme  J'ai  fait  la 

chose. 
Daph.    Donne.    De  cette  erreur  ta  rêverie  est 

causeï 
£rox.    Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  nous  Jouons, 
Jecrol: 
Tu  Ibis  de  ces  portraits  même  chose  que  moL 
Daph.    Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux 
me  le  rendre. 


ÊROX.    Voici  le  vrai  moyen  de  no  se  point 

méprendre.  40 

Daph.     De  mes   sens  prévenus  est-ce   une 

illusion? 
ÉROX.    Mon  &me  sur  mes  yeux  fiiit-elle  im- 
pression? 
Dapii.    Hyrtil  à  mes  regards  s'oflre  dans  oet 

ouvrage. 
ÉROX.    De  Myrtil  dans  ces  traits  Je  rencontre 

l'image. 
Daph.    Cest  le  Jeune  MyrUl  qui  fldt  naître 

mes  feux. 
Érox.    Cest  au  Jeune  Myrtil  que  tendent  totis 

mes  vœux. 
Daph.    Je  veuois  ai^ourd'hui  te  prier  de  lui 
dire 
Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 
ÉROX.    Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon 
ardeur. 
Dans  le  dessein  que  J'ai  de  m'aasurer  son  cœur.  50 
Daph.    Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si 

puissante  ? 
ÉROX.     L'almcs-tu  d'une  amour  qui  sott  si 

violente? 
Dapil    II   n'est   point  de  fW>ldeur  cjuMl  ne 
puisse  enflammer. 
Et  sa  gr&oe  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 
Érox.    Il  n'est  Nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se 
tint  heureuse, 
Et  Diane,  sans  honte,  en  serolt  amoureuse. 
Dapii.    Rien  que  son  air  charmant  ne  me 
touche  ai^ourdliul, 
Et  si  J'avois  cent  cœurs,  ils  serolent  tous  pour  lui. 
ÉROX.    Il  eflltce  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  volt 
paraître; 
Et  si  J'avois  un  sceptre,  il  en  serolt  le  maître.  60 
Daph.    Ce  serolt  donc  en  vain  qu'à  chacune, 
en  ce  Jour, 
On  nous  voudrolt  du  sein  arracher  cet  amour: 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  afTer- 

mles. 
Ne  tflchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et  puisque,  en  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  ht  fhmchise  en  usage. 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  Iftche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  Jette  son  flls.  70 
ÉROX.    J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise 
est  forte. 
Comme  un  tel  flls  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et'va  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux 
Feroient  TSretee  gu'il  est  issu  du  sang  des  Dieux  ; 
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Mais  enfln  J'y  80tulcrl^  courons  trouver  ce  père. 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère, 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 
Dapb.    Soit    Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et 
Nlcandre  ; 
Ils  pourront  le  quitter  :  cachons-nous  pour  at- 
tendre 80 

SCÈNE  III 

LYCAB8I8,  Mopse,  Nicandbk. 

Nie.    Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

Lra  Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 

Cola  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

H0P8B.    Que  de  sottes  fitçonB,  et  que  de  badi- 
na^! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

Ltc.    Parmi  les  curieux  des  allkires  d'État^ 
Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  dlm- 

portance, 
£t  Jouir  quelque  temps  de  votre  Impatience. 

Nie    Veux-tu  par  tes  délais  nous  f&tiguer 
tous  deux  r 

MoFSK.    Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre 
f&cheux  ?  10 

Nia    De  grAce,  parle,  et  mets  ces  mines  en 
arrière. 

Ltc.    Priez-mot  donc  tons  deux  de  la  bonne 
manière. 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez. 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

M0P8&    La  peste  soit  du  fat  !   Laissons-le  là, 
Nlcandre. 
n  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre  ; 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  îaXn  enrager. 

Ltc.    Eh! 

Nie.  Te  voilà  puni  de  tes  fiiçons  de  ftdre. 

Ltc.    Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

M0P8K.  Point  d'affaire.  20 

Lt&    Quoi  ?  vous  ne  voulez  pas  m'entendre? 

Nie.  Non. 

Lrc.  Eh  bien  ! 

Je  ne  dirai  donc  mot.  et  vous  ne  saurez  rien. 

M0P8R.    Soit 

Ltc.  Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magni- 

ficence 
Le  Roi  vient  d'honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'U  entra  dans  Larlsse  hier  sur  le  haut  du  Jour  ; 
Qu'à  l'aise  Je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 
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Que  ces  buis  vont  Jouir  ai^ourd'hul  de  sa  vue. 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

Nie.    Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien 
savoir. 

Ltc.   Je  vis  cent  choses  là  ravissantes  à  Tofar.  30 
Ce  ne  sont  que  seigneurs»  qui,  des  pieds  à  la  tête. 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  Jour  d*ane  ffiie  ; 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leun  fleurs,  sont  bien  moins  édatantsL 
Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  re- 
marque; 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  11  a  Je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  Juger  que  c'est  un  maître  roi  ; 
n  le  flUt  d'une  grâce  à  nulle  antre  seooiide. 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du 
monde.  40 

On  no  croiroit  Jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 
Et  l'on  dirolt  d'un  tas  de  mouches  relulBante^ 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  ndri 
Enfln  Ton  ne  volt  rien  de  si  beau  sous  le  del  : 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puisque  sur  le  fler  vous  vous  tenez  si  bien. 
Je  garde  ma  nouveUe,  et  ne  veux  dire  rien.      50 

MopsB.    Et  nous  ne  te  voulons  aucunemoit 
entendre. 

Ltc.    Allez  vous  promener. 

MoPBB.  Va-t'en  te  flUre  pendre. 


SCÈNE  IV 
Éroxèkk,  DAPHirt,  Ltcabsis. 

Lto.    Cest  de  cette  flsçon  qne  Ton  psmlt  ks 

gens, 
Quand  Ils  font- les  benêts  et  les  Impertinents. 
Daph.    Le  aél  tienne,  pasteur,  vos  brehb 

toqjours  saines! 
ÉROx.     Gérés  tienne  de  grains  vos  grancw 

toujours  pleines  ! 
Ltc    Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacnne 

un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  aolt  digne  de  vous  ! 
Daph.    Ah  !   I^oarsis,  nos  vœux  à  même  but 

aspirent 
ÉROX.    C'est  pour  le  même  ol^et  que  nos  deux 

cœurs  soupirent. 
Daph.    Et  l'Amour,  cet  enfluit  qui  ( 

langueurs, 
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A  prii  chez  tous  le  trait  dont  11  blense  dos 

cœun*  To 

ÉKOx.    Et  noua  Tenons  ici  chercher  Totre 

alliance 
filt  voir  qui  (le  nous  deux  aura  la  préférence. 
Lra    Nymphes  . . . 
Dapii.  Pour  ce  bien  seul  nous 

poussons  des  soupira. 
Ltc.    Je  suis  . . . 
Èuox.  A  ce  bonheur  tendent  tous 

nos  désirs. 
Dapb.    CTest  un  peu  librement  expliquer  sa 

pensée. 
Lra    Pourquoi? 
ÉBOX.  La  bienséance  j  semble  un 

peu  blessée. 
LTa    Ah  !  point 
Daph.  Hais  quand  le  oœur  brûle 

d'un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  fidre  un  libre  aTeu. 
Lto.    Je . . . 

ÉROX.      Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 

Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise.  20 

Lyc.    CTest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter 

ainsi. 
ÉROx.  Non,  non,  n'alTcctez  point  de  modestie  ici. 
Daph.    Enfin  tout  notre  bien  est  en  TOtre 

puissance. 
£rox.    (Test  de  tous  que  d<^)«id  notre  unique 

espéranocL 
Daph.     TrouTcross-nouB  en   tous  quelques 

difficultés? 
Ltc.    Ahl 
ÉBOx.  Nos  tobux,  dites-mol,  seront-Us 

rcJetésT 
Ltc.    Non  :  J'ai  reçu  du  Ciel  une  Ame  peu 

cruelle; 
Je  tiens  de  feu  ma  femme^  et  Je  me  sens  comme 

elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité, 
Et  Je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté.  30 
Daph.    Aooordex  donc  Myrtil  à  notre  amou- 
reux zèle. 
£box.    Et  sottinres  que  son  choix  règle  notre 

querelle. 
LTa   MyrtU? 
Daph.  Oui,  c'est  Myrtil  que  de  tous 

nous  Toulons. 
ÉBOX.    De  qui  penses-TOUS  donc  qu'ici  nous 

TOUS  parlons? 
LTa    Je  ne  sais  ;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans 

un  âge 
Qui  soit  propre  &  ranger  au  Joug  du  mariage. 


Daph.    Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'au- 
tres yeux; 
Et  l'on  Tcut  s'engager  un  .bien  si  précieux, 
PréTcnir.  d'autres  cœurs,  et  ln«Ter  la  Fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune.  40 
ÉROx.    Comme  par  son  esprit  et  ses  autres 
brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  deTance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  Teut  en  faire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  Tœux  sur  son  mérite  extrême. 
Ltc.    Il  est  Trai  qu'à  son  fige  II  surprend  quel- 
quefois ; 
Et  cet  Athénien  qui  ftit  chez  moi  Tlngt  mois, 
Qui,  le  trouTant  Joli,  se  mit  en  fsntalsie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie^ 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond, 
Que^  tout  grand  que  Je  suis,  souTent  11  me 
confond.  50 

Mais,  aTec  tout  cela»  ce  n'est  encorqu'enfimce. 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 
Daph.    Il  n'est  point  tant  enfant»  qu'à  le  Tolr 
chaque  Jour, 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aTenture  à  mes  yeux  s'est  offerte 
Où  J'ai  connu  qu'il  suit  la  Jeune  Mélloerte. 
ÉBOX.     Ils  pourroloit  bien  s'aimer;   et  Je 

Tois... 
LTa  Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  encore  :  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe^  est  une  grande 

aTance. 
Mais  pour  lui,  le  Jeu  seul  l'occupe  tout»  Je 
pense,  60 

Et  les  petits  désirs  de  se  Toir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  do  haute  qualité. 
Daph.    Enfin  nous  desirons  par  le  nœud  dliy- 
ménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 
ÉBOX.     Nous  Toulons,  l'une  et  l'autre,  rtoc 
pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 
LTa     Je  m'en  tiens  honoré  autant  qu'on 
sauroit  croire. 
Je  suis  uu  pauTre  p&tre;  et  ce  m'est  trop  de 

gloire 
Que  deux  Nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du 

pays 
Disputent  à  se  flnire  un  époux  de  mon  fils.       70 
Puisqu'il  TOUS  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute^ 
Je  consens  que  son  choix  règle  Totre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt, 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  sll  lui 
pUit. 
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Crest  to^|oun  même  aang.  et  presque  mdme  chose. 
Hais  le  volcL    Souffh»  qu^m  peu  Je  le  dispose, 
n  Uent  quelque  moineau  qu'U  a  pris  (hitchementy 
Et  voUà  ses  amours  et  son  attachement. 


SCÈNE  V 

MTBTIL,  LTCABSI8,  ÉBOXÈm,  DaPHNÉ. 

Mtr.    Innocente  petite  bète, 

Qui  contre  ce  qui  tous  arrête 
Vous  débattes  tant  à  mes  yeu 
.  De  votre  lil)erté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux, 
Je  Yous  ai  iHis  pour  Mélioerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main, 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus 
beau?  lo 

Et  qui  des  roli^  hélas  1  heureux  petit  moineau, 
Ne  Toudrolt  être  en  votre  place  ? 
Lra    Hyrtil,  liC^rtll,  un  mot    Laissons  là  ces 
Joyaux: 
Il  !i'iigltd*autre  chose  Id  que  de  moineaux. 
Ces  deux  Nymphes,  Myitll,  à  la  fols  te  pré- 
tendent» 
Et^  tout  Jeune,  d^&  pour  époux  te  demandent, 
Je  dois,  par  un  hymen,  t'engager  à  leurs  vœux, 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisiase  des  deux. 
Mm.    Ces  Nymphes . . . 
Ltc.  Oui.    Des  deux  tu  peux 

en  choisir  une  : 
Vols  quel  est  ton  tx>nhcur,  et  bénis  la  Fortunei  ao 
Mtr.    Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'être 
un  bonheur. 
S'il  n'est  aucunemoit  souhaité  de  mon  ooeur  ? 
Lyc.    Enfin  qu'on  le  reçoive,  et  que^  sans  le 
confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  ré- 
pondre. 
^:rox.    Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi 
nous, 
Deux  Nymphes,  0  Myrtil,  viennent  s'ofiMr  à 

vous; 
Kt  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 
Dapii.    Nous  vous  laissons  Myrtil,  pour  l'avis 
le  meilleur 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ;  30 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  siiffhkgos 
Par  un  récit  iiaré  de  tous  nos  avantages 


Myr.    Cest  me  fklre  un  honneur  dont  l'éclat 
me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur,  pour  mol.  Je  llavoue,  est  tttip 

grand. 
A  vos  rares  bontés  11  fluut  que  Je  m'oppoao  ; 
Pour  mériter  ce  sort,  Je  suis  trop  peu  de  chose  : 
Et  Je  serois  fiché,  quels  qu'en  soient  les  appaa, 
Qu'on  vons  blftmftt  pour  moi  de  fldre  un  choix 
trop  bas. 
Êaox.    Contentes  nos  désirs,  quoi  qu*on  en 
puisse  croire, 
Bt  ne  vous  charges  point  du  soin  de  notre 
gloire.  ^ 

DApn.     Non,  ne  descendes  point  dana  ces 
humlUtés, 
Et  laissex-nous  Juger  ce  que  vous  mérites. 
Mtr.    Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  rotn 
attente^ 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  oceor  vous 

contente. 
Le  moyen  do  choisir  de  deux  grand 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 
R^eter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  eflWiyablev 
Et  n'en  choisir  aucune  est  Uen  {dus  imlaonnafale. 
ÉROx.    Mais  eh  fliisant  ref^  de  répondre  à 
nos  Tœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outrages  deux.  50 
Daph.     Puisque  nous  consentons   à  Tarrêt 
qu'on  peut  rendre^ 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  voulofar  s'en  déftodre. 
Myr.    Eh  bien  I  si  ces  raisons  ne  toqs  satis- 
font pas, 
Celle-ci  le  fera:  J*airoe  d'autres  ^>pas  ; 
Et  Je  sens  bien  qu'un  cœur  qu*un  bel   objet 

engage 
Est  Insensible  et  sounl  k  tout  autre  avantage. 
Lyo.    Comment  donc  ?  Qu'est-ce  ci  ?  Qui  l'eût 
pu  présumer? 
Et  saves-vous,  morveux,  oe  que  c'est  que  d'aimer  ? 
Myr.    Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  coeur  a  sa 

lefldra. 
Lyo.    Mais  cet  amour  me  choque^  et  n'est  pas 
nécessaire.  60 

Myr.    Vous  ne  deviec  donc  paa,  si  cela  vow 
déplaSt, 
Me  fUre  un  cœur  sensible  et  tendre  comme 
il  est 
Ltc     Mais  oe  cœur  que  J'ai  fidt  ne  tkÂi 

obéissance. 
Myr.    Oui,  lorsque  d'obèlr  11  est  en  «  pois- 


Ltc    Mais  enfin,  rri»  mon  outre  11  ne  doit 
point  nimer. 
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Htr.    Que  n'empêohiei-TOiu  donc  que  Ton 

pût  le  ctuunner  ? 
Lra    Eh  Men  !  Je  TOUi  défends  que  cela  con- 
tinue. 
Mtr.    La  défJDnn,  J'ai  peur,  sera  trop  tard 

venue. 
Ltc.    Quoi?  les  pères  n'ont  pas  des  droits 

supérieurs? 
Hra.    Les  Dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent 
point  les  cœurs.  70 

Ltc.    Les  Dieux  . .  .  Paix,  petit  sot!  Cette 
philosophie 
Me... 
Daph.       Ne  TOUS  mettes  point  en  courroux. 

Je  TOUS  prie. 
Ltc.    Non  :  Je  toux  qnll  se  donne  à  l'une 
pour  époux. 
Ou  Je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  tous  : 
Ah  !  ab  r  Je  vous  ferai  senthr  que  Je  suis  père. 
Dapb.    Traitons,  de  grâce,  ici  les  choees  sans 

colère. 
Ésox.    PeutK>n  savoir  de  vous  cet  objet  si 
charmant 
Dont  la  beauté,  Myrtll,  vous  a  fidt  son  amant  ? 
Mtil    MéUcerte,  Madame.    Elle  en  peut  ftdre 

d'autres. 
ÉBOX.     Vous  compares,  MyrtU,  ses  qualités 
aux  nôtres?  80 

Daph.    Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez 

inégal 
Mtr.    Nymphes,  au  nom  des  Dieux,  n'en  dites 
point  de  mal  : 
Daignes  considérer,  de  grfloe,  que  Je  l*aime^ 
Et  ne  me  Jetés  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  J'outrage  en  l'aimant  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  Je  tMa  : 
CTest  de  mol,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute 

l'ofTense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  Je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchatné  ; 
Et  Je  sens  bien  enfin  que  le  Ciel  m'a  donné      ço 
Pour  vous  tout  le  respect,  Nymphes,  imaginable. 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  flme  est  capable^ 
Je  vols,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 
Que  ce  que  Je  vous  dis  ne  vous  Ikit  pas  plaisir. 
SI  vous  parles,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Kt  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes;  J'aime  bien  mieux  prendre  congé  de 
vous.* 
Ltc.    MyrtU,  holà!  MyrtUI  Veux-tu  revenir, 
traître? 
Il  ftilt  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  lemaftra  xoo 


Me  vous  effrayes  point  de  tons  ces  vains  trans- 
ports: 

Vous  Taures  pour  époux  ;  J'en  réponds  corps 
pour  corps. 


ACTE  n 

80ÈNE  I 
Mêlioxbte,  Corikkx. 

MÈL,    Ah  I  Corinne^  tu  viens  de  l'apprendre  de 
SteUe, 
Et  c'est  de  I^carsis  qu'elle  tient  la  nouvelle. 
CoE.    OuL 

M^.  Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 

Ont  su  toucher  d'amour  firoxène  et  Daphné  T 
Cor.    Oui. 

MÉL.  Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si 

grande^ 
Qu'ensemble  elles  en  ont  d^à  fklt  la  demande  ? 
Et  que,  dans  ce  débats  elles  ont  fUt  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  k  recevoir  sa  main  ? 
Ah  1  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et   que    c'est  folblement  que  mon   souci  te 
touche!  To 

Cor.    Mais  quoi?  que  voules-vous?  Cest  là 
la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  Je  l'ai  conté. 
MÉik    Mais  comment  I^carsis  reçoit-il  cette 

aflkire? 
Cor.    Comme  un  honneur.  Je  crois,  qui  doit 

beaucoup  lui  plaire. 
MiL.    Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon 
ardeur, 
Qu'avec  ce  mot,  hélas  1  tu  me  perces  le  cœur? 
Cor.    Comment? 

MAl.  Me  mettre  aux  yeux  que  le 

sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable. 
Et  qu'à  mol,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer. 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ?  ao 

Cor.    Mais  quoi?  Je  vous  répond»,  et  dis  ce 

que  Je  penseu 
MÉi*   Ali!  tu  me  Ikls  mourir  par  ton  Indiff'é- 


Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fAltvotr? 

Cor.    Je  ne  salsw 

MÉL.  Et  c'est  là  ce  qu'il  fliUolt  savoir, 

Cruelle! 

Cor.        En  vérité,  Je  ne  sais  comment  faire, 
Et  de  tous  les  côtés  Je  trouve  h  vous  déplaire. 
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MtL.   Ctti  que  tu  n'entres  point  dans  tous 
les  mouTemente 
D'un  oœur,  hélM  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-mol  seule  en  cotte  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mou  inquiétude  30 

SCÈNE  II 

MMUOMRTE. 

Vous  le  Toyes,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que 

d'aimer, 
Et  Belise  avolt  su  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée, 
Me  dlaolt  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
'Ma  une,  songe  à  toi  :  l'amour  aux  Jeunes  cœon 
Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs  ; 
D'abord  il  n'oflVts  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 
Mais  il  tratne  après  lui  des  troubles  effhiyables  ; 
Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 
Toi^ours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses 

traits.'  10 

De  ces  leçons,  mon  cœur.  Je  m'étois  souvenue  ; 
Et  quaiul  MyrtU  venoit  h  s'oflMr  à  ma  vue, 
Qull  jouoit  avec  mol,  qu'il  me  rend(rft  des  soins» 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance  ; 
Dans  oe  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs» 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaistre  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrftoe 
Dont»  en  oe  triste  Jour,  le  destin  vous  menace,  90 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit  I 
Ah,  mon  cœur  I  ah,  mon  cœur!  je  vous  Pavois 

bien  dit 
Mais  tenons,  sil  se  peut,  notre  douleur  couverte  : 
Voici . . . 


SCÈNE  III 

Mtbtil,  Mélioertm. 

Mtr.       J'ai  fltit  tantôt»  charmante  Mélicorte, 
Un  petit  prisonnier  que  Je  garde  pour  vou% 
Et  dont  peut-être  un  jour  Je  deviendrai  Jaloux  : 
Cest  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'ofMr,  apprivoiser  moi- 
même. 
Le  présent  n*est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  Jettent  leura  regards  que  sur  les  volontés  : 
Cest  le  cœur  qui  finit  tout  ;  et  Jamais  la  richesse 
Des  présents  que . . .  Mais,  Ciel  !  d'où  vient  cette 


Qu'avex-vous,  Mélloerte,  et  quel  sombre  cha- 
grin IC 

Seroit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  oe  matin  I 

Vous  ne  répondez  point  ?  et  ce  morne  slliaioe 

Redouble  enoor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez  :  de  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 

Qu'est-ce  donc? 
M^L.  Ce  n'est  rien. 

Mtr.  Ce  n'est  rien,  dites-vous? 

Et  Je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de 
larmes: 

Cola  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  channcs  ? 

Ah  I  ne  me  fiUtes  point  un  secret  dont  Je  meurs, 

Et  m'expliquez»  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleon. 

Mtii.    Rien  ne  me  serviroit  de  voua  le  faire 

entendre.  70 

Mtb.    Devez-vous  rien  avoir  que  Je  ne  doive 

apprendre  t 

Et  ne  blesses-voiu  pas  notre  amour  a^Jourdliui. 

De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  eonoi  ? 

Ah  !  ne  le  cachez  i)oint  à  l'ardeur  qui  mlnsplnx 
MiL.    Hé  bien,  Myrtil,  hé  bien  !  U  fltui  donc 
TOUS  le  dire  : 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour 
vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  Je  vous  avouerai  que  J'ai  cette  foiblessa 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristes», 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi,  30 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moL 
Mtr.    Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste 
tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foi- 
blesse, 

Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux. 

Je  puisse  être  Jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous  ? 

Que  Je  puisse  accepter  une  antre  main  offerte? 

Hé  I  que  vous  al-Je  finit»  cruelle  Mélicerte« 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 

Et  faire  un  Jugement  si  mauvais  de  mon  cœur  ? 

Quoi?   fitut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque 
crainte?  40 

Je  suis  bien  malheureux  de  souflrir  cette  at- 
teinte; 

Et  que  me  sert  d'aimer  comme  Je  fkis»  hdas  ! 

Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

jkk   Je  pourrols  moins,  MyrtU,  redouter  ces 
rivale^ 

Si  les  choses  étdent  de  part  et  d'autre  écpsle^ 

Et  dans  un  rang  pareil  J'oserola  espérer 

Que  peut-être  l'amour  me  fleroit  préférer  ; 

Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance. 

Qui  peut  d'eUes  à  mol  fUre  la  différence . . . 
85« 
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Mtr.    Âh  !  leur  rang  do  mon  oœor  no  viendra 

point  à  bout^  50 

Et  vos  divins  appas  tous  tiennent  Uen  de  tout 
Je  TOUS  iUme,  II  suffit  ;  et  dans  votre  personne 
Je  vols  rang,  biens,  trésors,  États,  sœptres, 

couronne; 
Et  des  rois  les  plus  grands  m*o(Mt-on  le  pouvoir, 
Je  n'y  changerols  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
(Test  une  vérité  toute  sincère  et  pure, 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  ftdre  une  liUureL 
M^    Hé  bien  I  Je  crois,  Myrtil,  puisque  vous 

le  voules. 
Que  vos  vœux   par  leur  rang  ne  sont  point 

ébranlés; 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et 

belles,  60 

Votre  cœur  m'aime  aases  pour  me  mieux  aimer 

qu'eUes. 
,  Mais  oe  n'est  pas  l'amoar  dont  vous  suives  la 

voix: 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 
Et  de  même  qu'à  vous  Je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  beigèra 
Mtr.   Non,  ehère  Mélleerte^  il  n'est  père  ni 

Dieux 
Qui  u:e  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux 

yeux; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous 

êtes... 
MÉu    Ahl  MyrtU,  prenes  garde  à  oe  qu*ld 

vous  faites  : 
N'allés  i>olnt  présenter  un  espoir  à  mon  oœur,  70 
Qu'il  reoevrolt  peut-être  avec  trop  de  douceur. 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui 


Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  dlsgrftce. 
Mtr.    Quoi  ?  &ut-il  des  serments  appeler  le 
secours. 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  tou- 
jours? 
Que  vous  vous  lUtes  tort  par  de  telles  alarmes. 
Et  connolaseB  bien  peu    le    pouvoir  de  vos 

charmes  1 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  Je  Jure  par  les  Dieux, 
Et  si  ce  n'est  assez,  Je  Jure  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne.  80 
Koceves-eu  ici  la  foi  que  Je  vous  donne, 
£t  soutn-es  que  ma  bouche  avec  ravissement 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment 
MéL.    Ah  !  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on 

ne  vous  vole. 
MvR.    Fst-U  rien . . .?  Mais,  0  Ciel I  on  vient 
troubler  ma  joie. 


SCÈNM  IV 

LTCABSI8,  Mtbtil,  Mêlicsbte. 
Lva   Ne  vous  contraignez  pas  pour  moL 
MéL.  Quel 

sort  fftcheux  I 
Ltc.  Cela   ne  va  pas  mal:  continuez  tous 
deux. 
Peste  1  mon  petit,  flls,  que  vous  avez  l'air  tendre. 
Et  qu'en  maître  d^à  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-il,  oe  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  ? 
Et  vous^  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-Il  ces  mlgnardes  dou- 
ceurs, 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  Jeunes  cœurs  ?  10 
Mte.    Ah  I  quittez  de  ces  mots  l'outrageante 


Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la 
blessa 
I4T&   Je  veux  lui  parler,  moL   Toutes  ces 


Mtr.   Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  mal- 
traitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 

Mais  Je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui,  J'atteste  le  Ciel  que  si,  contre  mes  vœux, 

Vous  lui  dites  enoor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  Justice, 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  sup- 
plice^ ^  20 

Et  par  mon  sang  vené  lui  marquer  prompte- 
ment 

L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement 
MiL.    Non,  non,  ne  crqyez  pas  qu'avec  art  Je 
l'enflamme. 

Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  &me. 

S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 

Cest  de  son  mouvement  :  Je  ne  l'y  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon-cceur  veuille  ici  se  dé- 
fendre 

De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez 
tendre: 

Je  l'aime.  Je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  ; 

Mais    cet    amour  n'a    rien    qui   vous    doive 
alarmer;  y> 

Et  pour  vous  arracher  toute  Injuste  créance^ 

Je  vous  prometo  id  d'éviter  sa  présence^ 

De  fUre  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne   souffrir  ses  vœux  que  quand  voua  le 
voudrez 
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SCÈNE  V 

LTCARBta,  MrSTlL. 

Myb.   Eh  UenI  vous  triomphes  areo  cette 
retnate, 
Et  dans  ces  mots  votre  ftme  a  ce  qii*eUe  sou- 
haite; 
Mais  apprenes  qu'en  vain  tous  vous  réJonisBec, 
Que  vous  seres  trompé  dans  ce  que  vous  pensez. 
Et  qu*avec  tous  vos  soins»  toute  votre  puissance^ 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 
liYC    Comment  t  à  quel  orgueil,  fripon,  vous 
vols-Je  aller? 
Est^ie  de  la  fliçon  que  l'on  me  doit  parier? 
Mye.   Oui,  J'ai  tort,  il  est  vrai,  mon  transport 
n'est  pas  sage  : 
Pour  rentrer  au  devoir,  Je  change  de  langage,  lo 
Et  Je  vous  prie  id,  mon  père,  au  nom  des  Dieux, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux. 
De  ne  vous  point  nervir,  dans  cette  coi^oncture. 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la 

nature: 
No  m'empoisonnes  point  vos  bienfldts  les  plus 

doux. 
Le  Jour  est  un  présent  que  J'ai  reçu  de  vous  ; 
Hais  de  quoi  vous  serai-Je  aujourd'hui  redevable, 
Si  vous  me  l'allés  rendre,  héh»  !  insupportable  ? 
Il  est»  sans  MéUcerte,  un  supplice  à  mes  yrax  : 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ;  30 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie; 
Et  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arraches  la  vie. 
Ltc.    Aux  douleurs  de  son  flme  il  me  AUt 
in«ndrepart 
Qui  l'auroit  Jamais  cm  de  ce  petit  pendart? 
Quel  amour  !  quels  transports  I  quels  discours 

pour  son  âge  ! 
J'en  suis  confus^  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 
Myh.    Voyez,  me   voules-vous  ordonner  de 
mourir? 
Vous  n'aves  qu'à  parier.  Je  suis  prftt  d'obéir. 
Lyc.   Je  ne  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des 
larmes, 
Et  ces   tendres   propos  me  font  rendre  les 
armesw  30 

Myr.    Que  si  dans  votre  cœur  un  reete  d'a- 
mitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  qudque  pitié, 
Accordes  Mélioerto  à  mon  ardente  envie. 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 
Lygi    Uve-toi.  I 
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Myr.  Seres-vous  sensible  k  mes  soupln  ? 

Lyc.    OuL 

Myr.        J'obtiendrai  de  vous  l'oltfei  de  mes 
deshv? 

Lva    Oui. 

Myr.         Vous  feres  pour  moi  que  son  onde 
l'oblige 
A  me  donner  sa  main? 

Lyo.  OuL    Lèvo-tot^tedla-Je. 

Myr.    O  père,  le  meilleur  qui  Jamais  ait  été, 
Que  Je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté!    40 

Lva    Ah  !  que  pour  ses  enfknts  un  père  %  de 
foiblesse  ! 
Peut-on  rien  reftiser  à  leurs  mots  de  teadreaK? 
Et  ne  se  sent-on  pas  œrtains  mouvements  doux. 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  aoii  de  vous? 

Myr.    Me  tiendres-vous  au  moins  la  parole 
avancée? 
Ne  changeres-Tous  point,  dltee-nwi,  de  peneée  ? 

Lyc   Non. 

Myr.        Me  permettes-vous  de  vous  désobéir. 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fldt  revenir  ? 
Prononces  le  mot. 

Lva  OuL    Ha,  nature,  nature  ! 

Je  m'en  vais  trouver  Mopee,  et  lui  Ihire  ouver- 
ture 50 
De  l'amour  que  sa  nièoe  et  toi  vous  vous  portez. 

Myr.    Ah  !  que  ne  dols-Je  point  k  vos  laree 
bontés  I 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  MéUcerte  ! 
Je  n'acœpterois  pas  une  couronne  offerte. 
Pour  le  plaisir  que  J'ai  de  courir  lui  porter 
Ge  merveilleux  succès  qui  la  doit  oontenter. 


SCÈNE  VI 
ACASTS,  Ttbène,  Myktil. 

Ac    Ah  !  MyrtU,  vous  aves  du  CId  reçu  des 
charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes, 
Et  leur  naissant  édat,  IMal  à  nos  anleuis, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  ooeurs 
Tyr.    Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  «i 
deux  belles 
Vous    toumeres  ce   choix   dont  eourent  1» 

nouvelles, 

Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  allkeaz 

Dont  se  voit  Ibudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

Aa    Ke  Mtes  point  languir  deux   amants 

davantage, 

Et  nous  dites  quel  sort  votre  oœur  nous  par- 
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Tyr.   II  vaut  mieux,  quand  on  cmlnt  cet»  lual- 
heun  édatanU, 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  traîner  d  long- 
temps. 
Htb.    Rendes,  nobles  bergen,  le  calme  à  rotre 
flaoune: 
La  béBe  MéUoerte  a  captivé  mon  fcme  ; 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  aasea  doux. 
Pour  ne  pas  consentir  k  rien  prendre  sur  tous  ; 
Et  si  Yos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à 

craindra 
Vous  n'aures,  l'un  ni  Tautre,  aucun  lieu  de  vous 
plaindre.  { 

Ac.    Ah  !  MyrUl,  se  peut-U  que  deux  tristes 
amants ...  ?  | 

Tyb.    £8t>il  vrai  que  le  Ciel,  sensible  à  nos 
tourments ...  ?  ao  ' 

II YR.   Oui,  content.de  mes  fen  comme  d'une 
victoire,  j 

Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ;     j 
J'ai  de  mon  père  enoor  changé  les  volontés. 
Et  l'ai  Mt  consentir  à  mes  félicltéfl.  | 

A&   Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmant 
miracle,  1 

Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand 
obstacle! 
Ttr.    Elle  peut  renvoyer  ces  Nymphes  à  nos 
vœux. 
Et  nous  donner  moyeu  d'être  contents  tous  i 
deux. 


SCÈNE  VII 

yiCANDBE,  MYKTIL,  ACASTS,  TYREVIS. 

Nia    Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est 

cachée? 
Myr.    Ck>mment? 
Nio.  En  diligence  elle  est  partout 

cherchée. 
Myr.    Et  pourquoi  ? 

Nie.  Nous  allons  perdre  cette 

beauté. 
Cest  pour  elle  qu'ici  le  Roi  s'est  transporté  : 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 
Myr.    O  Ciel  !  Expliques-moi  ce  discours,  Je 

vous  prie. 
Nie.    Oe  sont  des  Incidents  grands  et  mys- 
térieux. 
Oui,  le  Roi  rient  chercher  Mélicerte  en  ces 

lieux  ; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Relise,  sa  mère, 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopso  était  le 
frère ...  lo 

Mais  Je  me  suis  cldtfgé  de  U  chercher  iwurtout  : 
Vous  saures  tout  cela  tantôt,  de  bout  en  bout 
Myr.    Ah,  Dieux  !  quelle  rigueur  !  Hé  !  Ni- 

caudre,  Nlcandro  ! 
Au    Suivons  aussi  bes  pas,  afin  de  tout  ap- 
piuidre. 
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Isas,  Jeune  bergère  . 
Lycas,  riche  pcutctir 
FiiiÀNE,  riche  pattettr 


Mlle  de  Brie. 

Molière. 

D'Estival. 


CoBii>OM,^>t(iM!  berger 
Beboeb  enjoué  .  . 
Un  Pâtbe    .... 


La  Grange. 

Bloudel 

Châteauneui 


La  première  scène  est  entre  Lycas^  riche 
pasteur^  et  Coridon^  mm  confident. 

La  seconde  sc^ne  est  w\e  cérémonie  magique 
de  chantres  et  datiseurs. 

Les  deux  Magiciens  dansants  sont  :  Les  sieurs 
LA  Pierre  et  Favibr. 

Les  trois  Magiciens  assistants  et  chantants 
sont  :  MM.  lb  Orob,  Don  et  Gayb. 

Us  chantent: 

Déeaae  des  appas, 

Ne  nous  refuso  pas 
La  grftce  qu'implorent  nos  bouches  : 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  do  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  ooëffe  et  tes  ganta 

O  VA  !  qui  peux  rendre  agréables 

Les  visages  les  plus  mal  ftilts^ 

Répands,  Vénus,  de  tes  attraits  lo 

Deux  ou  trois  doses  charitables 

Sur  ce  museau  tondu  tout  ftals. 


Déesse  des  appas, 
Ne  nous,  etc. 

Ah  I  quil  est  beau. 

Le  Jouvenceau  1 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Aupr«.s  do  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 


Ah  !  quil  est  beau. 
Lo  Jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau! 
Ho,  ho,  ho^  ho,  bo^  ha 

Quil  est  joli. 

Gentil,  poli  ! 
Quil  est  Joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
II  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  ftit  un  blondin  aooomplL  -so 

Qu'U  estJoU, 

GenUl,poU! 
Quni  est  Joli  !  qu'il  est  JoU  ! 
Hl,hl,hi,hi,hl,hi. 

Les  six  Magiciens  assittants  et  dansants  soml . 
Les  sieurs  Ciiicanrau,  Bokard^  Noblr  U  cadets 
Arnald,  Matxu  ee  Foignaru. 


La  troisième  scène  est  entre  Ljfcas  et  Filine, 
riches  pasteurs. 

Fil.  chante: 
Paisses,  chères  brebis,  les  herfoettes  naissantes  : 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous 

charmer; 
Mais  si  vous  dcshis  vivre  toi^oun  content». 
Petites  innocentes, 
Gardcx-vous  bien  d'aimer. 
360 


J 


PASTOHALE  COMIQUE 


(Lycas,  voulant  faire  det  vers,  funnfne  le  nom 
d'iRiB,  ta  maf/reMe,  en  préaence  de  FiiiiNi^  «on 
rival;  dont  FiLim  en  ed^re  chante  :) 
.  Fil.    EBfc^oetoiqaeyenteixli,téinéndre,eBtK» 

toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  ttent  soum  sa  loi  ? 
Ltc.  répond  :  Oui,  c'est  mol  ;  oui,  c'est  moL 
Fn*.   Oses-tu  bien  en  aucune  fiftçoii 

Proférer  ce  beau  nom  t  lo 

Lyg.    Hé  !  pourquoi  non  ?  hé  !  pourquoi  non  ? 
Fiik       Irii  charme  mon  finie  ; 

Et  qui  pour  elle  aura 

Le  moindre  brin  de  flamme, 

H  s*en  repentira. 
Lra   Je  me  moque  de  cela, 

Je  me  moque  de  cebi. 
Fiih   Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  Jamais  ma  belle. 

Ce  que  Je  dis,  Je  le  ferai,  so 

Je  t'étranglend,  mangerai  : 

n  suffit  que  J'en  al  Juré. 

Quand  les  Dieux  prendrolent  ta  querelle^ 

Je  t*étnuigleral,  mangerai, 

SI  tu  nommes  Jamais  ma  belle. 
LTa    Bagatelle,  bagatelle. 
TUé^  venant  pour  »e  battre,  chante: 

Arrête^  malheureux, 

Tourne,  tourne  visage, 

Et  voyons  qui  des  deux 

Obtiendra  l'avantage.  30 

(Lyeae  parle,  et  Filhie  reprend  :) 

Cest  par  trop  discourir; 

Allons,  U  fkut  mourir. 


La  quatriitne  êcène  eet  entre  Lycaê  et  Irii, 
Jeune  berçèrCf  dont  Lycae  cet  amoureux. 

La  cinquième  êchne  cet  entre  Lyeoê  et  un 
Pâtre,  qui  apporte  un  cartel  à  Lycae  de  la  part 
de  FÛine,  eon  rival. 

La  eixihne  êcène  e$t  entre  Lycae  et  Coridati. 

La  eeptihne  ecène  ett  entre  Lycae  et  FHène. 

La  huitième  icène  eet  de  huit  Payeane,  qui, 
venant  pour  eéparer  Pilène  et  Lycae,  prennent 
querelle  et  danaent  en  se  battant, 

Lee  huit  payeans  sont  :  Les  sieurs  Dolivkt, 
Paysan,  DnsoRFra,  du  Pro.v,  la  Pikrrk,  Mbrcirr. 
PI8A5  et  L8  Koi. 

La  neuvièfne  scène  est  entre  Coridon,  jeune 
berger,  et  les  huit  paysans,  qui,  par  les  persua- 
sions de  Coridon,  se  réconcilient,  et  après  i^itre 
réconciliés,  dansent. 


La  dixième  scène  est  entre  FUène,  Lycae  et 
Coridon. 

Uontième  scène  eet  entre  Iris,  bergère,  et 
Coridon,  berger. 

La  douzième  sdène  eet  entre  Iris,  bergère, 
FUène,  Lycae  et  Coridon. 

Fil.  chante  : 
ITattendec  pas  quMci  Je  me  vante  moi-même. 
Pour  le  choix  que  vous  balanoei  : 
Vous  avez  des  yeux.  Je  vous  aime, 
CTest  vous  en  dire  a 


La  treizième  scène  est  entre  Pilène  et  Lycos, 
qui,  rébutée  pair  la  belle  Iris,  chantent  ensemble 
leur  désespoir. 
Fil.    Hélas  !  pout^n  sentir  de  plus  vivo  dou- 
leur? 
Nous  préférer  un  servUe  pasteur  ! 
Ho  Ciel! 
Ltc.  Ho  sort  ! 

Fil.  Quelle  rigueur  ! 

liYC   Quel  coup  1 

Fil.  Quoi  ?  tant  de  pleurs, 

Lva  Tant  de  per- 

sévérance. 
Fil.    Tant  de  langueur, 
Ly&  Tknt  de  souShmce, 

Fil.    Tant  de  vœux, 
Ltcl  Tant  de  soins; 

Fil.  Tant  d'anieur, 

Ltc.  Tant  d'amour 

Fil.    Avec  tant  de  mépris  sont  tndtés  en  (x 
Jour! 
Ha  !  cruelle, 
Lyc.  Cœur  dur, 

Fil.  TigroBsc, 

Lyc  Inexorable, 

Fil.    Inhumaine, 
Lyc.  Inflexible, 

Fil.  Ingrate, 

Lyc.  Impitoyable, 

Fil.   Tu  veux  donc  nous  fklre  mourir  ?        10 
n  te  fkut  contenter. 
Lyc.  U  to  faut  obéir. 

Fil.    Mourons,  Lycas. 
Lyc.  Mourons,  Filènc 

Fil.    Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 
Lyg.    Poussa 
Fil.  Ferme; 

Lyc  Courage. 

FiLb  Allons,  va  lu  preuilor 
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Lva    Non»  je  veux  marcher  lo  dernier. 
Fil.    Puisqu'un  même  maUieur  aujourd'hui 
nous  assemble. 
Allons,  partons  ensemble. 


La  quatorzième  $eine  ett  éPun  Jeune  bercer 
enjoué,  quiy  venant  eontoler  Filhu  et  Lyeae, 
chante: 

Ha!  quelle foUe 

De  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut^  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  oœur  nous  est  fttvorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 

Mais  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté,  lo 

Hal  quelle  folie! 


La  guimième  et  dernière  ecène  est  d^une 
Égyptienne,  suitrie  dCune  douzaine  de  gène, 
quif  ne  cherchant  que  la  Joie,  dament  avec  eUe 
aux  éhaneonê  qu'elle  chante  agréablemenL  En 
voiei  tes  parole»  : 

Prbhixr  AIR. 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre, 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ha  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 


Ah!  cruelle, J'expire 
Sons  tant  de  rigueur.  lo 

D'un  pauvre  cœur 
Soulages  le  martyre, 

D'un  pauvre  oœur 
Soulages  la  douleur. 

Sboond  Aol 
Croyez-moi,  h&tons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  prédeux  ; 

Contentons  id  notre  envie^ 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  oonvie  : 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  teire  mieux. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets,  20 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Hais,  hélas  !  quand  l'âge  noua  glaoe^ 
Nos  beaux  Jours  ne  reviennent  Jamais. 

Ne  oherchons  tous  les  Jours  qu'à  nous  plaira 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés  ; 

Du  plaisir  Ikisons  notre  affaire. 
Des  chagrins  songeons  à  noua  délUre: 
n  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  aasea 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets,  30 

Le  printemps  vient  reprendre  aa  plac^ 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attnûta; 

HaLs  héUis  !  quand  l'flge  nous  glace. 
Nos  beaux  Jours  ne  reviennent  Jamaia 

LÉfftfptienne  qui  danee  et  chante  eH  :  Koblct 

Vatni. 

Le»  douze  damant»  »ont  : 

Quatre  jouant  de  la  guitare,  M.  m  Lcllt, 

MH.  Bbauchamp,  Cbicakrau  et  Vaovart  ; 

Quatre  Jouant  de»  caetagnettee.  Le»  sieur» 

FAVIER,  B0.NARD,  SAI2îT-AKDRâ  et  Arxald  ; 

Quatre  Jouant  de»  gtuuare»,  HM.  la  Hakrs, 
D1S-A1R8  »econd,  du  Fsu  et  Pesas. 


Fin  de  la  Pastorale  Comique. 
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LE   SICILIEN 

OU 

L'AMOUR   PEINTRE 

COMÉDIE 


ACTEUB8 


ÂDRA8TB,  getUilhomme  françoi$, 

amant  éC Indore. 
DoK    PiDRV,     BieUien^    amant 

d!JnàoTt. 
IscDOBE,     Greequet    eteUtve    de 

Dcm,  Pèdre. 
CLmàNE,  sceur  d'Adroite. 


Hat.t,  valet  tTAdratte. 
Le  Sênatbub. 
Les  Musicxbms. 
Tboupe  d'Esclaves. 
TsouPB  de  Maubes. 
Deux  Laquais. 


SCÈNE  I 

H  AU,  Muneienê, 

UAU^auxMuêieient.  Chtit ...  N'avancez  pas 
davantage,  et  demeurez  dans  cet  endroit,  Jusqu'à 
GO  que  Je  vous  appelle.  Il  (Ut  noir  comme  dans 
un  four:  le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  Scam- 
mouche,  et  Je  ne  vols  pas  une  étoile  qui  montre 
le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle 
d'un  esclave!  de  ne  vivre  Jamais  pour  soi,  et 
d'être  toi^oun  tout  entier  aux  passions  d'un 
maître  !  de  n'être  réglé  que  par  ses  humeun,  et 
lo  de  se  voir  réduit  à  fUre  ses  propres  aflUres  do 
tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre  1  Le  mien  me 
fait  ici  épouser  ses  inquiétudes  ;  et  parce  qu'il 
est  amoureux,  il  fttut  que,  nuit  et  Jour,  Je  n'aie 
aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  et  sans 
doute  c'est  lui. 


3<53 


SCÈNE  II 
ADBA8TE  et  deux  laquai»^  Hall 

Adb.    £stK»toi,  Halit 

Hall  Et  qui  pourroit-ce  être  que  mol?  A 
ces  heures  de  nuit,  hors  vous  et  mol,  Monsieur, 
Je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise  de  courir 
maintenant  les  rues. 

Adr.  Aussi  ne  crois-Je  pas  qu'on  puisse  voir 
personne  qui  sente  dans  son  cœur  la  peine  que 
Je  sens.  Car,  enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  com- 
battre rindifférence  ou  les  rigueurs  d'une  beauté 
qu'on  aime  :  on  a  toi^ours  au  moins  le  plaisir  de  lo 
la  plainte  et  la  liberté  des  soupira;  mais  ne 
pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce 
qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si 
l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  pteire 
ou  lui  déphUre,  c'est  la  plus  ftcheuso,  à  mon  gré, 
de  toutes  les  inquiétudes  ;  et  c'est  où  me  réduit 
l'incommode  Jaloux  qui  veille,  arec  tant  de  souci. 


se.  Il] 


LE  SICILIEN 


mir  ma  cbaniianto  Grecque,  ot  ne  IMt  imu  un  pas 
aaiu  la  tratner  à  mh  oOtéa. 
ao  Hall  Mab  11  est  en  amour  plualeura  fliçoos 
de  M  parler;  et  il  me  temble^  à  moi,  que  vo8 
yeux  et  les  steue,  depuis  près  de  deux  molti  se 
sont  dit  bien  des  choses. 

Adb.  Il  est  ▼»!  qu'elle  et  mol  souvent  nous 
nous  sommes  parlé  des  yeux  ;  mais  comment 
reconnottre  que^  chacun  de  notre  côté,  nous 
ayons  comme  il  fkut  expliqué  ce  langage?  Et 
que  sals-Jo,  après  tout,  si  elle  entend  Men  tout 
ce  que  mes  regards  lui  disent  ?  et  si  les  siens  me 
y»  disent  ce  que  Je  crois  parfois  entendre  ? 

Hall  II  fkut  chercher  quelque  moyen  de  sa 
parler  d'autre  manière. 

Adk.    As-tu  là  tes  musiciens  ? 

Hall   OuL 

Adk.  Fais-les  approcher.  Je  veux,  Jusques 
an  Jour,  les  fUre  ici  chanter,  et  Tolr  si  leur 
musique  n'obligera  point  cette  belle  à  parottre 
à  quelque  fmêtre. 

Hau.    LesToicL    Que  chanteront-ils? 
40     Adr.    Ce  qu'ils  Jugeront  de  meilleur. 

Hall  II  fkut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils 
me  chantèrent  l'autre  Jour. 

Adr.    Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  Ikut 

Hall    Ah  !  Monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

Adr.  Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau 
bécane? 

Hau.    Monsieur,  Je  tiens  pour  le  bécarre: 
vous  saves  que  Je  m'y  connoia    Le  bécarre  me 
charme:   hors  du  bécarre,  point  de  salut  on 
50  harmonie.    Écoutez  un  peu  ce  trio. 

Adr.  Xon  :  Je  veux  quelque  chose  de  tendre 
et  de  passionné,  quelque  chose  qui  m'entretienne 
dans  une  douée  rêverie; 

Hall  Jevoisbien  quevousétes  pour  le  bémol  ; 
mais  11  y  a  moyen  de  nous  contenter  l'un  l'autre, 
n  fltut  qulls  TOUS  chantent  une  certaine  scène 
d'une  petite  comédie  que  Je  leur  ai  vu  essayer. 
Ce  sont  deux  bergers  amoureux,  tous  remplis  de 
langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  séparément 
60  fUre  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  dé- 
couvrent l'un  à  l'autre  la  cruauté  de  leurs  maî- 
tresses; etlà-desBU8v1entun  berger  Joyeux,avecun 
béGarreadmirable,nni  se  moque  de  leur  folblease. 

Adr.    «Ty  consens.    Voyons  ce  que  c'est 

Hall  Voici,  tout  Juste,  un  lieu  iiropre  à  servir 
de  scène  ;  et  vollA  deux  flambeaux  |iour  éclairer 
la  oon)é<ilc 

Adr.     Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au 
moindre  bruit  que  l'on  fera  dedans,  Je  fkase 
70  cacher  les  lumières. 
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SCÈSE  m. 
Chantée  par  troit  mutieienê. 

PREMIRB  MUSICtMN. 

Si  du  tritte  récit  de  mon  mqtnétude 

Je  troublé  le  repoê  de  votre  êoUtude, 

Hoehertt  ne  êoifti  point  fiUkéê. 

Quand  vouêÊOurezrexeèêdemêtpeûèeêêeerètf*, 

Tout  roékere  que  vous  êtes. 

Vous  en  seres  toutes, 

8EC0ND  ta'8iciar. 
Les  oiseaux  rifouis,  dès  que  Uiowriananee, 
Recommencent  leursckantsdansees  vastes/bréti': 

Bt  moifp  reeommenee 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  reçrels.  so 

Ah  !  mon  cher  Philène. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Ah!  mon  cher  Tirsis. 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  Je  fU  de  peine! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  fat  de  soucis  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Tot^fourssourdeàmesvœuxest  Vingrute  CtimHe. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Cloris  n*a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS  DEUX. 

0  loi  trop  inhumaine  ! 
Amourf  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer^ 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  eheurmer  ! 

TROISIÈME  MUSICIEN. 

Pauvres  amants,  quOie  erreur  30 

D'adorer  des  inhumaines  I 

Jamais  les  dmês  Ken  saines 

Ne  se  payent  de  rigueur  ; 

Bt  les  faveurs  sont  les  daines 

Qui  doivent  Her  un  cœur 

On  voit  cent  belles  iH 

Atiprès  de  qui  je  m'empresse  : 

A  leur  vouer  ma  tendresse 

Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 

Mais,  lors  que  ron  est  tigresss,  30 

Mafiri  !  je  suis  tigre  aussL 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIEN. 

Hettreux,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi  ! 


LE  SICILIEN 


[Se.  ri 


Hall  Monileur,  Je  vleiii  d'ouïr  quelque  bruit 
au  dediuM. 

Adr.  Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les 
flEmbeani. 


SCÈNE  ir 

DOM  PÈDKS,  ADBABTE,  BaU. 

Don  P.,  iortani  en  bonnet  de  nuU  et  robe  de 
chambre,  avec  une  épée  «ou*  fon  brtw.  Il  y  a 
quelque  tempe  que  J'entends  clumter  à  ma 
porte  ;  et»  sans  doute,  cela  ne  se  IMt  pas  pour 
rien,  n  fkut  que^  dans  robecurité,  Je  t&che  à 
découvrir  queDes  gens  oe  peuvent  être. 

Adb.    HallI 

Hall    Quoi? 

Adb.    N'entend»4a  plus  rient 
»    Hall   Non. 

{Dom  Pldre  eêl  derrière  eux,  qw  lee  ieouU.) 
Quoi?    tous  nos  efforts  ne  pourront 


SCÈNE  y 

ADEABTSt  HaLI. 

Adb.  Je  n'entends  remuer  personne.  Hall? 
Hall? 

Hali,  eo/ehé  dan»  un  eoin.   Monsieur. 

Adr.    Où  donc  te  oaohea-tti  ? 

Hall    Ces  gens  sont-Ils  sortis? 

Adb.    Non  :  personne  ne  bouge.  . 

Hali,  en  wrtant  dToù  U  Hoil  eadU,  Slta 
viennent,  ils  seront  frottés. 

Adb.    Quoi  ?  tous  nos  soins  seront  donc  Inu- 
tlles  ?    Et  toujours  ce  fftcheux  Jaloux  se  moquera  xo 
de  nos  desseins? 

Hall  Non  :  le  courroux  du  point  d'honneur 
me  prend  ;  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de 
mon  adresse  ;  ma  qualité  de  fourbe  sindigne  de 
tous  ces  obstacles;  et  Je  prétends  fidre  éclater 
les  talents  que  J'ai  eus  du  CleL 

Adb.    Je  voudrols  seulement  que;  par  quelque 


obtenir  que  Je  parle  un  moment  à  cette  aimable  i  moyen,  par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle 


Grecque?  et  ce  Jaloux  maudit,  ce  traître  de 
Siollion,  me  fermera  toujours  tout  aooès  auprès 
d'eUe? 

Hall  Je  voudrais,  de  bon  cœur,  que  le  dlalile 
l'eût  emporté,  pour  la  fktigue  qu'il  nous  donne, 
le  fllcheux,  le  bourreau  qu'il  est.  Ah  !  si  nous  le 
ao  tenions  fcf,  qu«  Je  prendrois  de  Joie  à  venger  sur 
son  dos  tous  les  pas  Inutiles  que  sa  Jalousie  nous 
fkitlklre! 

Adb.  Si  ftiut-ll  bien  pourtant  trouver  quelque 
moyen,  quelque  invention,  quelque  ruse,  pour 
attraper  notre  brutal  :  J'y  suis  trop  engagé  pour 
en  avoir  le  démenti  ;  et  quand  J'y  devrais  em- 
ployer ... 

Hall    Monsieur,  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela 
veut  dire^  mais  la  porto  est  ouverte  ;  et  si  vous 
30  le  voules,  J'entrend  doucement  pour  découvrir 
d'où  cela  vient 

(Dom  PMre  ee  retire  nir  ta  porte.) 

Adr.  Oui,  ftds;  mais  sans  Iklra  de  bruit;  Je 
ne  m'éloigne  pas  de  toi.  Plût  au  Ciel  que  ce 
fût  la  charmante  Isidore  ! 

DoM  P.,  lui  donnant  mit  la  Joue.   Qui  va  là  ? 

Hau,  lui  enJMeant  de  même.    AmL 


fût  avertie  des  sentiments  qu'on  a  pour  die,  et 
savoir  les  siens  Utrdessus.    Après»  on  peut  trouver  ao 
facilement  les  moyens . . . 

Hall  Laisses-moi  Iklra  seulement  :  J'en  essay- 
erai tant  de  toutes  les  manières,  que  quelque 
chose  enfin  nous  pourra  réussir.  Allons,  le  Jour 
paraît;  Je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir 
attendre,  en  oe  lieu,  que  notra  Jaloux  sorte. 

SCÈNE  ri 
DoM  PÈDBS,  Isidore. 

IsiD.  Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenes 
à  me  réveiller  si  matin  ;  cela  s'i^uste  asses  mal, 
oe  me  semble,  au  dessein  que  vous  avez  pris  de 
me  ftdra  peindra  ai^ourd'hui  ;  et  ce  n'est  guèro 
pour  avoir  le  teint  fhUu  et  les  yeux  brillants  que 
se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  Jour. 

Don  P.  J%i  une  aflUn  qui  m'oblige  à  sortir 
à  l'heura  qu'il  est 

IBID.    Mais  raflklre  que  vous  avez  eût  bien 
pu  se  passer.  Je  crois,  de  ma  présence  ;  et  vous  zo 
pouviez,  sans  vous  incommoder,  me  laisser  goûter 


DoM  P.  Holà  !  Francisque,  Dominique,  Simon,  I  les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 


Martin,  Pierre,  Thomas,  Georges,  Chartes,  Barthé- 
40  leniy  :  allons,  pramptement»  mon  épée,  ma  ron- 
dauhe,  ma  hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mous- 
quetons, mes  f^isUs  ;  vite,  dépêches  ;  allons,  tue, 
point  de  quartier. 


DoM  P.  Oui  ;  mais  Je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  toi^ours  avec  moi.  II  n'est  pas  mal  de 
s'assurer  un  peu  contra  les  soins  des  surveillants  ; 
et  cette  nuit  encore,  on  est  venu  chanter  sous 
nos  fenêtres. 


365 


Se,  VI] 


LE  SICILIEN 


Iaiii.  Il  ost  vrai  ;  Uttuusique  en  étoit  admirable. 

EtoM  P.    Cétoit  pour  voas  que  oda  se  fiaiaolt  ? 
:o     Ibid.   Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me 
le  cliteB. 

DOM  P.  Vous  Bavez  qui  étolt  celui  qui  donnolt 
cette  sérénade  ? 

IsiD.  Xon  pas  ;  mais,  qui  que  ce  puisse  dtra,  Je 
lui  suis  obligée. 

DomP.    Obligée! 

IsiD.  Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me 
dlYerUr. 

t>OM  P.  Tons  trouTei  donc  bon  qu'on  Tousalme  ? 
30     IsiD.  Fort  bon.  Oela  n'est  Jamais  qu'obligeant 

DoM  P.  Et  vous  voulex  du  Mao  à  tous  ceux 
qui  prennent  ce  soin  t 

IsiD.    Assurément 

DomP.    Cest  dire  fini  net  ses  panséea 

Ism.  A  quoi  bon  de  dlwlmulert  Quelque 
mine  qu'on  ftisse,  on  est  toi^ours  bien  aise  d'être 
aimée  ;  ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  Jamais 
pour  nous  déplaire.  Quoi  qu*on  en  puisse  dire, 
la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyes-rooi, 
40  d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les  soins  qu'elles 
prennent  ne  sont  que  pour  cela;  et  l'on  n'en 
voit  point  de  si  fkère  qui  ne  s'applaudisse  en  son 
cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

DoM  P.  Mais  si  vous  prenes,  vous,  du  plaisir 
à  vous  voir  aimée,  saves-vous  bien,  mol  qui  tous 
aime,  que  Je  n'y  en  prends  nullement  ? 

Ibid.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et  si  J'al- 
mois  quelqu'un.  Je  n'aurois  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde. 
50  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  U  beauté  du 
choix  que  l'on  fait  ?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
phiudir,  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort 
aimable  ? 

DoM  P.  Chacun  aime  k  sa  guise,  et  ce  n'est 
pas  là  ma  méthode.  Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne 
vous  trouve  point  si  belle,  et  vous  m'obligerex 
de  n'affecter  point  tant  de  la  parottre  à  d'autres 
yeux. 

Ibid.    Quoi  ?  Jaloux  de  ces  choses-là  ? 

60     DomP.    Oui,  Jaloux  do  ces  choses-là.  mais 

Jaloux  comme  un  tigre,  ct^  si  voulez,  comme  un 

diable.    Mon  amour  vous  veut  toute  à  moi;  sa 

délicatesse  s'offlense   d'un  souri^  d'un  regard 

qu'on  vous  peut  arracher;   et  tous  les  soins 

qu'on  me  volt  prendre  ne  sont  que  pour  fermer 

tout  accès  aux  gahints,Gt  m'assurer  la  possession 

d'un  cœur  dont  Je  ne  puis  soulMr  qu'on  me  vole 

la  moindre  chosa 

Ibid.    Certes,  voulez-vous  que  Je  dise?  tous 

70  prenex  un  mauvais  parti  ;  et  la  poacssion  d'un 


cœur  est  fort  mal  assurée,  lorsqu'on  préiend  le 
retenir  par  force.  Pour  mol.  Je  vous  l'avoué  d 
J'étols  galant  d'une  femme  qui  ffUt  au  pooToir  d« 
quelqu'un.  Je  mettrols  toute  mon  étude  à  rendre 
ce  quelqu'un  Jaloux,  et  l'obUger  à  velUer  nuit  et 
Jour  cdle  que  Je  voudrols  gagner.  Cest  un 
admirable  moyen  d'avancer  ses  aflklre^  ei  l'on 
ne  tarde  guère  à  profiter  du-  chagrin  et  de  la 
colère  que  donne  à  l'esprit  d'une  femme  la  ooo- 
tralnte  et  la  servitude.  Bo 

Don  P.  Si  bien  donc  qu^  si  quelqu'un  vous 
en  oontoit,  Il  vous  tronveroit  di^NMée  à  reoevota- 
Bes  Torax? 

laiD.  Je  no  vous  dis  rien  là-deBsua.  Mais  le» 
finnmeB  enfin  n'aiment  pas  qu'on  les  gêne  ;  et 
c'est  beaucoup  risquer  que  de  leur  montra*  des 
soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

Don  P.    Vous  reconnoissex  peu  ce  que  voua 
me  devex  ;  et  il  me  semble  qu'une  eadaTe  que 
l'on  a  affiranchie^  et  dont  on  veut  fhire  sa  9. 
femme . . . 

Ibid.  Quelle  obligation  tous  al-Je,  si  vouk 
changez  mon  esclavage  en  un  autre  beanooop 
plus  rude?  si  vous  ne  me  laLses  Jouir  d'aucune 
liberté,  et  me  (latiguez,  oomnte  on  Tott»  d'âne 
garde  continuelle  ? 

DomP.  Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excM 
d'amour. 

Isro.  Si  c'est  votre  fiiçon  d'aimer.  Je  tous  prie 
de  me  haïr.  1^ 

DoM  P.  Vous  êtes  ai^ourd'hui  dans  une  hu- 
meur désobligeante  ;  et  Je  pardonne  ces  paroles 
au  chagrin  où  tous  pouvez  être  de  voua  être 
levée  matin. 


SCÈNE  VII 

DOM  PÈDRE,  HaLI,  ISTDORK, 

(HtUi/aiMmt  phuietên  révfrtneet  à  Dom 
PMre,) 

Dom  p.    Trêve  aux  cérémonies.    Que  voules- 
vous? 

Hali.  {n»e  retourne  devenltidorty  à  ckaqw 
parole  qu'a  dit  à  Dom  Pèdre,  et  lui  /ait  de$ 
êiçtkes  pour  lui  faire  comutUre  le  d«aarm  de  «on 
maître.)  Signor  (avec  la  pcnnIaBlon  de  te 
Signore),  Je  vous  dirai  (avec  la  permission  de  ht 
Slgnore)  que  Je  viens  vous  trouTer  (avec  la  per- 
mission de  la  Signore),  pour  vous  prier  (avec 
la  permission  de  la  Signore)  de  vouloir  bien  tv« 
(nvec  la  |iemiiasion  de  la  Signoiv) . . . 
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DoM  P.  Avec  la  permlasion  de  la  Slgnore, 
pamcz  un  peu  de  oe  c6té. 

Hali.    Slgnor,  Je  suie  un  Tirtuoee. 

DoM  P.    Je  n'ai  rien  à  donner. 

Hali.  Ce  n'est  pas  oe  que  Je  demande.  Mais, 
comme  Je  me  meie  un  peu  de  musique  et  de 
danse,  J'ai  Instruit  quelques  esclaTes  qui  rou- 
droient  bien  trouTer  un  maître  qui  le  plût  à  ces 
3 choses;  et  comme  Je  sais  que  tous  êtes  une 
personne  considérable,  Je  voudrols  vous  prier  de 
les  Toir  et  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils 
TOUS  plaisent»  on  pour  leur  enseigner  quelqu'un 
de  Tds  amis  qui  Toulût  s'en  accommoder. 

lain.  Cest  une  chose  k  Tolr,  et  cela  nous 
divertira.    Faites-les-nous  venir. 

Hall  Chala  haia . . .  Voici  une  chanson  nou- 
velle, qui  est  du  temps^  Écoutes  bien.  Chala 
bala. 

SCÈNE  VIII 
Hali  et  quatre  eadaves,  Ibidobe,  Dom 

PÈDRE. 

{Hali  chante  dame  cette  seène^  et  let  etelaves 
dansent  dan»  le*  intervaUet  de  mm  ehanU) 

Hali  chante.  D'un  canir  ardent»  en  tous  lieux 
Un  amant  suit  une  belle  ; 
Mais  d'un  Jaloux  odieux 
La  Tlgllanoe  étemelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle: 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  ? 
Chiribirida  oueh  alla  ! 
>  Sitar  bon  Turca^ 

Non  aver  danara 
Ti  voler  eomprara  t 
Mi  servir  a  tl. 
Se  pagar  per  mi  : 
Far  hona  eouetna, 
J/t  levar  matina, 
Far  boUer  caldara. 
PartarUt  parlant: 
Tt  voler  eomprara  t 


(Test  un  supplice,  k  tous  ooupa^ 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais  si  d'un  ceil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire, 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  Jaloux. 


Chirilnrida  oueh  alla  l 
Star  bon  IVtrea, 
Non  aver  danara.  30 

Ti  voler  eomprara  t 
Mi  servir  a  ti. 
Se  pagar  per  mi  : 
Far  hona  ootui'na. 
Mi  levar  matitia. 
Far  boUer  ealdara. 
Parlara,  parlara  : 
Ti  voler  eomprara/ 
Dom  p.      Saves-Tou^  mes  drôles, 

Que  cette  chanson  40 

Sent  pour  vos  épaules 
Les  coups  de  bAton  ? 
Chiribirida  oueh  alla  ! 
Mi  ti  non  eomprara. 
Ma  ti  battonara, 
Si  ti  non  andara, 
Andara,  andara, 
O  ti  baêtonara. 

Ohl  oh!  quels  égrillards!    Allons,  rentrons 
Id  :  J'ai  changé  de  pensée  ;  et  puis  le  temps  se  50 
couvre  un  peu.    (A  Hali,  qui  parott  encore  là.) 
Ah  1  tombe,  que  Je  vous  y  trouve  ! 

Hau.  Hé  bien  I  oui,  mon  maître  l'adore  ;  11 
n'a  point  de  plus  grand  désir  que  de  lui  montrer 
son  amour  ;  et  si  elle  y  consent,  il  la  prendra 
pour  femme. 

DoM  P.    Oui,  oui,  Je  la  lui  garde. 

Hall    Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DoM  P.    Comment  ?  coquin . . . 

Hali.    Nous  l'aurons,  di»-Je,  en  dépit  de  vos  60 
dents. 

Dom  P.    SI  Je  prends... 

Hall  Vous  avex  beau  fUre  la  gante  :  J'en  al 
Juré,  elle  sera  à  nous. 

Dom  P.  Lalaseniol  lUre,  Je  t'attraperai  sans 
courir. 

Hau.  Cest  nous  qui  vous  attraperons  :  elle 
sera  notre  femme,  la  chose  est  résolue.  Il  ftkut 
que  J'y  périsse,  ou  que  J'en  vienne  à  bout. 

SCÈNE  IX 


Adrastk,  Hali. 

Hall  Monsieur,  J'ai  déjà  fait  quelque  petite 
tentative;  mais  Je. .. 

Adr.  Ne  te  mets  point  en  peine  ;  J'ai  trouvé 
par  hasard  tout  oe  que  Je  voulois,  et  Je  vais 
Jouir  du  bonheur  de  voir  chez  elle  cette  belle 
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Je  me  suis  rencontré  chei  le  peintre  Damon, 
qui  m'a  dit  qn'ai^ourd'hul  11  venolt  Iklre  le 
portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et  comme 
11  est  depuis  longtemps  de  mes  plus  Intimes  amis, 

lo  il  a  voulu  servir  mes  feux,  et  m'envole  à  sa  place, 
avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  fUre  ac- 
cepter. Tu  sais  que  de  tout  temps  Je  me  suis 
plu  à  la  peinture,  et  que  parfois  Je  manie  le 
pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne 
veut  pas  qu*un  gentUhomme  sache  rien  flftlre  : 
ainsi  J'aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon 
aise.  Mais  Je  ne  doute  pas  que  mon  Jaloux 
Iftcheux  ne  soit  toi^oun  présent,  et  n'empêche 
tous  les  propos  que  nous  pounions  avoir  en- 

ao  semble  ;  et  pour  te  dire  vrai.  J'ai,  par  lo  moyen 
d'une  Jeune  esclave,  un  stratagème  pour  Urer 
cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  Jaloux,  si 
Je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente. 

Hali.  Laisses-mol  faire,  Je  veux  voua  fldre  un 
peu  de  Jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  Je  ne  serve  de  rien  dans  cette  aflUro- 
là.    Quand  allec-vous  ? 

Adr.  Tout  de  ce  pas,  et  J'ai  déjà  préparé 
toutes  choses. 

3P    Hau.    Je  vais^  de  mon  cOté,  me  préparer 


AbR.  Je  ne  veux  point  perdre  de  temps. 
Holà  !  Il  me  tarde  que  Je  ne  goAte  le  plaisir  de 
la  voir. 

SCÈNE  X 

DOM  PÈDRK,  ADRABTX, 

Bon  P.  Que  cherchez-vous,  cavaUer,  dans  cette 
maison? 

Adh.    J'y  cherche  le  seigneur  Dom  Pèdre. 

DoM  P.    Vous  l'avez  devant  voua 

Adb.  Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire 
cette  lettre. 

Dox  P.  lit.  Je  vous  enwrie,  au  lieu  dé  moi, 
pour  le  portrait  q^te  voue  saw2,  ee  ffentiihomme 
françoie,  qui,  comme  curieux  d'cUdiçer  les  hon- 
xo  nêtee  gène,  a  bien  voulu  prendre  ce  eoin,  tur  la 
propotition  que  Je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  eane 
contredit,  le  premier  homme  du  monde  pour  cet 
sortee  d^ouvraçee,  et  fai  cru  que  je  ne  pouvoie 
rendre  un  eerviee  plut  açrécMe  que  de  vout 
renvoyer,  dant  le  dettein  que  vout  avet  Savoir 
un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vout 
aimez.  Oardez-vout  bien  turtout  de  lui  parler 
d'aucune  réeompenee  ;  car  c'est  un  homme  qui 
s'en  offenseroit^  et  qui  ne  fait  les  diotet  que  pour 
ao  la  gloire  et  pour  la  réputation. 


BouV^^parlant  au  Françoit.  Seigneur  Fran- 
çois, c'est  une  grande  grftoe  que  vous  me  voukx 
faire  ;  et  Je  vous  suis  fort  obligé. 

Adr.  Toute  mon  ambition  est  de  rendrr  ser- 
vice aux  gens  de  nom  et  de  mérite. 

DoM  P.  Je  vais  fidre  venir  la  peraonne  dont 
11  s'agit 

SCÈNE  XI 

Isidore,  Dom  PJiDRK,  Adrastm  et  demx 
laquait. 

Dox  P.  Vold  un  gentilhomme  que  Damon 
nous  envole,  qui  se  veut  bien  donner  la  pdae  de 
voua  peindre.  {Adraete  baite  Isidore  en  la 
saluant;  et  Dom  Pèdre  lui  dit  :)  Holà  !  Seigneur 
François^  cette  IkQon  de  saluer  n'est  point  d'usage 
en  ce  pays. 

Adr.    Cest  la  manière  de  France, 

DomP.  La  manière  de  France  est  bonne  pour 
vos  femmes  ;  mais,  pour  les  nôtres,  eUe  est  un 
peu  trop  (kmlllère.  lo 

Ibidl  Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de 
Joie.  L'aventure  me  surprend  tort,  et  pour  dire 
le  vrai.  Je  ne  m'attendola  pas  d'avoir  un  peintre 
siniustreL 

Adr.  n  n'y  a  penonne  sans  doute  qui  ne  tînt 
à  beaucoup  de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ou- 
vrage. Je  n'ai  pas  grande  habileté  ;  mate  le  si^et, 
Id,  ne  fournit  que  trop  de  lui-même,  et  II  y  a 
moyen  de  ftdre  quelque  choae  de  beau  aor  on 
original  ftdt  comme  oelui-là.  ao 

IsiD.  L'original  est  peu  de  choae  ;  mais  Ta- 
dresse  du  peintre  en  saum  couvrir  les  déAnita. 

Adr.  Le  peintre  n'y  en  volt  aucun  ;  et  tout 
ce  quil  souhaite  est  d'en  pouvoir  représenter  les 
gr&oes,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  aussi  grandes 
qu'il  les  peut  voir. 

Isia  SI  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre 
langue,  voua  ailes  me  fUre  un  portrait  qui  ne 
me  ressemblera  pas. 

Adr.    Le  Ciel,  qui  fit  l'original,  nous  Me  le  >> 
moyen  d'en  fklre  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

IBID.    Le  Ciel,  quoi  que  vous  en  dislex,  ne . . . 

Dox  P.  Finissons  cela,  de  grAce,  laissons  les 
compliments,  et  songeons  au  portrait 

Adr.    Allons,  apporte!  tout 

(On  apporte  tout  ce  qiCUfoîU  pour  peindre 
Isidore,) 

IsiDi   Ob  voultf-vousquejemeplaoe? 

Adr.  Ici.  Told  le  lieu  le  plus  avantageux, 
et  qui  reçoit  le  mieux  les  vues  fltvonibles  de  la 
lumière  que  nous  cherchons. 
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¥>     IBID.    Snls-Je  bf eo  alnal  ? 

Adr,  OuL  LeTes-Toiiiimpeu,8Ml  Touiplaft 
Un  peu  phudoM  oOté-là;  le  corps  tourné  alnil  ; 
\  la  tête  un  peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou 
parolfle.  Oed  un  peu  plus  déoouTert  {H  parle 
de  M  gorge,)  Bon.  Là»  un  peu  davantage. 
Encore  tant  soit  peu. 

Don  P.  n  y  a  bien  de  la  peine  à  TOUS  mettre  ; 
ne  saurles-vous  tous  tenir  comme  11  fknt  ? 

IiiD.    Ge  sont  UA  des  oboses  toutes  neutes 
50  pour  mol  ;  et  c'est  à  Monsieur  à  me  mettre  de 
la  ftiçon  qu'il  veut 

Ade.  Voilà  qui  Ta  le  mieux  du  monde,  et 
TOUS  TOUS  tenes  à  merrellles.  {LafaitarU  tour- 
ner un  peu  devers  lui)  Comme  cela»  s'il  tous 
platt  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on  donne 
aux  personnes  qu'on  peint 

Dou  P.    Fort  bien. 

Adb.    Un  peu  plus  de  ce  oOté;   tos  yeux 
tot^ouis  tournés  ven  mol.  Je  tous  en  prie  ;  tos 
60  regards  attachés  aux  miens. 

Isia  Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui 
Teulent»  en  se  lUsant  peindre^  des  portraits  qui 
ne  sont  point  elles,  et  ne  sont  point  satlsAUtes 
du  peintre  s'il  ne  les  ftUt  toi^oun  plus  belles  que 
le  Jour,  n  fiiudrolt»  pour  les  contenter,  ne  fliUre 
qu'un  portrait  pour  toutes  ;  car  toutes  demandent 
les  mêmes  choses:  un  teint  tout  de  Us  et  de 
roses,  un  nez  bien  (kit,  une  petite  Iwuche,  et  de 
gnuids  yeux  tKIi,  bien  fendus,  et  surtout  le  Tisage 
70  pas  plus  gros  que  le  poing,  l'eussent-elles  d'un 
pied  de  larg«.  Pour  mol,  Je  vous  demande  un 
portrait  qui  soit  mol,  et  qui  n'oblige  point  à 
demander  qui  c'est 

Adr.  n  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela 
du  vôtre,  et  vous  aTez  des  traits  à  qui  fort  peu 
d'autres  resMmblent  Qu'Us  ont  de  douceurs  et 
de  charmes,  et  qu*on  court  de  risque  à  les 
peindre! 

Dox  P.  Le  nés  me  semble  un  peu  trop  gros. 
80  AbR.  J*allu,Je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit 
autrefois  une  maîtresse  d'Alexandre^  et  qu'il  en 
devint,  la  peignant  si  éperdumeut  amoureux, 
qu'il  Alt  près  d'en  perdre  U  vie:  do  sorte 
qu'Alexandre,  par  générosité,  lui  céda  l'oltfet  de 
ses  vœux.  (7/  parle  à  Dcm  Pèdrê.)  Je  pour- 
rois  falr  j  Ici^'oe  qu'Apelle  fit  autrefois  ;  mais  tous 
ne  fleries  pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre. 

IsiD.   Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toi^fours 
Messieurs  les  François  ont  un  fonds  de  galanterie 
90  qui  se  répand  partout 

Adr.  On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de 
choses;  et  tous  aTci  l'esprit  trop  éclairé  pour 


ne  pas  Toir  de  quelle  source  partent  les  choses 
qu'on  TOUS  dit  Oui,  quand  Alexandre  seroit 
ici,  et  que  ce  seroit  Totre  amant  Je  ne  pourrois 
m'empêcber  de  tous  dire  que  Je  n'ai  rien  tu  de 
si  beau  que  ce  que  Je  toIs  maintenant  et  que . . . 

Dox  P.  Seigneur  François,  tous  ne  dcTrlex 
pas,  ce  me  semble,  parler;  cela  tous  détourne 
de  Totre  ouTrsge.  xoo 

Adr.  Aht  point  du  tout.  J'ai  toi^Jours  de 
coutume  de  parler  quand  Je  peins;  et  il  est 
besoin,  dans  ces  choses,  d*un  peu  de  conTersation, 
pour  réveiller  l'esprit  ^  tenir  les  visages  dans  la 
gaieté  nécessaire  aux  personnes  que  l'on  veut 
peindre. 

SCÈNE  XII 
Eau,  «^<ttt  «n  Stpagnolf  Dom  PAdjzc, 

ADRASTK,  IBIDOBJL 

Don  P.  Que  veut  cet  homme-là  ?  et  qui  laisse 
monter  les  gens  sans  nous  en  venir  avertir? 

Hall  J'entre  Ici  librement  ;  mais,  entre  cava- 
Uers,  telle  liberté  est  permise.  Seigneur,  suls-Je 
connu  devons? 

Dox  P.    Non,  Seigneur. 

Hall  Je  suis  Dom  GlUes  d'Avalos,  et  l'hi»- 
toire  d'Espagne  vous  doit  avoir  Instruit  de  mon 
mérite. 

Dox  P.  Souhaltei-vous  quelque  chose  de  moi  ?  xo 

Hall  Oui,  un  conseil  sur  un  ftUt  d'honneur. 
Je  sais  qu'en  ces  matières  il  est  malaisé  de 
trouver  un  cavalier  plus  consommé  que  vous  ; 
mais  Je  vous  demande  pour  grftoe  que  nous  nous 
tirions  à  l'écart 

Dox  P.    Nous  voilà  assex  loin. 

AmUtregardatU  Isidore.  Elle  a  les  yeux  bleus. 

Hall  Seigneur,  J'ai  reçu  un  soufflet:  vous 
savei  ce  qu'est  un  soufflet  lorsqu'il  se  donne  à 
main  ouverte,  sur  le  beau  milieu  de  la  Joue,  ao 
J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur  ;  et  Je  suis  dans 
llncertitude  si,  pour  me  venger  de  l'affront  Jo 
dois  me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  ftdre 


Dox  P.  Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin. 
Quel  est  votre  ennemi  ? 
Hall    Parlons  bas,  s'il  vous  platt 
Adr.,  au»  genoux  d^laidore^pendani  que  Dom 
Pèdre  parle  à  HdU.   Oui,  charmante  Isidore^ 
mes  regards  vous  le  disent  depuis  plus  de  deux  30 
mois,  et  vous  les  aves  entendus  :  Je  vous  aime 
plus  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  et  Je  n'ai 
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point  d'autre  penaëc,  d'autre  but^ d'autre  paMlon, 
que  d'C'tro  à  tous  toute  ma  vie. 

Isia  Je  ne  sais  A  toub  dites  vrai,  mais  vous 
persuadez. 

Adr.  Mais  TOUS  persuadé-Je  Jusqu'à  vous  in- 
spirer quelque  peu  de  Iwnté  pour  moi  ? 

IsiD.    Je  ne  cnina  que  d'en  trop  avoir. 
40     Adr.    En .  aurex-vous  assez  pour  consentir, 
belle  Isidore,  au  dessein  que  Je  vous  al  dit  f 

IsiD.    Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

AniL    Qu'attendez-vous  pour  cela? 

IsiD.    A  me  résoudre. 

Adr.  Ah!  quand  on  aime,  on  se  résout 
bientôt 

IsiD.    Hé  bien  !  allez,  oui,  J'y  oonsena 

Adr.    Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce 
soit  dès  ce  moment  même? 
50     IsiD.    Lorsqu'on  est  une  fols  résolu  sur  la 
chose,  s'arrête-t-on  sur  le  temps  ? 

DoM  P^  A  Hali.  VoOà  mon  sentiment,  et  Je 
vous  baise  les  malna 

Hali.  Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quel- 
que soufflet,  Je  suis  homme  aussi  de  conseil,  et 
Je  pourrai  vous  rendre  la  pareille. 

DoM  P.    Je  vous  laisse  aller  sans  vous  recon- 
duire; mais,  entre  cavaliers,  cette  liberté  est 
permise. 
60     ^DR.    Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  efAuser  de 
mon  cœur  les  tendres  témoignages . . . 

{Dom  Pèdre,  apercevant  AdrasU  qui  parle 
de  prêt  à  Isidore,) 

Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  oOté  du 
menton,  et  Je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une 
tache.  Mais  c'est  assez  pour  aïOourd'hui,  nous 
finirons  une  autre  Ibis.  (ParUmt  à  Dotn  Phdre.) 
Non,  ne  regardez  rien  encore  ;  faites  serrer  cela, 
Je  vous  prie.  {A  Isidore.)  Et  vous,  Je  vous 
coi^ure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder 
un  esprit  gai,  poiu*  le  dessein  que  J'ai  d'achever 
70  notre  ouvrage. 

IsiD.  Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gideté 
qull  faut. 

SCÈNE  XIII 
DoM  PtDBS  Isidore. 
IsiD.  Qu'en  dites-vous  ?  ce  gentilhomme  me 
parott  le  plus  dvil  du  monde,  et  l'on  doit  de- 
meurer d'accord  que  les  François  ont  quelque 
chose  en  eux  de  poli,  de  galant»  que  n'ont  point 
les  autres  nations. 

DoM  P.  Oui  ;  mais  ils  ont  cela  do  mauvais, 
qu'ils  s'émancipent  un  peu  trop,  et  s'attachent. 


en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes  à  tout  0.* 
qu'ils  rencontrent. 

IsiD.    Cest  qu'ils  savent  qu'on   plaît  aux  10 
Dames  par  ces  choses. 

DomP.  Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  Dames. 
Us  déplaisent  fort  aux  Messieurs  ;  et  Ton  n'est 
point  bien  aise  de  voir,  sur  sa  moustache,  cajoler 
hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

Ibid.    Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  Jeu. 


SCÈNE  XIV 
CuMiys,  DoM  PÈDBs,  Isidore. 

Cli.,  iBoUée.  Ahl  Seigneur  cavalier,  sauvez- 
moi,  sll  vous  platt,  des  mains  d'un  maii  furieux 
dont  Je  suis  poursuivie.  Sa  Jalousie  est  incroy- 
able, ot  passe,  dans  ses  mouvements,  tout  ce 
qu'on  peut  Imaginer.  Il  va  Jusqucs  à  vouloir 
que  Je  sois  toi^ours  voilée;  et  pour  m'aroir 
trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis 
l'épée  à  la  main,  et  m'a  réduite  à  me  Jeter  chez 
vous,  pour  vous  demander  votre  appui  contre  son 
injustice.  Mais  Je  le  vols  paroitre.  Do  grâce,  10 
Seigneur  caraller,  sauvez-moi  de  sa  ftuenr. 

Don  P.  Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n'appré- 
hendez rien. 

SCÈNE  xr 

Adraste,  Dom  Pèdbe. 

Don  p.  Hé  quoi  ?  Seigneur,  c'est  vous?  Tsnt 
de  Jalousie  pour  un  François  t  Je  pensols  qull 
n'y  eût  que  nous  qui  en  ftiRsIons  capaUes. 

Adr.  Les  François  excellent  toi^urs  dans 
toutes  les  choses  qu'ils  font  ;  et  quand  nous  nous 
melons  d'être  Jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fols 
plus  qu'un  Sicilien.  L'infiUne  croit  avoir  trouin? 
chez  vous  un  assuré  refuge  ;  mais  vous  êtes  trop 
raisonnable  pour  bllmer  mon  ressentiment 
Laissez-moi,  Je  vous  prie,  la  traiter  comme  die  xo 
mérite. 

Don  p.  Ah  !  de  grftce,  arrêtez.  L'olTense  est 
trop  petite  pour  un  courroux  si  grand. 

Adr.  La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est 
pas  dans  llmportance  des  choses  que  l'on  Ikit: 
elle  est  à  transgresser  les  ordres  qu'on  nous 
donne  ;  et  sur  de  parelUes  matièras,  œ  qui  n'eit 
qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lorsqull  est 
défendu. 

Dom  p.    De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  so 
qu'elle  en  a  ftdt  a  été  sans  dessein  ;  et  je  rom 
prie  enfin  de  vous  remettre  bien  ensemble. 
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Adr.  Hô  quoi  ?  T01U  prenes  son  parU,  tous 
qui  êtefl  d  délicat  sur  ces  sortes  de  choaes  ? 

Dox  P.  Oui,  Je  prends  ion  parti  ;  et  si  vous 
Toulex  m'obUger,  vous  oublierez  votre  oolère,  et 
vous  TOUS  réooncilieres  tous  deuK.  CTost  une 
griloe  que  Je  vous  demande  ;  et  Je  la  reoewai 
comme  un  essai  do  l'amitié  que  Je  veux  qui  soit 
30  entre  nous. 

Adr.  Il  ne  m'est  pas  permiSi  à  ces  conditions, 
de  vous  rien  reftiser  :  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVI 
Climèke,  Adrabte,  Dom  Pèdbb. 

DoM  p.  Holà  !  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me 
suivre,  et  J'ai  fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez 
Jamais  mieux  tomber  que  chez  moL 

Cu.  Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sau- 
roit  croire  ;  mais  Je  m'en  vais  prendre  mon  voUe  : 
Je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  paroftre  à  ses  yeux. 

Dom  p.  La  void  qui  s'en  va  venir  ;  et  son 
ftme,  Je  vous  assure,  a  para  toute  réjouie  lorsque 
Je  lui  al  dit  que  J'avots  raccommodé  tout 

SCÈNE  XVII 

Isidore,  aoui  le  voile  de  Climène,  Adbaste, 
Dom  PtDRE. 

DoM  P.  Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  don- 
ner votre  ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  Heu 
Je  vous  fiiBse  toucher  dans  la  main  l'un  de  l'autre, 
et  que  tous  deux  Je  vous  ooi^uro  de  vivre,  pour 
l'amour  de  moi,  dans  une  parfaite  union. 

Adr.  Oui,  Je  vous  le  promets,  que,  pour 
l'amour  de  vous.  Je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le 
mieux  du  monde. 

DoM  P.  Vous  m'obliges  sensiblement,  et  J'en 
xo  garderai  la  mémoire. 

Adb.  Je  vous  donne  ma  parole,  Seigneur  Dom 
Pèdre,  qu'à  votre  considération,  je  m'en  vais  la 
traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

Dom  p.  Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 
Il  est  bon  de  pacUler  et  d'adoucir  toi^ours  les 
choses.    Holà  1  Isidore,  venez. 

SCÈNE  XVIII 
Climèns,  Dom  Pèdbe. 

Dom  p.    Comment?  que  veut  dire  cela? 

Cu.,mn»  voile.  Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un 
Jaloux  est  un  monstre  haï  de  tout  le  monde,  et 
qu'il  n'y  a  peraonne  qui  ne  soit  ravi  de  lui  nuire, 


n'y  eût-U  point  d'autre  intérêt  ;  que  toutes  les 
serrares  et  les  verrous  dû  monde  no  retiennent 
point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il 
fiftut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complnl- 
sance  ;  qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe.       10 

Dom  p.  Dom  Pèdre  soulftlra  celte  li^Jure 
mortelle  I  Non,  non  :  J'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais 
demander  l'appui  de  la  Justice,  pour  pousser  le 
perfide  à  bout  Cest  Ici  le  logis  d'un  sénateur. 
Holà! 

SCÈNE  XIX 

Le  SÊNATsrR,  Dom  Pèdue, 

laSÉir.  Serviteur,  Seigneur  Dom  Pèdre.  Que 
vous  venez  à  propos  I 

DoM  P.  Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un 
affW)nt  qu'on  m'a  fitlt 

Li  SÉN.  J'id  ftdt  une  mascarade  la  plus  belle 
du  monde. 

Dom  p.  Un  traître  de  François  m'a  Joué  une 
pièce. 

Lb  Sék.  Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  Jamais 
rien  vu  de  si  beau.  10 

DoM  P.  II  m'a  enlevé  une  fllle  que  J'avols 
affhmchie. 

Lb  SÉN.  Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui 
dansent  admirablement 

Dom  p.  Vous  voyez  si  c'est  une  ii^jure  qui  se 
doive  souflMr. 

Le  SÉer.  Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont 
flfdts  exprèa 

Dom  p.  Je  vous  demande  l'appui  de  la  Justice 
contre  cette  action.  20 

Lk  SÉN.  Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la 
va  répéter,  pour  en  donner  le  divertissement  an 
peuple. 

DoM  P.    Comment  ¥  de  quoi  parlez-vous  là  ? 

Lb  SAn.    Je  parle  de  ma  mascarade. 

DoM  P.    Je  vous  parle  de  mon  affUrc. 

Lb  SÉN.  Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d'autres 
aflTaires  que  de  plaisir.  Allons,  Messieurs,  venez  : 
voyons  si  cela  ira  bien. 

DoM  P.    La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  nias-  30 
carade! 

Lb  SÉN.  Diantre  soit  le  f&cheux,  avec  son 
afRdrel 

SCÈNE  XX 

Plutieurs  Maures  font  une  danse  entre  eux, 
par  où  finit  la  comédie. 
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MONSEIGNEUR  LE  PÉINCE. 

N'en  déplAisc  à  nM  beftux  esprits,  Je  ne  Tois  rien  do  plus  ennnyeox  que  les  épitres  dédicatoireB  : 
et  Votre  Ai/nsBi  SArAnubims  trouvera  bon,  ail  lui  plaît,  que  Je  ne  siiiTe  point  id  le  sljle 
de  ces  Messieurs-là»  et  reftise  de  me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été 
tournées  et  retournées  tant  de  fois,  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  Okajxu  Cosvt 
est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fiiit  tous  les  autres  noms  :  U  ne  Ikut  l'appliquer, 
ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui  ;  et  pour  dire  de  belles  choses,  Je  voudrols 
parler  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt  qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  Je  conçois  bien  mfceax  ce 
qu'il  est  capable  de  flUre  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet  État»  qu'en  l'opposuit  k  U 
critique  des  ennemis  d'une  comédie; 

Ce  n'est  pas,  MoNsnoKSua,  que  la  glorieuse  approbation  de  Vonui  Altusi  SteÉximia  ne  fQt 
une  puissante  protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières 
de  votre  esprit  autant  que  de  llntrépidité  de  votre  cœur  et  de  U  grandeur  de  votre  âme.  On  sait, 
par  toute  U  terre,  que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur 
indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs  chez  ceux  même  qu'elle  surmonte  ;  qu'il  s'étend,  œ  mérite, 
Jusques  aux  connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées  ;  et  que  les  décisions  de  votre  Jugement 
sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent  point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicata 
Mais  on  sait  aussi,  Monsiionkur  que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons 
au  public  ne  nous  coûtent  rien  à  taire  imprimer  ;  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  dl^KMomt 
comme  nous  voulons  ;  on  sait,  dls-Je,  qu'une  épttre  dédicatoire  dit  tout  ce  qull  lui  platt,  et  qu'un 
auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms 
les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qull  vent,  l'honneur  de 
leur  estime,  et  de  se  flUre  des  protecteurs  qui  n'ont  Jamais  songé  à  l'être. 

Je  n'abuserai,  Monsbionbcr,  ni  de  votre  nom,  ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  les  coueun  de 
V Amphitryon,  et  m'attribuer  une  glqire  que  Je  n'ai  pas  peut-être  méritée;  et  Je  ne  prendi  la 
liberté  de  vous  ofMr  ma  comédie,  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  Je  regarde  tnceasamment, 
avec  une  profonde  vénération,  les  grandes  qualités  que  vous  Joignes  au  sang  auguste  dont  tous 
tenes  le  Jour,  et  que  Je  suis,  MoNBBioNScni,  avec  tout  le  respect  possible  et  tout  le  lèle  Imaginable, 

Db  Vot&b  Autbbsb  SérAmissimb 

Le  trèa-humble,  trè8^>bélaBant  et  trè»«bllgé  senritenr, 

HGuàaML 
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ACTEUR8 


Mercube. 
La  Nuit. 

JuPiTEB,  SOUS  la  forme  d'Amphitryon. 
Amphitryon,  général  des  Hiéhains, 
AiiCMBMX,  femme  d'Amphitryon. 
ChkASTBiB,  suivante  dAlcmène  et  femme 
de  Sosie. 


Sosie,  valet  d Amphitryon. 

iLROATIFHONTIDAS,    \ 


NAUCRATis, 

POLIDAB, 

POSICLÈS, 


capitaines  thébains. 


La  scène  est  à  Thèbes,  devant  la  maison  d'Amphltiyon. 


PBOLOGITE 

Mescube,  sur  un  nuage;  La  y  vit,  dans 
un  ehar  traîné  par  deux  chevaux. 

MiR.    Tout  beau!  charmante  Nuit;  daignez 
TOUS  arrêter  : 
n  est  certain  secours  que  de  tous  on  désire, 
Et  J'ai  deux  mots  à  tous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 
La  Nuit.  Ali  I  ah  !  c'est  vous,  Seigneur  Mercure  ! 
Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  posture  ? 
Mmr.    Ha  fol  1  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir 


Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 

Pour  vous  attendre  venir.  xo 

La  Nuit.   Vous  vous  moques,  Mercure,  et  vous 
n'y  songes  pas: 
Sled-il  lilen  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 
Mbr.    Les  Dieux  sont-ils  de  fer  ? 
La  Nutf.  Non  ;  mais  il  fout  sa 

Garder  le  décorum  de  U  divinité. 
II  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité, 
Et  que,  pour  leur  indignité. 
Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 
Mkr.   a  votre  aise  vous  en  parlez, 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante,       20 
Où  par  deux  bons  chevaux,  eu  dame  nonchalante. 


YouB  vous  foltes  traîner  partout  où  vous  voulez. 
Mais  de  mol  ce  n'est  pas  de  même  ; 

Et  Je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 
Aux  poètes  assez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême, 
D'avoir,  par  une  li^uste  loi. 
Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 
A  chaque  Dieu,  dans  son  emploi, 
Donné  quelque  allure  en  partage,  30 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi. 
Gomme  un  messager  de  village, 

Moi,  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les 
deux, 

Le  ûuneux  messager  du  souverain  des  Dieux, 
Et  qui,  sans  rien  exagérer. 
Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne. 
Aurois  besoin,  plus  que  personne. 
D'avoir  de  quoi  me  volturer. 
La  Nurr.    Que  Toulez-vous  faire  à  cela  ? 

Les  poètes  font  à  leur  guise  :  40 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
Qu'on  volt  flkire  à  ces  Messieurs-là. 

Mais  contre  eux  toutefois  votre  &me  à  tort  s'irrite. 

Et  vos  aUes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 
Mbr.    Oui  ;  mais,  pour  aller  plus  vite, 
EstK»  qu'on  s'en  lasse  moins  ? 
La  Nurr.    Laissons  cela,  Seigneur  Mercure, 

Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 
Mrr.    Cest  Jupiter,  comme  Je  vous  l'ai  dit. 

Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  o^cure,  50 

'  Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit 
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Ses  pratiques,  Je  crote,  ne  vous  aont  pus  nouvelles  :  | 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  négUge  les  deux  ; 
Et  TOUS  nMgnorex  pas  que  ce  maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 
Et  sait  cent  tours  ingénieux. 
Pour  mettre  à  bout  les  (dus  cruelles. 
Des  yeux  d*Âlcmène  il  a  senti  les  coups  ; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines,  60 
Amphitryon,  son  époux, 
Oommande  aux  troupes  thébalnes, 
11  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là^ossous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisin  les  plus  doux.  * 
L'état  des  mariés  à  ses  ftmx  est  propice: 
L'hymen  ne  les  a  Joints  que  depuis  quelques  Jours; 
Et  la  Jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  (Ut  que  Jupiter  à  ce  bel  artifioe 

S'est  avisé  d'avoir  recours.  70 

Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  ; 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri. 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  flUre^ 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  do  plaire 
Que  la  figure  d'un  mari. 
La  Nuit.   «Tadmlre  Jupiter,  et  Je  necomprends 
pas 
Tous  les  dégulsementB  qui  lui  viennent  en  tête. 
Mkr.    n  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états, 
Et  c'est  agir  en  Dieu  qui  n'est  pas  bète. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  re- 
gardé, 80 
Je  le  tiendrais  fort  misérable, 
S'il  ne  qulttolt  Jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  fiiktte  des  deux  11  fQt  toii^ours  guindé. 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  do  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toi:Ooun  dans  sa  gran- 
deur; 
Et  surtout  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaft  90 
Il  sort  tout  à  fiftit  de  lui-même. 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait 
La  Nuit.   Passe  enoor  de  le  voir,  de  ce  sublime 
étage, 
Dans  celui  dos  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut 
fournir. 
Et  se  (kire  à  leur  badinage. 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir  ; 
Mais  do  voir  Jupiter  taureau, 
Serpent»  cygne,  ou  quoique  autre  chose,  xoo 


Je  ne  trouve  point  cda  beau. 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  caiia& 
Mbs.    Laissons  dire  tous  les  oenseun  : 
Tels  changements  ont  leun  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Oe  Dieu  sait  ce  quil  (kit  aussi  bien  là  qii*ai]lear«  : 
Et  dans  les  mouvemmita  de  lenra  tendres  ar- 
deurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 
LANurr.    Revenons  à  l'objet  dont  0  a   les 
&veur8. 
Si  par  son  stratagème  il  volt  sa  flamme  Imot- 
euse,  iio 

Que  peut-il  souhaiter  ?  et  qn'eit^e  que  Je  puis  ? 
Mbr.    Que  vos  chevaux,  par  vous  an  petit  pas 
réduits, 
Pour  satisiUre  aux  vœux  de  son  ftme  amonrease. 
D'une  nuit  si  délideuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donnics  ploi  «fea- 

paoe. 
Et  retardiei  la  naissance  du  Jour 
Qui  doit  avBnoer  le  retour 
De  cdui  dont  U  tient  la  place. 
LANurr.    Voilà  sans  doute  un  bel  emploi  xao 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête^ 
Et  l'on  donne  un  nom  fMi  honnête 
Au  service  quil  vent  de  moL 
Mn.    Pour  une  Jeune  déesse, 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  haswfisin 
Que  chei  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  rhear  de 
paraître, 
Tout  ce  qu'on  flUt  est  toi^ours  bel  et  bon  ; 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être^  xjo 

Les  choses  changent  de  nom. 
La  Nuit.    Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  mol  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi, 
J*en  veux  croire  vos  lumières. 
Mkr.    Hé  !  la,  la,  Madame  la  Nuit, 
Un  pou  doucement.  Je  vous  prie. 
Vous  avex  dans  le  monde  un  bruit 
De  n'être  pas  si  renchérte. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climatsdlvcn,  140 

De  beaucoup  de  bonnes  affiOres  ; 
Et  Je  crois,  à  parier  à  sentiments  ouverts. 
Que  nous  no  nous  en  devons  guères 
La  Nurr.    Laissons  ces  contrariétés. 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes  : 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 
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Mi&.    Adieu:  Je  vais  là-bas,  dans  ma  oom- 
nilwlon, 
Dépouiller  prompteuient  la  fonno  de  Mercure, 
Pour  y  TêUr  la  figure  150 

Du  Talet  d^ÂmphltvyoïL 
La  Nuit.    Moi,  dans  cet  hémisphère,  aTec  ma 
luite  obscure, 
Je  vais  fidre  uue  station. 
Mer.    Bon  jour,  la  Nuit 
La  Nuit.  Adieu,  Mercure. 

(Jfereure  deêcend  de  ton  nuage  en  terre^  et 
ia  Nuit  passe  dans  son  ehar.) 


ACTEI 

SCÈNE  I 
Sosie. 
Qui  va  là?  Heu?  Ma  peur,  à  chaque  pas,  s'accrott 
Messieurs,  ami  de  tout  le  mondei 
Ah  I  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 
Que  mon  maître,  couvai  de  gloire, 
Me  Joue  id  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi?   si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque 

amour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire  ! 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  sou  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire,  xo 

Ve  pouvoit-U  pas  bien  attendre  qu'il  fût  Jour  ? 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  Jouis  sont-ils  assi^Jettts  1 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Ohez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit»  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 
Dès  qu'ils  parlent,  il  fftut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service  20 

N'en  obtiennent  rien  pour  nous  ; 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  Attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  Urne  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  dedemeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  IS&usse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes 

heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle; 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  : 

Leur  vue  a  sur  notre  zèle  30 

Un  ascendant  trop  puissant, 


Et  la  moindre  fiiveur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité. 
Je  vols  notre  maison,  et  ma  fhtyeur  s'évade. 
Il  me  fiftudroit,  pour  l'ambassade^ 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  mUi- 

taire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 

Mais  comment  diantre  le  tain,         40 
Si  Je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'Importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin  : 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ? 
Pour  Jouer  mon  rOle  sans  peine, 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  J'entre  en  courrier  que  l'on 
mène. 

Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 

A  qui  Je  me  dois  adresser.  50 

(i7  pose  sa  lanterne  à  terres  et  lui  adresse 

son  compliment) 

'Madame,  Amphitryon,  mon  maître,  et  votre 

époux .  . 
(Boni  beau  début!)  l'esprit  toi^oun  plein  do 
vos  charmes, 

•     M'a  voulu  choisir  entre  tous. 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes. 
Et  du  dealr  qull  a  de  se  voir  près  de  vous.' 
'Ha  1  vraiment f  mon  pa/avre  Sosie, 
A  te  revoir  foi  de  la  foie  au  eœur/ 
'Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  f&lre  envie.' 
(Bien  répondu!)  'Comment  se  porte  Amphi- 
tryon f  60 
'Madame,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage.' 
(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
^QvÂind  viendra-t-il,  par  son  retour 

charmanUy 
Rendre  mon  âme  satv^aUe  î  ' 
'Le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Madame,  assuré- 
ment, 

Mais   bien    plus   tard  que  son  cœur  ne 
souhaite.' 
(Ah  !)  '  Jfaic  quel  est  VéttU  oit  la  guerre  Va  mis  î 
Que  dU-ilf  que  fait-il  f  Contente  un  peu  mon 
dmA* 

'H  dit  moins  qull  no  fait,  Madame,    70 
Et  ftiit  trembler  les  ennemis.' 
(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentil- 
lesses?) 
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*Qtte  font  Ut  révoUitt  dis-Moi,  quel  egt  leur 

wrtr 
'  Ils  D*oiit  pu  rétliifcer.  Madame,  à  notre  effort  : 
Noos  les  avons  taillés  en  ptèces, 
Mis  Pterélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut,  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouenes/ 
'  Ah  !  fiuslntccès  !  ô  IHwat  !  Qui  reûtpujamaii 

croire  t 
RoeonUmoif  SoiU,  un  tel  évéftemetu:  80 

*  Je  le  Teux  bien.  Madame  ;  et^  sans  m'enfler  de 
gloire, 

Du  détaU  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très-savamment 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe^ 
Madame,  est  de  ce  côté  : 
(H  marque  let  Heu»  sur  ta  mioÀn,  ou  d  terre.) 
Ceiit  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Tbèbo. 
La  rivière  est  comme  Ik 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  l'espace  que  voilà,  90 

Nos  ennemis  roocupèrent: 
Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
*    Étoitleurinfiinterie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
£toit  la  cavaleriei 
Après  avoir  aux  Dieux  adressé  les  prièvos, 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  rignaL 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  ftit  Jïlentdt  ré- 
primée, xoo 
Et  vous  ailes  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant^arde  à  bien  fUre  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Bt  voici  le  corps  d'armée, 

{On  fait  un  peu  de  bruit) 
Qui  d'abord  . . .  Attendes  :  '  le  corps  d'armée  a 
peur. 

J'entends  quelque  bruit»  ce  me  semble. 


SCÈKE  II 
MsacusE,  Sosie. 

MuL,  8OU8  la  forme  de  Soeie,   Sous  oe  minois 
qui  lui  ressemble, 

Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
S08.    Mon  conir  tant  soit  peu  se  rassure, 
^  Je  pense  que  ce  n'est  rien. 


Crainte  pourtant  de  stnlstre  aventure. 
Allons  ches  nous  achever  l'entreUco 
Mn.    Tu  seras  plus  fort  que  Mercure^ 

Ou  Je  t'en  empêclvrai  bien.  r, 

SoB.    Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sait» 
pareiUe. 
n  (kut,  depuis  le  temps  que  Je  suis  en  dieniln. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le 


Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébos  aoiu- 
meiUe, 

Pour  avoir  trop  pris  de  son  via, 
Mbe.     Comme  avec  irrévérence 

Parie  dos  Dieux  ce  maraut  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Ohfttler  cette  insolence, 
Et  Je  vais  m'égajer  avec  lui  comme  il  teut,      20 
En  lui  volant  son  nom,  avec  sa  ressemhlanoc. 
Sos.    Ah  !  par  ma  foi,  J'avois  raison  : 
Cest  &it  de  mol,  chétlve  créature  ! 
Je  vols  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encoliire 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  ftttre  semblant  d'aararanoe, 
Je  veux  chanter  un  peu  dlcL 
(72  chante  ;  et  loreque  Mercure  parle,  m  voix 

e^affoUtlUpeu  à  peu,) 
Mbr.    Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant 
de  licence. 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ?      30 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'ap- 
plique? 
S06.    Cet  honune  assurément  nirime  pas  Is 

musique, 
MiR.     Depuis  plus  d*nne  semaine. 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  oa  ; 
La  vertu  de  mon  bras  se  pari  dans  le  repoa. 
Et  Je  cherche  quelque  dos^ 
Pour  me  remettre  en  haleine. 
SOB.       Quel  diable  d'homme  est-ce  d  ? 
De  mortelles  fhijeun  Je  sens  mon  ftme  atteinte. 
Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ?    #0 
Peut-être  a-t-il  dans  l'flme  autant  que  mol  de 
crainte. 

Et  que  le  drôle  parie  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  lUnte? 
Oui,  oui,  ne  souflYons  point  qu'on  nous  croie  un 

oison: 
Si  Je  ne  Muis  hardi,  tâchons  de  le  paraître. 
Faisons-nous  du  cœur  par  raison  ; 
Il  est  seul,  comme  moi  ;  Je  suis  fort,  J*ai  bon 
nutttro, 

Et  voilà  notre  maison. 
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Mm.    Qui  TA  U? 
8oe.  MoL 

Mbil  QuUmoi? 

Soii.  MoL   Coura^Soflel 

Mee.    Quel.est  ton  sort,  dia-moi  ? 
Ses.  D*Être  homme»  et 

de  parler.  50 

Hn.    Bi^tu  mettre  ou  valet  ? 
SoB.  Comme  il  me  prend 

envia 
Mbb.    Où  l'ndrenent  tes  pM  ? 
SO0.  Où  J'ai  dessein  d'aller. 

Mbr.   Ah  !  ceci  me  déplaît 
80a.  J'en  al  l'&me  ravie. 

Mbr.    Réflolùineot^  par  force  ou  par  amour, 
Je  veux  savoir  de  toi,  traître^ 
Oe  que  ta  lUs^  d'où  tu  viens  avant  Jour, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  6tr& 
Sofl.    Je  fids  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là»  vais  là;  J'appartiens  à  mon 
maître. 
Mbr.    Tu  montres  de  l'esprit»  et  Je  te  vois  en 
train  60 

De  trancher  avec  mol  de  l'homme  d'importance, 
n  me  prend  un  désir,  {lour  fiUre  oonnoissanoe, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 
S08.    A  moi-même  ? 

Mbr.  a  toi-même  :  et  t'en  voilà 

certain. 

{Il  lui  donne  un  tovffiet.) 
Ses.    Ah  !  ah  1  c'est  tout  de  bon  ! 
Mbr.  Non  :  oe  n'est  que  pour  rire, 

Et  répondre  à  tes  quolibets. 
S06.    Tudieu  I  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  bailles  des  soufflets  ! 
Mbk.  Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups^ 

De  petits  soufflets  ordinaires.  70 

SoB.    Si  J'étois  aussi  prompt  que  voua, 

Nous  ferlons  de  belles  aflldres. 
Mis.     Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Pour  y  (kire  quelque  pause  : 
Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Poursuivons  notre  entretien. 
S08.    Je  quitte  la  partie. 

{Il  veut  If  en  aUer.) 
Mbr.  Où  vas-tu  ? 

Sos.  Que  t'importe  ? 

Mkr.     Je  veux  savoir  où  tu  vos. 
Sos.       Me  Riire  ouvrir  cette  porto. 

Pourquoi  retiens-tu  mes  |ms  ?  80 

Mbr.    si  Jusqu'à  rapiirochor  tu  pousses  ton 
audace. 
Je  lUs  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups^ 

37 


Sos.       Quoi  ?  tu  veux,  par  ta  menace, 

M'empêcher  d'entrer  ohes  nous  ? 
Mbr.    Comment,  choa  nous  ? 
SoB.  Oui,  chei  nous. 

Mbr.  O  le  traltro  ! 

Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 
Sos.   Fort  bien.    Amphitryon  n'en  est-il  pas 

le  maître? 
Mbr.    Hé  bien  !  que  (kit  cette  raison  ? 
Sos.    Je  suis  son  valet 
Mbr.  Toi? 

Bofl.  MoL 

Mbr.  Son  valet? 

Sots.  Sans  doute. 

Mbr.    Valet  d'Amphitryon  ? 
SO0.  D'Amphitiyon,  do 

luL  90 

Mbr.   Ton  nom  est...? 
SO0.  Sosie. 

Mbr.  Heu?  comment? 

Ses.  Sotie. 

Mbr.  '  Écoute  : 

Sais-tu  que  de  ma  main  Je  t'assomme  au)onx^ 

d'hui? 
SO0.    Pourquoi?  Do  quelle  rage  est  ton  &me 


Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Soeie  ? 
Sos.    Moi,  Je  ne  le  prends  point,  Je  l'ai  tou- 
jours porté. 
Mbr.    O  le  mensonge  horrible  !  et  llmpudenco 
extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Soeie  est  ton  nom  ? 
Ses.    Fort  bien  :  Je  le  soutiens»  par  la  grande 
raison 
Qu'ainsi  l'a  lUt  des  Dieux  la  puissanoo  su- 
prême, 100 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non. 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

{Mercure  le  bat) 
Mbr.    MUle  coups  de  b&ton  doivent  être  le 
prix 

D'une  pareille  eah>nterie. 
Sos.    Justiue,  citoyens!  Au  seooun!  Je  vous 

prie. 
Mbr.    Comment,  bourreau,  tu  fkis  des  cris  ? 
Sos.    De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  Je  crie  ? 
Mbr.    Cest  ainsi  que  mon  bras . . . 
Sos.  L'action  no  vaut 

rien: 

Tu  triomphes  de  l'avantage  110 

Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 
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£t  ce  n'est  pas  en  user  bien. 
Cest  pure  fluiftuDnnerie 
De  vouloir  profiter  de  U  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bnu. 
Battre  un  homme  à  jeu  s&r  n'est  pas  d'une  belle 
Ame; 

Et  le  cœur  est  digne  de  bUme 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 
Mbr.    Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en 

dis-tu? 
Sos.    Tes  coups  n'ont  point  en  mol  flftlt  de 
métamorphose  ;  xao 

Et  tout  le  changement  que  Je  trouve  à  la 
chose, 

Cest  d*étre  Sosie  battu. 
Mbr.    Encor?  Cent  autres  coups  pour  cette 

autre  impudence. 
S06.    De  gr&ce,  fkis  ittve  à  tes  coupa. 
Mrr.    Fais  donc  tr6ve  à  ton  Iniiolenoe. 
Soa.    Tout  ce  qull  te  plaira;  Je  garde  le 
Bilmice: 
La  dispute  est  par  trop  Inégale  entre  nous. 
Mkb.    Es-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traître  I 
Sos.    Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  ; 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux 
Ton  bras  t*en  a  ftdt  le  maître. 
MxR.    Ton  nom  étolt  Sosie,  à  ce  que  tu  diaols  ? 
S06.    Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose 
claire; 

Mais  ton  bâton,  sur  cette  aflUre, 
Ha  Mt  voir  que  je  m'abusoia. 
Mbr.   C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Tbèbes 
l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moL 
Sos.    Toi, Sosie? 

Mbr.  Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y 

joue, 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
S08.    Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  mol- 
même,  140 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  1 
Sans  cela,  par  la  mort ...  I 
Mbr.                        Entre  tes  dents,  je  iiense, 

Tu  murmures  je  ne  sais  quoi  ? 
Sos.    Non.    Mais,  au  nom  des  Dieux,  donne- 
moi  la  licence 

De  [Murler  un  moment  à  toi. 
Mbr.  Parla 

Sos.  Mais  promets-moi,  de  grâce, 

Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trdva. 


Mbr.  Passe  ;  150 

Va,  je  t'accorde  ce  iwlnt 
SOB.   Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  Cuitaiaie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'mlew  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  fiiire  enfin,  quand  tu  serols  déDxm, 
Que  je  ne  sols  pas  moi  ?  que  je  ne  sols  Sosie? 
Mbr.    Gomment,  tu  peux . . . 
SoB.  AhMtont  doux: 

Nous  avons  (kit  trêve  aux  coups. 
Mbr.    Quoi  ?  pendant,  imposteur,  coquin . . . 

Pour 


160 


S08. 
des  Injures, 

Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  : 
Oe  sont  légères  blessures, 
Bt  je  ne  m'en  fiche  paai 
Mbr.    Tu  te  dis  Sosie? 

Sos.  OuL  Quelque oonteMvole... 

Mrr.    Sus,  je  romps  notre  trôvo^  et  rei^vods 

ma  parolei 
Sos.  N'importe,  je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi. 
Et  soufMr  un  discoun  si  loin  de  l'appareDoe. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  pttls-Je  cesser  d'être  mol  ? 
S'avlsa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je  ?  est-ce  que  je  sommeille  ?         170 
Ai-je  l'cspilt  troublé  par  des  tranniMnts  puis- 
sants? 

No  soos-je  pas  bien  que  je  veille? 
Ne  suls-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitiyon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmëne  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  fldre^  en  lui  vantant  sa  «J**""***!, 
Un  récit  de  ses  fklts  contre  nos  ennemis? 
No  suls-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 
Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ?    180 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chei  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  I\ii1e  ? 
Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  I  tout  cela  n'est  que  trop  véritable^ 
Et  plût  au  Ciel  le  fût-U  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable^ 
Et  Uisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 
Mbr.    Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  |tts 
attire  190 

Un  assommant  éclat  de  mon  juste  ooonvux. 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi,  hormis  les  coupa. 
Cest  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmènc, 
Et  qui  du  port  Perslque  arrive  de  00  pas  ; 
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Moi  qoi  Tiens  umoncer  la  Talenr  de  aon  bnw 
Qui  nous  Iklt  remporter  une  victoire  pleine^ 
Et  de  DOT  eniMiiils  »  mis  le  chef  à  bas  ; 
CTesk  mol  qui  suli  Sosie  enfin,  de  œrtitiide. 

Fils  de  Dave,  honnête  berger  ;  aoo 

Frère  d'Arpagey  mort  en  pays  étnmger  ; 
Mari  de  Cléanthls  la  prude, 
Dont  l'humeur  me  lUt  enmger  ; 
Qui  dans  Thèbe  al  reçu  mille  coups  d'ètrlTière, 

Sans  en  avoir  Jamais  dit  rien, 
Et  Jadis  en  public  fds  marqué  par  derrière. 
Pour  ttre  trop  homme  de  bien. 
S06.   n  a  raison.   A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  toutcequll  dit  ; 
Et  dans  l'étonnement  dont  mon  ftme  est  saisie,  210 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effets  maintenant  que  Je  le  considère. 
Je  vois  quil  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question. 
Afin  d'édairdr  ce  mystère. 
Pwml  tout  le  butin  ftUt  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitiyon  obtient  pour  son  par- 
tage? 
Mkr.   Cinq  Ibrt  gros  diamants»  en  ncend  pro- 
prement mis, 
Dont  leur  chef  se  parolt  comme  d'un  rare 
ouvrage. 
808.   A  qui  destlne-t-il  un  si  riche  préitent  ?  390 
MsR.    A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir 

paraître. 
Son.    Mais  où,  pour  l'apporter,  eet-11  mis  à 


Ses. 


Mbr.  Dans  un  ooflbet,  scellé  des  armes  de  mon 

maître. 
SoB.   Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  re- 
partie. 
Et  de  mol  Je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  mol,  par  la  force,  il  est  d^à  Sosie  ; 
11  pourrolt  bien  enoor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  Je  me  tAte.  et  que  Je  me  rap- 
pelle, 

Il  me  semble  que  Je  suis  mol. 
Où  puis-Je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle^    330 

Pour  démêler  ce  que  Je  vol  ? 
Ce  que  J'ai  fUt  tout  seul,  et  que  n'a  vu  per- 
sonne, 
A  moins  d'être  m(^-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  Je  l'étoune  : 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 
Lorsqu'on  étolt  aux  mains,  que  fls-tu  dans  nos 
tentes, 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 
Mbu    D^un Jambon... 


L'y  voilà! 

Mb.  Que  J'allai  déterrer. 

Je  coupai  bimvement  deux  tranches   succu- 
lentes, 

DontJesosfortblenmeboutTer;      340 
Et  Joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage, 
Et  dont»  avant  le  goût»  les  yeux  se  contentoient, 
Je  pris  un  peu  de  ooursge^ 
Pour  nos  gens  qui  se  battolent 
Sos.       Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  Ikveur  conclut  bien  ; 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien, 
S'U  n'étoit  dans  la  bouteUle. 
Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'ex- 
pose. 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  J'y  donne  ma  voix.     250 
Mais  si  to  l'es»  dis-moi  qui  tu  veux  que  Je  sols  ? 
Our  enoor  fltut-il  bien  que  Je  sols  quelque  chose. 
MXE.  Quand  Je  ne  serai  plus  Soslc^ 
Sois-le,  J'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  tant  que  Je  le  suis,  Je  te  garantis  mort, 
SI  to  prends  cette  fantaisie. 
Sos.    Tout  cet  embarras  met  mou  esprit  sur 
les  dents, 
£t  la  raison  à  ce  qu'on  volt  s'oppose. 
Mais  il  fkut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  mol,  c'est  d'outrer  là 
dedans.  260 

Mbb.    Ah  !  to  prends  donc,  pendard,  guût  à 

la  bastonnade? 
Sos.     Ahl  qu'est-ce  ci?   grands  Dieux!  il 
fh4>pe  un  ton  plus  fort» 
Et  mon  dos,  pour  un  mois,  en  doit  être  malade. 
Laissons  œ  diable  d'homme,  et  retournons  au 

port. 
O  Juste  ad  !  J'ai  fait  une  beUe  ambassade  ! 
MsR.    Enfin,  Je  l'ai  fkit  fuir  ;  et  sous  ce  traite- 
ment 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  Je  vols  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmèno. 


SCÈNE  m 

JVPITEBf  ALCMÈSK,  CLgANTHItif  MEBCVHE. 

Jup.    Défendez,  chère  Alcmène»  aux  flambeaux 
d'approcher. 
Ils  m'offVent  des  plaisirs  en  m'oflhmt  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourrolent  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  proiws  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  g^ohre  de  nos  armes, 
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Au  devoir  do  ma  charge  a  volé  les  instanta 

Quil  vient  de  donner  à  vob  charmes. 
Co  v(d  qu'à  vos  beaatés  mou  cœur  a  consacré 
Pourrolt  être  blAmé  dans  la  bouche  pubUque,  xo 
Et  J'en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 
Alc.    Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à 
la  gloire 
C^ue  réiKindent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  réclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais  quand  Je  vois  que  cet  honneur  Iktal 
Éloigne  de  moi  ce  que  J'aime, 
Je  ne  puis  m'empôcher,  dans  ma  tendresse 
extrÊDie, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal,  20 

Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 
Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas  !  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée. 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée^, 

Par  où  jamais  se  consoler  30 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vain- 
queur. 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment^  trembler  pour  œ  qu'il 
aime? 
Jup.   Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  no 
s'augmente  : 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  en- 
flammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  Je  l'ose  dhfts,  un  scrupule  me  gêne       40 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 
Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère 

AIcmène, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devohr: 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  fiAveurs  que  je  reçois  de  vous. 
Et  que  la  qualité  que  J'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 
Alc.    Cest  de  co  nom  pourtant  que  l'ardeur 
qui  me  brûle 

'Hent  le  droit  de  parottre  au  Jour, 

Et  Je  ne  comprendsrien  à  ce  nouveau  scrupule  50 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 


Jup.    Ah  !  ce  que  J'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de 


Passe  auMi  oeUo  d'un  époux. 
Et  vous  ne  saves  pas^  dans  des  moments  ri  doux. 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  oonoevei  point   qu'un    oour   bien 

amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 
Et  se  fait  une  inquiétude 
De  la  manière  d'ttre  heureux. 
En  mol,  belle  et  charmante  AlcmèM^  60 
Vous  voyex  un  mari,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  ramant  seul  me  touche,  à  parler  fhutdie- 

ment, 
Et  Je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  te  gême. 
Cet  amant,  de  vos  voeux  Jaloux  an  dernier 

points 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  oœur  s'ahandonne. 
Et  sa  passion  ne  veut  point 
De  ce  que  le  mari  lui  donnei 
n  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  dos  nœuds  de  lliyménée; 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui   ftdt  agir  les 
coeurs^  70 

Et  par  qui,  tous  les  Jouis,  des  plus  chères  teveais 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattn. 
Il  veut»  pour  satlsfiilre  à  sa  déUcatease^ 
Que  vous  le  séparies  d'avec  ce  qui  le  bksK, 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu. 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ait  tout  l'auKMir  et  toute  la  teudrasM. 
Alc.   Amphitryon,  en  vérité^ 

Vous  vous  moques  de  tenir  ce  langage,  80 
Et  J'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage. 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  éooutéi 
Jop.    Ce  discours  est  plus  raisonnable^ 
AIcmène,  que  vous  ne  penses  ; 
Mais  un  plus  long  s^our  me  rendrolt  trtv 

coupable^ 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu  :  de  mon  devoir  l'étrange  barlMrie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  AIcmène,  au  molni^  quand  vous 
verrez  l'époux. 

Songez  à  l'amant.  Je  vous  prie.  go 

ALa    Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  ks 
Dieux, 
Et  répoux  et  l'amant  me  sont  fort  prédeux. 
CLi.    O  Ciel  I  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  ébéxl  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  cet  tendrinsis  I 
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Mkr.  La  Nult^  qu'il  me  faut  avertir. 

N'a  plus  qu'à  plier  tous  sea  voiles  ; 
Etk  pour  einuMr  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir.    loo 


SCÈNE  IV 

CLÉANTHia,  Mercure, 

{Mnreure  veut  tfen  aller.) 
Clé.    Quoi  ?  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ? 
Mbb.  Et  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  Je  m'acquitte  ? 
Et  que  d'Amphitryon  J'aille  suivre  les  pas? 
Clé.    Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître^  de  moi  te  séparer  ! 
Mer.  Le  beau  sillet  de  f&cherie! 
Nous  avons  tant  de  tempe  ensemble  à  demeurer. 
Clé.    liais  quolf  partir  ainsi  d'une  fkçon 
brutale, 
Sans  me  dire  un  seul  root  de  douceur  pour 
régale!  lo 

Mnu  Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit 
Taille  chercher  des  Ihribolcs? 
Quinse  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles» 
£t  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes 
tout  dit 
Clé    Regarde^  traître^  Amphitryon, 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamm^ 
Et  rougis  là^easus  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 
MxR.    Hé!    mon  Dieu!  Gléanthla,  lia  sont 
encore  amants. 

Il  est  certain  tge  oii  tout  passe;  20 

Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements^ 
En  nous,  vieux  mariés,  aurolt  mauvaise  grftcc: 
Il  nous  ferolt  beau  voir,  attachés  flaoe  à  flioe 
A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 
Clé   Quoi  ?  stils-Je  hors  d'état,  perfide,  d'ea- 
pérer 

Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 
Mbr.  Non,  Je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  Je  suis  trop  baxbon  pour  oser  soupirer. 
Et  Je  ferois  crever  de  rire. 
Clé    Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bon- 
heur 30 
De  te  voir  pour  ^use  une  femme  d'honneur? 
Mes.  Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête: 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sols  point  si  femme  do  bien. 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tdte^ 
Clé    Comment  ?  de  trop  bien  vivre  on  te  voit 
meblÉmer? 


Mkr.  La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui 
me  charme  ; 

Et  ta  vertu  lUt  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'aasommer. 
CLé.    Il  te  fiiudroit  des  ooBurs  pleins  de  ftuisses 
tendresses^  40 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses. 
Pour  leur  fUro  avaler  l'usage  des  galants. 

Mbr.  Ma  fol  !  veux-tu  que  Je  te  dise? 
Un  mol  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  Je  prendrols  pour  ma  devise  : 
'Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.' 
Clé    Comment?  tu  souffrirois,  sans  nulle  ré- 
pdgnance, 
Que  J'aimasse  tm  galant  avec  toute  licence  ? 
Mkr.   Oui,  si   Je  n'étois   plus  do  tes  cris 
rebattu,  50 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 
J'aime  mieux  un  vice  commode 
Qu'une  fiiUgante  vertu. 
Adieu,  Cléanthls,  ma  chère  ftme  : 
Il  me  fitut  suivre  Amphitryon. 

{Il  ittn  «a.) 
Clé.    Pourquoi,  pour  punir  cet  InfSLme, 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 
Ah  1  que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'être  honnête  femme  I 


ACTE  n 

SCÈNE  I 

AMPHITRTOir,  SO8IK. 

Amph.    Viens  çà,  bourreau,  viens  çà.    Sals-tu, 
maître  fripon. 
Qu'à  te  (kbre  assommer  ton  discours  peut  suffire  ? 
Et  que  pour  te  traiter  comme  Je  le  doslrc, 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  b&ton  ? 
B08.    Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 

Monstenr,  Je  n'ai  plus  rien  à  dire, 
Et  vous  aurez  toi:Ooun  raison. 
Amph.    Quoi  ?  tu  veux  me  donner  pour  des 
vérités,  traître. 
Des  contes  que  Je  vois  d'extravagance  outrés  ? 
S08.    Non:  Je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le 
maître  ;  10 

n  n'en  sera,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 
Amph.    Çù,  Je  veux  étouifer  le  courroux  qui 
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Et  tout  dn  long  t'ouir  sur  ta  oommlwion. 
n  flhut,  arant  que  Tolr  ma  femme, 
Que  Je  délirouUle  ici  cette  conAulon. 
Ri4>pelle  toui  tes  aena,  rentre  bien  dans  ton  ftroe, 
Et  réponds,  mot  pour  mot^  à  chaque  question. 
Sos.   Mais,  de  peur  d'inoongrulté, 
Dites-mol,  de  grAoe,  à  l'avance. 
De  quel  air  11  tous  plaît  que  ceci  soit  traité,    ao 
Parlerai-Je,  Monsieur,  selon  ma  oonscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 
Faut-il  dire  la  rérité. 
Ou  bien  user  de  oomplalsanoe? 
Ajipb.    Non  :  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 
Soi.    Bon,  c'est  asses  ;  laissei-mol  ftOre  : 

Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 
Aura.    Sur  l'ordre  que  tantôt  Je  t'avols  su 

Iirescrire . . .  ? 
SoB.    Je  suis  parti,  les  deux  d'un  noir  crfipe 
voilés,  90 

Pestant  fort  contre  tous  dans  ce  Iftcheux  martyre^ 
Et  maudissant  vingt  fols  l'ordre  dont  vous  parles. 
Amph.    CX>mment»  coquin  ? 
Sofl.  Monsieur,  vous  n'aves  rien 

qu^à  dire. 

Je  mentirai,  si  vous  voulei. 
Aura.    Voilà  comme  un  valet  montre  pour 
nous  du  Eèle. 
Passons.    Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé  ? 
Soa.    D'avoir  une  flrayeur  mortelle. 

Au  moindre  objet  que  J'ai  trouvé. 
Amth.    Poltron  ! 

Sofl.  En  nous  formant  Nature  a  ses 

caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  Mt  observer  :    40 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Mol,  J'en  trouve  à  me  conserver. 
Amph.   Arrivant  au  logis . . .? 
Sos.  J'ai,  devant  notre  porte, 

En  mol-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferols  du  combat  le  glorieux  récit 
Ajuni.    Ensuite? 
S06.  On  m'est  venu  troubler  et  mettre 

en  peine. 
Ampil    Et  qui  ? 

S08.  Sosie,  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux. 

Que  vous  avex  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine^     50 
Comme  le  mol  qui  parle  à  vous. 
AMPn.    Quels  contes  ! 

Soa.  Non.  Monsieur,  c'est  la  vérité  pure. 

Oe  mol  plutôt  que  mol  s'est  au  logis  trouvé  ; 
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Et  J'étols  venu,  je  vous  jure^ 
Avant  que  je  ftisie  arrivé. 
AMPp.    D'od  peut  procéder,  je  te  prie 
Oe  galimatias  maudit  ? 
Est-ce  songe?  est-ce  Ivrognerie  ? 
Aliénation  d'esprit? 

Ou  méchante  plaJflsntcrie  ?  60 

S08.    Non  :  c'est  la  chose  comme  elle  es^ 
Et  point  du  tout  conte  (Hvola 
Je  suis  homme  d'honneur.  J'en  donne  ma  parafe. 

Et  vous  m'en  oroirei,  sll  vous  plalL 
Je  TOUS  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Soaie. 

Je  me  suis  trouvé  deux  ches  nous  ; 
Et  q!|e  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie^ 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous  ; 
Que  le  moi  que  voici,  diaigé  de  lasrftnde, 
A  trouvé  l'autre  moi  fWds,  gaillard  et  dlspo^    70 
Bt  n'ayant  d'autre  inquiétude 
Que  de  battre^  et  casser  des  o& 
Amph.    nfliut  être,  je  le  confesse. 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquiUe,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un valetde  chansons  me  repalsef 
SoB.    Si  vous  TOUS  mettes  en  courroux. 
Plus  de  oonlérenoe  entre  nous  : 
Vous  savei  que  d'abord  tout  cesse. 
Amph.    Non  :  sans  emportement  Je  te  veux 
écouter; 
Je  l'ai  promis.   Mais  dis,  en  bonne  conscience^  80 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'ai^Murenoe? 
Soa.    Non  :  vous  aves  raison,  et  la  diose  à 
chacun 

Hors  de  créance  doit  parottre. 
Cest  un  fkit  à  n'y  rien  oonnottre. 
Un  conte  extravagant,  ridicule^  importun  : 
Gela  choque  le  sens  commun  ; 
Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 
Amph.    Le  moyen  d'en  rien  croln^  à  moins 

qu'être  insensé  ? 
Soa.   Je  ne  l'ai  pas  cm,  mol,  sans  une  peine 
extrême:  90 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  Messe, 
Et  longtemps  dimposteur  j'ai  tndté  œmol-naâme. 
Mais  à  me  roconnottre  enfin  il  m'a  forcé  : 
J'ai  vu  que  c'étoit  moi.  sans  aucun  stnUagèine  ; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  est  comme  moi  fUt, 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  char- 
mantes; 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trofi 
pesantes. 

J'en  serols  ftort  satlsIUt  toc 
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Ampii.   a  quelle  patience  U  faut  que  Je  m'ex- 
horte I 
Mais  enflo  n'es-tn  pas  entré  dans  la  maison  ? 

S08.    Bon,  entré  I  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-Je  voulu  Jamais  entendre  de  mison  ? 
Et  ne  me  suis-Je  pas  interdit  notre  porte  ? 
Ampb.    Comment  donc  ? 
Soê.  Avec  un  bflton  : 

Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte^ 
Ampb.    On  t'a  battu? 
Ses.  Vraiment 

Amph.  Et  qui? 

808.  MoL 

Amph.  Toi,  te  battre? 

80B.    Oui,  moi  :  non  pas  le  moi  d'ici, 
Mais   le   mol   du   logii^   qui    finappe  comme 
quatre.  1x0 

Amph.    Te  confonde  le  Ciel  de  me  parler 

ainsi! 
SO0.    Ce  ne  sont  point  des  badlnages. 
Le  moi  que  J'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  : 
11  a  le  bras  tort,  le  cœur  haut  ; 
J'en  al  reçu  des  témoignages, 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  11  flhut  ; 
CTcst  un  drOlo  qui  fkit  des  rages. 
Amph.   AcbevonSb   As-tu  vumafteume? 
S08.  Non. 

Aura.  Pourquoi  ? 

SoB.    Par  une  raison  asses  forte.  xao 

Amph.    Qui  t'a  fldt  y  manquer,  maraud  ?  ex- 
plique-toi. 
Sofl.    Faut-il  le  répéter  vingt  fols  de  même 
sorte? 
Mol,  vous  dls-Je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi. 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porter 
Ce  moi  qui  m'a  fliit  filer  doux, 
Ce  moi  qui  le  seul  mol  veut  être, 
Ce  mol  de  moi-même  Jaloux, 
Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  fisit  connaître, 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chea  nous,        130 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître, 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 
Amph.    Il  fout  que  ce  matin,  &  force  de  trop 
boire, 

U  se  soit  troublé  le  cerveau. 
SoR.   Je  veux  être  pendu  si  J'ai  bu  que  de  l'eau  : 

A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 
A  HPH.    n  ftot  donc  qu^au  sommeil  tes  sens  se 
soient  portés? 
Et  qu'un  songe  (Slcheaz,  dans  ses  confUs  mys- 
tères, 


T'ait  flhit  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  ftUs  des  vérités  ?  140 

SoB.    Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie  I 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Soaio, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 
Amph.    Suls-moL    Je  t'Impose  silence  : 

Cest  trop  me  flhtiguer  Tesprit  ; 
Et  Je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit.        250 
S08.   Tous  les  discours  sont  des  sottises. 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 

Ce  seroit  paroles  exquises 

Si  c'étoit  un  grand  qui  parUt 
Ampil   Entrons,  sans  davantage  attendra 
Mais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas. 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


80ÈNE  II 
Alcmène,  Cléanthis,  Amphitryon,  Sosik, 

Âhc    Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  ven 
les  Dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages. 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 
O  Dieux! 
Amph.    Fasse  leCIel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme, 
Et  que  ce  Jour  flivorable  à  ma  flamme 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur, 
Que  J'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  &roe  !         10 
Al&    Quoi?  de  retour  si  tôt? 
Amph.  Certes,  c'est  en  ce  Jour 

Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage, 

Et  ce  'quoi?  si  tôt  de  retour?  ' 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
J'osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  J'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême. 
Et  l'absoice  de  ce  qu'on  aime,  20 

Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toi^ours  trop  duré. 
ALa   Je  ne  vols . . . 

Amph.  Non,  Alcmène,  à  son  Impatlencp 

On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
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Et  voua  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  i)eraonne  qui  n'aime  paa. 
Lorsque  Ton  aime  comme  il  ftkut, 
Le  moindre  élolgnement  nous  tue^ 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ke  revient  Jamais  asses  tôt. 
De  votre  accueU,  Je  le  confesse^  30 

Se  plaint  Ici  mon  amoureuse  ardeur. 

Et  J'attenduis  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  Joie  et  de  tendresse. 
Alc    J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondesi  les  discours  que  Je  vous  entends 
faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  mol, 
Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 
C9e  quil  fiiut  pour  vous  satlsfiklre. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  &  votre  heureux 

retour. 
On  me  vit  témoigner  une  Joie  assez  tendre,      40 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu 
d'attendre. 
AxPH.    Comment? 

Aiia  Ne  fls-Je  pas  éclater  h  vos  yeux 

Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allé- 
gresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer 

mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  ten- 
dresse? 
AiiFH.   Que  me  dites-vous  là  ? 
ALa  Que  même  votre  amour 

Montra  de  mon  accueil  une  Joie  incroyable  ; 
Kt  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  Jour, 

Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour     50 
Ma  surprise  soit  si  ooupablei 
Ajcpn.    Bit^oe  que  du  retour  que  j'ai  précipité 
Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène^  dans  votre  Ame 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que  m'ayant  peut-être    en  dormant  bien 
traité. 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 
Assez  amplement  acquitté  ? 
Aiia   Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 
Amphitryon,  a  dans  votre  Ame 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ?      60 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  Je  m'acquittai 
Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 
Ravir  toute  l'honnêteté  ? 
Amph.    Cette  vapeur  dont  vous  me  régalez 

Est  un  peu,  ce  me  semble,  étranga 
AiA   Cest  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  mo  parles. 


Axpii.    A  moins  d'un  songe^  on  ne  pent  pa» 
sans  doute 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  diL 
AiA   A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble 
l'esprit»  70 

On  ne  peut  pas  sauver  oe  que  de  vous  J'écoute^ 
AicPH.   Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmèue. 
Alc.    Laissons  un  peu  00  songe,  Amphitryon. 
AxPH.    Sur  le  si^et  dont  il  est  question. 
Il  n'est  guère  de  Jeu  que  trop  loin  on  ne  mine. 
AiiC.    Sans  doute  ;  et  pour  marque  certaine^ 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 
Amph.    Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez 
essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  Je  vous  ai  fUt  plainte  t 
Alo.    Est-ce  donc  que  par  cette  feinte  80 

Vous  desirez  vous  égayer? 
Ampil    Ahl  de  grAoe^  cessons,  Alcmène,  je 
vous  prie. 

Et  parlons  sérieusement 
ALa   Amphitryon,  c'est  trop  pousser  IVunuae- 
ment: 

Finissons  cette  raillerie. 
Amph.    Quoi  ?  vous  osez  me  soutenir  en  fkoc 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

Alc.    Quoi  7  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir  ? 
Ajiph.    Moi  I  Je  vins  hier  ? 
Al&  Sans  doute;  eidèz 

devant  l'aurore,  90 

Vous  vous  en  êtes  refcoonié. 
Amph.    Cidl  un  pareil  débat  s'esi-H  pa  voir 


Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 

Sosie? 
S06.   Elle  a  besoin  de  six  grains  d'eUéboro^ 

Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 
AxPH.   Alcmëne,  au  nom  de  tous  les  Dienx  I 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  : 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieox. 
Et  pensez  à  oe  que  vous  ditea. 
Alc.   J'y  pense  mûrement  ausil;  xoo 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 

J'ignore  quel  motif  vous  Iklt  agir  ainsi  ; 

Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée^ 

S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  paa. 

De  qui  puis-Je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvdk 
Du  dernier  de  tous  vos  combats  ? 

Et  les  cinq  diamants  que  portolt  Ptérélaa. 
Qu'a  ftdt  dans  la  nuit  étemcUe 
Tomber  l'eflbrt  de  votre  bras? 

En   pourrolU>n  vouloir   un  plus  sûr  témoi- 
gnage? zto 
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Amph.   Quoi?  Je  TouB  ai  déjà  donne 
Le  nœud  de  diamants  que  J'ens  pour  mon  partage, 
Et  que  Je  tous  ai  destiné  ? 
AiA    Assurément    II  n'est  pas  difOcOe 
De  tous  en  Uen  convaincre. 
Amph.  Et  comment? 

Au;.  Le  volcL 

Ampb.    Sosie! 

So6.   Elle  se  moque,  et  Je  le  tiens  Ici; 
Monsieur,  ht  feinte  est  Inutiku 
Amph.   Le  cachet  est  entier. 
ALa  Est-oe  une  vision? 

Tenes,   TVouTeres-Toua  cette  preuve  asBeslbrte? 
Ampil   Ah  ad!  ÔJusteClelI 
Airfx  Allei,  Amphitiyon,  xao 

Vous  vous  moques  d'en  user  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devriei  avoir  oonftisioa. 
Amph.   Romps  vite  ce  cachet 
So&,  a;ffaint  oweert  le  «^ffreL   Ma  fol,  la  plaoe 
estvid& 
Il  flftut  que  par  magie  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  11  soit  venu,  sans 

guider 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulolt  parer. 
Amph.   O  Dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses 
préside^ 
Quelle  est  oetteaventure?  etqu'enpuis-Jeaugurer 
Dont  mon  amour  ne  s'Intimide  ? 
So&   SI  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  môme 
sort  X30 

Et  de  même  que  moi,  Monsieur,  vous  êtes  double. 
Amph.   Tàls-toL 
Aux  Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 

Et  d*où  peut  naître  ce  grand  trouble? 
Amph.    O  Ciel  !  quel  étrange  embarnul 
Je  vols  des  Incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 
Auj.   Songea-vous,  en  tenant  cette  preuve 


A  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 
Amph.    Non  ;  mais  à  ce  retour  daigneii  «11  est 
possible,  140 

Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 
Aux   Puisque  vous  demandes  un  récit  de  la 
ohose^ 
Vous  voules  dire  donc  que  ce  n'étolt  pas  vous  ? 
Amth.   Pardonnes-moi;    mais  J'ai  certaine 


Qui  me  fut  demander  ce  récit  entre  nous. 
Aux    Les  soucis  tmportanti  qui  vous  peuvent 


Vou4  ont-ils  flhit  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 


Amph.    Peut-Ctre;  mais  enfin  vous  me  ferez 
plaisir 

De  m'en  dtae  toute  lliistolnv 
ALa    L'histoire  n'est  pas  longue.    A  vous  Je 
m'avançai,  150 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 
Tendrement  Je  vous  embrassai. 
Et  témoignai  ma  Joie  à  plus  d'une  reprise. 
Amph.,  en  soi-tn^me.  Ah!  d'un  si  doux  accueil 

Je  me  serols  passée 
Au;.    Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'Im- 
portance, 
Que  du  butin  conquis  vous  m'avies  destiné. 

Votre  cœur,  avec  véhémence^, 
M'étala  de  ses  fieux  toute  la  violence^ 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avolent  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'ab- 
sence, x6o 
Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  Jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 
Amph.,  en  ici-même.    Peut-on  plus  vivement 

se  voir  assassiné? 
Au;.  Tousoes transports, toutecettetendresse, 
Gomme  vous  croyes  bien,  ne  me  déplalsolent  pas  ; 

Et  sll  flint  que  Je  le  confesse^ 
Mon  eceur,  Amphitiyon,  y  trouvolt  mille  appas. 
Amph.   Ensuite^  s'il  vous  plaSt 
Aux  Kous  nous  entre- 

ooupAmes  170 

De  roiUe  questions  qui  pouvoient  nous  toueher. 
On  servit    Tête  à  t^  ensemble  nous  soupftmes  ; 
Et  le  souper  fini,  noua  nous  tùmm  oouoher. 
Amph.   Ensemble? 
Aux  Assurément   Quelle  est  cette 

demande? 
Amph.   Ah  I  c'est  ici  le  coup  le  {dus  cruel  de 
tous^ 
Et  dont  à  s'assurer  tremblolt  mon  fta  Jaloux. 
Aux    D'où  vous  vient  à  ce  mot  une  rougeur 
si  grande? 
Al-Je  fut  quelque  mal  de  coucher  avec  vous  7 
Amph.   Non,  ce  n'étolt  pas  moi,  pour  ma  dou- 
leur sensible  : 
Et  qui  dit  qu'hier  lot  mes  pas  se  sont  portés,  z8o 
Dit  de  toutes  les  faussetés 
La  fluisseté  la  plus  horrible. 
Aux   Amphitryon! 
Amph.  Perfide! 

Aux  Ah  I  quel  emportement  1 

Amph.   Non,  non  :  plus  de  douceur  et  plus  de 
déférence. 
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Ce  rêvera  vient  à  bout  de  toute  ma  constAncc  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire^  en  oe  OhtAl  moment» 
Et  que  tamat  et  qoe  vengeiuioe. 
Alc.    De  qui  donc  tous  venger?    et  quel 
manque  de  fol 
Youa  (Ut  ici  me  traiter  de  coupable  ? 
Amfh.   Je  ne  mU  paa,  mata  oe  n'étoit  paa 
mol  ;  190 

Et  c'est  un  déeeepoir  qui  de  tout  rend  capable. 
ÀLa   Ailes,  Indigne  époux,  le  fliit  parle  de  soi. 
Et  llmposture  est  eflïtfjrablei 
Cent  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  dHnfldéllté  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherches,  dans  ces  transportsoon(ti% 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 
Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 
Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 
Et  me  voilà  déterminée  900 

A  souffHr  qu'en  ce  Jour  nos  lions  soient  rompus. 
Axpn.    Après  llndigne  affront  que  Ton  me 
fkit  oonnottre, 
Cest  bien  à  quoi  sans  doute  il  Ikut  vous  préparer  : 
Cest  le  moins  qu'on  doit  voir,  et  les  choses  peut- 
être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  ; 
Mais  le  détail  enoor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  Juste  courroux  prétend  s'en  éclairclr. 
Votre  frère  d^à  peut  hautement  répondre     sic 
Que  Jusqu'à  ce  maUn  Je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m*en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  oe  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  Jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouf; 
Et  dans  les  mouvements  d'une  Juste  colère^ 
Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 
Ses.    Monsieur ... 
Amph.  Ne  m'accompagne  pas, 

Et  demeure  id  pour  m'attendre. 
Ciié.    Faut.ll...r 

ALa  Je  ne  puis  rien  entendre  :     aao 

Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 


SCÈXF  III 

CLtANTmS,  SOSIK. 

ClA.    Il  flAUt  que  quelque  chose  ait  brouillé 
.    sa  cervelle  ; 

.  Mais  le  frère  snr-1e<!hamp 
Finira  cette  querelle. 


HoB.    Cest  ici.  pour  mon  maître,  un  coup  asiez 
touchant, 
Et  son  aventure  est  cruélIeL 
Je  crains  fort  pour  mon  (Ut  quelque  chose  ap- 
prochant, 
Et  Je  m'en  veux  tout  doux  édalrclr  avec  elle. 

Clé.    Voyei  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  Je  veux  m'empêcher  de  rien  (Ure  parottre. 
S08.    La  chose  quélque(Us  est  fftcheaae  à  coo- 
nottre^  10 

Et  Je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudrolt-il  point  mieux,  pour  ne  rien  haaanler. 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 
Allons,  tout  coup  vaille,  il  fknt  voir. 
Et  Je  ne  m'en  saurois  déftadre. 
La  folbkaw  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard^  Cléanthis  ! 
Cvk.  Ah!  ah!  tu  t'en  avtoes. 

Traître,  de  t'approcher  de  nous  !  30 

S08.    Mon  Dieu!  qu'as-tu?  to^Jou^B  on  te 
volt  en  oourroux. 

Et  sur  rien  tu  te  formalises. 
Cik  Qu'appelles-tu  sur  rien,  dis  ? 
S08.  Xappelle  sur  rien 

C«  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bkn, 
Yeut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 
Clé.    Je  ne  sais  qui  me  tient,  infftme^ 
Que  Je  ne  t'arrache  les  yeux. 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  oonnroux  d'une  tanme 
Sofl.    Holà!  d'où  te  vient  donc  ce  tnaapœt 
(tirleux  f  30 

Clé.   Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut- 
être. 

Qu'avec  mol  ton  oœor  a  tenu  T 
S08.    Et  quel? 

Clé.  Quoi  ?  tu  (Us  Itngénu? 

Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'Ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 
S08.    Non  :  Je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mata  Je  ne  t'en  fkta  pas  le  fin  : 
Nous  avions  bu  de  Je  ne  sata  quel  vin. 
Qui  m'a  (Ut  oublier  tout  œ  que  J*U  pu  Ikire. 
Clé.     Tu    crote  peut-être  excuser   par  œ 
trait...  43 

Soe.   Non,  tout  de  bdn,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étota  dans  un  état  où  Je  puta  avoir  (Ut 
Des  choses  dont  J'anrota  regret» 
Et  dont  Je  n'U  nulle  mèmoireL 
Clé.    Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la 
manière 
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Dont    tu    m'as    ira    traiter,   étant    venu    rlu 
port? 
Sofl.    Non  plus  que  rien.   Tu  peux  m'en  fltirc 
le  rapport: 

Je  suia  équitable  et  alnoère, 
Et  me  condamnerai  rool-meme,  si  J'ai  tort 
Clé.   Comment?  Amphitryon  m'ayant  rodiA- 
poeer,  50 

Jusqu'à  ce  que  tu  vins  J'avois  pouaaé  ma  veille  ; 
Main  Je  ne  vis  Jamais  une  flroideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  lUlut  mol-même  t'aviier  ; 

Et  lorsque  Je  ftu  te  balaer, 
Tu  détounuM  le  nes^  et  me  donnas  l'oreille. 
Ses.    Bon*! 

Clé.      Comment,  bon? 
Sofl.  Mon  Dieu  1  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 

Cléantbis,  Je  tiens  oe  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 
Clé.   Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de 
cœur;  60 

Mais  àtous  mes  discours  tu  ftu  comme  unesouche; 
Et  Jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 
S08.    Courage! 

CLÉi  Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'éman- 

ciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et  dans  un  tel  retour.  Je  te  vis  la  tromper. 
Jusqu'à  flftire  reftis  de  prendre  au  Ut  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 
S08.    Quoi  ?  Je  ne  couchai  point . . . 
Clé.  Non,  lAcbe. 

808.  Estril  possible? 

Clé.   Traître,  n  n'est  que  trop  assuré.  70 

Cest  de  tous  les  ailh>nt8raflh)nt  le  plus  sensible  ; 
Et  loin  que  ce  matin  ton  coeur  l'ait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 
Sos.    FimU Sosie! 
Clé.  Hé  quoi?  ma  plainte  a  cet  effet? 

Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage? 
SoB.    Que  Je  suis  de  moi  satisfkit  ! 
Clé.  Exprlme-t-on  ainsi  leregretdHm outrage? 
SoA.  Jen'auroIsJamalscruqueJ'euaMétéslsage. 
Clé.    Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide 
traita  80 

Tu  m'en  fliis  éclater  la  Joie  en  ton  visage  ! 
hkM.    Mon  Dieu,  tout  doucement  !  Si  Je  parois 
Joyeux, 
Crois  que  J'en  al  dans  Tftme  une  raison  très-forte, 
Et  que,  sans  y  penser,  Je  ne  fis  Jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 
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Clé:    Traître,  te  moques-tu  de  moi  ? 
.SoA.    Non,  Je  te  parle  avec  fhuichise. 
En  l'état  où  J'étois,  J'avois  certain  efflroi. 
Dont  avec  ton  discours  mon  ftme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendolsfert,  et  craignois  qu'avec  toi  90 
Je  n'eusse  fisit  quelque  sottise. 
Clé.    Quelle  est  cette  Ihiyeur?    et  sachons 

donc  pourquoi. 
S08.    Les  médecins  disent,  quand  on  est  Ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  II  ne  peut  provenir 
Que  des  enfiuits  pesants  et  qui  ne  saurolent  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  do  fh>ideur  se  munir. 
Quels  Inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre  ! 
Clé.   Je  me  moque  des  médecins. 

Avec  leurs  raisonnements  ftides  :       xoo 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades. 
Sans  vouloir  gouverner  les  gensqui  sont  Uen  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'aflUres, 
Do  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  Jotu«  caniculaires 
Ds  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 
De  cent  sots  contes  par  le  nez. 
S08.    T^tdoux! 

Clé.  Non  :  Je  soutiens  que  cela  con- 

clut mal  : 
Ces  raisons  scmt  raisons  d'exU«vagantes  têtea 
n  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  pulaw  être  flOal   110 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  coixjugid  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 
SoB.    Contre  eux.  Je  t'en  supplie,  apaise  ton 
courroux  : 
Cesontd'honnêtesgens,quoiqnelemondeen  dise. 
Clé.    Tu  n'es  pas  où  tu  crots  ;  en  vain  tu  files 
doux: 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  Je  me  veux  venger  tOt  on  tard,  entre  nous, 
De  l'air  dont  chaque  Jour  Je  vols  qu'on  me 

méprise. 
Des  discours  de  tantôt  Je  garde  tous  les  coupi^ 
Et  tAcherai  d'user,  Iflche  et  perfide  époux,      lao 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise^ 
S08.   Quoi? 

Clé.         Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentols 
fort, 

Lâche,  que  J'en  atanasse  un  autre. 
SoB.   Ah  !  pour  cet  article,  J'ai  tort 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nOtre  : 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport 
Clé.    si  Je  puis  une  fols  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose . . . 
Sos.    Fais  à  oe  discours  quelque  pause  : 
Amphitryon  revient^  qui  me  parott  content  130 
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SCÈNE  ir 

JUPITEB,  CLÊANTHIS,  SOBIM. 

Jup.    Je  Tlenfl  prendre  le  tempe  de  ntpAiser 
Alcmène, 
De  bannir  les  chagrina  que  son  oœnr  reut  garder, 
Et  donner  à  mw  feux,  dans  oo  eoln  qui  m*aniène, 
Le  doux  plaisir  do  le  raccommoder. 
Alcmène  est  là-baut,  n'est-ce  pas  ? 
Clé.    Oui,  pleine  d'une  Inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 
Jup.    Quelque  défense  qu'elle  ait  ftdte, 

Elle  ne  sera  pas  pour  moi.  lo 

Cht.    Son  chagrin,  à  ce  que  Je  toI, 
A  liait  une  prompte  retvalteu 


SCÈNE  V 
CLÈAvrms,  Sosie. 

Ses.  Que  dis-tu,  Cléantlilai  de  ce  Joyeux  main- 
Uen. 

Après  son  flracas  eflVoyable? 
CuL    Que  si  toutes  nous  fissions  bien, 

Nous  donnerions  tous  les  hommesan  diable. 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 
SoB.    Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  TOUS  séries,  nm  fol  !  toutes  bien  empêchées. 
Si  le  diable  les  prenolt  tous. 
Clé.   Vraiment . . . 
Sos.  Les  TolcL   Taisons-nous,  zo 


SCÈNE  VI 

JUPITER,  ALOMÈNEj  CLÊANTHIB,  SOSIE, 

Jup.    Voules-Tous  me  désesp^^er? 

Hélas  1  arrêtes,  belle  Alcmène. 
ALa    Non.  avec  l'auteur  de  ma  peine 

Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 
Jup.    De  grAce . . . 
Alc.  LalsMS-moi. 

Jup.  Quoi . . .? 

Alc.  Lalssefrmoi, 

"VOUS  dls-Je. 

Jup.    Ses  pleurs  touchent  mon  ftme,  et  sa 
douleur  m'afflige. 
Souffres  que  mon  cœur . . . 
Alo.  Non,  ne  salves  point  mes  pa& 


Jup.    Où  voulez- vous  aller 7 
Alc  Où  vous  ne  seres  pas. 

Jup.   Ce  vous  est  une  attente  valna 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  norad  trop  maeré»  zo 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé  : 
Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 
Alo.    Et  moi,  partout  Je  vous  ftiirat 
Jup.    Je  suis  donc  bien  épouvantable  T  . 
ALa    Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeox. 
Oui,  Je  vous  vois  comme  un  monstre  ttttvj- 
ablc. 

Un  monstre  cruel,  ftuieux, 
Et  dont  l'i4>proche  est  redoutable^ 
Comme  un  monstre  à  ftiir  en  tooa  neaz. 
Mon  coeur  soufflre,  à  vous  voir,  une  pebw  in- 
croyable ;  so 
(Test  un  supplice  qui  mlsocaUe  ; 
Et  Je  ne  vols  rien  sous  les  deux 
D'alfreux,  d'horrible,  d'odieux. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 
Jup.  En  voOà  bien,hébM  !  que  votre  bouche  dit. 
Alc.   J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et  pour  s'exprimer  tout^  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  l 
Jup    Hé  !  que  vous  a  donc  fUt  i 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène    en 

garder?  3P 

Alc.   Ah!  Juste  Ciell   cela  peut-U  m  de- 
mander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  Ame  ? 
Jup.   Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci . . . 
Alc   Non,  Je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni 

vous  entendre. 
Jup.   Avea-vous  Men  le  oœnr  de  me  traiter 
ainsi? 

Bst^ie  là  cet  amour  si  tendre^ 
Qui  devoit  tant  dura*  quand  Je  vins  hier  Id  ? 
Alc   Non,  non,  oo  ne  l'est  pas  ;  et  vos  Utbm 
ligures 

En  ont  autrement  ordonné, 
n  n'est  plus^  cet  amour  tendre  et  passionné;  40 
Tous  raves  dans   mon  cosur,  par  cent  vives 
blessures. 

Cruellement  assassiné. 
Cest  en  sa  place  un  courroux  inflexible^ 
Un  vif  ressentiment,  un  d^lt  Invindble, 
Un  déeeqMJlr  d'un  cœur  Justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible. 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  : 
Et  c'est  h«lr  autant  quil  est  possible. 
Jup.   Hélas  !  que  votre  amour  n'avolt  guère 
de  force. 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir!  50 
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Ce  qui  n'étoit  que  Jeu  doit-il  fliire  un  divorce  7 
Et  d'une  ndllerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 
AiiC.    Ah  I  c'eet  cela  dont  Je  suia  oflTensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  Téritables  tndts  d'un  mouvement  Jaloux 
Je  me  tiouverois  moins  blessée. 
La  Jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'Ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Sans  doute  avec  assez  de  peine  6c 

Répond  de  ses  émotions; 
L^emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'U  offense  ; 

Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
n  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  Tiolenoe, 

Des  raisons  pour  être  excusé  ; 
De  semblables  transports  contre  un  ressenti- 
ment 
Pour  défense  to^Jouts  ont  ce  qui  les  fslt  naître, 
Et  l'on  donne  grAoe  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître.        70 
Mais  que,  de  gayeté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fiorour  extrême, 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur. 
Blesser  la  tendresse  et  Thonneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime, 
Ahl  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même. 
Et  que  Jamais  n'oubliera  nm  douleur. 
Jcp.    Oui,  vous  avea  raison,  Alcmène,  il  se 
fiiut  rendre: 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ;         80 
Mais  souflïes  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos 
yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  flJre  un  aveu  véritable. 
L'époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 
Ceet  l'époux  qu^il  vous  fiiut  regarder  en  coup- 
able. 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
Et  de  vous  offensa'  «on  cceur  n'est  point  capable  : 
n  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  Jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tcndreaste  ;  90 

Et  si  de  fiilre  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

n  avolt  eu  la  coupable  foiblesse^ 
De  cent  coupe  à  vos  yeux  11  voudrolt  le  peroer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connottre. 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis  ; 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers 
vous, 


Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  : 

Haïsses,  détestes  l'époux,  xoo 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonnei 
Hais,  Alcmène,  sauves  Famant  de  ce  courroux 
Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 
N'en  Jetex  pas  sur  lui  l'effet^ 
Démêles-le  un  peu  du  coupable  ; 
Et  pour  être  enfin  équitable. 
Ne  le  punisses  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  finit 
ALa    Ah  !  toutes  ces  subtUItés 

N'ont  que  des  excuses  Myoles, 
Et  pour  les  esprits  irrités  x  10 

Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  parolca 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous  : 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux, 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée. 
Et  des  mêmes  couleurs^  par  mon  Ame  blessée. 
Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont 
offensée^  120 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 
Jup.    Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulei^ 
11  flhut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  aves  raison  lorsque  vous  m'immoles 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime; 
Un  trop  Juste  dépit  contre  moi  vous  anime, 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étales 
Ne  me  fidt  endurer  qu'un  tourment  légitime  ; 
Cest  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 
Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux         130 
Votre  colère  me  menace  : 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devei  me  vouloir  un  mal  prodigieux  ; 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfUt  ne  passe. 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
Cest  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux, 
Et  Je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace^ 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
Tous  ses  traits  ks  plus  (tirieux. 
Mais  mon  cœur  vous  demande  grAce  ;  140 
Pour  vous  la  demander  Je  me  Jette  à  genoux. 
Et  ht  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 
Du  plus  tendre  amour  dont  une  Ame 
Puisse  Jamais  brûler  pour  vous. 
Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène^ 
Me  remise  la  grAoe  où  J'ose  recourir, 

Il  fiiut  qu'une  atteinte  soudaine 
M'arrache,  en  me  faisant  mourir. 
Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 
Que  Je  ne  saurois  plus  souffrir.  i^o 
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Oui,  cet  état  me  désespère  : 
Alcmèçe,  ne  présumez  pas 
i^'aimaut  comme  Je  ftds  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  Jour  avec  votre  colèrei 
£>éj&  de  ces  moments  la  bartiare  longueur 
Fait  sous  des  atteintes  mortelles 
Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmëne,  vous  n'avex  qu'à  me  le  déclarer  :     i6o 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  Je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  flUchor  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  s^our, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène. 
Et  ne  laisse  en  votre  Ame,  après  ce  triste  Jour, 
Aucune  imiwession  de  haine 
Au  souvenir  de  mon  amour  !  170 

C'est  tout  ce  que  J'attends  pour  &veur  souver- 
aine. 
Alc.   Ah!  trop  cruel  époux  ! 
JuF.  Dites,  parles,  Akmène. 

Ahc    Faut-Il  enoor  pour  vous  conserver  des 
bontés, 
Et  vous  voh*  m'outrager  par  tant  d'indignltéa? 
Jur.  Quelque  ressentiment  qu'Un  outrage  nous 


Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  en- 
flammé? 
Auo.    Un  cceur  bien  plein  de  flamme  à  mille 
morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  flUUier  l'objet  aimé. 
Jup.    Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve 

de  peine  . . . 
ALa    Non,  ne  m'en  parles  point  :  vous  mérites 
ma  haine.  x8o 

Jup.    Vous  me  haïssez  donc  ? 
Alc.  J'y  fiils  tout  mou 

effort; 
Et  J'ai  dépit  de  vobr  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  do  mon  oœur  Jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport 
Jup.    Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque  pour  vous  venger  Je  vous  oflfre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  Tarrât,  et  J'obéis  sur  Theure. 
Alc    Qui  ne  saurolt  haïr  peut-U  vouloir  qu'on 

meure? 
Jur.    Et  moi,  Je  ne  puis  vivre,  à  moins  que 
vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'aocable,  190 

Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  fUvorablc 


Que  Je  vous  demande  à  vos  ptodi. 
Résolvez  ici  l'un  des  deux  : 
Ou  de  punir,  ou  bien  d^abeoudre. 
Alc.    Hélas  !  oe  que  je  puis  résoudre 
Parott  bien  plus  que  Je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me 
donne, 

Mon  oœur  a  trop  su  me  tnUr  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr. 
N'est-ce  pas  dire  qu^on  pardonne  ?      aoo 
Jup.    Ah  !  belle  Alcmène^  il  fitnt  que,  comblé 

<raUégre8Be . . . 
ALa    Laisses:  Je  me  veux  mal  do  mon  trop 

de  folblessa 
Jup.    Va,  Sosie,  et  dép6che-toi, 
Vobr,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme 

est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofliders  de  Parmée, 
Et  les  Invite  à  dîner  avec  moL 
Tuidls  que  d'ici  Je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  ru 

ChËAJlTHISy  SO8IE. 

SoB.    Hé  bien  !  tu  vois,  Cléanthis,  œ  1 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  1 
Quelque  petit  rapatriage  ? 
Clé.    Cest  pour  ton  nez,  vrstDient!  Gela  se 

fldtainsL 
S08.   Quoi  r  tu  ne  veux  pas  ? 
ClA.  Non. 

Sod.  Unemlmportc 

guère: 

Tant  pis  pour  toL 
Clé.  La,  h^  revien. 

S08.    Non,  morbleu  I  Je  n'en  ferai  rien, 

Et  Je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 
ClL    Va,  va,  traître,  laisse-moi  Ikire  :  xo 

On  se  lasse  paifots  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  m 

SCÈNE  I 
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Oui,  sans  doute  le  sort  tout  exprès  me  le  cache. 

Et  des  tours  que  Je  fUs  à  la  fin  Je  suis  laa. 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache  : 
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Je  ne  aauroto  trouver,  portant  partout  mes  pas» 

Celui  qu'à  chercher  Je  m'attache, 
Et  Je  trouve  tomi  ceux  que  Je  ne  cherche  pas. 
Mille  fftcheux  cruela,  qui  ne  iienaent  pas  l'être. 
De  noe  fidta  avec  moi,  sans  beaucoup  me  con- 

nottre^ 
Viennent  ae  r^onir,  pour  me  ftdre  enrager. 
Bans  rembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse,  lo 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 
En  vain  à  passer  Je  m'apprête, 
Pour  Ailr  leurs  persécutions, 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête  ; 
Et  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leun  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête. 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange^  dlionneur. 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire^  ao 
Lorsque  dans  l'ftme  on  soufAre  une  vive  dou- 
leur I 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  glolro. 
Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 
Ma  Jalousie,  à  tout  propos. 
Me  promène  sur  ma  dlsgr&ce  ; 
Et  plus  mon  esprit  y  repasse^ 
Moins  J'en  puis  débrouiller  le  ftineste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne: 
On  lève  les  cachets^  qu'on  ne  l'apervoit  pas  ; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  J'en  vins  fldre  en 
personne  jo 

Est  ce  qui  ftdt  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  ; 
Mais  il  est  bon  de  sens  que  sous  ces  apparences 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer. 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effists  ; 
Mais  les  contes  bmeux  qui  partout  en  sont 
fldts,  40 

Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folle  ; 
Et  ce  serolt  du  sort  une  étrange  rigueur. 
Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 
Je  ftisse  contraint  de  les  croire^ 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retAter  sur  ce  fSlcheux  mystère, 
Et  yolr  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  {«rendre  crédit 
Ah  I  fjuse  le  Oel  équitable 
Que  ce  penser  soit  véritable,  y> 

Et  que  pour  mon    bonheur  elle    ait    perdu 
l'esprit! 


SCÈNE  II 
MSEOUBSf  Ampeitston. 

Mkb.    Comme  l'amour  Ici  ne  m'offlne  aucun 
plaisir. 
Je  m'en  veux  ftdre  au  moins  qui  soient  d'autre 

nature^ 
Et  Je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d*un  Dieu  bien  plein  de  charité  ; 
Mais  aussi  n'esta»  pas  ce  dont  Je  m'inquiète^ 
Et  Je  me  sens  par  ma  planète 
A  la  malice  un  peu  porté. 
Ampu.    D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  en 

ferme  cette  porte? 
Mxr.    Holà  !  tout  doucement  !  Qui  firappe? 
Axru.  MoL 

Mbb.  Qui,  moi  ?  10 

Ampil    Ah  !  ouvre. 

Mxa.  Comment,  ouvre?  Et  qui 

donc  es^tu,  toi. 
Qui  fkis  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 
Amph.  Quoi  ?  tu  ne  me  connois  pas  ? 
Maa.  Non, 

Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envicL 
Aura.    Tout  le  monde  perd-il  ai^ourd'hui  la 


Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie^  holà!  Sosie! 
Mkb.   Hé  bien  I  Sosie  :  oui,  c'est  mon  nom  ; 

Às-tu  peur  que  Je  ne  l'oublie  ? 
Amph.   Me  vois-tu  bien  ? 
MsB.  Fort  bien.    Qui  peut 

pousser  ton  bras 

A  (Ure  une  rumeur  si  grande  ?  ao 

Et  que  demandes-tu  là-bas  ? 
Amph.    Moi,  pendard  !  ce  que  Je  demande  ? 
MiR.   Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 

Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entenda 
Amph.   Attends^  trattre  :  avec  un  bAton 
Je  vais  là-haut  me  fUre  entendre^ 
Et  de  bonne  fkçon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 
Mkr.    Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fiUs  la 
moindre  instance, 
Je  t'envofarai  d'ici  des  messagers  Iftcheux.         30 
Amph.    O  Ciel  !  vit-on  Jamais  une  telle  inso- 
lence? 
La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  ? 
Mkr.    Hé  bleni  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  par- 
couru par  ordre  ? 
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M'U'tn  de  tes  groi  yeax  mwi  oonskléré  ? 
Comme  il  les  écarqnille,  et  p«rolt  ellkré  I 
81  des  regards  on  pouvoit  mordre, 
Il  m'auroit  d^à  décbiré. 
Amph.   Moi'm£me  je  firémls  de  ce  que  tu 
t'apprête^ 

Atw  cm  impudeots  propos. 
Qae  tu  grossis  pour  toi  d'efflnoyables  tempêtes  !  40 
Quels  orages  de  coups  vont  foudre  sur  ton  dos  ! 
Mm.   L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  toux  dis- 
paraître^ 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 
Amph.   Ali!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confu- 
sion, 
Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son 
maître. 
Hbr.   Toi,  mon  maître? 
Amph.  Oui,  coquin.   IToeoB-tu 

méconnaître? 
Mdl    Je  n'en  reconnols  point  d'antre  qu'- 

Amphltiyon. 
Amph.   Et  cet  AmphitiTon,  ^ui,  hors  mol,  le 

pentâtre? 
Mbr.   Amphlfciyon? 
Amfu.  Sans  doute. 

Mbr.  Abl  queUcTislon! 

Dis-nous  un  peu  :  quel  est  lecabaret  honndte  50 
Où  tu  t'es  coUTé  lo  cerveau? 
Amph.   Comment?  encore? 
Mu.  ÉtoitHM)unvinàfldrefete? 

Ampb.    Clell 

Mbr.  Étoit-il  vieux,  ou  nouveau  ? 

ÂMPH.   Que  de  coups! 

Mbr.  Le  nouveau  donne  fort  dans 

la  tête. 

Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 
Amph.   Ah  !  Je  t'arracherai  cette  langue  sans 

doute. 
Mbr.   Fasse,  mon  cher  ami,  eralii-mol  : 
Que  quelqu'un  ici  ne  t'éooute. 
Je  respecte  le  vin  :  vart'en,  retlre-tol, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaUtn  qu'il 
goûta  60 

Amph.   Comment  Amphitryon  est  là  dedans  ? 
Mbr.  Fort  bien: 

Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  beUe  Alcmène, 
A  Jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ds  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Carde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 
Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 
L'excès  de  tes  témérités. 


SCÈNE  III 

AMpmmom. 
Ah  1  quel  étrange  coup  m'a-t-11  porté  dans  rame  : 
En  quel  troulde  cruel  Jette-t-U  mon  esprit  ! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  vois-Je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flanmae  ? 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Al-Je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre  ? 
Et  dois-Je,  en  mon  courroux,  renfermer  on  ré- 
pandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah  I  fiiut-il  consulter  dans  un  aAont  si  rode? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  i 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  y 


80ÈNE  IV 

Sosie,  Hauoratès,  Poudas,  AMPHirRron. 

SO0.    Monsieur,  avec  mes  soins  tout  ce  que  Jlal 
pu  iUre, 
Cest  de  vous  amener  ces  Messieurs  que  volel. 
Amph.    Ah  ]  vous  voilà? 
Sofl.  Monsieur. 

Amph.  Insolent!  téménire! 

SOB.    Quoi? 
Amph.  Je  vous  apprendrai  de  me  tnitcr 


Sos.  Qu'estH»  donc?  qu'avei-vous? 

Amph.  Ce  que  J'ai,  miaénUe  ? 

Sos.    Holà  !  MessIeurB,  venea  donc  tôt 

Nau.    Ah  ]  de  grâce,  arrêtes. 

80B.  De  quoi  Buis-Je  coupable? 

Amph.   Tu  me  le  demandes,  maraud  ? 
Udsses-moi  satisftdre  un  courroux  légitimei 

Sos.    Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lot  dit 
pourquoi  c'est  10 

Nau.   Daignes  nous  dire  au  moins  quel  peut 
être  son  crime. 

800.    Mesrieurs,  tenea  bon,  sll  vous  piatt. 

Amph.   Comment  ?  11  vient  d'avoir  l'audaoe 
De  me  Donner  ma  porte  au  nés. 
Et  de  Joindre  enoor  la  menace 
A  mille  propos  emrénés  ! 
Ah,  coquin! 

Soe.         Je  suis  mort 

Nau.  Calmes  cette  colère. 

Sos.   Mesrieurs. 

Poik  Qu'est-oe? 

S03.  M'a-trttftiqipé? 
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AMriL    Non,  U  but  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé,   se 

SoB.   Cbnunent  cal»  se  peut-il  fidre^ 
S(  J'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 
Ces  MesBleUrs  sont  loi  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  Je  les  viens  d'inviter. 
Nau.    n  est  )Tai  qu'il  nous  vient  de  ftdre  oe 
message, 

Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 
Amfu.   Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 
aoa.  Vous. 

Ampu.   Et  quand? 

S08.  Après  votre  paix  lUte, 

Au  milieu  des  tnuosports  d'une  ftme  satlstkite 
D'avoir  d'Akmène  apaisé  le  courroujL    30 
Aura.    O  Ciel  I  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quoique  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et  dans  ce  taXtà  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croin^  ni  que  dire. 
Kau.    Tout  ce  que  de  ches  vous  il  vient  de 
nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  làire  et  do  vous  emporter, 
Vous  devez  édalrcir  toute  cette  aventura 
Ampil   Allons  :  vous  y  pouirez  seconder  mon 
effort, 
Et  le  Ciel  à  propos  ici  vous  a  (Mt  rendre.         40 
Voyons  quelle  fortune  en  oe  Jour  peut  m'at- 

tendre: 
Dérouillons  oe  mystère^  et  sachons  notre  sort 
HéUis  !  Je  brûle  do  l'apprendre^ 
Et  Je  le  crains  plus  que  la  mort 

SCÈNE  V 

JvPiTEB,  Amphitryon^  Xauchatès, 
PouvAS,  Sosie. 

Jcr.    Quel  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 

Et  qui  frappe  en  maître  où  Je  suis? 
Amph.    Que  vols-Je  ?  Justes  Dieux  ! 
Nau.  Ciel  !  quel  est  oe  prodige  ? 

Quoi  ?  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

Amph.    Mon  ftme  demeure  transie  ; 
Hélas  !  Je  n'en  puis  plus  :  l'aventure  est  à  bout, 
Ma  destinée  est  éclalrde. 
Et  ce  que  Je  vois  me  dit  tout 
Nau.    Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent 
fortement, 
Plus  Je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  sem- 
blable. 10 
So&    Messieurs,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  ch&timcnt 


PoL.    Certes,  ce  rapport  admirable 

Suspend  ici  mon  Jugement 
Amph.    C'est  trop  être  éludés  par  un  fourbe 
exécrable: 
n  fltut,  avec  ce  fer,  rompre  reuchautement 
Nau.    Arrêtez. 
Amph.  Laiaws-moL 

Nau.  Dieux  ]  que  voules- 

vouslUre? 
Amph.    Punir  d'un  imposteur  les  Iftches  trahi- 
sons. 
Jup.    Tout  beau  !  rempMtement  est  fort  ijcu 
néoessahw; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  eu  colère,       20 
On  ftdt  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisona 
Sos.    Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un 
caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
Amph.    Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

Ses.    Mon  maître  est  homme  de  courage. 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 
Amph.    Laisses-moi  m'assouvir  dans  mon  cour- 
roux extrême, 
Et  laver  mon  alfront  au  sang  d'un  scélérat 
Nau.    Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange 
combat  30 

D'Amphitryon  contre  lui-même. 
Amph.    Quoi  ?  mon  honneur  de  vous  reçoit  oe 
traitement? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense? 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment? 
Nau.  Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions^ 
Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  fkiire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui,      40 
Nous  craignons  de  fUllir  et  de  vous  méoon- 

noltre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroltre, 
Du  salut  des  Thébalns  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroltre  en  lui. 
Et  ne  saurions  Juger  dans  lequel  il  peut  êtra 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Et  llmposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  oe  parflUt  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 
Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 
Pour  l'entreprendre  sans  lumière.       50 
Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  cOté  peut  être  llmposture  ; 
Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
Il  ne  nous  fttudn  point  dire  notre  devoir. 
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Jup.   Oui,  TOUS  aves  raison  ;  et  cette  ressem- 
blauoe 
A  douter  de  tous  deux  tous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'oflbnse  point  de  vous  voir  en  balance  : 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  tous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  fiUre  de  diflërence, 
Et  Je  vois  qu*aisémont  on  ty  peut  abuser.       60 
Vous  ne  me  Toyes  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  Tépée  à  la  main  : 
Cest  un  mauvais  moyen  d'éclairdr  ce  mystère, 
Et  J'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
Cest  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  Je  prétends  me  fidre  à  tous  si  bien  connaître, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  Je  puis  dtre, 
Lui-même  soit  d'aooord  du  sang  qui  m'a  fiiit 
naître,  70 

U  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
Cest  aux  yeux  des  Tliébains  que  Je  veux  avec 

vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance, 
Pour  afltocter  la  circonstance 
De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alemène  attend  de  mol  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage. 
Veut  qu'on  la  Justifie,  et  J'en  vais  prendre  soin. 
Cest  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ;  80 
Et  des  plus  nobles  chefis  Je  fids  un  assemblage 
Pour  réclalrcissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 
Ayez,  Je  vous  prie,  agréable 
De  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a  Sosie  Invités. 
SoB.    Je  ne  me  trompois  pas.    Messieurs,  ce 
mot  termine 

Toute  l'irrésolution  : 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  TAmphltiyon  où  l'on  dîne.  90 

Ampil    O  Ciel!    puls-Je  plus  bas  me    voir 
humilié? 
Quoi  ?  fliut-il  que  J'entende  ici.pour  mon  martyre^ 
Tout  ce  que  Tlmpoeteur  à  mes  yeux  vient  de  dire. 
Et  que^  dans  la  flireur  que  ce  discours  mlnspire^ 
On  me  tienne  le  Inras  lié? 
Nac.    Vous  vous  plaignes  à  tort  Permettez- 
nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  11  parle  sur  la  chose  100 

Comme  s'il  avoit  raison. 


Ampil    Allez,  foibles  amis,  et  flattez  llm- 
posture: 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  voos  ; 
Et  Je  vais  eu  trouver  qui,  partageant  lli^ure^ 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  Juste  courroux. 
Jup.    Hé  bien!  Je  les  attends,  et  saurai  décider 

Le  différend  en  leur  présence. 
Amph.     Fourbe^  tu  crois  par  là  peotrètre 
t'évader  ; 
Mats  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  veogeanœ. 
Jup.    a  ces  ii^urieux  propos  zio 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  Je  saurai  confondre 
Cette  ftireur,  avec  deux  mots. 
Amph.    Le  Ciel  mâme^  le  Ciel  ne  t'y  aaurofct 
soustraire, 
Et  Jusques  aux  Enfers  J'irai  suivre  tes  pa& 

Jup.    n  ne  sera  pas  nécessaire^ 
Et  l'on  verra  tantôt  que  Je  ne  IViirai  pas. 
Amph.    Allons,  courons,  avant  que  d^vec  eux 
U  sortes 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux. 
Et  chez  moi  venons  à  main  fortes       220 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 
Jup.    Point  de  flsçons.  Je  vous  coi^iure  : 

Entrons  vite  dans  la  maison. 
Nau.    Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 
SoB.    Faites  trôve,  Messieurs,  à  toutes  vos 
surpriaesi, 
Et  pleins  de  Joie^  allez  tabler  Jusqu'à  demain. 
Que  Je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beaa 
train 

De  raconter  nos  vaillantlsea  I 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prises,  xjp 

Et  Jamais  Je  n'eus  tant  do  fkim. 

SCÈNE  VI 

JiEBCUBEt  SOSIK. 

Mbb.  Arrête.  Quoi  ?  tu  viens  id  mettre  ton  nés. 

Impudent  fleureur  de  cuisine  ? 
S08.    Ah  !  de  grâce,  tout  doux  1 
Mer.  Ah  1  vous  y  retournes  ! 

Je  vous  iHJuBterai  l'échinfr  . 
So&    Hélas  !  brsve  et  généreux  mol. 
Modère-toi,  Je  t'en  supplie. 
Sosie^  épargne  un  peu  Sode^ 
Et  ne  te  phiis  point  tant  à  frapper  dessus  tôt 
Mu.  Qui  àe  t'^>peler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence?  xo 

Ke  t'en  ai-Jc  pas  fisit  une  expresse  défense. 
Sous  peine  d'eanyer  mille  coupe  de  bâton  ? 
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So&    Cest  un  nom  que  tousdeux  nous  pouvons 
à  U  fols 

Posséder  sous  un  même  mattre. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  roconnaltro  ; 
Je  souflfre  bien  que  ta  le  sois  : 
SouSke  aussi  que  Je  le  puisse  être. 
liUssons  aux  deux  Amphitryons 
Faire  éclater  des  Jalousies  ; 
Et  paraît  leurs  contentions,  20 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 
MiB.   Non  :  c'est  ânes  d'un  seul,  et  Je  suis 
obeUné 

A  ne  point  soulMr  de  partage. 
S08.   Du  pas  devant  sur  mol  tu  prendras 
l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  ta  seras  Talné. 
KuL   Non  :  un  frère  Inoommodef  et  n'est  pas 
de  mon  goût. 

Et  Je  veux  être  fUs  unique 
Bo&   O  cœur  barbare  et  tyrannique! 
Souffre  qu'au  moins  Je  sols  ton  ombr& 
Mbr.  Point  du  tout 

Sofl.    Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ftme  s'huma- 
nise; 3P 
En  cette  qualité  soulfro-mol  larès  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise^ 
Que  tu  seras  content  de  moL 
Mbr.    Point  de  quartier:  immuable  est  la 
loL 
SI  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  Taudace, 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 
Soa.    Los  I  à  quelle  étrange  dlsgrftoe^ 

Pauvre  Sosie^  es-tu  réduit  I 
Mbe.  Quoi?  ta  bouche  ae  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  Je  défends  ?    40 
SO0.    Non,  ce  n'est  pas  moi  que  J'entendl^ 
Et  Je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fat  Jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 
MsB.    Prends  garde  de  tomber  dans  cette 
frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

Sos.    Que  Je  te  roeserols,  si  J'avols  du  courage, 
Double  flls  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 
Que  dis-tu? 

Bien. 

Tu  Uens,  Je  crois,  quelque 

so 
Demandes  :  Je  n'ai  pas  soufflé. 
Certain  mot  de  flls  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille^ 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 


So& 


SOB. 


S08.    C'est  donc  un  penoquet  que  le  beau 

tempe  réveille. 
MXR.    Adieu.    Lorsque  le  dos  pourra  te  dé- 
manger, 

Voilà  l'endroit  où  Je  demeure 
Soa.    O  Ciel  I  que  l'heure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  aflllctlon,     60 
Suivons-en  ai^ourd'hul  l'aveugle  fimtaisie; 
Et  par  tme  Juste  union, 
Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE  ru 

AMPEITEYON,  ABOATIPHOltTIDAS,  POSICLÈS, 
SOSJE. 

Aura.  Arrêtes  là,  Messieuni;  suivez-nous  d'un 
peu  loin. 

Et  n'avances  tous,  Je  vous  prie^ 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 
Poa.    Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort 

toucher  votre  ftm& 
Amph.   Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma 
douleur. 

Et  Je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 
PoB.    Si  cette  ressemblance  est  telle  queron  dit, 

Alcmèno,  sans  être  coupable .  .  . 
Amph.    Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit^  10 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 
Et,  sans  consentement,  l'innocence  y  périt. 
Do  semblables  erreurs,  quelque  Jour  qu'on  leur 
donner 

Touchent  des  endroits  délicats^ 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne^ 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 
Aae.   Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma 
pensée; 
Mais  Je  hais  vos  Messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  J'ai  l'flme  blessée, 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'aïqprouveront  Jamais.  20 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête 
baissée. 

Se  Jeter  dans  ses  Intérêts. 
Aigatlphontldas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup 

àfiUre: 
11  ne  fkut  écouter  que  la  vengeance  alors. 
Le  procès  ne  me  saurolt  plaire  ; 
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£t  l'on  doit  oommenoer  toi^ours,  dans  ses  tnuiK- 
ports, 

Par  bailler,  mu  autre  mystère, 
De  l'épée  au  travers  du  oorpa  jo 

Oui,  TOUS  verres,  quoi  qu'il  avioiuie, 
Qu'Argatlphontldas  marche  droit  sur  ce  point  ; 
Et  de  TOUS  11  flhut  que  J'obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  do  la  mienne. 
Ampb.   Allons. 

Soe.  Je  Tiens»  Monsieur,  subir,  à  vos 

genoux. 
Le  Juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battes,  cbaiges,  aocables-mol  de  coups, 
Tuez-moi  dans  votre  courroux  : 
Vous  ferez  bien,  Je  le  mérite,  40 

Et  Je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 
AMPii.    Lève-toi.    QuefbltK)n? 
Sos.  L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 

Et  crojant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 
Je  ne  songeots  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendols  là  pour  me  battre: 
Oui,  l'autre  mol,  valet  de  Tautre  vous,  a  fiilt 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  destin, 
Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 
Et  Ton  me  des-Sosie  enfin  50 

Comme  on  vous  dés-Amphltiyonne. 
Amph.    Suls-moL 

Soe.  N'est-n  pas  mieux  de  voir  s'il 

vient  personne  7 

BCÈNE  VIII 

ClSANTHIS^  NA  UCBATÈ8y  POLIDAB,  SoBIS, 
AMPHITBTOKf  AEOATJPnONTJDASj  PO8JCLÈ8. 

eut.    Oael! 

Ampu.  Qnl  t'épouvante  ainsi  ? 

Quelle  est  la  peur  que  Je  tinsplre  ? 

Cht    Las  !  vous  êtes  là-haut»  et  Je  vous  vois  Ici  ! 

Nau.    Ne  vous  pressez  point  :  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  dcslre. 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  aflhmchir  de  trouble  et  de  souci 

SCÈNE  IX 

Mebcvbk,  Cléanthib,  Navceatès,  Poudah, 
Sosis,  Amphitryon,  Aboatipuontidas, 
P0SICLÈ8. 
MsB.   Oui,  vous  l'allez  voir  tous;  et  sachez 
par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  Dieux 
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Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  1 

Alcmène  a  ftdt  du  ciel  descendre  dans  ces  Itenx  ; 

Et  quant  à  mol.  Je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  fidre^  ai  rossé  tant  «oit  peu 

Celui  dont  J'ai  pris  la  figure  : 
Mais  do  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 
Et  les  coups  de  bAton  d'un  Dieu 
Font  honneur  à  qui  les  endure.  10 

SO0.    Ma  fol  !  Monsieur  lo  Dieu,  Je  suis  votre 
valet: 
Je  me  scrols  passé  de  votre  courtoisie. 
MiR.    Je  lui  donne  à  présent  congé  d*être 
Sosie: 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid. 
Et  Je  m'en  vais  an  ciel,  avec  de  l'ambrosle^ 
M'en  débarboulUer  tout  à  fisit 

(il  vole  danê  le  HeL) 
SoB.    Le  Ciel  de  m'approcher  t'Me  à  Jamais 
l'envie  I 
Ta  ftireur  s'est  par  trop  acharnée  après  mol  ; 
Et  Je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  Dieu  plus  diable  que  ioL  20 


SCÈNE  X 
JUPITKUy  Clêanthis,  Naucbatès,  Poudab^ 

SOBlEy  AMPHITBTO»,  AaOATlPUOSTIDAS, 
POBICLÈ8. 

Jup.  dant  une  nue.    Regarde,  Amphitryon, 
quel  est  ton  imposteur. 
Et  sous  tos  propres  traits  vols  Jupiter  iwraltre: 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  oonnoltre  ; 
Et  c'est  assez.  Je  crois»  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  11  doit  être. 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  quincessamment  toute  la  terre  adore. 
Étouflto  id  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 
Un  partage  avec  Jupiter 
y'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ;  10 

Et  sans  doute  il  ne  iieut  être  que  i^oricux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  Dieux. 
Je  n'y  vols  pour  ta  flamme  aucun  lien  de 
murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  Je  suis,  dois  être  le  Jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu\iB 

emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  n  n'est  point  d'antre 
voie 

Que  de  paroltre  son  époux, 
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Que  Jupiter,  orné  de  n  gloire  Immortelle.       20 
Par  lui-même  n*a  pu  triompher  de  sa  foi. 

Et  que  ce  quil  a  reçu  d'elle 
N'a  par  mu  oœur  ardent  été  donné  qu'à  toL 
Son.    Le  Seigneur  Jupiter  aait  dorer  la  pQule. 
Jup.   Son  donc  des  nolra  chagrins  que  ton 
oœur  a  aoufferta, 
Et  rend!  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te 

brûle: 
Chex  toi  doit  naître  un  flla  qui,  aous  le  nom 

d'Hercule, 
Remplira  de  ms  (UU  tout  le  vaite  unlveri. 
L'éclat  d*nne  fortune  en  mille  bleui  féconde 
Fera  connottre  à  tous  que  Je  suit  ton  support^  30 
Et  Je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'enrior  ton  sort 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données  ; 
Cest  un  crime  que  d'en  douter: 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arr6ts  des  destinées. 
(Il  êé  perd  dan»  le»  nue».) 


Nau.   Oertes,  Je  suis  ravi  de  ces  marques 

brillantes . .  . 
SoB.    Messieurs,  Toules-vous  bien  suivre  mon 
sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement  40 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 
CTest  un  mauvais  embarquement» 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fldt  beaucoup 

d'honneur, 
Et  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans 
seconde; 
Il  nous  promet  l'InMllible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  cbes  nous  il  doit  naître  un  flls  d'un  très-grand 
cœur: 

Tout  oela  va  le  mieux  du  monde  ;       50 
Mais  enfin  coupons  aux  discours, 
Et  que  chacun  ches  sol  doucement  se  retire. 
Sur  telles  aflkirea,  toi^oun 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


Fur  D'AMnimTON. 
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LE  MARI  CONFONDU 

COMÉDIE 


ACTEURS 


GsoROE    Dand»,    riche   paytan,     mari 

dAngéUque. 
AffoÉLiQUB,  femme  de  Oeorge  Dandin  et 

jaU  de  M.  de  SotewMle. 
M.  DE   SoTEMViLLB,  gentHhomme  campa- 

gnardf  père  d'Angélique. 


MicE  DE  SoTENYiLUE,  8a  femme, 
CuTANDBE,  amoureux  éC Angélique. 
Claudine,  suivante  d'Angélique. 
LuBiN,  pay$ant  servant  Clitandre. 
Colin,  valet  de  Oeorge  Dandin. 


Lft  scène  est  deyant  la  maison  de  George  Dandin. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 
Oeoboe  DAsmv. 

Ah  I  qu'une  femme  Demoiselle  est  une  étrange 
atlUre,  et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien 
parlante  à  tous  les  iMysans  qui  reulent  B*éleTer 
au-dessus  de  leur  condition,  et  s'ailler,  comme 
J'ai  lut,  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  Ia 
noblesse  de  sol  est  bonne,  c'est  une  chose  con- 
sidérable assurément  ;  mate  die  est  accompagnée 
de  tant  de  mauTalses  droonstances,  qu'il  est  très- 
bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je  suis  devenu 
lo  Ui-deMus  savant  à  mes  dépens,  et  connoto  le  style 
des  nobles  loiiqulls  nous  font,  nous  autres, 
entrer  dans  leur  fiMulIlo.  LVdllanoe  quils  font 
est  petite  avec  nos  personnes  :  c^est  notre  bien 


seul  quMls  épousent,  et  J'aurols  bien  mteux  ftdt^ 
tout  riche  que  Je  suis,  de  m'alller  en  bonoe  et 
fhmche  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme 
qui  se  tient  au-dessus  de  mol,  s'offense  de  porter 
mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n*al 
pesasses  acheté  la  qualité  de  son  mari.  George 
Dandin,  George  Dandin,  vous  aves  fidt  une  ao 
sottise  la  plus  grande  du  monde.  Ma  matan 
m'est  efllh>yable  maintenant,  et  Je  n*y  rentre 
point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE  II 
Oeoboe  Dandin,  Lvbin. 

G.  Dan.,  voyant  sortir  Luhin  de  eku  <«i. 
Que  diantre  ce  drOle-là  vient-U  ftdre  dies  mol  ? 
Lira.    Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 
G.  Dan.   H  ne  me  connott  paa 
Lu?.,    n  se  doute  de  qudque  chose. 
G.  Dah.   Ouais  I  il  a  grsnd*t)dne  à  saluer. 
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LuB.  J'ai  peur  qu'il  n'allie  dire  qu'il  m'a  tu 
sortir  (le  là  dedans. 

G.  Dan.   Boi^our. 
xo     Lus.   Serviteur. 

G.  Dan.    Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  Je  crois  ? 

LuB.  Non.  Je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la 
fête  de  demain. 

G.  Dan.  Hé  I  dites-moi  un  peu,  s'il  tous  plalt^ 
TOUS  Tenez  de  là  dedans  ? 

LuB.    Cbut  ! 

G.  Dan.    Comment? 

LuB.    Paix! 

G.  Dan.    Quoi  donc  ? 
20     LuB.    Motus!  n  ne  fiiut  pas  dire  que  tous 
m'ayes  tu  sortir  de  là. 

G. Dan.    Pourquoi? 

LuB.    Mon  Dieu  !  parce. 

O.DAN.    Mais  encore? 

LuB.  Doucement  J'ai  peur  qu'on  ne  nous 
écoute. 

G.  Dam.    Point»  point. 

LuB.    C'est  que  Je  Tiens  de  parler  à  la  nmt- 
tresse  du  logis,  de  la  part  d'un  certain  Monsieur 
30  qui  lui  fhlt  les  doux  yeux,  et  11  ne  fout  pas  qu'on 
sache  cela?  entendei-TOUS ? 

G.  Dan.    Oui. 

LuB.  Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de 
prendre  garde  que  personne  ne  me  tU,  et  Je  tous 
prie  au  moins  de  ne  pas  dire  que  tous  m'ayw  tu. 

G.  Dan.   Je  n'ai  garde. 

LvB.  Je  suis  bien  aise  de  Ikire  les  choses 
secrètement  comme  on  m'a  recommandé. 

G.  Dan.    Cest  bien  fait 
40     LuB.   Le  mari,  à  ce  qu'Us  disent,  est  un  Jaloux 
qui  ne  Teut  pas  qu'on  lluse  l'amour  à  sa  femme, 
et  11  ferolt  le  diable  à  quatre  si  cela  Tenolt  à  ses 
oreilles  :  tous  oorapronez  bien  ? 

G.  Dan.    Fort  bien. 

LuB.  Il  ne  fkut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout 
cecL 

G.  Dan.   Sans  doute. 

LuB.    On  le  Teut  tromper  tout  doucement: 
TOUS  mtendez  bien  ? 
50     G.  Dan.    Le  mieux  du  monde. 

LuB.  Si  TOUS  alliez  dire  que  tous  m'aTci  tu 
sortir  de  chez  lui,  tous  gâteriez  toute  l'afllUre  : 
TOUS  comprenez  bien  ? 

G.  Dan.  Apurement  Hé!  comment  nommez- 
vous  celui  qui  TOUS  a  euToyé  là  dedans  ? 

LuB.  CTest  le  seigneur  de  notre  pays,  Monslem- 
le  vicomte  de  chose  . . .  Foin  !  Je  ne  me  souTiens 
Jamais  comment  diantre  ils  baragouinent  ce 
nom-là,  Monsieur  Cil . . .  CUtande. 


G.  Dan.    Est-ce  ce  Jeune  courtisan  qui  de-  60 
meure . . . 

LuB.   Oui:  auprès  de  ces  arbrea 

G.  Dan.,  à  part,  Cest  pour  cela  que  depuis 
peu  ce  Damoiseau  poli  s'est  Tenu  loger  contre 
mol  ;  J'aTois  bon  nez  sans  doute,  et  son  voisinago 
déjà  m'aToit  donné  quelque  soupçon. 

LuB.  Testigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme 
que  TOUS  ayez  Jamais  tu.  Il  m'a  donné  trois 
pièces  d'or  pour  aller  dire  seulement  à  la  flemme 
qull  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  7° 
l'honneur  de  pouToir  lui  parler.  Voyez  sll  y  a 
là  une  grande  ftttlgue  pour  me  payer  si  bien,  et 
ce  qu'est  au  prix  de  cela  une  Journée  de  travail 
où  Je  ne  gagne  que  dix  sols. 

G.  Dan.  Hé  bien  !  avez-Tous  fldt  Totra  ménage  f 

LuB.  Oui,  J'ai  trouTé  là  dedans  une  certaine 
Claudine^  qui  tout  du  premier  coup  a  compris 
ce  que  Je  Touloi^  et  qui  m'a  Mt  parler  à  sa 
maltiesse. 

G.  Dan.,  à  part.   Ah  t  coquine  de  serrante  I    80 

LuB.  Morguénel  cette  Claudine-là  est  tout  à 
fut  Jolie,  elle  a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble. 

G.  Dan.  Mais  quelle  réponse  a  fUt  la  maî- 
tresse à  ce  Monsieur  le  courtisan  ? 

LuB.  Elle  m'a  dit  de  lui  dlro . . .  attendez,  Je 
ne  sais  si  Je  me  souTiendrai  bien  de  tout  cela . . . 
qu'elle  lui  est  tout  à  fUt  obligée  de  l'aflteUon 
quMI  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari,  qui 
est  fluitasque,  il  garde  d'en  rien  fkire  parottre^  et  90 
qull  flMidra  songer  à  chercher  quelque  InTention 
pour  se  pouToir  entretenir  tous  deux. 

G.  Dan.,  à  parL    Ah  !  pendarde  de  femme  I 

LtR  Testiguiéne  !  cela  sera  drOle  ;  car  le  mari 
ne  se  doutera  point  de  la  manigance,  Toilà  ce 
qui  est  de  bon  ;  et  U  aura  un  pied  de  nez  aTeo 
sa  Jalousie:  est-ce  pas? 

G.  Dan.    Cela  est  TraL 

LuB.  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gar- 
dez bien  le  secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  paa  xoo 

G.  Dan.    Oui,  oui. 

Lu&  Pour  moi.  Je  Tais  fittro  semblant  de  rien  : 
Je  suis  un  fin  matois,  et  l'on  ne  dlroit  pas  que  J'y 
touche. 

SCÈNE  TU 

Qmobom  Dandin. 

Hé  Men  !  George  Dandin,  vous  Toyea  de  qud 
air  Totre  fsmme  tous  traite.  Voilà  ce  que  c'est 
d'aToir  Tonlu  épouser  une  Demoiselle:  l'on 
TOUS  accommode  de  toutes  pièces^  sans  que 
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TOUS  puiniez  vous  venger,  et  la  gentllhommerio 
TOUS  tient  les  bras  liés.  L'égaUté  de  oondiUon 
laine  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  liberté  de 
ressentiment  ;  et  si  o'étoit  une  paysanne,  tous 
auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  ftanches  à 

lo  TOUS  en  fkire  la  Justice  à  bons  coups  de  bftton. 
Hais  TOUS  aTes  voulu  tftter  de  la  noblesse,  et  il 
vous  ennuyolt  d'être  maître  cbes  vous.  Ah! 
J'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  Je  me  donnerols 
volontiers  des  soufflets.  Quoi?  écouter  impu- 
demment l'amour  d'un  Damoiseau,  et  7  pro- 
mettre en  mfime  temps  de  la  correspondancet 
Morbleu!  Je  ne  veux  point  laisser  passer  une 
occasion  de  la  sorte.  Il  me  fttut  ||e  ce  pas  aller 
flaire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les 

20  rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des 
sujets  do  chagrin  et  de  ressentiment  que  leur 
fllle  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'autre  fort 
à  propos. 

SCÈNE  IV 

Movsixrrn  et  Madamk  dm  Sotki^illk, 
Omosom  DAnmiJH. 

M.  DU  Sb  Qu'est-ce,  mon  gendre?  vous  me 
paroisses  tout  troublé. 

G.  Dak.    Aussi  en  ai-Je  du  s^Jet,  et . . . 

Mmb.  db  a  Mon  Dieu  I  notre  gendre,  que 
vous  avec  peu  de  civilité  de  ne  pas  saluer  les 
gens  quand  vous  les  approches  I 

G.  Dak.  Ma  foi  !  ma  belle-mère,  Cest  que  J*ai 
d'autres  choses  en  tète,  et . . . 

Mua.  DK  S.   Encore  I    Est-il  possible^  notre 

xo  gendre,  que  vous  saohlei  si  peu  votre  monde,  et 

qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire  de  la 

manière  qu'il  teut  vivre  parmi  les  personnes  de 

qualité? 

G.  Dan.   Gomment? 

Mmr.  db  s.  Ne  vous  déferaE-vous  Jamais  avec 
root  de  la  flumiliarlté  de  ce  mot  de  '  ma  belle- 
mère,'  et  ne  sauries-vous  vous  accoutumer  à  me 
dire 'Madame'? 

G.  Dan.  Parbleu  1  si  vous  m'appeles  votre 
20  gendre,  11  me  semble  que  Je  puis  vous  appeler 
ma  iMsIle-mère. 

Mmr.  db  s.  D  y  a  fort  à  dire,  et  les  ehoses  ne 
sont  pas  égalesL  Apprenei,  S'a  vous  platt,  que 
ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de  ce  mot-là  avec 
une  personne  de  ma  condition  ;  que  tout  notre 
gendre  que  vous  soyes,  il  y  a  grande  dilTérenoe 
(le  vous  à  nous,  et  que  vous  deves  vous  connottre. 

M.  dbS.   Cen  est  a8Bes,mamour,  laissons  cela. 


Mmb.  db  S.   Mon  Dieu  !  Monsieur  de  .SoCenrlDe^ 
vous  avec  des  Indulgences  qui  n'appartiennent  -p 
qu'à  vous,  et  vous  ne  saves  pas  vous  fldre  rendre 
par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

M.  DB  S.  Gorfoleu  !  pardonnes-moi,  on  ne  peut 
point  me  fsire  de  leçons  Jàrdessu^  et  J'ai  sa 
montrer  en  ma  yio,  par  vingt  actions  de  \ 
que  Je  ne  suis  point  homme  à  démordre  J 
d'une  partie  de  mes  prétcntiona  Mais  il  anlllt 
de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sa- 
chons un  peu,  mon  gendre,  œ  que  voua  avec 
dans  l'esprit  40 

G.  Dan.  Puisqu'il  fkut  donc  parier  catégori- 
quement» Je  vous  dirai.  Monsieur  de  Sotenvllle, 
que  J'ai  lieu  de. . . 

M.  DR  S.  Doucement,  mon  gendre.  Apprenea 
qu'il  n'est  pas  respectueux  d'appeler  les  gens  par 
leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  sont  an-deama  de 
nous  il  fkut  dire  '  Monsieur  *  tout  oomt. 

G.  Dax.  Hé  Menl  Monsieur  tout  coort^  ei 
non  plus  Monsieur  de  Sotenville^  J*al  à  vooa  dire 
que  ma  femme  me  donne ...  Sf> 

M.  DB  S.  Tout  beau  !  Apprenes  auasi  qne  vons 
ne  devez  pas  dire  *  nui  fixnme^'  quand  toos  partea 
de  notre  fille. 

G.  Dan.  J'enrage.  Comment?  ma  femme  n'est 
pas  ma  femme  ? 

Mmb.  db  S.  Oui,  notre  gendre^  eUe  est  votre 
femme  ;  mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  1^ 
peler  ainsi,  et  c'est  tout  ce  que  vons  pooniea 
fUre,  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareUlea 

G.  Dan.  Ah!  George  Dandin,  où  Vea^néo 
fourré?  Eh  I  de  grftoe, mettes, pour  un  moment, 
votre  gentilhommerie  à  oOté,  et  sonflhez  qne  > 
TOUS  parie  maintenant  comme  Je  pooirai.  An 
diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoirsa» 
là  !  Je  voua  dis  donc  que  Je  suis  mal  aatialUt  «le 
monmariagei 

M.DBa    Et  la  raiaon,  mon  gendre? 

Mmb.  db  S.  Quoi  ?  parier  ainid  d'une  chcae 
dont  vous  avez  tiré  de  si  grands  avantagea? 

G.  Dan.  Et  quels  avantages»  Madame,  poiaqne  7» 
Madame  y  a?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise 
pour  vous,  car  sans  moi  vos  aflkires,  avec  votre 
permission,  étoient  Dort  délabrées,  et  mon  argent 
a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trons;  mais 
moi,  de  quoi  y  ai-Je  profité,  Je  vous  prle^  que  d'un 
allongement  de  nom,  et  au  lieu  de  George  Dandla, 
d'avoir  reçu  par  voua  le  titre  de  *  Momienr  de  fai 
Dandinière'? 

M.  DB  S.  Ne  comptez-vous  rien,  mon  gendre; 
l'avantage  d'être  alUé  à  la  malaon  de  Sotenvllle  ?  80 

Mmb.  db  a    Et  à  ceUc  de  la  Pradoterie,  dont 
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J'ai  l'honneur  <rêtre  teue,  nmison  où  lo  ventre 
nnobllt,  et  qnl,  par  ce  beau  prlTllége,  rendra  tos 
enfitnta  gentlluhoaunes  ? 

O.  Dan.    Oui,  ToUà  qui  est  bien,  mes  enfknts 
seront  gentllihommcs;  mais  Je  leral  cocu,  mol, 
■1  Ton  n'y  met  ordre. 
M.  DK  S.   Que  veut  dire  oda»  mon  gendre  ? 
O.  Dax.    Gela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit 
90  pan  comme  II  fttut  qu'une  femme  vivo,  et  qu'elle 
flilt  des  chwefl  qui  aont  contre  l'honneur. 

Mmb  na  S.  Tout  beau  !  prenes  garde  à  ce  que 
TOUS  dites.  Ma  fille  est  d*une  race  trop  pleine  do 
vertu,  pour  se  porter  Jamais  à  telre  aucune 
chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et  de  la 
maison  de  la  Prudoterle  H  7  a  plus  de  trois  cents 
ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  7  ait  en  de 
fcmme^  Dieu  merci,  qui  ait  Ikit  parler  d'elle. 
M.  DR  &  Corideu  I  dans  la  maison  de  Koten- 
100  ville  on  n'a  Jamais  vu  de  coquette,  et  la  braToure 
n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux  mAles,  que  U 
chasteté  aux  femellesL 

Mmb  na  8.  Nous  avons  en  une  Jaoqueltaie  de 
la  Prudoterle  qui  ne  voulut  Jamais  être  la  maî- 
tresse d'un  duo  et  pair,  gouverneur  de  notre  pro- 
vince. 

M.  DE  ^    n  y  a  en  une  Mathurlne  de  Sotenvllle 
qui  reftisa  Tingt  mlUe  écus  d'un  fttvorl  du  Roi, 
qui  ne  lui  demandolt  seulement  que  la  fliveur  de 
1 10  lui  parler. 

O.  Dak.  Ho  Uen  I  votre  flUe  n'est  pas  si  difll* 
elle  que  oeUs  et  elle  s'est  apprivoisée  depuis 
qu'elle  est  chei  moL 

M.DBS.  Expliquea-Toua,  mon  gendre.  Nous 
ne  sommes  point  gens  k  la  supporter  dans  de 
mauvaises  actions,  et  nous  serons  les  premien, 
sa  mère  et  moi,  à  vous  en  fliire  U  Justice. 

Mm  DR  S.  Nous  n'entendons  point  rslllerle  sur 
les  matières  de  Ilionnenr,  et  nous  l'avons  élevée 
130  dans  toute  la  sévérité  possible. 

G.  Dan.  Tout  ce  que  Je  vous  puis  dire,  c*est 
quil  y  a  ici  un  certain  courtisan  ciue  tous  avez 
vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma  barbe^  et  qui 
lui  a  (Ut  fUre  des  protestations  d'amour  qu'elle 
a  très-hiunainement  écoutéesi 

Mmr  DR  S.    Jour  de  Dieu  !  Je  l'étranglerols  de 

mes  propres  mains,  bII  flUloit  qu'elle  forlignAt  de 

l'honnêteté  de  sa  mère. 

M.  DR  S.    Corbleu  1  Je  lui  passerois  mon  épée 

130  au  traTers  du  corps,  à  elle  et  au  gafamt»  si  eUe 

avolt  fbriUt  à  son  honneur. 

G.  Dak.  Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  pour 
vous  fkire  mes  plaintes,  et  Je  vous  demande 
mison  de  cette  aflhire-là. 


M.  DR  8.  Ne  vous  tourmentes  point,  Je  vous 
la  ferai  de  tous  deux,  et  Je  suis  homme  pour 
serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  être.  Mais 
etes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  tous  nous  dites  ? 

G.  Dan.   Très-sûr. 

M.  DR  S.    Prenes  bien  garde  au  moins  ;  car,  140 
entre  gentilshommes,  ce  sont  des  choses  cha- 
toailieuses,  et  U  n^est  pas  question  d'aller  Ihlre 
Ici  un  pas  de  clerc 

G.  Dan.  Je  ne  vous  ai  rien  dit^  vous  dls-Jc^ 
qui  ne  soit  véritable. 

M.  DR  S.  Mamour,  alles-vous-en  parler  à  votre 
fllle,  tandis  qu'aTeo  mon  gendre  J'Irai  parler  à 
lliomma 

Mmr  DR  s.    Se  pourroit-il,  mon  flls,  qu'elle 
s'oubliât  de  )a  sorte,  après  le  sage  exemple  que  150 
vous  saTex  vous-même  que  Je  lui  al  donné  ? 

M.  DR  a  Nous  allons  éclairch'l'kifRiire.  Sulrei- 
mol,  mon  gendre,  et  ne  vous  mettes  pas  en  peine. 
Vous  verres  de  quel  bois  nous  nous  chauflbns 
lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  ap- 
partenir. 

G.  Dan.    Le  voici  qui  rient  vers  i 


SCÈNE  V 

MomiKrn  dk  Sotknvillk,  Clztakdmx, 
Okoboe  Dakdin. 

M.  DR  Sb    Monsieur,  sulaje  connu  de  vous? 

CuT.    Non  pas,  que  Je  sache.  Monsieur. 

M.  DR  S.   Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenvllle. 

CLrr.   Je  m'en  r^ouis  fort 

M.  DR  S.  Mon  nom  est  connu  à  la  cour,  et 
J'eus  l'honneur  dans  nte  Jeunesse  de  me  signaler 
des  premiers  a  l'arrière-ban  de  Nancy. 

CLrr.   A  la  bonne  heure. 

M.  DR  H.    Monsieur,  mon  père  Jean-GlUes  de 
Sotenvllle  eut  la  gloire  d'assister  en  personne  an  10 
grand  siège  de  Montauban. 

CLrr.   J'en  suis  ravi. 

M.  DR  a  Et  J'ai  eu  un  aTeul,  Bertrand  de 
Sot«nTine,qui  fut  si  considéré  en  son  tcmpi^  que 
d'avoir  permission  de  vendre  tout  son  bien  pour 
le  voyage  d'outre-mer. 

CuT.   Je  le  veux  croire. 

M.  DR  H.   n  m'a  été  rapporté,  Monsieur,  <iue 
vous  aimes  et  poursuives  une  Jeune  personne^ 
qui  est  ma  flll^  pour  taquelle  Je  m'Intéresse,  et  ao 
pour  l'homme  que  tous  voyec,  qui  a  l'honneur 
d'être  mon  gendrei 

CLrr.   Qui, mol? 

M.  DR  S.    Oui  ;  et  Je  suis  bien  aise  de  vous 
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parler,  pour  tirer  de  tous,  bMI  tous  platt,  un 
édairctecment  de  cette  affltire; 

Clit.  Voilà  une  étrange  mddlMOoe!  Qui  vous 
a  dit  oda,  Monsieur  ? 

X.  ra  S.  Quelqu'un  qui  croit  le  Uen  saToir. 
30  Clit.  Ce  que1qu*un-là  en  a  menti  Je  suis 
honnête  homme.  Me  croyes-rous  capable,  Mon- 
sieur, d*une  action  aussi  Iftche  que  celle-là?  Moi, 
aimer  une  Jeune  et  belle  personne,  qui  a  l'honneur 
d'être  la  flile  de  Monsieur  le  baron  de  SotennUe  I 
Je  TOUS  rérère  trop  pour  oda»  et  suis  trop  rotre 
serviteur.    Quiconque  tous  l'a  dit  est  un  sot 

M.  ra  S.    Allons,  mon  gendre. 

O.  Dav.    Quoi? 

CLrr.    C*est  un  coquin  et  un  maraud. 
40     M.  DB  S.    Répondes. 

O.  Dak.    Répondes  vous-mêma 

CLrr.  Si  Je  savols  qui  ce  peut  être,  Je  lui  don- 
nerais en  TOtro  présence  de  Tépée  dans  le  ventre. 

M.  ra  Sw    Soutenei  donc  la  choea 

O.  Dak.    Elle  est  tonte  soutenue,  oebi  est  vnd. 

Clit.    Est-ce  TOtre  gendre.  Monsieur,  qui . . . 

M.  DK  S.  Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint 
àmoL 

Clit.   Certes,  il  peut  remercier  l'aTantage  qull 
50  a  de  TOUS  appartenir,  et  sans  cela  Je  lui  appren- 
drois  bien  à  tenir  de  pareils   discours  d'une 
penonne  comme  moi. 

SCÈNE  VI 

MoNBiMUR  et  Madame  de  Sûtesville,  An- 
atLiQUs,  Clit  ANDRE,  Oeoboe  Dandin, 
Claudine. 

MmbdbS.  Pour  ce  qui  est  de  cela»  la  Jalousie 
est  une  étrange  chose  !  J'amène  ici  ma  Aile  pour 
éclairdr  l'aflUre  en  présence  de  tout  le  monde. 

Clit.  Est-ce  donc  tous.  Madame,  qui  avez  dit 
à  Totre  mari  que  Je  suis  amoureux  de  tous  ? 

Axo.  Mol?  et  comment  lui  aurois-Je  dit? 
est-ce  que  cehi  est?  Je  Toudrols  bien  le  voir 
vraiment  que  tous  rtissles  amoureux  de  moi. 
Jouex-TOUB-7,  Je  tous  en  prie,  vous  trouTcrez  à 
10  qui  parler.  Cent  une  chose  que  Je  tous  conseille 
de  faire.  Ayes  recours,  pour  Tolr,  à  tous  les 
détours  des  amanU  :  essayes  un  peu,  par  plaisir, 
à  m'enToyer  des  ambassades,  à  m'écrire  secrète- 
ment de  petits  billets  doux,  à  épier  les  moments 
que  mon  mari  n^  sera  pas,  ou  le  temps  que  Je 
sortirai,  pour  me  parler  de  Totre  amour.  Vous 
n'aTes  qu'à  y  venir.  Je  vous  promets  que  tous 
seres  reçu  comme  il  fitut» 


Clit.    Hé  !  la,  la,  Madame,  tout  doooement. 
n  n'est  pas  nécessaire  de  me  flUre  tant  de  leçons,  ac 
et  de  TOUS  tant  scandaliser.    Qui  tous  dit  que  Je 
songe  à  tous  aimer? 

Akg.  Que  sals-Je,  moi,  ce  qu'on  me  Tlenft 
conter  Ici  ? 

Clr.  On  dira  ce  que  l'on  Toudra;  mais  tous 
saTes  si  Je  vous  ai  parlé  d'amour.  lonKiue  Je  toos 
al  rencontrée. 

Ako.  Vous  n'aTles  qu'à  le  IMre,  tous  anrlea 
été  bien  Tenu. 

Clit.   Je  tous  assure  qu'aTcc  mol  tous  n'arez  30 
rien  à  craindre  ;  que  Je  ne  suis  point  homme  à 
donner  du  chagrin  aux  beUes  ;  et  que  Je  toos 
respecte  trop,  et  vous  et  Messieurs  tos  paKnt^ 
pour  aToIr  )a  pensée  d'être  amoureux  de  toosl 

MsfB  ra  S.    Hé  bien  I  tous  le  ToyeiL 

M.  &■  S.  Vous  voilà  satlsfiiit,  mon  gendre. 
Que  dites-Tons  à  cela  ? 

O.  Dav.    Je  dis  que  ce  sont  là  des  ooDtes  à 
dormir  debout  ;  que  Je  sais  bien  oe  que  Je  sais, 
et  que  tantdt,  pidaqull  ftmt  parier.  eDe  a  reçu  #0 
une  ambassade  de  sa  pail 

Ano.   Mol,  Jïd  reçu  une  ambassade? 

Clit.    J'ai  enToyé  une  smbassarte  f 

Ano.    Claudine. 

CLrr.   Est-il  Tral? 

Claitd.  Par  ma  fol,  Toflà  une  étrange  tawse- 
té! 

O.  Dak.  Tslses-Touis  carogne  que  tous  êtea 
Je  sais  de  TOS  nouTèUes,  et  c'est  tous  qui  tantM 
aTcs  introduit  le  couirier.  50 

Clacd.    Qui,  mol? 

G.  Dak.   Oui,  tous.    Ne  Ikltes  point  tant  la 


CLAcn.  Hélas  !  que  le  inonde  ai^ounfhni  est 
rempli  de  méchanceté^  de  m'aller  soupçonner 
ainsi,  moi  qui  suis  llnnooenoe  même  I 

O.Dak.  Talsez-Tou^  bonne  pièce.  Vonsfldtes 
la  sournoise  ;  mais  Je  tous  connois  11  y  a  kmg^ 
temps,  et  tous  êtes  une  desseléei 

Claud.    Madame,  est-ce  que...?  60 

G.  Dak.  IUscs-tous,  tous  dl»-Je,  tous  pour 
ries  bien  porter  la  folle  enchère  de  tous  les 
autres;  et  tous  n'aTes  point  de  père  gentfl- 
homme. 

Ako.  Cest  une  Imposture  d  grande,  et  qui 
me  touche  si  fort  au  oceur,  que  Je  ne  puis  pas 
même  aTolr  hi  force  d'y  répondra  Oda  est  bien 
horrible  d'être  accusée  par  un  mari  kwsqn'on  ne 
lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  lUre.  Hélas!  ri  Je  suis 
blâmable  de  quelque  diose^  c'est  d'en  user  tarap  70 
bien  avec  luL 
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Claud.    Âflsurémcnt. 

Avo.  Tont  mon  roaUioar  est  de  le  trop  con- 
sidérer ;  et  plût  au  Ciel  que  je  ftiaae  capable  de 
souflMr,  comme  II  dit,  les  galanteries  de  quel- 
qu'un I  Je  ne  serols  pas  tant  à  plaindre.  Adieu  : 
Je  me  retire,  et  Je  ne  puis  plus  endurer  qu'on 
m'outrage  de  cette  sorte. 

Mn  DB  S.    Ailes,  tous  ne  mérites  pas  llion- 
Co  note  femme  qu'on  tous  a  donnée. 

Claud.  Par  ma  fol  !  il  mériterolt  qu*elle  lui 
fit  dire  vrai  ;  et  si  J'étois  en  sa  placer  Je  n'y 
marchanderois  pasi  Oui,  Monsieur,  tous  devei, 
pour  le  punir,  fidre  Tamour  à  ma  maîtresse. 
Pousses,  c'est  moi  qui  tous  le  dis,  ce  sera  fort 
Uen  employé;  et  Je  m^oAie  à  tous  y  serrir, 
puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

M.  DB  &    Vous  mérites,  mon  gendre,  qu'on 
TOUS  dise  ces  choees-là;  et  Totre  procédé  met 
90  tout  le  monde  contre  tous. 

Mmr  db  s.  Ailes,  songes  à  mieux  traiter  une 
Demoiselle  bien  née,  et  prenes  garde  désormais 
à  ne  plus  fUre  de  pareilles  béTuee. 

G.  Dan.  J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort, 
lotvqnej'ai  raison. 

Clit.  Monsieur,  vous  voyes  comme  J'ai  été 
fkusscment  accusé  :  tous  êtes  homme  qui  sbtcs 
les  maximes  du  point  d'honneur,  et  Je  vous 
demande  raison  de  l'aflVont  qui  m'a  été  lUt 
ioo  M.  DB  S.  Cela  est  Juste,  et  c'est  l'ordre  des 
prooédéa  Allons,  mon  gendre^  fUtessatisfiustton 
à  Monsieur. 

O.  Dax.    Comment  satisfaction  ? 

M.  DB  S.  Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles  pour 
l'aToir  à  tort  accusé. 

G.  Dav.  Cest  une  chose,  moi,  dont  Je  ne 
demeure  pas  d'accord,  de  l'aToir  à  tort  accusé, 
et  Je  sais  bien  ce  que  J'en  pense. 

M.  DB  S.    n  n'importe.    Quelque  pensée  qui 
iio  TOUS  puisse  rester,  il  a  nié:  c'est  saUsAiire  les 
personnes,  et  l'on  n'a  nul  droit  de  se  plaindre 
de  tout  homme  qui  se  dédit. 

G.  Dan.  Si  bien  donc  que  si  Je  le  trouTois 
couché  aTec  ma  femmc^  il  en  seroit  quitte  pour 
se  dédire? 

M.  DB  S.  Point  de  raisonnement  Fattes-lul 
les  excuses  que  Je  tous  dis. 

G.  Dan.  Moi,  Je  lui  ferai  encore  des  excuses 
après ...  ? 
T20  M.  DB  8.  Allons,  TOUS  dls-Je.  H  n'y  a  rien  à 
balancer,  et  tous  n'aves  que  fiUre  d'avoir  peur 
d'en  trop  fidre,  puisque  c'est  moi  qui  tous 
conduis. 

G.  Dan.    Je  ne  saurols . . . 


M.  DK  s.  C/orbleu  !  mon  gendre,  ne  m'échaufTes 
pas  la  bile:  Je  me  mettrols  avec  lui  contre  vous. 
Allons^  lalBsex-vous  gouverner  par  moL 

G.  Dan.    Ah  !  George  Dandin  I 

M.  DB  S.  Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  : 
Monsieur  est  gentilhomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas.  130 

G.  Dan.    J'enrage. 

M.  DB  S.    Répètes  après  mol  :  '  Monsieur.' 

G.  Dan.    *  Monsieur.' 

M.  DB  S.  (H  voit  que  wn  gendre  fait  diffl- 
euUi  de  lui  obéir.)  'Je  tous  demande  pardon.' 
Ah! 

G.  Dan.    'Je  tous  demande  pardon.' 

M.  DB  S.  '  Des  mauTalses  pensées  que  J'ai  eues 
de  vous.' 

G.  Dan.    '  Des  mauvaises  pensées  que  J'ai  eues  140 
de  vous.' 

M.  DB  S.  *  Cest  que  Je  n'avols  pas  l'honneur  de 
vous  oonnottre.' 

G.  Dan.  *  Cest  que  Je  n'avols  pas  l'honneur 
de  TOUS  connottra' 

M.  DB  S.    '  Et  Je  vous  prie  de  croire.' 

G.  Dan.    *  Et  Je  vous  prie  de  croire.' 

M.  DB  S.    '  Que  Je  suis  votre  serviteur.' 

G.  Dan.  Voules-vous  que  Je  sols  serviteur  d'un 
h(Hnme  qui  me  veut  fahre  cocu  ?  150 

M.  DB  S.    {Il  le  menace  encore).    Ah  ! 

Clit.    Il  suffit^  Monsieur. 

M.  DB  S.  Non  :  Je  veux  quil  achève,  et  que 
tout  aille  dans  les  formes.  *Que  Je  suis  votre 
serTlteur.' 

G.  Dan.    '  Que  Je  suis  Totre  serviteur.' 

Cltt.  Monsieur,  Je  suis  le  vôtre  de  tout  mon 
cœur,  et  Je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé. 
Pour  vous,  Monsieur,  Je  vous  donne  le  bonjour, 
et  suis  laché  du  petit  chagrin  que  vous  aTes  eu.  160 

M.  DB  S.  Je  TOUS  baise  les  mains  ;  et  quand 
il  TOUS  plaira.  Je  tous  donnerai  le  dlTerUssement 
de  courre  un  liëTre. 

Clit.    Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  fiiltes. 

M.  DB  S.  Voilà,  mon  gendre,  comme  11  teut 
pousser  les  choses.  Adieu.  Saches  que  tous  êtes 
entré  dans  une  fttmiUe  qui  tous  donnera  de 
l'appui,  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fiuse 
aucun  a(fh>nt 

SCÈNE  m 
OxosoE  Dandin. 

Ah!  que  Je  .  .  .  Vous  l'aves  voulu,  vous 
l'aves  voulu,  George  Dandin,  vous  l'aves  voulu, 
cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous  voilà  «Juste 
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comme  11  faut  ;  vous  avcx  Justement  ce  que  tous 
méritez.  Allons,  U  s'ngit  seulement  de  dés- 
iUmser  le  père  et  la  mère,  et  Je  pourrai  trouver 
peut-être  quelque  moyen  d'y  réussir. 


ACTE  n 

SCÈNE  I 
Claudine^  Lubin. 

CLAun.  Oui,  J*al  bien  deviné  qu'il  ftUlolt  que 
cela  Ttnt  de  toi,  et  que  tu  Teusses  dit  à  quelqu'un 
qui  Tait  rapporté  à  notre  maître. 

LuB.  Par  ma  fol  I  Je  n'en  al  touché  qu'un 
petit  mot  en  pasMuit  à  un  homme,  afin  qu'il  ne 
dit  point  qu'il  m'avolt  vxi  sortir,  et  il  fkut  que 
les  gens  en  ce  pays-ci  soient  de  grands  babillards. 

Claud.    Vraiment^  ce  Monsieur  le  Vicomte  a 
bien  choisi  son  monde,  que  de  te  prendre  pour 
lo  son  ambaesadeur,  et  il  s'est  allé  servir  là  d'un 
homme  bien  chanceux. 

Lu&  Va,  une  autre  fols  Je  serai  plus  fin,  et  Je 
prendrai  mieux  garde  à  mol. 

Claud.    Oui,  oui,  il  sera  temps. 

Lus.    Ne  parlons  plus  de  oehi.    Écoute. 

CLAun.    Que  veux-tu  que  J'écoute  ? 

LuB.    Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CiiAun.    Hé  bien,  qu'est-oe? 

LuB.    Claudina 
so     CLAf'D.    Quoi  ? 

Lue.  Hé  !  là,  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  Je 
veux  dire  ? 

Claud.   Non. 

LuB.    Moiigué  !  Je  t'aime. 

Claud.   Tout  de  bon? 

LuBL  Oui,  le  diable  m'emporte  I  tu  me  peux 
croire,  puisque  J'en  Jure. 

Clauix    a  la  bonne  heure. 

LuBL   Je  me  sens  tout  triboulller  le  cœiu- 
30  qtmnd  Je  te  regarde. 

Claud.    Je  m*en  réilouis. 

LvB.  Comment  est-oe  que  tu  fkis  pour  ôtre 
si  Jolie? 

Claud.    Je  Ms  comme  font  les  antres. 

LuB.  Vois-tu  ?  il  ne  fliut  point  tant  de  beurre 
pour  (Ure  un  quarteron  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma 
femme.  Je  serai  ton  mari,  et  nous  serons  tous 
deux  mari  et  femme. 

Claud.    Tu  serois  peut-être  Jaloux  comme  | 
40  notre  mattrei  I 


LuB.    Point 

Claud.  Pour  mol.  Je  hais  les  mails 
çonneux,  et  J'en  veux  un  qui  ne  s'époavante  de 
rien,  un  si  plein  de  conflanoe,  et  si  sûr  de  nm 
chasteté,  qu'il  me  vtt  sans  Inquiétude  an  mlliea 
de  trente  hommes. 

LuB.    Hé  bien  !  Je  serai  tout  comme  oéla. 

Claud.  C*est  la  plus  sotte  chose  du  naonde 
que  de  se  défier  d'une  femme,  et  de  la  tour- 
menter. La  vérité  de  l'affidre  est  qu'on  nV  50 
gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal. 
et  ce  sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs 
vacarmes,  se  font  eux-mêmes  oe  quHs  sont. 

LuB.    Hé  bien!  Je  te  donnerai  la  Uberté  de 
(Ure  tout  œ  qu'il  te  pUlra. 

Claud.  Voilà  comme  il  Ikut  fUre  pour  n'être 
point  trompé.  Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre 
discrétion,  nous  ne  prenons  de  liberté  que  œ 
qu'il  nous  en  fiint,  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
qui  nous  ouvrent  leur  bourse  et  nous  dlaent:6o 
'Prenez.'  Nous  en  usons  honnêtement,  et  now 
nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui 
nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les 
tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point 

Lui.    Va,  Je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur 
bourse,  et  tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  mot 

Claud.    Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LuB.    Viens  donc  id,  Claudine. 

Claudi    Que  veux-tu  ? 

LuBL    Viens,  te  dis-Je.  y^ 

Claud.    Ah!  doucement:  je  n'aime  pas  les 
patineurs. 

Lus.   Eh  !  un  petit  brin  d'amitié. 

Claud.    Laisse-mol  là,  te  dl»-Je:  Je  n'entends 
pasrailieriei 

LuB.    Claudine. 

Claud.    Ahyl 

LuB.   Ah!  que  tu  es  rade  à  pauvres  gens. 
Fi  !  que  cela  est  malhonnête  de  retaser  les  per- 
sonnes !  N'as-tu  point  de  honte  d'être  belles  et  3o 
de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse  ?  Eh  là  ! 

Claud.    Je  te  donnerai  sur  le  nea. 

LuB.    Oh!  hifluottche,lanttvage.    Fl,pona! 
la  vilaine,  qui  est  cruelle. 

Claud.   Tu  t'émancipes  trop. 

LuB.    Qu'est-ce  que  cela  te  ooûterolt  de  me 
hUflser  un  peu  fdre  ? 

Claud.    H  fliut  que  tu  te  donnes  pattenea. 

LuB.    Un  petit  baiser  seulement,  en  rabatUot 
sur  notre  mariage.  90 

Claud.    Je  suis  votre  serrantei 

LuB.  Claudine,  Je  t'en  prie,  sur  ret-tant4nola«. 

Claud.    Ehl  que  nennl:  J'y  al  d^  été  st- 
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trapée.    Adlcii.    Ya-t'cn,  et  dto  à  Monsieur  le 
Vicomte  que  J'aurai  soin  de  rendre  ion  biUet 

Lue.    Adieu,  beauté  rude  ftnlère. 

Claud.    Le  mot  est  amoureux. 

LuB.    Adieu,  roclier,  caillou,  plerro  de  taille, 
et  tout  ce  quil  y  a  de  plus  dur  au  monde, 
loo     Claud.    Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma 
maîtresse  .  .  .  Mais  la  voici  avec  son  mari  : 
éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  II 

OSOaOS  DANDIS,  AKOtLiaVE^  CUTANDME. 

G.  Dan.  Non,  non,  on  ne  m'abuse  pas  avec 
tant  de  facilité,  et  Je  ne  suis  que  trop  certain 
que  le  rapport  que  l'on  m'a  lUt  est  véritable. 
J*ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre 
gftBm«£«<Mi  ne  mia  point  tantôt  éblouL 

CuT.    Ah  !  la  voUà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

6.  Dam.  Au  travers  de  toutes  vos  grimaces, 
J'ai  vu  la  vérité  de  ce  que  Ton  m'a  dit,  et  le  peu 
de  reqiect  que  vous  avez  pour  le  nœud  qui  nous 
zo  Joint  Mon  Dieu!  laissez  Ut  votre  révérence,  ce 
n*est  pas  de  ces  sortes  de  respect  dont  Je  vous 
liarle,  et  vous  n'avez  que  ftdre  de  vous  moquer. 

Axo.    Mol,  me  moquer  !    En  aucune  fliçon. 

G.  Dax.  Je  sais  votre  pensée,  et  connois . . . 
Encore?  Ah!  ne  raillons  pas  davantage!  Je 
nignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous 
me  tenez  fort  au-dessous  de  vous»  et  le  respect 
que  Je  vous  veux  dire  ne  regarde  point  ma 
personne:  J'entends  parler  de  celui  que  vous 
20  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont 
ceux  du  mariage.  H  ne  fkut  point  lever  les 
épaules,  et  Je  ne  dis  point  de  sotUsesi 

A50.    Qui  songe  à  le\-er  les  épaules  ? 

G.  Dam.  Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je 
vous  dis  encore  une  fois  que  le  mariage  est  une 
chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toute  sorte  de 
respect^  et  que  c'est  fort  mal  ftiit  à  vous  d'en 
user  comme  vous  fiiltes.  Oui,  oui,  mal  fUt  à 
vous  ;  et  vous  n'avez  que  fStdre  de  hocher  la  tête, 
30  et  de  me  fkire  la  grimaoa 

Ako.    Mol  !  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

G.  Dan.  Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos 
mépris  me  sont  connus.  SI  Je  ne  suis  pas  né 
noble,  au  moins  suls-Je  d'une  race  od  il  n'y  a 
iwlnt  de  reproche  ;  et  U  ftunllle  des  Dandlns . . . 

CuT.,  derrière  Angélique^  êatu  être  aperçw  de 
Dandin.   Un  moment  d'entretien. 

O.  Da5.    Eh? 

Akg.  Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 


O.  Dan.    Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  40 
de  vous. 

Ako.  Hé  bien,  est-ce  ma  teute?  Que  voulez- 
vous  que  J'y  fSuse? 

G.  Dah.  Je  veux  que  vous  y  fkssiez  ce  que 
fUt  une  flamme  qui  ne  veut  plabe  qu'à  son  mari. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  galants  n'obsèdent 
Jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un 
certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le 
miel  lut  les  mouches  ;  et  les  honnêtes  femmes 
ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d'abord.  50 

Ako.  Moi,  les  chasser  ?  et  par  quelle  ndson  ? 
Je  ne  me  scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien 
fldte,  et  cela  me  lUt  du  phiisir. 

G.  Dan.  Oui.  Mais  quel  personnage  voulez- 
vous  que  Joue  un  mari  pendant  cette  galanterie  ? 

Amg.  Le  personnage  d'un  honnête  homme 
qui  est  bien  aiie  de  voir  sa  femme  considérée. 

G.  Dan.  Je  suis  votre  valet  Ce  n'est  pas  là 
mon  compte,  et  les  Dandlns  ne  sont  ijolnt  ac- 
coutumés à  cette  mode-là.  60 

Ave.  Oh  !  les  Dandlns  s'y  accoutumeront  s'ils 
veulent  Oor  pour  moi.  Je  vous  déclare  que  mon 
dessein  n'est  pas  de  renoncer  au  monde,  et  de 
m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Comment  ? 
parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous  épouser,  11 
feut  d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  ix>ur 
nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec 
les  vivants?  Cest  une  chose  merveilleuse  que 
cette  tyrannie  de  Messieurs  les  maris,  et  Je  les 
trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  70 
les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour 
eux.  Je  me  moque  de  cela,  et  ne  veux  point 
mourir  si  Jeune. 

G.  Dan.  Cest  ainsi  que  vous  satisfiiites  aux 
engagements  de  la  M  que  vous  m'ava  donnée 
publiquement? 

Ano.  Moi  ?  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de 
bon  cœur,  et  vous  me  l'avez  arrachée.  M'avez- 
vous,  avant  le  mariage,  demandé  mon  consente- 
ment, et  si  Je  voulois  bien  de  vous  ?  Vous  n'avez  80 
consulté,  pour  cola»  que  mon  père  et  ma  mère  ; 
ce  sont  eux  proprement  qui  vous  ont  épousé,  et 
c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre 
toi^ouis  à  eux  des  torts  que  l'on  pounu  vous 
fliire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise 
sans  consulter  mes  sentiments,  Je  prétends  n'être 
point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave  à  vus 
volontés;  et  Je  veux  Jouir,  sll  vous  plaît,  de 
quelque  nombre  de  beaux  Jours  que  m'offre  la  90 
Jeunesse,  prendre  les  douces  libertés  que  l'flgc 
me  permet^  voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goûter 
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le  plaisir  de  m'oulr  dire  dos  dunoenraw  Préparez- 
vous-y,  pour  votre  punition,  et  rendes  grAoes  au 
Ciel  de  00  que  Je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

G.  Dait.    Oui  !  c'est  almd  que  tous  le  prenes. 
Je  suis  votre  mari,  et  Je  vous  dis  que  Je  n'entends 
pas  cola. 
xoo     Amo.    Mol  Je  suis  votre  femme,  et  Je  vous  dis 
que  Je  l'entends. 

O.  Dav.  Il  me  prend  des  tentations  d'aooom- 
moder  tout  son  vlssge  à  la  compote,  et  le  mettre 
en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs  de 
fleurettes.  Ah  I  allons^  George  Dandln  ;  Je  ne 
pouiTois  me  retenir,  et  11  vaut  mieux  quitter  la 


BOÈNB  III 
Claudivs,  Angélique. 

Claud.  J'avol%  fifadame,  Impatience  qu'il  s'en 
all&t,  pour  vous  rendre  ce  mot  do  la  part  que 
vouBsaves. 

Airo.    Voyons. 

Claud.  A  oe  que  Je  pois  remarquer,  ce  qu'on 
lui  dit  ne  lui  déplaît  pas  trop. 

Ano.    Ah  I  Claudine,  que  ce  billet  s'explique 

d'une  fkçon  galante  !  Que  dans  tous  leurs  discours 

et  dans  toutes  leurs  actions  les  gens  de  oour  ont 

xo  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est  auprès 

d'eux  que  nos  gens  de  province? 

CLAua  Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les 
Dandlns  ne  tous  plaisent  guère. 

Amo.  Demeure  Ici  :  Je  m'en  vais  fUro  la  ré- 
ponsa 

Claud.  Je  n'ai  pas  besoin,  que  Je  pense,  do 
lui  recommander  de  la  fkire  agréable.  Mais 
vold  .  . . 

SCÈNE  IV 

Clitandbe,  LubiNj  Claudine. 

Claud.  Vraiment,  Monsieur,  vous  avez  pris  là 
un  habile  messager. 

Clr.  Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens. 
Mais,  ma  pauvre  Claudine,  il  fkut  que  Je  te 
récompense  des  bons  offices  que  Je  sais  que  tu 
m'as  rendus. 

Claud.    Eh  !  Monsieur,  11  n'est  pas  nécessaire. 

Non,  Monsieur,  vous  n'avei  que  fidro  de  tous 

donner  cotte  peine-là  ;  et  Je  vous  rends  service 

lo  parce  que  vous  le  méritez,  et  que  Je  me  sens  au 

cœur  de  rinclinatlon  pour  vous. 


Clit.    Je  te  suis  obligé. 

LuB.  Puisque  nous  serons  mariés,  donne-mai 
ceb^  qi)e  Je  le  mette  avec  le  mien. 

Claudl   Je  te  le  garde  aussi  Ueu  que  le  baiser. 

Clit.  DIs-mol,  as-tu  rendu  mon  biUet  à  ta 
belle  maîtresse? 

Claud.    Oui,  elle  est  allée  y  répondre. 

Oun,  Mais,  daudine,  n'y  art-U  pas  moyen  que 
Je  la  puisse  entretenir?  ao 

Claud.  Oui:  venes  avec  mol.  Je  voua  Icnl 
parler  à  eU& 

CuT.  Mais  le  trouvera-t^elle  bon  ?  et  n>art-a 
rien  à  risquer? 

Claud.  Nom,  non  :  son  mari  n'est  pas  an  Icgls  : 
et  puis»  ce  n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager, 
c'est  son  père  et  sa  mère;  et  pourra  quib  eotent 
prévenus,  tout  le  reste  n'est  polnC  à  cvaindre. 

Clr.    Je  m'abandonne  à  ta  oonduitei 

LuB.    Testiguenne!  que  J'aniai  là  une  habile  30 
femme!  Elle  a  de  l'esprit  comme  quatie. 

SCÈNE  V 
OEoaoB  Dandin,  Lubin. 

G.  Dah.  Vold  mon  homme  de  tantAL  Plût 
au  Ciel  qu'il  pût  se  résoudre  à  vouloir  rendre 
témoignage  au  père  et  à  la  mère  de  ce  qu'ils  ne 
veulent  point  croire  ! 

Lus.  Ahl  vous  voUà»  Monsieur  le  bafaHlard,  à 
qui  J'avols  tant  recommandé  do  ne  point  parkr, 
et  qui  me  l'avlea  tant  promis.  Vous  6tes  donc 
un  causeur,  et  vous  aUei  redire  oe  que  l'on  vous 
dit  en  secret? 

G.  Dak.    Moi?  10 

LuB.  OuL  Vous  aves  été  tout  rapporter  an 
mari,  et  vous  êtes  cause  qu'il  a  ftdt  du  vacuma 
Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  tous  aves  de  bi 
langue,  et  cela  m'apprendra  à  ne  voua  plus  rien 
dire. 

G.  Dak.    Écoute,  mon  amL 

Lu&  Si  vous  n'avlei  point  babillé,  Je  vous 
aurols  conté  00  qui  se  passe  à  cette  heure  ;  mab 
pour  votre  punition  vous  no  saurez  rien  du  tout 

G.  Dait.   Comment?  qu'est-ce  qui  ae  passe?    » 

Lr&  RloD,  rien.  VoOà  00  que  c'est  d'avoir 
causé  :  vous  n'en  tàtcrez  plus,  et  Je  vous  Une 
sur  la  bonne  bouche. 

G.  Dan.    Arrête  un  peu. 

Lu&    Point 

G.  Daic.    Je  ne  te  veux  dire  qu'un  moL 

Lus.  Nennln,  ncnnln.  Vous  avez  envie  de  m« 
tiror  les  vers  du  nei. 
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G.  Dak.   Non,  oe  n'est  pas  cela. 
^     IJOK    Eh  !  quelque  sot    Je  vous  vois  venir. 

G.  Dan.    Cest  autre  chose.    Écouta 

LuiL  Point  d'affable.  Vous  voudriez  que  Je 
vous  disse  que  Monsieur  le  Vicomte  vient  de 
donner  de  l'argent  à  Claudine^  et  qu'elle  l'a  mené 
ches  n  maîtresse.  Mais  Je  ne  suis  pas  si 
bâte. 

G.  Dan.    Dogrftce. 

LuB.    Non. 

G.  Dak.   Je  te  donnerai . . . 
40     LuB.  Tanurel 


SCÈNE  ri 

Georoe  Dandin. 

Je  n*ai  pu  me  servir  avec  cet  innocent  de  la 
pensée  que  J'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui 
lui  est  échappé  feroit  la  même  chose,  et  si  le 
galant  est  choc  mol,  oe  seroit  pour  avoir  raison 
aux  yeui  du  père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre 
pleinement  de  l'effronterie  de  leur  flile.  Le  mal 
do  tout  ced,  c'est  que  Je  ne  sais  comment  fUre 
pour  profiter  d'un  tel  avis.  Si  Je  rentre  chez 
moi.  Je  ferai  évader  le  drOle,  et  quelque  chose  que 

10  Je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur.  Je 
n'en  serai  point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  me 
dira  que  Je  rfive.  81,  d'autre  part,  Je  vais  quérir 
beau-père  et  belle-mère  sans  être  sûr  de  trouver 
chez  mol  le  galant^  oe  sera  la  même  chose,  et  Je 
retomberai  dans  l'Inconvénient  de  tantôt  Pou^ 
rois-Jc  point  m'éclalrcir  doucement  s'il  y  est 
encore  ?  Ah  Ciel  !  il  n'en  ftiut  plus  douter,  et  Je 
viens  do  l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le 
sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie  ; 

30  et  pour  achever  l'aventure,  il  fidt  venir  à  point 
nonmié  les  Juges  dont  J'avois  besoin. 


SCÈNE  ni 

M0N8ISUB  et  Madame  de  Sotenville, 
Oeoboe  Dakdin, 

G.  Dan.  Enfin  vous  ne  m'avez  pas  voulu 
croire  tantôt^  et  votre  fille  l'a  emporté  sur  mol  ; 
mais  J'ai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir  comme 
elle  m'accommode,  et,  Dieu  merdl  mon  dés- 
honneur est  si  clair  maintenant,  que  vous  n'en 
pourrez  plus  douter. 


M.  DB  S.  Comment,  mon  gendre,  vous  en  Ctcs 
encore  lÀ-deasuB? 

G.  Dan.  Oui,  J'y  suis,  et  Jamais  Je  n'eus  tant 
de  Bi^et  d'y  être.  xo 

Mmb.  SB  S.  Vous  nous  venez  encore  étourdir 
la  tête? 

G.  Dan.  Oui,  fifadame,  et  l'on  fidt  bien  pis  à 
la  mienne. 

M.  DB  S.  Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous 
rendre  importun  ? 

G.  Dan.  Non  ;  mais  Je  me  lasse  fort  d'être  pris 
pour  dupe. 

Mmb.  db  s.  Ne  voulez-vous  point  vous  défUre 
de  vos  pensées  extravagantes  ?  ao 

G.  Dan.  Non,  Madame  ;  mais  Je  voudrois  bien 
me  défidre  d'une  femme  qui  me  déshonore. 

Mmb.  db  S.  Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  ap- 
prenez à  parler. 

M.  DB  S.  Corbleu  !  cherches  des  termes  moins 
"offensants  que  ceux-là. 

G.  Dan.    Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

Mmb.  db  S.  Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé 
une  Demoiselle^ 

G.  Dan.   Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  3P 
souviendrai  que  iarop. 

M.  dbS.  Si  vous  vous  en  souvenez,  songez 
donc  à  parler  d'elle  avec  plus  de  respect 

G.  Dan.  Mais  que  no  songe-t-elle  plutôt  à  me 
traiter  plus  honnêtement  ?  Quoi  ?  parce  qu'elle 
est  Demoiselle,  il  fkut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me 
ftdre  ce  qui  lui  plalt^  sans  que  J'ose  soofiler? 

M.  DB  S.    Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez- 
voufi  dire?  N'avez-vous  pas  vu  ce  matin  qu'elle 
s'est  défendue  de  connottre  celui  dont  vous  40 
m'étiez  venu  parler? 

G.  Dak.  Oui  Mais  vous,  que  pourrez-vous 
dire  si  Je  vous  fiiis  voir  maintenant  que  le  galant 
est  avec  elle? 

MMB.DB&    Avec  elle? 

G.  Dan.    Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison? 

M.  DB  S.    Dans  votre  maison  ? 

G.  Dan.    Oui,  dans  ma  propre  maison. 

Mmb.  db  S.  SI  cela  est,  nous  serons  pour  vous 
contre  elle.  50 

M.  DB  S.  Oui  :  l'honneur  de  notre  fkmille  nous 
est  plus  cher  que  toute  chose;  et  si  vous  dites 
vrai,  nous  la  renoncerons  pour  notre  sang,  et 
l'abandonnerons  à  votre  colère. 

G.  Dan.    Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

Mmb.  DBS.    Gardez  de  vous  tromper. 

M.DBS.    N'allez  pas  Ikire  comme  tantêt 

G.  Dan.  Mon  Dieu  I  vous  allez  voir.  Tenez, 
ai-Je  menti? 
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SCÈNE  VIII 

A.NGÊUQUK,    CLITAND&X,     CLAUDINS,    MON- 

8IKUH  et  Madame  de  SoTsmriLue,  Gsoboe 
Danois, 

Axo.    Adieu.    J'ai  peur  qu'on  vous  snipreime 
ici,  et  J'ai  quelques  mesures  à  garder. 

CuT.    Promettes-moi  donc,  Madam<s  que  Je 
poumi  vous  parler  cette  nuit 

A5G.    J'y  ferai  m«s  efforts. 

G.  Dan.    Approcbons  doucement  par  derrière, 
et  tâchons  de  n'être  tx>iut  tus. 

Claud.    Ah  I    Uadame,  tout  est  perdu  :  Toilà 
votre  père  et  votre  mère,  accompagnés  de  Totre 
lomari. 

Clit.   Ah  Ciel  1 

Akg.  Ne  fiiites  pas  semblant  de  rien,  et  me 
laisses  fsire  tous  deux.  Quoi?  vous  oses  en  user 
do  la  sorte,  après  TaflUre  de  tantôt  ;  et  c'< 
que  vous  dtanimules  vos  sentimenis?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avex  de  l'amour  pour 
moi,  et  que  vous  fiiitcs  des  desseins  de  me  sol- 
liciter; J'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique 
à  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ; 
ao  vous  nies  hautement  la  chose,  et  me  donnes 
parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de  m'offenser; 
et  cependant,  le  même  Jour,  vous  prenes  la 
hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de 
me  dire  que  vous  m'aimes,  et  de  me  fliire  cent 
sots  contes  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos 
extravagances:  comme  si  J'étois  femme  à  violer 
la  foi  que  J'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloigner 
Jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont 
enseignée.  Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous 
30  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises. 
Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les  éclats  ; 
Je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire,  et  Je  veux  vous 
montrer  que,  toute  femme  que  Je  suis.  J'ai  asses 
de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  offenses 
que  l'on  me  ftdt  L'action  que  vous  avex  fkite 
n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi  que  Je  veux  vous  traiter. 
(EUe  prend  unbdtoth  et  bat  mmmai\ aulieu de 
Clitandre,  qui  ee  met  entre-deux,) 
40  CuT.  Ah  1  ah  !  ah  !  ah  1  ah  I  doucement 
Clauix  Fort,  fifadame,  frappes  comme  11  faut 
Amo.  S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le 
cœur.  Je  suis  pour  vous  répondre. 
CLÀiTiib    AppreneE  à  qui  vous  vous  Joues. 


Ano.    Ah  mon  père,  vous  êtes  là  ! 
ILdbS.    Oui,  ma  fille,  et  Je  vois  qu'en  Nagieaee 
et  en  courage  tu  te  montres  un  digne  r^eCoo  de 
la  maison  de  SotenvIUe.    Viens  ça,  approche-toi 
que  Je  t'embrasse. 

Mua.  M  S.  Embrasse-moi  aussi,  ma  flUe^  Ij»  :  3= 
Je  pleure  de  Joie,  et  reconnois  mon  aan^  aux 
choses  que  tu  viens  de  ftdrs. 

M.  1>B  S.  Mon  gendre^  que  vous  deves  être  imvi, 
et  que  cette  aventure  est  pour  voua  pleine  de 
douceurs  I  Vous  avies  un  Juste  si^  de  tous 
alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouTent  dissipés 
le  plus  avantageusement  du  monde. 

Mua.  DB  S.  Sans  doute,  notre  gendre,  ei  vous 
deves  maintenant  être  le  plus  content  de» 
hommes.  ^ 

Cladd.  Assurément  Voilà  une  femmes  celle- 
là.  Vous  êtes  trop  heureux  de  l'avoir,  ei  voos 
dovriei  baiser  les  pas  où  elle  passer 
G.Dak.  EuhltrattreaMl 
M.  dbS.  Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne 
remerclei-vous  un  peu  votre  femme  de  ranittle 
que  vous  voyea  qu'elle  montre  pour  vous  ? 

Amo.    Non,  non,  mon  père,  U  n'est  pas  né- 
œssairei    n  ne  m'a  aucune  obligation  deœ  qull 
vient  de  voir,  et  tout  ce  que  J'en  fisia  n'est  que  7" 
pour  l'amour  de  moi-même. 
ILuhS.    Oùalles-vous,niafl]]e? 
Airo.    Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir 
point  obligée  à  recevoir  ses  oomplimentsi 

Clauu.    Elle  a  raison  d'être  en  oolèreL    Ccst 
une  femme  qui  mérite  d'être  adorée,  ei  tous  ne 
la  traites  pas  comme  vous  devriez 
Q.DAH.    Scélérate  1 

M.DBS.  C'est  un  petit  ressentinient  de  raAdre 
de  tantôt^  et  cela  se  passera  avec  un  peu  d«3o 
caresse  que  vous  lui  feres.  Adieu,  mon  gendre, 
vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allcs-vous-en  Caire  la  paix  ensemble^  et  tftcbec  de 
l'apaiser  par  des  excuses  de  votre  emporteoienL 
Mmb.  db  S.  Vous  deves  considérer  que  c'est 
une  Jeune  flUe  élevée  à  la  vertu,  et  qui  n'est  point 
accoutumée  à  se  voir  soupçonner  d'aucune  vUaliw 
action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vus  déeanbcs 
finis  et  des  transports  de  Joie  que  vous  doit 
donner  sa  condultei  9^ 

G.  Dax.  Je  ne  dis  mot,  car  Je  ne  gagnerais 
rien  à  parier,  et  Jamais  il  ne  s'est  fton  vu  d'égal 
àmadisgriU».  Oui,  J'admire  mon  malheur,  et  k 
subtile  adrease  de  ma  caïugne  de  femme  pour  se 
donner  toujours  raison,  et  me  fiiire  avulr  tort. 
Bit-ll  poHlble  que  toujours  J'aurai  du  desHMn 
avec  elle,  que  les  apparences  toiOvun  toumcnot 
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contre  mol,  et  que  Je  ne  parrleodnd  point  à 
oonndncre  mon  eUkontée?  O  del,  seconde  mee 
xoo  desMlni^  et  m'accorde  la  grAce  de  flklre  voir  mu. 
gens  que  Ton  me  déshonora. 


ACTE  III 
SCÈNE  I 

CUTAND&E,  LVBIN, 

Clit.  La  nnit  est  avancée^  et  J*al  peur  qu'il  ne 
soit  trop  tard.  Je  ne  rois  point  à  me  conduire. 
LaUnl 

Lubl    Monsieur? 

Clit.    Est-ce  par  id  ? 

LcB.  Je  pense  que  ouL  Moiguél  voilà  une 
sotte  nuit,  d^dtre  si  noire  que  cela. 

CiiR.  Elle  a  tort  assurément;  mais  si  d'an 
côté  elle  nous  empêche  de  Toir,  elle  empoche  de 
20  l'antre  que  nous  ne  soyons  vus. 

LuB.  Vous  avea  raison,  elle  n'a  pas  tant  de 
tort.  Je  voudrois  bien  savoir,  Monsieur,  vous 
qui  êtes  savant,  pourquoi  il  no  fUt  point  Jour 
la  nuit 

Clit.  Cest  une  grande  question,  et  qui  est 
ditkcl]&   Tu  es  curieux,  Lubin. 

LuB.  OuL  SiJ'avol8étudié,J'auroi8  été  songer 
à  des  choses  où  on  n'a  Jamais  songé. 

Clit.  Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'eqxilt 
90  sohUl  et  pénétrant 

LuB.  Cela  est  viaL  Tenei,  J'explique  du  latin, 
quoique  Jamais  Je  ne  l'aie  appris,  et  voyant  l'autre 
Jour  écrit  sur  une  grande  porte  eMegivm,  Je 
devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 

CUT.  Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire^ 
LuMn? 

LuB.  Oui,  Je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais 
Je  n'ai  Jamais  su  apprendre  k  lire  l'écriture. 

CUT.  Nous  voici  contre  la  maison.  C'est  le 
30  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LuB.  Far  ma  foi!  c'est  une  fille  qui  vaut  de 
l'argent,  et  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CuT.  Aussi  t'ai-Je  amené  avecmoi  pour  l'entre- 
tenir. 

LuB.    Monsieur,  Je  vous  suis . . . 

Clit.   Chut  !  J'entends  quelque  bruit 

SCÈNE  II 
AsoÉLiQUXj  Claudike,  Clit  ANDRE,  Lubin. 
Ako.    Claudine. 
Claud.    Hé  bien  ? 
Axo.    Laisse  la  porte  entr'ottverte. 


Cladd.    Voilà  qui  est  Ikit 

Clit.   Ce  sont  elles.   8t. 

Ano.    St 

Lu&    St 

Claud.   St 

Clr.,  à  Claudine.    Madame. 

Ako.,  d  LiiMn.    Quoi?  xo 

Ln&,  d  Angélique,    Claudine. 

Claud,,  à  CUtandre.   Qu'est-ce? 

Cut.,  à  Claudine,   Ah  !  Madame,  que  J'ai  de 
Joie! 

LuB^  à  Angélique.     Claudine,  ma  pauvre 
daudinei 

Claud.,  à  Clitandre.    Doucement,  Monsieur. 

AxB,,  à  Lubin.   Tout  beau,  Lubin. 

Cur.   Est-ce  toi,  Claudine  ? 

Claud.   OuL  ao 

LuB.    Est-ce  vous,  Madame  f 

Ako.    OuL 

Claud.   Vous  avec  prts  l'une  pour  l'autre. 

Lfb.    Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

Ano.   Ertroe  pas  vous,  dltandre  ? 

Clit.'  Oui,  Madame. 

Ang.    Mon  mari  ronfle  comme  U  Haut,  et  J'ai 
pris  ce  tempe  pour  nous  entretenir  icL 

Clit.     Cherchons  quelque  lieu  pour  nous 
asseoir.  30 

Claud.   CTest  fort  bien  avisé. 
{ile  vont  ê'aeteoùr  aufimd  du  thidtre.) 

LuB.    Claudine,  où  est-œ  que  tu  es? 


SCÈNE  III 
Oeoboe  Dandin,  Lubin. 

G.  Dah.  J*ai  entendu  descendre  ma  femme, 
et  Je  me  suis  vite  habillé  pour  descendre  après 
eU&    Où  peut-elle  être  aUée  ?  seroit-eUe  sortie  ? 

LuB.  (IlprendOêorge  Dandin  pour  Claudine,) 
Où  es-tu  donc,  Claudine?  Ah!  te  voilà.  Par 
ma  foi,  ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et  Je 
trouve  ceci  aussi  drOle  que  les  coups  de  bftton  de 
tantôt  dont  on  m'a  ftiit  rédt  Ta  maîtresse  dit 
qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  tous  les  dian- 
tres,  et  II  ne  sait  pas  que  Monsieur  le  Vicomte  et  xo 
elle  sont  ensemble  pendant  quil  dort  Je  vou- 
drois bien  saTolr  quel  songe  il  mit  maintenant 
Cela  est  tout  à  fiilt  risiblo  !  De  quoi  a'aviso-t-il 
aussi  d'être  Jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  Cest  un  imperti- 
nent, et  Monsieur  le  Vicomte  lui  tait  trop 
d'honneur.  Tu  ne  dis  mot  Claudlna  Allons 
suivons-les,  et  me  donne  ta  petite  menotte  que 
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Je  la  IwLie.     Ah!  que  oeUt  eit  dooxl  U  ma 
ao  aeuible  que  Je  mange  des  oonfltures.    {Comme  U 
baise  la  main  de  Dandin,  Dandinla  lui  pausee 
rudnnent  au  vùc^fe,)   Tubleu  !  comme  voua  y 
ailes  I  Voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu 
bien  rude. 
G.DAir.    Qui  va  là? 
LuB.    Personne. 

O.  Da».    u  fùit^  et  me  laisse  informé  do  la 

nouTeUe  perfidie  de  ma  ooqulneu    Allons»  H  Ikut 

que  sans  tarder  J'envoie  appeler  son  père  et  sa 

30  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  ftdre 

sépara*  d'elle.    Holà  t  Colin,  CoUn. 

SCÈNE  IV 
Colin,  Oeoboe  Dandin, 

CkH*,  à  la  fenêtre.    Monsieur. 

G.  Dan.    Allons  vite,  ici-bas. 

GoL.,  en  eavUMii  pat  la  fenêtre.  M'y  voilà  : 
on  no  peut  pas  plus  vite. 

G.  Dak.    TueslàT 

Col.    Oui,  Monsieur. 

{Pendant  qu^U  va  lui  parler  iPun  eùté,  CoUn 
va  de  PatOre.) 

G.  Dan.  Doucement  Parle  bas.  £ooute.  Va- 
t'en  chei  mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis 
que  Je  les  prie  très-instamment  de  venir  tout 
10  à  rheuie  id.   Entends-tu  ?  Eh  ?  Colin,  Colin. 

Cob,  de  Vautre  eôté.   Monsieur. 

G.  Dan.    Où  diable  es-tu  ? 

Col.    Id. 

G.  Dan.  {Comme  ile  ee  vont  tout  deux  eher- 
cher,  Fun  paeee  d^un  eùté^  et  Vautre  de  Vautre,) 
Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi  !  Je 
te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau- 
père  et  ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  Je  les 
coi^ure  de  se  rendre  id  tout  à  l'heure.  M'en- 
20  tends-tu  bien  ?    Réponds.    Colin,  Colin. 

Cou,  de  Vautre  oMé.    Monsieur. 

G.  Dan.  Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager. 
Viens-t'en  à  moL  {Ils  se  cognent.)  Ah!  le 
traître  !  11  m'a  estropiée  Où  est-ce  que  tu  es  ? 
Approche,  que  Je  te  donne  mille  coupa  Je  poue 
qu'il  me  ftiit. 

Col.    Assurément 

G.  Dan.    Veux-tu  venir? 

Col.    NennI,  ma  foi  I 
30     G.  Dan.    Viens,  te  dls-Je. 

Col.    Point  :  vous  me  voules  battra 

G.  Dan.    Hé  bien  !  non.   Je  ne  te  ferai  rien. 

Col.    Assurément  7 


G.  Dak.  OuL  Approche.  Bon.  Tu  es  bien 
heureux  de  ce  que  J'ai  besoin  de  toL  Va-t'en 
vite  de  ma  part  prier  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère  de  se  rendre  Id  le  plus  tôt  qu'ila  pourront, 
et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affislre  de  la 
dernière  conséquence  ;  et  ails  fkisole&t  quelque 
difflculté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  40 
Iss  presser,  et  de  leur  bien  fUre  entendre  quH 
est  très-important  qu'Us  viennent,  en  quelque 
état  qu'ils  soient  Tu  m'entends  bien  main- 
tenant? 

Col.   Oui,  Monsieur. 

O.  Dan.  Va  vtte^  et  reviens  de  même.  El 
mol.  Je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant 
que . . .  Mais  J'entends  quelqu'un.  Ne  Berolt<« 
point  ma  femme?  H  feut  que  J'écoute,  et  me 
serve  do  l'obscurité  qull  ML 


SCÈNE  V 

CUTANDEE,  ANOÉLIQUE,  OEOEOE  DéSDlX, 

Claudine^  Lubin. 

Ang,    Adieu,    n  est  temps  de  se  retirer. 

Clit.    Qud?8it6t? 

Ano.    Nous  nous  sommes  1 

CLiT.  Ah  1  Madame,  puis-Je  1 
tenir,  et  trouver  en  si  peu  de  temps  toutes  les 
paroles  dont  J'ai  besoin?  U  me  Csudrolt  des 
Journées  entières  pour  me  Uen  expliquer  à  vous 
de  tout  ce  que  Je  sens,  et  Je  ne  vous  al  pas  dit 
encore  la  moindre  partie  de  ce  que  J'ai  à  vous 
dire.  B 

Anq.  Nous  en  écouterons  une  autre  fob 
davantage. 

CLrr.  Hélas  I  de  qud  coup  me  peras-vo» 
l'âme  lorsque  vous  parles  de  vous  retirer,  et  avec 
combien  de  chagrins  m'allea-vous  laisser  maln- 


Ans.    Nous  trouverons  moyen  de  no 

Clit.    Oui  ;  mais  Je  songe  qu'en  me  quittant, 
vous  ailes  trouver  un  marL   Cette  pensée  m'as- 
sassine^ et  les  privilèges  qu'ont  les  maris  sont  20 
des  choses  crueUes  pour  un  amant  qui  aime  bien. 

Ano.  Seres-vous  asscs  fort  pour  avoir  cette 
inquiétude,  et  penses-vous  qu'on  soit  capable 
d'aimer  de  certains  maris  qullya?  On  les  prend, 
parce  qu'on  ne  s'en  peut  défendre,  et  que  l'on 
dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  Uen  ;  mais  on  sait  leur  rendre  Justice,  et  Ton 
se  moque  fort  de  les  considérer  au  delà  de  œ 
qu'ils  méritent 

G.  Dan.    Voilà  nos  carognes  de  femmea  ^ 
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CuT.  Ah  !  qu'il  fliut  avouer  que  celui  qu'on 
TOUS  a  donné  étolt  peu  digne  de  l'honneur  qu'il 
a  reçu,  et  que  o^eat  une  étrange  chose  que 
raawmblage  qu'on  a  Ikit  d'une  personne  comme 
vous  avec  un  homme  comme  lui  ! 

Q.  Bas^  à  part  Pauvres  maris  !  voilà  comme 
on  vous  traite. 

Clit.  Vous  mérites  sana  doute  une  tonte  autre 
destinée,  et  le  Ciel  ne  vous  a  point  fiUto  pour 
40  être  la  femme  d'un  paysan. 

G. Dan.  Plût  au  Oel  fdt^ïUe  ht  tienne!  tu 
changerois  bien  de  hingage.  Bentrons  ;  c'en  est 
aases.  {Il  entre  «t/erme  la  pwie.) 

Claud.  Madame»  si  vous  aves  à  dire  du  mal 
de  votre  mari,  dépéchez  vite,  car  11  est  tard. 

GuT.    Ah  I  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

Axa.   Eileandson.   Séparona-noui. 

CLrr.  Il  fiiut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous 
le  voules.  Mais  au  moins  Je  vous  ooi^ure  de  me 
50  plaindre  un  peu  des  méchants  moments  que  Je 
vais  passer. 

Amo.   Adieu. 

Lus.  Où  es-tu,  Claudine,  que  Je  te  donne  le 
bonsotar? 

Claud.  Va,  va,  Je  le  reçois  de  loin,  et  le  t'en 
renvoie  autant 


SCÈNE  VI 

ANOtLiQUEt  Claudine^  Geosoe  Danvis. 

Axa.    Rentrons  sans  fkire  de  bruit 

Claud.   La  porte  s'est  fermée. 

Axo.    J'ai  le  passe  partout. 

Claud.   Ouvrez  donc  doucement. 

Axa.  On  a  fermé  en  dedans,  et  Je  ne  sais 
comment  nous  ferons. 

Claud.   Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

Axo.    Colin,  Colin,  Colin. 

O.  Dax.,  inUtant  la  tête  à  «a  fenêtre.    Colin, 

jo  Colin  ?   Ah  !  Je  vous  y  prends  donc,  Madame 

ma  femme,  et  vous  Ikites  des  escampatlvos 

pendant  que  Je  dors.   Je  suis  bien  aise  de  cela, 

et  de  vous  voir  dehors  à  l'heure  qu'il  est 

Axo.  Hé  bien  I  quel  grand  mal  est-ce  qull  y 
a  k  prendre  le  frais  de  la  nuit  ? 

G.  Dax.  Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à  prendre 
le  fralB.  Cest  bien  plutôt  le  chaud.  Madame  la 
coquine;  et  nous  savons  toute  l'intrigue  du 
rendez-vous,  et  du  Damoiseau.  Nous  avons 
20  entendu  votre  galant  entretien,  et  les  beaux 
vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  l'un  et 


l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  Je  vais 
être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère 
seront  convaincus  maintenant  de  la  Justice  de 
mes  plaintes,  et  du  dérèglement  de  votre  con- 
duitei  Je  les  ai  envoyé  quérir,  et  Us  vont  être 
ici  dans  un  moment 

Axo.    Ah  Ciel  ! 

Claud.    Madame. 

G.  Dax.  Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  3a 
ne  vous  attendiez  pasw  Cest  maintenant  que  Je 
triomphe,  et  J'ai  de  quoi  mettre  à  bas  votre 
orgueil,  et  détruire  vos  artifloea  Jusques  ici 
vous  avez  Joué  mes  accusations,  ébloui  vos 
parents,  et  plâtré  vos  malversationa  J'ai  eu 
beau  voir,  et  beau  dire,  et  votre  adresse  toi^ours 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droite  et  tonjours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais  à  cette 
fols,  Dieu  merci,  les  choses  vont  être  éclaircies, 
et  votre  eflhmterie  sera  pleinement  confondue.    40 

Axa.  Hé  I  Je  vous  prie,  fUtes-moi  ouvrir  la 
porte. 

G.  Dax.  Kon,  non  :  il  Haut  attendre  la  venue 
de  ceux  que  J'ai  mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous 
trouvent  dehors  à  la  belle  heure  qull  est  En 
attendant  qu'ils  viennent  songez,  si  vous  voulez, 
à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau 
détour  pour  vous  tirer  de  cette  aflUre,  à  inventer 
quoique  moyen  de  rhabiUer  votre  escapade,  à 
trouver  quelque  lielle  ruse  pour  éluda*  ici  les  50 
gens  et  parottre  imiocente,  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  noctunie,  ou  d'amie  en 
travail  d'enfluit,  que  vous  veniez  de  secourir. 

Axo.  Non  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
rien  déguiser.  Je  ne  prétends  point  me  dé- 
fendre, ni  vous  nier  les  choses,  puisque  vous  les 
savez. 

O.  Dax.    Cest  que  vous  vqyez  bien  que  tous 
les  moyens  vous  en  sont  fermés,  et  que  dans 
cette  aSUre  vous  ne  sauriez  inventer  d'excuse  60 
qu'il  ne  me  soit  fiMile  de  convaincre  de  fausseté. 

Axo.  Oui,  Je  confesse  que  J'ai  tort,  et  que 
vous  avez  sujet  de  vous  pbiindre.  Mais  Je  vous 
denoande  par  gr&oe  de  ne  m'expoeer  point  main- 
tenant à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parent^ 
et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

O.  Dax.    Je  vous  baise  les  mains. 

Axo.  Eh  I  mon  pauvre  petit  mari.  Je  vous  en 
coAjure. 

G.  Dax.   Ah!  mon  pauvre  petit  mari?  Je 70 
suis  votre  petit  mari  maintenant,  parce  que 
vous  vous  sentes  prise.    Je  suis  bien  aise  de 
cela,  et  vous  ne  vous  étiez  Jamais  avisée  de  me 
dire  de  ces  douceurs. 
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Âno.    Tenez,  Je  tous  proniots  de  ne  tous  plus 
donner  «ocon  siiO^t  de  déplaisir,  et  de  me . . . 

G.  Dan.    Tout  ceU  n'est  rien.    Je  ne  Teux 
point  perdre  cette  arenture,  et  U  m'importe 
qu'on  soit  une  fois  éclairci  h  fond  de  vos  dé- 
80  portements. 

ÂNO.    De  grftce,  laisses-moi  TOUS  dira  Je  tous 
demande  un  moment  d'audience. 

O.  Dan.    Hé  bien,  quoi  ? 

Anq.  Il  est  vrai  que  J'ai  fkiUi,  Je  tous  l'avoue 
encore  une  fois,  et  que  Totre  ressentiment  est 
Juste  ;  que  J'ai  pris  le  tempe  de  sortir  pendant 
que  vous  dormies,  et  que  cette  sortie  est  un 
rendez-TOUB  que  J*avois  donné  à  la  personne  que 
vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que 
90  vous  devez  pardonner  à  mon  Age  ;  des  emporte- 
ments do  Jeune  personne  qui  n'a  encore  rien  vu, 
et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  do  mal,  et 
qui  sans  doute  dans  le  fond  n'ont  rien  de . . . 

O.  Dan.    Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces 
choses  qui  ont  besoin  qu'on  les  croie  pieusement 

Ans.  Je  ne  veux  point  m'excuser  par  là 
d'être  coupable  envers  vous,  et  Je  vous  prie 
seulement  d'oublier  une  offense  dont  Je  vous 
xoo  demande  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de 
m'épargner  en  cette  rencontre  le  déplaisir  que 
me  pourroient  causer  les  reproches  flcheux  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez 
généreusement  la  grftce  que  Je  vous  demande, 
ce  procédé  obligeant»  cette  bonté  que  vous  me 
ferez  voir,  me  gagnera  entièrement  Elle  tou- 
chera tout  &  fidt  mon  cœur,  et  y  fera  nattre  pour 
vous  ce  que  tout  le  pouvoir  do  mes  parents  et 
les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  Jeter.  En 
xioun  mot  elle  sera  cause  que  Je  renoncerai  à 
toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de  l'attache- 
ment que  pour  vous.  Oui,  Je  vous  donne  ma 
parole  que  vous  m'allez  voir  désonuids  la  meil- 
leurefemmedu  monde,  et  que  Je  vous  témoignerai 
tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez 
satisfait 

G.  Dan.    Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens 
pour  les  étrangler. 

Ano.    Aoconlez-moi  cette  ftiveur. 
I30     O.  Dan.    Point  d'aflUres.    Je  suis  inexorable. 

Anq.    Montrez-vous  généreux. 

G.  Dan.    Non. 

Ano.    De  grâce  1 

G,  Dan.    Point 

Ano.    Je  vous  en  coi\jure  de  tout  mon  cœur. 

O.  Dan.    Non,  non,  non.    Je  veux  qu'on  soit 
détrompé  de  vous,  et  que  yotre  confusion  éclate. 
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Ano.    Hé  bien  !  si  vous  me  réduises  au  déses- 
poir. Je  vous  avertis  qu'une  femme  ep  œC  état 
est  capable  de  tout,  et  que  Je  ferai  quelqae  cfaoBe  :  ? 
ici  dont  vous  vous  repentirez. 

G.  Dan.    Et  que  ferez-vous^  s'il  vous  plaft  ? 

Ano.  Mon  cœur  se  portera  Jusqu'auc  ex- 
trêmes résolutions,  et  de  ce  couteau  que  Toid 
Je  me  tuerai  sur  la  place. 

G.  Dan.    Ah  !  ah  !  à  la  bonne  heure. 

Ano.  Pas  tant  à  la  bonne  heure  poor  vous 
que  vous  vous  imaginez.  On  sait  de  tous  odtés 
nos  différends,  et  les  chagrins  perpétuèb  que 
vous  concevez  contre  mot  Loraqu'on  me  trou- 14. 
vtm  morte^  U  n'y  aura  peniHme  qui  mette  en 
doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  ei 
mes  parents  no  sont  pas  gens  aasurément  à 
laisser  celte  mort  impunie,  et  Us  en  ferooi  sur 
votre  personne  toute  la  punition  que  kor  pour- 
ront oflHr  et  les  poursuites  de  la  Justloo»  et  la 
chaleur  de  leur  ressentiment  Ceat  par  là  que 
Je  trouTerai  moyen  de  me  Tenger  de  voua,  et  Je 
ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de 
pareiUes  Tengeanoes,  qui  n'ait  pas  ftdt  dUBcnlté  ly 
de  se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont 
la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  ex- 
trémité. 

O.  Dan.  Je  suis  votre  valet  On  ne  ^vlse 
plus  de  se  tuer  soi-même,  et  la  mode  eu  est 
passée  il  y  a  longtemps. 

Ans.  Cest  une  chose  dont  vous  pouves  vous 
tenir  sûr;  et  si  tous  penistez  dans  Totre  ratai, 
si  TOUS  ne  me  fUtes  ouTrir,  Je  tous  Jure  que  tout 
à  l'heure  Je  Tais  tous  ikire  toIt  Juaques  où  peut  16: 
aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met  an 
désespofar. 

G.  Dan.  BagateHee,  bagatwllfla  CTestpoarnie 
flilrepeur. 

Ano.  Hé  bieni  puisqu'il  le  Haut  voici  qui 
nous  contentera  tous  deux,  et  montren  si  Je  me 
moque.  Ah  c'en  est  fUt  Fasse  le  Ciel  que  ma 
mort  soit  Tengi'e  comme  Je  le  souhaite,  et  que 
celui  qui  en  est  cause  reçolTe  un  Juste  châtiment 
de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  mol  i:j 

G.  Dan.  Ouais  !  serott-elle  bien  si  malideuK 
que  de  s'être  tuée  pour  me  fislre  pendre?  Prenons 
un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir. 

Ano.  St  Paix!  Rangeons -nous  chacune 
immédiatement  contre  un  des  oOtés  de  la  porte. 

G.  Dan.  Ia  méchanceté  d'une  femme  Irait- 
elle  bien  Jusque-là  ?  (iZ  gori  avec  ttn  bout  dt 
ehandeiUty  sam  leê  apercevoir;  eUet  enireni; 
atittiUôt  elles  ferment  la  porte.)  H  n'y  a  per- 
sonne.   Eh!  Je  m'en  étols  bien  douté,  ^  laiSo 
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pendante  s'ott  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnolt 
rien  après  mol,  ni  par  prièree  ni  par  menaoea 
Tant  mieux  !  cela  rendra  see  affairée  encore  plni 
mauTalm,  et  le  père  et  la  mère  qui  vont  venir 
en  Tenront  mieux  aon  crlma  Ah  !  ah  !  la  porte 
B*e8t  fermée.  Holàl  hol  quelqu'un  I  qu'on 
m'ourre  promptement! 

Alla,  à  la  fenêtre  avee  Claudine.    Ck>mnient  ? 

c'est  toi!  D'où  Tlens-ttt,  bon  pendard?   Bst-ll 

190  llieure  de  revenir  ches  sol  quand  le  Jour  est  près 

do  paroltrer  et  cette  manière  de  vie  est-elle 

celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 

Claud.  Cela  est-U  beau  d'aller  Ivrogner  toute 
la  nuit?  et  de  laisser  ainsi  tonte  seule  une 
pauvre  Jeune  femme  dans  la  maison  ? 

G.  Dak.    Comment  ?  vous  aves ... 

ÀNa    Va,  va»  traître,  Je  suis  lasse  de  tes  dé- 
portements, et  Je  m'en  veux  plaindre^  nns  plus 
tarder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 
200     G.  Dah.   Quoi?  c'est  ainsi  que  vous  oses.   . 

SCÈNE  VII 

MoNBiruB  et  Madame  de  Sotekvjlle, 
Cous,  Claudine,  Anoèlique,  Qeoboe 
Davdiv. 

{Montiêur  et  Madame  de  SatenviUe  êont  en  des 

habita  de  nuit,  et  conduite  par  CoUn,  qui  porte 

une  lanterne,) 

Ano.  Approchei,  de  grftoe,  et  venes  me  Ikire 
raison  do  llnsolence  la  plus  grande  du  monde 
d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la  Jalousie  ont  troublé 
de  telle  sorte  la  cervelle^  qu*Il  ne  sait  plus  ni  ce 
qu'il  dit,  ni  ce  quil  fait,  et  vous  a  lui-même 
envoyé  quérir  pour  vous  felre  témoins  de  l'ex- 
travagance la  plus  étrange  dont  on  ait  Jamais 
oui  parler.  Le  voilà  qui  revient  comme  vous 
voyez,  après  s'être  fklt  attendre  toute  la  nuit  ; 
10  et,  si  vous  Toulea  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il 
a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde  à  vous 
fIfUre  de  moi  ;  que  durant  quHl  dormoit,  Je  me 
suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller 
courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature 
qu'il  est  allé  rêver. 

G.  Dan.    Voilà  une  méchante  carogne. 

Claud.  Oui,  11  nous  a  voulu  felre  accroire 
qu'il  étoH  dans  la  maison,  et  que  nous  en  étions 
dehors,  et  c'est  une  folle  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
30  de  lui  ôter  de  la  tête. 

M.  DB  Sw    Comment,  qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

Mme  db  S.  Voilà  une  ftirleuse  impudence  que 
de  nous  envoyer  quérir. 

G.  Dan.   Jamais  . . 


Ano.  Non,  mon  père,  Je  ne  puis  plus  soufMr 
un  mari  de  la  sorte.  Ma  patience  est  poussie 
à  bout»  et  il  vient  de  me  dire  cent  paroles 
li^uriouses. 

M.  DB  a  Ooibleu  1  vous  êtes  un  malhonnête 
homme.  30 

Clauol  Cest  une  consdenoe  de  voir  une 
pauvre  Jeune  femme  traitée  de  la  fe^n,  et  cela 
crie  vengeance  au  CIeL 

O.DAN.    Peut-on...? 

Mmb  db  B.  Ailes,  vous  devriei  mourir  de 
hontck 

G.  Dan.    Laisses-mol  vous  dire  deux  mots. 

Ano.  Vous  n'avei  qu'à  l'écouter,  il  va  vous 
en  conter  do  belles. 

G.  Dan.    Je  désespère.  40 

Claud.  Il  a  tant  bu,  que  Je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  durer  contre  lui,  et  l'odeur  du  vin 
qu'il  souffle  est  montée  Jusqu'à  nous. 

G.  Dan.  Monsieur  mon  beau-père.  Je  vous 
ooi^Juro . . . 

M.  DB  8.  Betires-vous  :  vous  pues  le  vin  à 
pleine  bouche. 

G.  Dax.    Madame,  Je  vous  prie . . . 

Mmb  db  a  FI  I  ne  m'approches  pas  :  votre 
haleine  est  empestée.  5c 

G.  Dan.    Souflkvs  que  Je  vous . . . 

M.  DB  a  Betires-vous,  vous  dls-Je:  on  ne  peut 
vous  souffrir. 

G.  Dan.    Permettes,  de  grâce,  que . . . 

Mmb  db  a  Poual  vous  m'engloutlaBes  le 
cœur.    Parles  de  loin,  si  vous  voules. 

Gk  Dan.  Hé  bien  oui,  Je  parle  de  loin.  Je 
vous  Jure  que  Je  n'ai  bougé  de  ches  mol,  et  que 
c'est  elle  qui  est  sortie. 

Ano.    Ne  voilà  pas  ce  que  Je  vous  al  dit  ?         60 

Claud.    Vous  voyes  quelle  apparence  11  y  a. 

M.  DB  a  AUes,  vous  vous  moques  des  gens. 
Deecendes,  ma  flUe,  et  venes  Id. 

G.  Dan.  J'atteste  le  Ciel  que  J'étols  dans  la 
maison,  et  que . . . 

MMBDBa  Tslses-vous,  c'est  une  extravagance 
qui  n'est  pas  supportable. 

G.  Dan.  Que  la  foudre  m'écnse  tout  à  l'heure 

B1...I 

M.  DB  S.    Ne  nous  rompes  pas  davantage  la  70 
tête,  et  songes  à  demander  pardon  à  votre  fenune. 

G.  Dan.    Mol,  demander  pardon  ? 

M.  DB  a    Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

G.  Dan.    Quoi  ?  Je . . . 

M.  DB  a  Coriileul  si  vous  me  répliques,  Je 
voua  apprendrai  ce  que  c'est  que  de  vous  Jouer 
à  noua 
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G.  Dan.    Ah,  George  Dandin  ! 

M.  DR  H.  Allons,  venez,  n»  flUe,  que  votre 
80  mari  vous  demande  pardon. 

AsQ^  de»eenduê.  Mol  ?  lui  pardonner  tout  oe 
qu*U  m'a  dit?  Non,  non,  mon  père,  il  m'est 
impossible  de  m'y  résoudre,  et  Je  vous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  arec  lequel  Je  ne  saurols 
plus  Tlrre. 

CLAm.    Le  moyen  d'y  résister  ? 

M.  DR  S.  Ma  liUe,  dé  semblables  séparations 
ne  se  font  point  sans  grand  scandale,  et  tous 
devez  tous  montrer  plus  sage  que  lui,  et  patienter 
90  encore  cette  IbU 

Akg.  Gomment  patienter  après  de  telles 
indignités?  Non,  mon  père,  o*est  une  chose  où 
Je  ne  puis  consentir. 

M.  DR  S.  n  le  fttut,  ma  fUle,  et  c'est  mol  qui 
vous  le  commande. 

AsB.  Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  tous 
avex  sur  moi  une  puissance  absolue. 

Claitd.   Quelle  douceur  ! 

Ako.  Il  est  (ftcheux  d'ôtre  contrainte  d*oubller 
xoo  de  telles  ligures  ;  mais  quelle  violence  que  Je  me 
flisse,  c'est  à  mol  de  vous  obéir. 

CLAim.    Pauvre  mouton  1 

M.  DR  S.    Approchez. 

Ans.  Tout  ce  que  vous  me  Mtes  Mre  ne 
servira  de  rien,  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès 
demain  à  recommenow. 

M.  DR  S.  Nous  7  donnerons  ordre.  Allons, 
mettez-TOUs  k  genoux. 

G.  Dak.    a  genoux  ? 


M.  DR  S.    Oui,  k  genoux,  et  mns  tarder.  j 

G.  Da5.  U  §e  met  à  gnvntx.  G  CM!  Que 
ftuit-Udire? 

M.  DR  S.  *  Madame,  Je  vous  prie  de  me  par- 
donner.' 

G.  Dak.    'Madame^  Je  tous  prie  de  me  par- 


M.  DR  S.    '  L'extraTaganoe  que  J'ai  fUte.' 

G.  Dan.  'L'extravagance  que  J'ai  fUte'  (à 
part)  de  vous  épouser. 

M.  DR  8.    '  Et  Je  vous  promets  de  mleox  vivre  i^. 
à  l'avenir.' 

G.  Dak.  'Et  Je  vous  promets  de  mieux  vivre 
à  l'avenfa-.' 

M.  DR  S  Prenez-y  garde,  et  sadies  que  c'est 
Ici  la  dernière  de  vos  Impertinences  que  noos 
souflHrona, 

Mmr  DR  S.  Jour  de  Dieu  !  si  vous  j  retoor- 
nez,  on  vous  apprendra  le  respect  que  vous 
devez  à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui  eDe  sort. 

M.  DR  a   Voilà  le  Jour  qui  va  paraître.   Adieu,  ix 
Rentrez  chez  vous,  et  songea  bien  à  être  sage. 
Et  nous,  mamour,  allons  nous  mettre  au  liL 

SCÈXE  VIII 
Gkoroe  Daitdin. 
Ah  !  Je  le  quitte  maintenant,  et  Je  n^  vob 
plus  de  remède:  lorsqu^on  a,  comme  mei 
épousé  une  méchante  femme,  le  melUeor  pard 
qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  sTaller  Jeter  dai^ 
Peau  la  tète  la  première. 


Fm  DR  Ororor  Dandoc, 
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Habpaoon,  père  de  ClèanU  et  étÉliêe,  et  "F^osam,  femme  d'intrigue. 

amoureux  de  Mariane. 
Cléantb,    JUê    d^Harpagon,    amant    de 

Mariane. 
"kusA^jUle  d^ Harpagon,  amante  de  Valh^, 
VALisB,  JUê  d'Anêelme^  et  amant  d'Élise. 
Mabiânb,  amante  de   CUante,  et  aimke 

d^Harpagon. 
Anbelmb,  père  de  Valère  et  de  Mariame. 


MaItbb  Simon,  courtier. 

BfAlTBE  Jacques,  cuisinier  et  cocher  d*Har' 

pagon. 
"Lk  FlAchb,  valet  de  CUante. 
DAm  Claude,  »ervante  d^ Harpagon, 
Bbinbavoimb,    )   -        .    *„ 

LAM.BLCCHB.   }    ^"^'f^'^m. 

Le  C0M1CI88AIBE  et  ton  Clerc. 


La  scène  est  à  Paria. 


ACTE  I 

8CÈXE  I 


Valèbr,  Élibe. 

YAifc  Hé  qnot  ?  cburmante  Élise,  tous  deTenei 
mélancoUque,  après  les  obUgeantee  anuranoes 
que  Tom  avei  en  la  bonté  de  me  donner  do  votre 
frai  ?  Je  vous  toLb  soupirer,  hélas  I  au  milieu  de 
ma  Joie  !  Est-ce  du  regret,  dites-mol,  de  m'avolr 
Atlt  heureux,  et  Vou*  repentea-Tons  de  cet  en- 
gagement où  mes  feux  ont  pu  tous  contraindre  ? 

âk  Non,  Valère^  je  ne  puis  pas  me  repentir 
de  tout  ce  que  Je  fais  pour  vous.    Je  m'y  sens 


entraîner  par  une  trop  douce  puissance^  et  Je  lo 
n'ai  pas  même  la  Ibroe  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  ftissent  pas.    Mal%  à  vous  dire  vnl,  le 
sneoès  me  donne  de  linqulétude  ;  et  Je  crains 
fort  de  TOUS  aimer  un  peu  plus  que  Je  ne  derrolsL 

Yal.    Hé!  que  pouTei-Tous  craindre,  Élise^ 
dans  les  bontés  que  vous  aTci  pour  mol  ? 

"Êh.  Hélas  t  cent  choses  à  la  ftris  :  l'empoite- 
ment  d'un  père,  les  reproches  d'une  fluniUe^  les 
censures  du  monde  ;  mais  plus  que  tout,  Valère, 
le  changement  de  Totre  oœiu',  et  cette  froideur  ao 
criminello  dont  ceux  de  Totre  sexe  payent  le 
plus  soinrent  les  tény^lsnages  trop  ardents  d'une 
Innocente  amour. 

Yal.    Ah  !  ne  me  fttltes  pas  ce  tort  de  Juger 
de  mol  par  les  autres.    Soupçonnes-moi  de  tout. 
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Élise,  plutôt  que  de  tniuiquer  à  oe  que  Je  tous 
dois  :  Je  vous  aime  trop  pour  cela,  et  mon  amour 
pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 
Êii.    Ah  !  Yalère,  chacun  tient  les  mômes  dls- 

30  cours.  Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les 
paroles;  et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les 
découTrent  différents. 

Val.  Puisque  les  sefoles  actions  font  oonnoUre 
ce  que  nous  sommes,  attendez  donc  au  moins 
à  Juger  de  mon  cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez 
point  des  crimes  dans  les  li^Justes  craintes  d'une 
flcheiue  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point»  Je 
vous  prie,  par  les  sensibles  coupe  d'un  soupçon 
outrageux,  et  donnez-moi  le  temps  de  vous 

40  convaincre,  par  mille  et  miUe  preuves,  de  l'hon- 
nêteté de  mes  feux. 

EL.  Hélas  !  qu'avec  fiidlité  on  te  laisse  per- 
suader par  les  personnes  que  l'on  aimel  Oui, 
Valère,  Je  tiens  votre  cœur  incapable  de  m'abuser. 
Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable  amour, 
et  que  vous  me  serez  fidèle;  Je  n'en  veux  point 
du  tout  douter,  et  Je  retranche  mon  chagrin  aux 
appréhensions  du  bl&me  qu'on  pourra  me 
donner. 

50     Val.    Hais  pourquoi  cotte  inquiétude? 

EL.  Je  n'aurois  rien  à  craindre,  si  toat  le 
monde  vous  voyolt  des  yeux  dont  Je  vous  vois,  et 
je  trouve  en  votre  personne  de  quoi  avoir  raison 
aux  choses  que  Je  fUs  pour  vous.  Mon  cœur, 
pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du 
secours  d'une  reconnolssanoe  où  le  Ciel  m'engage 
envers  voua  Je  me  représente  à  toute  heure  ce 
péril  étonnant  qui  commença  de  nous  offrir  aux 
regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  générosité  surpre- 

60  nante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dérober 
la  mienne  à  la  fUreur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins 
de  tendresse  que  vous  me  fîtes  échtter  après 
m'avofa-  tirée  de  l'eau,  et  les  hommages  assidus 
de  cet  ardent  amour  que  ni  te  temps  ni  les 
difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui  vous  lUsant 
négliger  et  parents  et  patrie^  arrête  vos  pas  en 
ces  lieux,  y  tient  en  ma  foveur  votre  fortune 
d^;uisée,  et  vous  a  réduit»  pour  me  voir,  à  vous 
revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de  mon  père. 

70  Tout  cela  fUt  chez  mol  sans  doute  un  merveilleux 
effet;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me 
Justifier  l'engagement  où  J'ai  pu  consentir  ;  mais 
ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  Justifier  aux 
autres,  et  Je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans 
mes  sentiments. 

Val.  De  tout  ce  que  vous  avez  dit»  ce  n'est 
que  par  mon  seul  amour  que  Je  prétends  auprès 
de  vous  mériter  quelque  chose;  et  quant  aux 


scrupules  que  voua  avez,  votre  père  lui-ffi£me  ne 
prend  que  troj^  de  soin  de  vous  justiller  à  tout  te  v 
monde  ;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière 
austère  dont  U  vit  avec  ses  cnfluts  poomitant 
autoriser  des  choaes  plus  étranges.  Paidoones- 
moi,  charmante  Élise,  al  J*en  parie  ainsi  défaut 
vous.  Vous  savez  que  sur  œ  chapitre  on  n'en 
peut  pas  dire  de  bien.  Hais  enfin,  si  Je  pois, 
comme  Je  reapère,  retrouver  mes  parenta,  noua 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  te  rendre 
favorable.  J'en  attends  des  nouveDes  avec  im- 
patience, et  J'en  irai  chercher  moi-mènie^  al  elka  <p 
tardent  à  venir. 

EL.  Ah  !  Yalère,  ne  bougez  dld.  Je  voma  prie  ; 
et  aongez  seulement  à  vous  bien  mettre  daaa 
l'esprit  de  mon  père. 

Val.  Vous  voyez  comme  Je  m'y  prends,  et  tes 
adroites  complaisances  qu'a  m'a  UOn  mettre  eo 
usage  pour  m'hitroduire  à  son  service  ;  aonsqnei 
maaque  de  aympathle  et  de  npporta  de  aentt- 
monta  Je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel 
personnage  Je  Joue  tous  les  Jours  avec  hd,  afin  tx 
d'acquérir  sa  tendressa  J*j  tels  des  progrès 
admirables  ;  et  J'éprouve  que  pour  gagner  tes 
hommes,  il  n'est  point  de  mellleare  ^Qi»  que  de 
se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  ineUnattosM,  que 
de  donnor  dans  leun  maximea,  enœnaer  kim 
défliuts»  et  applaudir  à  oe  qu'ils  font  On  n'a 
que  fkire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  eom- 
plaiaanoe;  et  la  manière  dont  on  tea  Joue  a  bean 
être  visible,  lea  plus  fins  toi^oun  sont  de  grandes 
dupes  du  cOté  de  la  flatterie  ;  et  il  n^  a  ifcai  de  ik 
si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  flnae 
avaler  lorsqu'on  l'aaaalaonne  en  louange.  Ia 
alnoérité  aouffbe  un  peu  an  métter  que  Je  fUs; 
maia  quand  on  a  beaoin  dea  hommes  11  fiant  Ucb 
a'iVJOBter  à  eux;  et  puisqu'on  ne  saurait  tes 
gagner  que  par  là,  oe  n'est  pas  la  fknte  de  œox 
qui  flattent^  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flatMa 

EL.  Hais  que  ne  tftohes-voos  aussi  à  gagner 
l'appui  de  mon  tgèr%  en  cas  que  te  seiiautc 
s'avisât  de  révéler  notie  secret  ?  ^^ 

Val.  On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  Fantrt  ; 
et  l'esprit  du  père  et  celui  du  fite  sont  des  dMaes 
ai  opposéea,  qull  eat  dlflicite  d'isocommoder  oat 
deux  oonfidenoea  enaemble.  Hala  voua»  de  mtre 
part,  aglaaes  auprèa  de  votre  frère^et  aervea-vow 
de  l'amitié  qui  eat  entre  voua  deux  pour  te  Jeter 
dans  nos  intérêta.  Il  vient,  Je  me  retire.  PraMa 
œ  tempa  pour  lui  parier;  et  ne  lui  déooavrea  de 
notre  aflUre  que  ce  que  voua  Jngeres  à  pro|Ma. 

£l.    Je  ne  aala  al  J'aurai  la  foroe  de  Uû  Mre  xjo 
cette  confidence. 
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SCÈNE  II 

CLtAlH'E,  ÉLISE. 

ClL  Je  suis  bien  aise  de  tous  trouTer  seule, 
ma  sœur  ;  et  Je  brûlots  de  tous  parler,  pour 
m'ouvrlr  à  tous  d'un  secret 

EL.  Me  Toilà  prête  à  tous  ouïr,  mon  fhère. 
Qu'aTes-Tous  à  me  dire? 

CLit  Bien  des  choses,  ma  sœur,  euTdoppécs 
dans  im  mot  :  J'aime. 

EL.    Vous  aimez? 

Oui.  Oui,  J'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus 
lo  loin,  Je  sais  que  Je  dépends  d'un  père,  et  que  le 
nom  de  dis  me  soumet  à  ses  volontés  ;  que  nous 
ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le  con- 
sentement de  ceux  dont  nous  tenons  le  Jour  ;  que 
le  Ciel  les  a  flUts  les  mattroe  de  nos  vœux,  et 
qull  notas  est  ei^olnt  de  n'en  disposer  que  par 
leur  conduite  ;  que  n'étant  prévenus  d'aucune 
folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  Men 
moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre  ;  qu'il  en  fkut  plutôt  croire 
20  les  lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement 
de  notre  passion  ;  et  que  l'emportement  de  la 
Jeunesse  nous  entraîne  le  {dus  souvent  dans  des 
précipices  fàcbeux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma 
sœur,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine 
de  me  le  dire  ;  car  enfin  mon  amour  ne  veut  rien 
écouter,  et  Je  vous  prie  de  ne  me  point  fUre  de 
remontrances. 

EL.    Vous  etes-vous  engagé,  mon  ftnère,  avec 
celle  que  vous  aimex  ? 
.10     CLiL    Non,  mais  J'y  suis  résolu  ;  et  Je  vous 
coi\jure  encore  une  fois  de  ne  me  point  apporter 
de  raisons  pour  m'en  dissuader. 

£l.  Suis-Je,  mon  ft'ère,  une  si  étrange  per- 
sonne? 

Chk.  Non,  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimes  pas  : 
vous  ignorez  la  douce  violence  qu'un  tendre 
amour  fait  sur  nos  cœurs  ;  et  J'appréhende  votre 
sagesse. 

EL.    Hélas  !  mon  fMre,  ne  parlons  point  de  ma 

40  sagesse.    Il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du 

moins  une  fois  en  sa  vie  ;  et  si  Je  vous  ouvre  mon 

cœur,  peut-dtre  serai-Je  k  vos  yeux  bien  moins 

sage  que  voua 

Chk.  Ah  !  plût  au  Ciel  que  votre  ftme,  comme 
la  mienne . . . 

Hh.  Finissons  auparavant  votre  affliire,  et  me 
dites  qui  est  celle  que  vous  aimez. 

(  'L^    Une  Jeune  personne  qui  loge  depuis  peu 


en  ces  quartiers,  et  qui  semble  Ctre  faite  pour 
donner  de  l'amour  à  tous  ceux  qui  la  volent  La  50 
nature,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable  ; 
et  Je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  Je 
la  vis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit  sous  la 
conduite  d'une  bonne  femme  de  mère,  qui  est 
presque  toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aim- 
able flile  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas 
imaginables.  EUe  la  sert  la  plaint»  et  la  console 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  Tâme. 
Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  qu'elle  ftU^  et  l'on  voit  briller  60 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions  :  une  douceur 
pleine  d'attraits,  une  bonté  toute  engageante, 
une  honnêteté  adorable,  une ...  Ah  !  ma  sœur. 
Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue. 

EL.  J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les 
choses  que  vous  me  dites  ;  et  pour  comprendre 
ce  qu'elle  est»  il  me  suffit  que  vous  l'aimez. 

ClI  J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne 
sont  pas  fort  accommodées,  et  que  leur  discrète 
conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à  tous  leurs  70 
besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figurez- 
vous,  ma  sœur,  quelle  Joie  ce  peut  être  que  de 
relever  la  fortune  d'ime  personne  que  l'on  afme  ; 
que  de  donner  adroitement  quelques  petits 
secours  aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse 
fkmlUe;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de 
voir  que,  par  l'avarice  d'un  ])ère.  Je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  Joie,  et  de  fUrc 
éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 
amour.  80 

EL.  Oui,  Je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit 
être  votre  chagrin. 

Clé.  Ah  !  ma  sœur,  11  est  plus  grand  qu'on  ne 
peut  croire.  Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus 
cruel  que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on  exerce 
sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on 
nous  fut  languir?  Et  que  nous  servira  d'avoir 
du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps 
que  nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d'en 
Jouir,  et  si  pour  m'entretenir  même,  il  Ikut  que  90 
maintenant  Je  m'engage  de  tous  côtés,  si  Je  suis 
réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  Jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de 
porter  des  habits  raisonnables  ?  Enfin  J'ai  voulu 
vous  parler,  pour  m'alder  à  sonder  mon  père  sur 
les  sentiments  où  Je  suis  ;  et  si  Je  l'y  trouve 
contraire.  J'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne.  Jouir  de  la  fortune 
que  le  Ciel  voudra  nous  oflVir.  Je  fais  chercher 
partout  pour  ce  dessein  de  l'argent  à  emi)runter  ;  too 
et  si  vos  allhires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux 
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mlonnc»,  et  quil  flilUe  que  notre  père  8'o|>po«e 
à  nos  désira,  noiia  le  quitterons  là  tous  deux  et 
nous  affhinchirons  de  cette  tyrannie  où  nous 
tient  depuis  si  longtemps  son  avarice  Insupport- 
able. 

EL.  n  est  bien  vrai  que,  tous  les  Jours,  il  nous 
donne  de  plus  en  plus  si^et  de  regretter  la  mort 
de  notre  mère,  et  que . . . 
xxo  Cuk.  tTentends  sa  toIx.  Éloignons-nous  un 
peu,  pour  nous  achever  notre  confidence  ;  et  nous 
Joindrons  après  nos  forces  pour  venir  attaquer  la 
dureté  de  son  humour. 


SCÈNE  in 


Harpagon,  La  Flèche. 

Harp.  Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne 
réplique  paa  Allons,  que  Ton  détale  de  ches 
moi,  maître  Juré  fllou,  vrai  gibier  de  potence. 

La  Fl.  Je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  si  méchant 
que  ce  maudit  vieillard,  et  Je  pense,  sauf  correc- 
tion, qu'il  a  le  diable  au  corps. 

£^Rp.   Tu  murmures  entre  tes  dents. 

La  Fl.    Pourquoi  me  chassez- vous  ? 

Harp.  C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  de- 
xo  mander  des  raisons  :  son  vite,  que  Je  ne  t'as- 
somme. 

La  Fl.    Qu'est-ce  que  Je  vous  ai  fait  ? 

Harp.    Tti  m'as  fUt  que  Je  veux  que  tu  sortes. 

La  Fl.  Mon  maître,  votre  flls,  m'a  donné 
ordre  de  l'attendre. 

Harp.  Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue^  et  ne 
sols  point  dans  ma  maison  planté  tout  droit 
comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se  passe,  et 
fUre  ton  profit  de  tout  Je  ne  veux  point  avoir 
90  sans  cesse  devant  mol  un  espion  de  mes  affaires, 
un  traître,  dont  les  yeux  maudits  assiègent 
toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  Je  possède, 
et  ftirettent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien 
h  voler. 

La  Fl.  Comment  diantre  voulez-vous  qu'on 
fiisse  pour  tous  voler?  Etes-vous  un  homme 
volal>le,  quand  vous  renfermez  toutes  choses,  et 
faites  sentinelle  Jour  et  nuit  ? 

Harp.  Je  veux  renfermer  oe  que  bon  me 
30  semble,  et  faire  sentinelle  comme  il  me  plaSt 
Ne  voilà  pMi  de  mes  mouchards,  qui  prennent 
garde  à  ce  qu'on  fait?  Je  tremble  qu'il  n'ait 
soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  Ne 
serois-tu  point  homme  à  aller  fliire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  l'argent  caché  ? 

La  Fl.    Vous  avez  de  l'argent  caché? 

41 


Harp.  Non,  coquin,  Je  ne  dis  pas  cda.  ka 
part.)  J'enrage.  Je  demande  si  mallcJcamemart 
tu  n'h*ol8  point  ftdre  courir  le  bruit  que  J'en  mL 

La  Fl.    Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ^ 
ayez  ou  que  vous  n'en  ayez  pas^  g|  c'est  poor 
nous  la  même  chose  ? 

Harp.  Tu  fkis  le  raisonneur.  Je  te  halllaai 
de  ce  raisonnements  par  fes  oreUles.  (i/2Hvte 
Tnavn  pour  lui  donner  un  mn^ffleiJ)  Son  did, 
encore  une  Ibis. 

La  Fl.    Hé  bien!  Je  sora 

Harp.    Attends.    Ne  m'emporiea-ta  rleo  ? 

La  Fl.    Que  vous  emporterois-Je  ? 

Harp.    Viens  çà,  que  Je  vole.    HontrMDOi  tes  50 
mains. 

La  Fl.    Les  voilà. 

Harp.    Les  autres. 

LaFl.    Les  autres? 

Harp.    OuL 

La  Fl.    Les  voilà. 

Harp.    N'as-tu  rien  mis  id  dedans  ? 

La  Fl.    Voyez  vous-même. 

Harp.  (7/  Mté  le  bat  de  êeg  ehauteên)   Os 
grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  ce 
les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  Je  tuv 
drois  qu'on  en  eût  fUt  pendre  quelqu'un. 

La  Fl.  Ah  !  qu'un  homme  comme  oda  loéri- 
teroit  bien  ce  qu'il  craint  !  et  que  J'Aorola  dr 
Joie  à  le  voler! 

Harp.    Euh? 

La  Fl.    Quoi  ? 

Harp.    Qu'esta»  que  tu  parles  de  voler  ? 

La  Fl.  Je  dis  que  vous  (buiUes  bien  paitoot. 
pour  voir  si  Je  vous  ai  volé.  7= 

Harp.    Cest  oe  que  Je  veux  ftdre. 
(Il  fouille  daru  let  poches  de  la  FHeke.) 

La.  Fl  La  peste  soit  de  l'avariée  et  dea  a«ari- 
cieux! 

Harp.    Comment?  que  dis-tu  ? 

LaFl.    Ce  que  Je  dis? 

Harp.  Oui  :  qu'est-ce  que  tu  dis  dliTartoe  et 
d'avaricieux  ? 

La  Fl.  Je  dis  que  la  peste  soit  de  ravarloe  et 
des  avarideux. 

Harp.    De  qui  veox-tu  parler?  80 

La  Fl.    Des  availoieux. 

Harp.   £t  qui  sont-ils  ces  avarldemx  ? 

La  Fl.    Des  vilains  et  des  ladres. 

Harp.    Hais  qui  est-ce  que  tu  enteods  |iar  là  * 

La  Fl.    De  quoi  vous  mettec-Toos  en  peine  ? 

Harp.    Je  me  mets  en  i^eine  de  oe  qu'il  ftuiL 

La  Fl.    Bit-ce  que  vous  croyez  que  je  veux 
parler  de  vous  ? 
8 
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Harp.   Je  crois  oe  que  Je  otoLb  ;  maU  Je  veux 
90  que  tu  me  cUiieg  à  qui  tu  pArles  quand  tu  dte  cela. 

La  Fl.   Je  parle . . .  Je  parle  à  mon  bonnet 

Harp.  Et  mol.  Je  pourrote  bien  parier  à  ta 
barrette. 

La  Fl.  H'emp6cheres-T0UB  de  maudire  les 
avartcieux? 

Harp.  Non  ;  mais  Je  t'empêcherai  de  Jaser,  et 
d'être  Insolent   Tals-toL 

La  Fl.   Je  ne  nomme  pemonno. 

Harp.   Je  te  rosserai,  si  tu  parles, 
xoo     La  Fl.    Qui  se  sent  monreux,  quil  se  mouche. 

Harp.   Te  tairas-tu? 

La  Fl.   Oui,  malgré  moL 

Harp.   Ha, ha! 

La  Fl.,  lui  Tnontrant  une  det  poehés  de  ton 
Jugtaueorpt.  Tenes,  voilà  encore  une  poche: 
êtes-ToussatisfUt? 

Harp.   Allons,  rends-le-moi  sanR  te  fouiller. 

La  Fu    Quoi? 

Harp.    Ce  que  tu  m'as  pris. 
110     La  Fl.    Je  ne  tous  ai  rien  pris  du  tout 

Harp.    Assurément? 

liA  Fl.    Assurément. 

Harp.    Adieu  :  ya^t'en  à  tous  les  diables. 

LaFl.    Me  TOilà  fort  bien  congédié. 

Harp.  Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au 
moins.  Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incom- 
mode fort,  et  je  ne  me  plais  point  à  voir  oe  chien 
de  boiteux-UL 

SCÈNE  IV 
Élise,  Clêants,  Habpâoon. 

Harp.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine 
que  de  garder  ches  soi  une  grande  somme 
d'argent;  et  bienheureux  qui  a  tout  son  ftdt 
bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que  oe 
qu'il  ikut  pour  sa  dépense.  On  n'est  pas  peu 
embairassé  à  inventer  dans  toute  une  maison 
unç  cache  fidèle;  car  pour  moi,  les  cofAres-forts 
me  sont  suspects,  et  Je  ne  veux  Jamais  m'y  fier  : 
Je  les  tiens  justement  une  fhmche  amorce  à 
10  voleurs,  et  c'est  toujours  la  première  chose  que 
l'on  va  attaquer.  Cependant  Je  ne  sais  si  J*anrai 
bien  fait  d*avoir  enterré  dans  mon  Jardin  dix 
mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus 
en  or  ches  soi  est  une  somme  assez . . .  (M  le 
frère  et  la  tœur  paroiesent  s'entretenants  Iku.) 
6  Ciel  1  Je  me  serai  trahi  mol-même  :  la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  Je  crois  que  J'ai  parié  haut  en 
raisonnant  tout  seul    Qu'est-ce  ? 


ClL   Rien,  mon  père. 

Harp.  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ?     ao 

EL.    Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

Harp.    Vous  avez  entendu  ... 

CiA.   Quoi?  mon  père. 

Harp.    Là... 

£l.    Quoi? 

Harp.    Ce  que  Je  viens  de  dir& 

Clé.    Non. 

Harp.    SifMt,siftdt 

EL.    Fardonnes-moL 

Harp.  Je  vois  bien  que  vous  en  avez  oui  30 
quelques  mots.  CTest  que  Je  m'entretenots  en 
moi-même  de  la  pdne  qu'il  y  a  ai^ourd'hui 
à  trouver  de  l'aiigent,  et  Je  dlsois  qu'il  est 
bienheureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus 
ches  soL 

CLâ  Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur 
de  vous  interrompre. 

Harp.   Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin 
que  vous  n'idUei  pas  prendre  les  choses  de  travers 
et  vous  imaginer  que  Je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  40 
dix  mille  écus. 

Clé.    Nous  n'entrons  point  dans  vos  aflaires. 

Harp.  Plût  à  Dieu  que  Je  les  eusse,  dix  mille 
écus! 

Clé.    Je  ne  crois  pas  . . . 

Harp.    Ce  seroit  une  bonne  afRkire  pour  moL 

EL.    Ce  sont  des  choses . . . 

Harp.   J'en  aurols  bon  besoin. 

Clé.   Je  pense  que  . . . 

Harp.   Cela  m'aocommoderolt  fort 

lÈh.    Vous  êtes... 

Harp.  Et  Je  ne  me  pUindrols  pas,  comme  Je 
ftds,  que  le  temps  est  misérable. 

Clé.  Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  pas 
lieu  de  vous  plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez 
assez  de  bien. 

Harp.  Comment?  J'ai  assez  de  bien!  Ceux 
qui  le  disent  en  ont  menti  11  n'y  a  rien  de  plus 
fkux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui  font  courir  tous 
ces  bruits-là.  60 

EL.    Ne  vous  mettez  point  en  colère: 

Harp.  Cela  est  étrange^  que  mes  propres 
enfknts  me  traldnent  et  deviennent  mes  en- 
nemis! 

Clé.  Est-ce  être  votre  ennemi,  que  de  dire  que 
vous  avez  du  bien  ? 

Harp.  Oui:  de  pareils  discours  et  les  dépenses 
que  vous  fûtes  seront  cause  qu'un  de  ces  Jours 
on  me  viendra  chez  moi  couper  la  goige,  dans  la 
pensée  que  Je  suis  tout  cousu  de  pistoles.  70 

Clé.    Quelle  grande  dépense  est-ce  que  Je  mis? 
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Harp.  Quelle?  Est-II  rien  de  plus  scandaleux 
que  ce  Momptuenx  équipage  que  voua  promenex 
INU*  la  ville  ?  Je  quereUoU  hier  votre  sœur  ;  mais 
c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance  au 
Ciel  ;  et  à  vous  prendre  dei)ui8  les  pieds  Jusqu'à 
la  tête,  il  y  auroit  là  de  quoi  Atlre  une  bonne 
constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon 
flls»  toutes  vos  manières  me  déplaisent  fort  :  vous 
80  donnez  furieusement  dans  le  marquis  ;  et  pour 
aller  ainsi  v6tu«  il  fliut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

Cl^    Hé  !  comment  vous  dérober? 

Harp.  Que  sais-Jo?  Où  pouves-vous  donc 
prendre  de  quoi  entretenir  l'état  que  tous 
portez? 

Clé.  Mol,  mon  père?  Cest  que  Je  Joue  ;  et 
comme  Je  suis  fort  heureux,  Je  mets  sur  mol  tout 
l'argent  que  Je  gagne. 

Harp.  Cest  fort  mal  fUt  Si  voua  êtes  heureux 
90  au  Jeu«  vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à 
honnête  intérêt  l'argent  que  vous  gagnez,  afln  de 
le  trouver  un  Jour.  Je  voudrois  bien  savoir,  sans 
parler  do  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  Jusqu'à  Ui 
tête,  et  si  une  deml-douzalne  d'aiguillettes  ne 
Rufflt  pas  pour  attacher  un  haut-de^hauases  ?  Il 
est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'argent  à  des 
perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux 
de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien.  Je  vais  gager 
100  qu'en  perruques  et  rubans,  H  y  a  du  moins  vingt 
pistoles  ;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année 
dix-huit  livres  six  sols  huit  deniers,  à  ne  les 
placer  qu'au  denier  douze. 

ClA.    Vous  avez  raison. 

Harp.  LaiaM>ns  cela,  et  parlons  d'autre  aflklre. 
Enh  ?  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre 
de  me  voler  ma  bourse.  Que  veulent  dire  ces 
geatos-là? 

EL.  Nous  marchandons,  mon  frère  et  mol, 
iionqui  parlera  le  premier;  et  nous  avons  tous 
deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

Harp.  Et  mol.  J'ai  quelque  chose  aussi  à  vous 
dire  à  toua  deux. 

Clé.  Ceat  de  mariage,  mon  père,  que  nous 
désirons  vous  parler. 

Harp.  Et  c'est  de  mariage  aoaal  que  Je  veux 
voua  entretenir. 

EL.    Ah  !  nlon  père. 

Harp.  Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma 
X90  fille,  ou  la  ohose^  qui  vous  fUt  peur  ? 

Clé.  Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous 
deux,  de  la  ftkçon  que  voua  pouvez  l'entendre  :  et 
nous  craignons  que  non  sentiments  ne  soient  pas 
d'accord  avec  votre  choix. 


Harp.  Un  peu  de  paUenoe.  Ne  voua  alannez 
imint  Je  sais  ce  qu'il  fiiut  à  toua  deux  ;  «4  vow 
n'aïuvz  ni  l'un  ni  l'autre  aucun  lieu  de  vous 
plaindre  de  tout  ce  que  Je  prétends  taire.  Et 
pour  commencer  par  un  bout:  aves-vona  m, 
dites-moi,  une  Jeune  personne  appelée  HariaiM^  ijc 
qui  ne  loge  pas  loin  d'Ici  ? 

Clé.    Oui,  mon  père. 

Harp.    Et  voua? 

EL.    J*en  ai  oui  parler. 

Harp.  Comment,  mon  fila,  trouves-voua  cette 
fille? 

Clé.    Une  fort  charmante  personne. 

Harp.    Sa  physionomie  ? 

Clé.    Toute  honnête,  et  pleine  d'esprit 

Harp.    Son  air  et  aa  manière  ?  14c 

Clé.    Admirables,  aana  doute. 

Harp.  Ne  croyez- voua  paa  qu'une  fille  oommr 
cela  mériteroit  aaaec  que  l'on  songeât  à  eOe? 

C*LÉ.    Oui,  mon  père. 

Harp.    Que  ce  aeroit  un  parti  souhaitable  ? 

Clé.    Très-souhaitable. 

Harp.  Qu'elle  a  toute  la  mine  de  flsire  on 
lK>n  ménage? 

Clé.    Sans  doute. 

Harp.    Et  qu'un  mari  amrolt  satisfaction  avec  15s 
elle? 

Clé.    Assurément 

Harp.  Il  y  a  une  petite  dlflteidté  :  c'est  que 
J'ai  peur  quil  n'y  ait  pas  avec  eDe  tout  le  Ueo 
qu'on  pourroit  prétendra 

Clé.  Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  con- 
sidérable, lorsqu'il  est  question  d'épouser  une 
honnête  personne. 

Harp.    Pardonnez-moi,  pardonnei-moL  Mafa 
ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est  que  si  l'on  n'y  trouve  pas  ]^ 
tout  le  bien  qu'on  souhaite,  on  peut  tâcher  de 
regagner  cela  sur  autre  chose. 

Clé.    CeU  s'entend. 

Harp.  Enfin  Je  suis  bien  alae  de  voua  roir 
dans  mea  aentlmenta  ;  car  son  maintien  honnftr 
et  sa. douceur  m*ont  gagné  l'ftme,  et  je  snis 
résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  J'y  tiDuvo 
quelque  bien. 

Clé.    Euh? 

Harp.   Comment?  t^ 

Clé.    Vous  êtes  résolu,  dltea-voua ...  ? 

Harp.    D'épouaer  Mariane 

Clé.    Qui,  voua?  voua? 

Harp.   Oui,  mol,  mol,  moL  Que  vetit  dire  eda^ 

Clé.  n  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouiasement 
et  Je  me  retire  d'ici. 

I     Harp.    Cebi  ne  sera  rien.    Allez  vite  boire 
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diuis  la  cuifliiie  un  gnuid  veire  d'eau  claire. 
Voilà  de  lues  damoiseaux  flouets,  qui  n'ont  non 
x8o  plus  do  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma 
fille,  ce  que  J'ai  résolu  pour  moL  Quant  à  ton 
frère,  Je  lui  destine  une  certaine  veuve  dont  ce 
matin  on  m'est  venu  parler  ;  et  pour  toi.  Je  te 
donne  au  Seigneur  Anselme. 

EL.    Au  Seigneur  Anselme  ? 

Harp.  Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage, 
qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on 
vante  les  grands  biens. 

EL.  (Elle/ait  une  révérence.)  Je  ne  veux  point 
190  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

Hasp.  {lleontr^aUmréoérenee.)  £tmoi,uia 
petite  fille  ma  mie,  Je  veux  que  vous  vous 
mariiez,  s'il  vous  plaSt. 

EL.    Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

Harp.    Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

EL.  Je  suis  trèa-bumble  savante  au  Seigneur 
Anselme;  mais,  avec  votre  permission.  Je  ne 
l'épouserai  point 

Harp.    Je  suis  votre  très-humble  valet  ;  nuds, 
aoo  avec  votre  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce 
soir. 

EL.    Dès  ce  soir? 

Harp.    Dès  ce  soir. 

£l.    Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

Harp.    Cela  sera,  ma  fille 

El.    Non. 

Harp.   SL 

El.    Non,  vous  dis-Je. 

Harp.    SI,  vous  dls-Je. 
210     Éb    Cest  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez 
]x)int 

Harp.   Cest  une  chose  où  Je  te  réduirai. 

EL.  Jo  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un 
tel  mari. 

Harp.  Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras. 
Mais  voyez  quelle  audace  I  A-t-on  Jamais  vu 
une  fille  parler  de  la  sorte  à  son  père  ? 

EL.    Mais  a-t-on  Jamais  vu  un  père  marier  sa 
fille  de  la  sorte  ? 
220     Harp.    Cest  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  ; 
et  Je  gage  que  tout  le  monde  approuvera  mon 
choix. 

EL.  Et  moi.  Je  gage  quil  ne  sauroit  être 
approuvé  d'aucune  personne  raisonnable. 

Harp.  Voilà  Valère  :  veux-tu  qu'entre  nous 
deux  nous  le  fassions  Juge  de  cette  affaire? 

£l.    J'y  consens. 

Harp.    Te  rendras-tu  à  son  Jugement  ? 

£l.    Oui,  J'en  iNunerai  itar  ce  qu'il  dira. 
J30     Harp.    Vuilà  qui  est  fait. 


SCÈNE  V 

VALk&K,  HARPAGONy  ÉUSE. 

Harp.  Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour 
nous  dire  qui  a  raison,  de  ma  fille  ou  de  moi. 

Val.    Cest  vous,  Monsieur,  sans  contredit 

Harp.    Sais-tu  bien  do  quoi  nous  parlons  ? 

Val.  Non  ;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort»  et 
vous  êtes  toute  raison. 

Harp.  Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux 
un  homme  aussi  riche  que  sage  ;  et  la  coquine 
me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque  de  le  [N^endre. 
Que  dis-tu  de  cela  ?  xo 

Val.    Ce  que  J'en  dis? 

Harp.    Oui. 

Val.   Eh,  eh. 

Harp.    Quoi? 

Val.  Je  dis  que  dans  le  fond  Je  suis  de  votre 
sentiment;  et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous 
n'ayez  ndson.  Mais  aussi  n'a-t-elle  ims  tort  tout 
à  fkit,  et . . . 

Harp.    Comment?    le  Seigneur  Anselme  est 
un  parti  considérable  ;  c'est  un  gentilhomme  qui  so 
est  noble,  doux,  posé,  sage,  et  fort  accommodé,  et 
auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son  premier 
mariage.    Sauroit-ellc  mieux  rencontrer? 

Val.  Cehi  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous 
dire  que  c'est  un  peu  précipiter  les  choses,  et 
qu'il  fliudroit  au  moins  quelque  temps  pour 
voir  si  son  inclination  pourra  s'acconunoder 
avec . . . 

Harp.    Cest  une  occasion  qu'il  fout  prendre 
vite  aux  cheveux.    Je  trouve  ici  un  avantage  30 
qu'ailleurs  Je  ne  trouverols  pas,  et  II  s'engage 
à  la  prendre  sans  dot 

Val.   Sans  dot? 

Harp.   Oui. 

Val.  Ah!  Je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous? 
voilà  une  raison  tout  à  teit  convaincante  ;  il  se 
faut  rendre  à  cela. 

Harp.  Cest  pour  moi  une  épargne  cousldé- 
rabla 

Val.  Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  40 
contradiction.  Il  est  vrai  que  votre  fille  vous 
peut  représenter  que  le  mariage  est  une  [>lus 
grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et 
qu'un  engagement  qui  doit  durer  Jusqu'à  la  mort 
ue  se  doit  Jamais  Mrc  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions. 

Harp.   Sans  dut 
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Val.  Vous  avec  ralaon  :  voilà  qui  décide  tout» 
50  cela  s'entend.  Il  y  a  des  gens  qui  pourrolent 
vous  dire  qu'en  de  telles  occasions*  l'inclination 
d'une  flile  est  one  chose  sans  doute  où  l'on  doit 
avoir  de  l'égard  ;  et  que  cotte  grande  inégalité 
d'Age,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un 
mariage  sc^et  à  des  accidents  trés-fftcheux. 

Harp.    Sansdok 

Val.  Ah  I  il  n'y  a  pas  de  réplique  k  cela  :  on 
le  sait  bien  ;  qui  diantre  peut  aller  là  contre? 
Go  n'ost  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  de  pères  qui 
6oaimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction  de 
leurs  filles  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner  ; 
qui  ne  les  voudroient  point  sacrifier  à  llntérét^ 
et  chercherolent  plus  que  toute  autre  chose  à 
mettre  dans  un  mariag^e  cette  douce  conformité 
qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur,  la  tian- 
qulllité  et  la  Joie,  et  que . . . 

Uabp.    Sans  dot 

Val.  11  est  vrai  :  cela  forme  ht  bouche  à  tout» 
mnê  dot.  Le  moyen  de  résister  à  une  raison 
70  comme  ceUe-Ià? 

Harp.  (Il  reçarde  ven  le  Jardin.)  Ouais!  il 
me  semble  que  J'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent  ? 
Ne  bougez,  Je  reviens  tout  à  l'heure. 

EL.  Vous  moques-vous,  Valère,  de  lui  parler 
comme  vous  ^ites  ? 

Val.  Cest  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en 
venir  mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  senti- 
ments est  le  moyen  de  tout  gâter  ;  et  il  y  a  de 
80  certains  esprits  qu'il  ne  (kut  prendre  qu'en 
biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute 
résistance,  des  naturels  rétlfis  que  la  vérité  fUt 
cabrer,  qui  toHjours  se  roidlssent  contre  le  droit 
chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène  qu'en 
tournant  où  l'on  veut  les  conduire.  Faites  sem- 
blant de  consentir  à  ce  qu'il  veut^  vous  on 
viendrez  mieux  à  vos  fins,  et . . . 

EL.    Mais  ce  mariage,  Valère  ? 

Val.  On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 
90  EL.  Hais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit 
conclure  ce  soir  ? 

Val.  U  fkut  demander  un  déhtl,  et  feindre 
quelque  maladie. 

El.  Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle 
des  médecins. 

Val.  Vous  moquez-vous?  Y  connoinent-ils 
quelque  chose  ?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec 
eux  avoir  quel  mal  il  vous  plaira,  ils  vous  trou- 
veront des  raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 
100     Harp.   Ce  n'est  rien,  Dieu  uicrd. 

Val.    Enfin  notro  dernier  recours,  c'est  que  la 
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ftitte  nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout  ;  ei 
si  votre  amour,  belle  Élise,  est  ci^iaUe  d'une 
fermeté ...(/{ aperçoit  Harpagon.)  Oui,  II  ikal 
qu'une  fille  obéisse  à  son  pèrei  11  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mail  est  lUt;  eC 
lorsque  la  grande  raison  de  êons  dot  s^  rencontre, 
elle  doit  être  prCte  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui 
donne. 

Harp.    Bon.    Voilà  bien  parlé,  cela.  ne 

Val.  Monsieur,  Je  vous  demande  pardon  si  je 
m'emporte  un  peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui 
parler  comme  Je  lUs. 

Harp.  Comment?  J'en  suis  ravi,  et  Je  veux 
que  tu  prennes  sur  elle  un  pouvoir  absolu.  Oui. 
tu  as  beau  fuir.  Je  lui  donne  l'autorité  que  le 
Ciel  me  donne  sur  toi,  et  J'entends  que  tu  IImw» 
tout  ce  quMl  te  dira. 

Val.    Après  cela,  résistes  à  mes  remontnuMcs. 
Monsieur,  Je  vais  la  suivre^  pour  lui  oonlinner  i>. 
les  leçons  que  Je  lui  ftdsois. 

Harp.    Oui,  tu  m'obligeraa    Oertes . . . 

Val.    Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride 


Harp.    Cela  est  vraL    Ilfiibut... 

Val.    Ne  vous  mettes  pas  en  peine.   Je  crois 
que  J'en  viendrai  à  bout 

Harp.    Fais,  ftls.  Je  m'en  vais  Iklre  un  petit 
tour  en  ville,  et  reviens  tout  à  l'heure. 

Val.  Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  ijc 
toutes  les  choses  du  monde,  et  vous  devcs  rendre 
grâces  au  Ciel  de  l'honnête  luHnme  de  père  qnll 
vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre. 
Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  rogarder  plus  avant  Tout  est 
renfermé  là  dedans,  et  mn»  dot  tient  Hea  de 
beauté,  de  Jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de 
sagesse  et  de  probité. 

Harp.    Ah!  le  brave  gai^on!    VoUà  parle 
comme  un  oracle.   Heureux  qui  peut  avoir  on  143 
domestique  de  la  sorte  I 


ACTE  II 
SCÈNE  I 

Clêants,  La  Flècbk. 

Clé.  Ah  !  traître  que  tu  es.  où  t'es-tu  donc 
allé  fourrer  ?   Ne  t'avols-Je  pas  donné  ordre . . . 

La  Fl.  Oui.  Monsieur,  et  Je  m'étols  rendu  Id 
pour  vous  attendre  de  pied  ferme  ;  mais  Monsieur 
a 
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votro  père,  le  plus  nmlgncleux  des  hommea,  m'a 
chaasi  dehors  malgré  mot,  et  J'ai  couru  risque 
d'être  battu. 

Clé.    Comment  va  notre  affaire?   Les  choses 

pressent  plus  que  jamais;  et  depuis  que  Je  ne 

lo  t'ai  TU,  J'ai  découvert  que  mon  père  est  mon  rival 

La  Fu    Votre  père  amoureux  ? 

Clé.  Oui;  et  J'ai  ou  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle 
m'a  mis. 

La  Fk  Lui  se  mêler  d'aimer  t  De  quoi  diable 
s'avlse-t-il?  Semoque-t-ildumonde?  Et  l'amour 
a-t-11  été  ftdt  pour  des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

Clé.    Il  a  fUlu,  pour  mes  péchés»  que  cette 
IMUsion  lui  soit  venue  en  t£te. 
20     La  Fu    Mais  par  quelle  raison  lui  fUre  un 
mystère  de  votre  amour  ? 

Clé.  Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et 
me  conserver  au  besoin  des  ouvertures  plus 
aisées  ix)ur  détourner  ce  mariage.  Quelle  réponse 
t'a-ton  faite? 

La  Fi*.    Ma  foi  !  Monsieur,  ceux  qui  emprun- 
tent sont  bien  malheureux;  et  il  Ikut  essuyer 
d'étranges  choses  lorsqu'on  en  est  réduit  à  passer, 
comme  vous^  par  les  mains  des  fesse-mathieux. 
30     Clé.    L'affahre  ne  se  fera  point  ? 

LaFl.  Pardonnez-moL  Notre  maître  Simon, 
lo  courtier  qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant 
et  plein  de  lèle,  dit  qu'il  a  fklt  rage  pour  vous  ; 
et  il  assure  que  votre  seule  physionomie  lui  a 
gagné  le  cœur. 

Clé.  J'aurai  les  quinse  mille  IVancs  que  Je 
demande? 

La  Fl.    Oui  ;    mais  à  quelques  petites  con- 
ditions, qu'il  fendra  que  vous  acceptiez,  si  vous 
40  avec  dessein  que  les  choses  se  fkasent 

Clé.  Ta-t-ll  fut  parler  à  celui  qui  doit  prêter 
Targent  ? 

La  Fl.  Ah  !  vraiment^  cela  ne  va  pas  de  ht 
sortOL  II  apporte  encore  plus  de  soin  à  se  cacher 
que  voua^  et  ce  sont  des  mystères  bien  plus  grands 
que  vous  no  i)ensez.  On  ne  veut  point  du  tout 
dire  son  nom,  et  l'on  doit  ai\|ourd'hui  l*aboucher 
avec  voua^  dans  une  maison  empruntée,  pour  être 
Instruit,  par  votre  bouche,  de  votre  bien  et  de 
50  votre  flimille  ;  et  Je  ne  doute  point  que  le  seul 
nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  flu^Ues. 

Clé.  Et  principalement  notre  mère  étant 
morte,  dont  on  ne  peut  m'Oter  le  bien. 

La  Fl.  Vold  quelques  articles  qu'il  a  dictés 
lui-même  à  notre  entremetteur,  pous  vous  être 
montrés,  avant  que  de  rien  fkire  : 

Suppoêi  que  le  préteur  voie  Umtee  eee  eûreté». 


et  que  Vemprunteur  soit  mt0eur,  et  d'une  famille 
où  le  bien  eoit  ample^  eoUde,  assuré,  clair,  et  net 
de  tout  embarras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  €0 
Migation  par-devant  un  notaire,  le  plus  hon- 
nête homme  qu'il  se  poumif  et  qui,  pour  cet 
effet,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe 
le  plus  que  Vaete  soit  dûment  dressé. 

Clé.   Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

La  Fl.  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  con^ 
sdenee  d! aucun  scrupule,  prétend  ne  donner  son 
argent  qu'au  denier  dix-huit 

Clé.  Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  volliiqut 
est  honnête.    Il  n'y  a  pas  lieu  do  se  {daindro.        70 

La  Fl.    Cela  est  vrai. 

Mais  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la 
somme  dont  il  est  question,  et  que  pour  faire 
plaisir  à  Vemprunteur,  il  est  contraint  lui- 
même  de  remprunter  d^un  autre,  sur  le  pied  du 
denier  cinq,  il  conviendra  que  ledit  premier 
emprunteur  pajfe  cet  intérêt,  sans  préjudice,  du 
reste,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  rabliçer  que 
ledit  préteur  tt engage  à  cet  emprunt. 

Clé.    Comment  diable  1  quel  Juii;  quel  Arabe  80 
estK»  là  ?   Cest  plus  qu'au  denier  quatre. 

La  Fl.  Il  est  vrai  ;  c'est  ce  que  J'ai  dit  Vous 
avez  à  voir  là-dessus. 

Clé.  Que  veux-tu  que  Je  vole?  J*al  besoin 
d'argent;  et  il  ftut  bien  que  Je  consente  à  tout. 

La  Fl.   Cest  la  réponse  que  J'ai  fiiite. 

Clé.    h  y  a  encore  quelque  chose  ? 

La  Fl.    Ce  n'est  plus  qu'un  petit  articla 

Des  quime  mille  francs  qu'on  demande,  le 
préteur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  90 
mille  livres,  et  pour  les  mille  éeus  restants,  il 
faudra  que  Pemprunteur  prenne  les  hardes, 
nippes,  et  bijoux  dont  s^ensuit  le  mémoire,  et  que 
ledit  préteur  a  mis,  de  bonne  foi,  auplus  mo- 
dique prix  qu'il  lui  a  été  possible. 

Clé.    Que  veut  dire  cela  ? 

La  Fl.    Écoutes  le  mémoire. 

Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  A 
bandes  de  points  de  Hongrie,  appliquées  fort 
proprement  sur  un  drap  de  couleur  Sniive,  avec  100 
six  chaises  et  la  courtepointe  de  inême;  le  tout 
bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  ttuffetas 
changeant  rouge  et  bleu. 

Plus,  un  pavillon  à  queue,  d^une  bonne  serge 
d^Aumale  rose-sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 
de  soie. 

Clé.    Que  veut-Il  que  Je  ftuse  de  cela  ? 

La  Fl.    Attendez. 

Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
Qond»aui  et  de  Maeée.  1 10 
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Plu9,  ui\e  grande  taUe  de  boU  de  noyer,  à 
douze  colonne*  ou  jnlien  tournée,  qui  se  tirt 
par  le$  deux  bouts,  et  garnie  par  U  desêous  de 
êes  $ix  eeeabeUee. 

Ciiâ    Qu'ai -Je  aflhlre,  morbleu ...  ? 

La  Fl.    Donnez-vous  patience. 

PluM,troi»groêmouêqitet8  tout  garnit  dsnaere 
de  perles,  avec  les  trots  four^ettes  assortis- 
santés. 
X30  Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cor- 
nues, et  trois  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui 
sont  curieux  de  distiller. 

CiA    J'ennge. 

La  Fl.    Doucement 

Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses 
cordes,  ou  peu  s*  en  faut. 

Plus,  un  troti^madame,  et  un  damier,  avec  un 
jeu  de  rote  renouvelé  des  Orecs,  fort  propres  A 
passer  le  temps  lorsque  Von  n'a  que  faire, 
tji  Plus,  une  peau  Sun  lézard,  de  trois  pieds  et 
demi,  remplie  de  foin,  curiosité  agréable  pour 
pendre  au  plancher  d'une  chambre, 
,  Le  tout,  ci-dessus  mentionné,  valant  loyale- 
ment plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et 
rabaissé  à  la  valeur  de  mille  éeus,par  la  dis- 
crétion du  préteur. 

Cuk.  Que  U  peste  rétouflfiB  ayec  sa  diflcrétlon, 
le  traître,  le  bourreau  qu'il  est!  A-t-on  Jamais 
parlé  d'une  usure  semblable?  Et  n'est-ll  pas 
140  content  du  fUrieux  intérêt  qu'il  exige,  muis  vou- 
loir encore  m'obliger  à  prendre,  pour  trois  mille 
livres,  les  vieux  rogatons  qu'il  ntmasse?  Je 
n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela;  et 
cependant  U  fkut  bien  mo  résoudre  à  consentir 
à  ce  qu'il  veut;  car  11  est  en  état  de  nie  fUrê 
tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat^  le 
poignard  sur  la  gorge. 

La  Fk    Je  vous  vol»,  Monsieur,  no  vous  en 

déplaise,  dans  le  grand  chemin  Justement  que 

150  tenoit  Panurgc  pour  se  ruiner,  prenant  argent 

d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché, 

et  mangeant  son  blé  en  herbe 

Clé.  Que  veux -tu  que  J'y  fasse  ?  VotlA  où  les 
Jeunes  gens  sont  réduits  par  la  maudite  avarice 
des  pères  ;  et  on  s'étonne  après  cehi  que  les  fils 
souhaitent  qu'ils  meurent 

La  Fl.  Il  fiiut  avouer  que  le  vôtre  aniroeroit 
contre  sa  vilanie  le  plus  posé  homme  du  monde. 
Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les  inclinations  fort 
160  patibulaires  ;  et  {larmi  mes  confrères  que  Je  vois 
se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces.  Je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  Jeu,  et  me 
déniCler  prudemment  do  toutes  les  galanteries 


qui  sentent  tant  soit  peu  l'échelle  ;  nais,  à  too» 
dire  vrai,  il  me  donnerait,  par  ses  prooédéa,  de» 
tentations  de  le  voler  ;  et  Je  croirol%  en  le  vofamt. 
Adre  une  action  méritoire. 

Clé.    Donne-moi  un  peu  ce  mémoln^  que  je 
le  voie  encore. 

SCÈNE  II 

Maître  Simoit,  Harpagon,  Clèaxte, 
La  Flècre. 


M.  SiM.  Oui,  Monsieur,  c'est  un  Jeune  1 
qui  a  besoin  d'aigent  Ses  allkires  le  presKitt 
d'en  trouver,  et  il  en  passera  par  tout  œ  que 
vous  en  proscrires. 

Harp.  Mais  croyes-vous^  maître  Simon,  qu'il 
n'y  ait  rien  à  péricliter?  et  savea-vooB  le  naa, 
les  biens  et  la  IkmiUe  de  celui  pour  qui  toqs 
parles? 

M.  SiM.  Non,  Je  ne  puis  pas  bien  voua  en 
instruire  à  fond,  et  ce  n'est  que  par  aveniorr  i; 
que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous  aerex  de 
toutes  choses  éclairci  par  lui-même;  et  «on 
homme  m'a  assuré  que  vous  sera  oootcnt. 
quand  vous  le  oonnottrei.  Tout  ce  que  je 
saurois  vous  dire,  c'est  que  sa  flunille  est  îasi 
riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  d^  ei  qnll 
s'obligera,  si  vous  voulei,  que  scm  père  moana 
avant  qu'il  soit  huit  mois. 

Harp.    Cest  quelque  chose   que  cela.    La 
charité,   maître    Simon,  nous   obilge   à   ftJiv  k 
plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous  le  ponvona. 

M.  SiM.    CeU  s'entend. 

La  Fl.  Que  veut  dire  ceci?  Notre  maltR 
Simon  qui  parle  à  votre  père. 

Clé.  Lui  auroit-on  a]ipris  qui  Je  suis?  et 
serois-tu  pour  nous  trahir  ? 

M.  SiM.  Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  preasés  :  Qui 
vous  a  dit  que  c'étoit  céans?  Oe  n'est  pas  dm*. 
Monsieur,  an  mohis,  qui  leur  ai  découvert  vutrr 
nom  et  votre  logis  ;  mais,  à  mon  avis»  Il  n>  a  3^ 
pas  grand  mal  à  cela.  Oe  sont  des  personoes 
discrètes,  et  vous  pouvcs  Id  vous  expliqua- 
ensemble. 

Harp.    Comment? 

M.  HiM.  Monsieur  est  la  personne  qvi  veut 
vous  emprunter  les  quinxe  mille  livres  dont  Je 
vous  al  parié. 

Harp.  Comment,  pendard  ?  c'est  toi  qui  t'aban- 
donnes à  ces  coupables  extrémités  ? 

Clé.   Comment,  mon  père?  c'est  vous  qui  vous  4-^ 
portes  à  ces  honteuses  actions? 
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Harf.  Cest  toi  qui  te  veux  ruiner  par  dc8 
emprunts  si  oondauinables  ? 

Clé.  Ccst  TOUS  qui  cherchez  à  voua  enrichir 
piir  des  usures  si  criminoUes  ? 

Harp.  Oaes-ta  bien,  après  celai,  paroltre  de- 
vant moi  ? 

Clé.  Osei-Tousblen,  après  cela»  vous  présenter 
aux  yeux  du  monde? 
50  Harp.  N*aB-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en 
venir  k  ces  débauches-là  ?  de  te  précipiter  dans 
des  dépenses  einroyables  ?  et  de  ftilre  une  hon- 
teuse dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont 
amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

Clé.  Ne  rouglsses-vous  point  de  déshonorer 
votre  condition  par  les  commerces  que  vous 
flUtes?  de  sacrifier  gloire  et  réputation  au  désir 
insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  renchérir, 
en  (Ut  d'intérêts,  sur  les  plus  inf&mçBS  subtilttés 
60  qu'aient  Jamais  inventées  les  plus  célèbres 
usuriers? 

Harp.  ôte-toi  de  mes  yeux,  coquin  !  Ote-tol 
de  mes  yeux. 

Clé.  Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou 
celui  qui  achète  un  argent  dont  il  a  besoin,  ou 
bien  celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n'a  que 
fliire? 

Harp.    Reth«-tol,  te  dis-Je,  et  ne  m'écliauffe 
pas  les  oreilles.    Je  ne  suis  pas  taché  do  cette 
70  aventure  ;  et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'œil,  plus 
que  Jamais,  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  ni 

FBOSISK,  BARPAOOir. 

Fros.    Monsieur  . . . 

Harp.  Attendez  un  moment  ;  Je  vais  revenir 
vous  parler.  Il  est  à  propos  que  je  fiisBe  un 
petit  tour  k  mon  argent 


SCÈNE  IV 
La  Flèche,  Pbostke. 

La  Fl.  L'aventure  est  tout  à  fait  drôle.  11 
ftuit  bien  qu'il  ait  quelque  part  un  ample 
niagasin  de  bardes;  car  nous  n'avons  rien  re- 
connu au  mémoire  que  nous  avons. 

Fros.  Hé  !  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche  ! 
D'où  vient  cette  rencontre? 

La  Fu  Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine.  Que  viens- 
tu  flUro  ici  ? 

Fros.  Ce  que  Je  fiiJs  partout  ailleurs:  m'ontre- 


wottro  d'affaires,  me  rendre  serviablo  aux  gens,  10 
et  profiter  du  mieux  qu'il  m'est  possible  des 
petits  talents  que  Je  puis  avoir.    Tu  sais  que 
dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux 
personnes  comme  moi  le  Ciel  n'a  donné  d'autres  . 
rentes  que  l'Intrigue  et  que  l'Industrie. 

La  Fl.  As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron 
du  logis? 

Fros.  Oui,  Je  traite  pour  lui  quelque  petite 
afiUre,  dont  J'espère  une  récompense. 

La  Fl.    De  lui  ?  Ah,  ma  foi  !  tu  seras  bien  20 
fine  si  tu  en  tires  quelque  chose  ;  et  Je  te  donne 
avis  que  l'argent  céans  est  fort  cher. 

Froh.  n  y  a  de  certains  serrices  qui  touchent 
merveilleusement. 

La  Fl.  Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connois 
pas  encore  le  Seigneur  Harpagon.  Le  Seigneur 
Harpagon  est  de  tous  les  humains  l'humain  le 
moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels 
le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de 
service  qui  pousse  sa  reconnolssance  jusqu'à  lui  30 
fàiro  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  l'estime, 
de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l'amitié  tant 
qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent,  point  d'affaires, 
n  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses 
bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un 
mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit 
Jamais  :  Je  vous  donne,  mais:  Je  vous  prête  le 
htm  Jour. 

Fros.    Mon  Dieu!  Je  sais  l'art  do  traire  les 
hommes  ;  J'ai  le  secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  40 
de  chatouiller  leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits 
par  où  Us  sont  sensibles. 

La  Fl.  Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir, 
du  côté  de  l'argent,  l'homme  dont  il  est  question. 
Il  est  TvuK  là-dessus,  mais  d'une  turquerie  à 
désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit  crever, 
qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  11  aime 
l'argent,  plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que 
vertu  ;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des 
convulsions.  C'est  le  frapper  par  son  endroit  50 
mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arracher 
les  entrailles  ;  et  si . . .  Mais  il  revient  ;  je  me 
retire. 

SCÈNE  V 
Harpagon,  Frosike. 
Harp.    Tout  va  comme  il  faut    Hé  bien! 
qu'est-ce,  Frosine  ? 

Froh.  Ah,  mon  Dieu  !  que  vous  vouk  ]K>rtcz 
bien  !  et  que  vous  avez  là  un  vnd  visage  de 
santé  1 
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Uarp.    Qui,  moi? 

Fbob.    Jamais  Je  ne  vous  vis  wi  teint  si  finis 
et  8i  gaillard. 
Harp.    Tout  de  bon? 
20     Fro8.    Comment?  vous  n'avox  de  votre  vie 
été  si  Jeune  que  voua  êtes  ;  et  Je  vols  des  gens 
de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

Habp.    Cependant,  Froelne,  J'en  ai  soixante 
bien  comptés. 

Fros.  Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela,  soixante 
ans?  Voilà  Uen  de  quoi  !  Cest  la  fleur  de  l'âgo 
cela,  et  vous  entrez  maintenant  dans  la  belle 
saison  de  Thomme. 
Harp.  II  est  vrai  ;  mais  vingt  années  do  moins 
so  ijourtant  ne  me  ferolent  iraint  de  mal,  que  Je 
crois. 

FROfi.    Vous  moques-vous?   Vous  n'avez  pas 
besoin  de  cela,  et  vous  êtes  d'une  p&to  à  vivre 
Jusciues  à  cent  ans. 
Harf.    Tu  le  crois  ? 

Fros.    Assurément.    Vous  en  avez  toutes  les 
marques.    Tenez-vous  un  pou.    Ô  que  voilà  bien 
là,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe  de  longue  vie  ! 
Harp.    Tu  te  conuois  à  cela  ? 
30     Froh.    Sans  doute.    Montrez-moi  votre  main. 
Âh,  mon  Dieu  I  quelle  ligne  de  vie  ! 
Harp.    Comment  ? 

Froh.    No  voyez-vous  pas  Jusqu'où  va  cette 
lignelà? 
Harp.    Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Fros.    Par  ma  foi  !  Je  disois  cent  ans  ;  mais 
vous  iittsserez  les  six-vingts. 
Harp.    Est-il  possible? 

Fros.    n  fîAudra  vous  assommer,  vous  dis-Jo  ; 
40  et  vous  mettrez  en  terre  et  vos  enfants,  et  les 
cnfknts  de  vos  enfants. 

Harp.     Tant    mieux.     Comment    va   notre 
affaire  ? 

Fkoh.  Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on 
mêler  de  rien  dont  Je  ne  vieum^à  bout?  J'ai 
surtout  pour  les  mariages  un  talent  nier^-eilleux  ; 
il  n'est  point  do  partis  au  monde  que  Je  ne 
trouve  en  i)eu  de  tcmiw  le  moyen  d'accoupler; 
et  Je  crois,  (d  Je  me  l'ctois  mis  en  tète,  que 
50  Je  marierois  le  Grand  Turc  avec  la  République 
(le  Venise.  11  n'y  avoit  pas  sans  doute  de  si 
grandes  difllcultés  à  cette  nffkirc-cl.  Comme 
J'ai  commerce  chez  elles,  Je  les  al  à  fond  l'une  et 
l'autre  entretenues  de  vous,  et  J'ai  dit  à  la  mère 
le  dessein  que  vous  a>1ez  conçu  ix>ur  Mnrlauc, 
a  la  voir  passer  dans  la  rue,  et  prendre  l'air  à  sn 
fenôtrc. 
Uarp.    Qui  a  fklt  réix>use . . . 
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Froh.    Elle  a  reçu  la  proposition  avec  Jde  ; 
et  quand  Je  lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  ti 
(brt  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au  contrat  de 
mariage  qui  se  doit  taire  de  la  vôtre,  elle  7  a 
consenti  sans  peine,  et  me  l'a  conBée  pour  cda. 

Harp.  Cest  que  Je  suis  obligé,  Frodiic,  de 
donner  à  souper  au  Seigneur  Anselnie  ;  et  je 
serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régale. 

Frob.  Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  diiw 
rendre  visite  à  votre  fiUe,  d'où  cUe  Ikit  sua 
compte  d'aller  fliire  un  tour  à  la  Ibire,  pour 
vcnir  ensuite  au  soupe.  7~ 

Harp.  Hé  bien!  elles  Iront  eoBeoiliIe  «laa» 
mon  carrosse,  que  Je  leur  prétend. 

Fro6.    Voilà  Justement  son  alAdre. 

Harp.  Mais,  Frosinc,  as-tu  entretenu  la  mère 
touchant  le  bien  qu*ello  peut  donner  k  sa  fOle  ? 
Lui  as-tu  dit  quil  (Uloit  qu'elle  s'aidât  un  pn. 
qu'elle  fit  quel(|ue  effort»  qu'elle  se 
pour  une  occasion  comme  oelle^  ?  Car  < 
n'épouse-t-on  iioint  une  fllle^  sans  qa'eOe  apporte 
quelque  chose.  t 

Fros.  Comment?  c'est  une  Olle  qui  rm» 
apportera  douze  mille  livres  de  rente. 

Harp.    Douze  mille  livres  de  rente  ! 

Frob.  OuL  Premièrement,  elle  est  nouim 
et  élevée  dans  une  gran<ie  épargne  do  bouche  ; 
c'est  une  fille  accoutumée  à  vi\TC  de  ailadc,  de 
lait)  de  ftvmage  et  de  pommes^  et  à  laquelle  |w 
conséquent  il  ne  fkudra  ni  table  Uen  aerrlc,  ni 
consommés  exquis,  ni  orges  mondés  periiétucb. 
ni  les  autres  délicatesses  quil  fluudroit  pour  une  > 
autre  femme;  et  cela  ne  va  pas  à  id  peu  de 
chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les  ans,  à  tnAf^ 
mille  fiT&ncs  pour  le  moins.  Outre  cela,  die  n'cK 
curieuse  que  d'une  proin-eté  fort  simple,  et  n'aime 
point  les  suiierbes  habits,  ni  les  riches  hUoux,  ni 
les  meubles  somi)tueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur  ;  et  oct  article-là  vaut  pin» 
de  quatre  mille  livres  par  an.  De  plus^  elle  a 
une  aversion  horrible  ix>ur  le  jeu,  ce  qui  n'cat 
ims  commun  aux  femmes  d'aH}ouni*hui  ;  ci  J'en  i. 
sais  une  de  nos  quartiers  qid  a  perdu,  à  treote- 
ct-quarante,  \1ngt  niiUe  ft«nc8  o^tc  année.  Hais 
n'en  iirenons  rien  que  le  quart  Cinq  mille  tmM-> 
au  Jeu  par  an,  et  quatre  mille  fiiancs  en  ïmiât» 
et  byoux,  cda  fait  neuf  mille  livres;  et  niiBr 
écus  que  nous  mettons  iKNir  la  nourriture,  nr 
voilà-t-U  pas  par  année  vos  douze  miDc  ftano 
bien  comiités  ? 

Harp.    Oui,  cela  n'est  luis  mal;  mais  n 

u>mpte-là  n'est  rien  de  réel  u 

Fros.    Pardonn«i-moi.    yost-oc  pas  qadqiK 
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chose  de  réel,  que  de  voufi  apporter  eu  mariage 
une  grande  sobriété,  lliéritage  d'un  grand  amour 
de  simpitcité  de  parure,  et  l'acquisition  d'un 
grand  fonds  de  haine  pour  le  Jeu  ? 

Harp.    C'est  une  raillerie,  que  de  youloir  me 

constituer  son  dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle 

ne  fera  point    Je  n'irai  pas  donner  quittance  de 

ce  que  Je  ne  reçois  pas  ;  et  il  fout  bien  que  Je 

X20  touche  quelque  chose. 

Frob.  Mon  Dieu!  vous  toucheres  asses;  et 
cUes  m'ont  parlé  d'un  certain  pajs  où  elles  ont 
du  bien  dont  vous  serez  le  maître. 

Harp.  Il  fltudia  vofar  cela.  Mais»  Froeine,  11 
y  a  encore  une  chose  qui  m'inquiète.  La  fllle 
est  Jeune,  comme  tu  vois;  et  les  Jeunes  gens 
d'ordinaire  n'aiment  que  leurs  semblables,  ne 
cherchent  que  leur  compagnie:  iTai  peur  qu'un 
homme  de  mon  Age  ne  soit  pas  de  son  goût  ;  et 
130  que  cela  ne  vienne  4  produire  ches  moi  certains 
petits  désordres  qui  ne  m'aooommoderoient  pas. 

Froh.  Ah  !  que  vous  la  connoisseE  mal  !  CTest 
encore  une  particularité  que  J'avois  à  vous  dlr& 
Elle  a  une  avendon  épouvantable  pour  tous  les 
Jeunes  gens,  et  n'a  de  l'amour  que  pour  les 
vielllardH. 

Harp.    Elle? 

Froh.  Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  réussies 
entendu  parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  soufMr 
j4odu  tout  la  vue  d'un  Jeune  homme;  mais  elle 
n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lorsqu'elle 
iwut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  nia- 
Jestueuçe.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus 
charmants,  et  Je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous 
faire  plus  Jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il  n'y  a  pas 
quatre  mois  encore,  qu'étant  prMe  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son 
amant  At  voir  qu'il  nlavolt  que  cinquante-six 
150  ans,  et  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer 
le  contrat. 

Harp.    Sur  cela  seulement  ? 

From.  OuL  Elle  dit  que  ce  n'est  pus  con- 
tentement pour  elle  que  cinquante-six  ans  ;  et 
surtout,  elle  est  pour  les  nez  qui  portent  dos 
lunettes. 

Harp.  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute 
nouvelle. 

Fros.  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut 
160  dire.  On  lui  voit  dans  sa  chambre  quelques 
tableaux  et  quelques  estampes  ;  mais  que  iienses- 
vous  que  ce  soit?  Des  Adonis?  dus  Cépliales? 
des  PArls?  et  des  Aiwllomi?  Xon  :  de  t)caux 
Iiortraits  de  Saturne,  du  roi  Prlaui,  du  vieux 


Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules 
de  son  fllai 

Harp.    Cela  est  admirable  !   Voilà  ce  que  Je 
n'aurois  Jamais   pensé;   et  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur.    En 
eflfet,  si  J'avois  été  femme,  Je  n'aurois  point  aimé  270 
les  Jeunes  hommes. 

Fros.  Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles 
drogues  que  des  Jeunes  gens,  pour  les  aimer! 
Ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux  gode- 
lureaux, pour  donner  envie  de  leur  peau  ;  et  Je 
voudrois  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux. 

Harp.  Pour  moi,  Je  n'y  en  comprends  pofait  ; 
et  Je  ne  sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui 
les  aiment  tant. 

Froh.    Il  fltut  être  folle  fieffée.    Trouver  la  180 
Jeunesse  aimable  !  est-ce  avoir  le  sens  commun? 
Sont-co  des  hommes  que  de  Jeunes  blondins?  et 
peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

Harp.  Cest  ce  que  Je  dis  tous  les  Jours: 
avec  leur  ton  de  poule  laltée,  et  leurs  trois  petits 
brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat,  leurs 
perruques  d'étoupes,  leurs  liautpdo-chausses  tout 
tombants,  et  leurs  estomacs  débralUés. 

Fros.    Eh  !  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une 
personne  comme  vous.    Voilà  un  homme  cela.  290 
Il  y  a  là  de  quoi  satlsflUre  à  la  vue  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  Ihut  être  ftdt,  et  vêtu,  pour  donner  de 
l'amour. 

Harp.    Tu  me  trouves  bien  ? 

Frob.  Comment  ?  vous  êtes  à  ravir,  et  votre 
figure  est  à  peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il 
vous  platt  11  ne  se  peut  pas  mieux.  Que  Je 
vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre, 
et  d^agé  conune  il  fltut,  et  qui  ne  marque 
aucune  incommodité.  2co 

Harp.  Je  n'en  al  pas  de  grandes.  Dieu  merd. 
Il  n'y  a  que  ma  fluxion,  qui  me  prend  de  temps 
en  temps. 

Frob.  Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vouk 
sied  point  mal,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

Harp.  Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-ellc 
point  encore  vu  ?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à 
moi  en  passant  ? 

Frob.    Non;    mais  nous  nous  sommes  fort 
entretenues  de  vous.    Je  lui  ai  fklt  un  portrait  320 
de  votre  personne  ;  et  Je  n'ai  pas  manqué  de  lui 
vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui 
scrott  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

Harp.    Tu  as  bien  fait,  et  Je  t'en  roraervie. 

Froh.  J'aurols,  Monsieur,  une  ix^te  prière 
à  vous  fhlru.  (Il  prend  un  air  M'''Vrrf.)  J'ai  un 
procès  que  Je  suLi  sur  le  point  de  perdre,  faute 


437 


Se,  n 


L'AVARE 


[AOTK  // 


d'un  lieu  d'argent  ;  et  vous  pourriez  fiicilement 
me  iirocurer  le  gain  de  ce  procès,  si  voîm  aTtes 
aao  quelque  bonté  pour  moi.  (il  reprend  un  air 
iftU.)  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle 
aiUH  de  TOUS  voir.  Ah  !  que  vous  lui  plairez  ! 
et  que  votre  ftalse  à  l'antique  fera  sur  son  eqirlt 
un  effet  admirable!  Hais  surtout  elle  sera 
cfaaraiée  de  votre  haut-do-chaunes,  attaché  au 
pourpoint  avec  des  aigulUettes:  c'est  pour  la 
rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguiUeté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleuz. 

Harp.  Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
930  Fros.  (Il  reprend  son  vigaçe  eévère.)  En 
vérité.  Monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  consé- 
quence tout  à  fiilt  grande.  Je  suis  ruinée,  si  Je 
le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  réta- 
blirott  mes  aflkires.  {Il  reprend  un  air  gai.)  Je 
voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  0(1 
elle  étoit  à  m'entendre  parier  de  voua  La  Joie 
éclatoit  dans  ses  yeux,  au  rédt  de  vos  qualités  ; 
et  Je  l'ai  mise  enttn  dans  une  impatience  extrême 
de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 
240  Haut.  Tu  m'as  fUt  grand  plaisir,  Froslne  ; 
et  Je  t'en  al.  Je  te  l'avoue,  toutes  les  obUgations 
du  monde. 

Fiioa.  {Il  reprend  ton  eérieux.)  Je  vous  prie, 
Monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  que  Je 
vous  demande.  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  Je 
vous  en  serai  éternellement  obligée. 

Harp.    Adieu.    Je  vais  achever  mes  dépêches. 

Fros.    Je  vous  assure,  Monsieur,  que  vous  ne 
sauriez  Jamais  me  soulager  dans  un  plus  grand 
350  besoin. 

Harp.  Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse 
soit  tout  prêt  pour  vous  mener  à  la  foire. 

Fros.  Je  ne  vous  importunerois  pas,  si  Je  ne 
m'y  voyois  forcée  par  la  nécessité. 

Harp.  Et  J'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne 
heure,  pour  ne  vous  pidnt  lUre  malados. 

Frob.    Ne  me  reftisez  pas  la  grftce  dont  Je 
vous  sollicite.  Vous  ne  sauriez  croire.  Monsieur, 
le  plaisir  que  . . . 
260    Harp.    Je  m'en  vais.    Voilà  qu'on  m'appelle. 
Jusqu'à  tantôt 

Fros.  Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain 
à  tous  les  diables  !  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes 
mes  attaques;  mais  il  ne  me  tumi  pas  pourtant 
quitter  la  négociation  ;  et  J'ai  l'autre  côté,  en 
tout  cas,  d'où  Je  suis  assurée  de  tirer  bonne 
récompense. 


ACTE  m 

SCÈNE  I 

Harpagon,  Clêaste,  Élibe,  Valèbe,  Dame 
Claude,  Maître  JACQUEStERisnAroiKS, 
La  Merluche. 


Harp.  Allons,  venez  çà  tous,  que  Je  voua 
distribue  mes  ordres  pour  tantôt  et  rè^c  à 
chacun  son  emploL  Approches,  dame  Clande. 
Commençons  par  voua.  {BUe  tient  un  baiaL) 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous 
commets  au  soin  de  nettoyer  partout  ;  et  surtout 
prenez  garde  de  ne  point  fh)tterlee  meubles  trop 
fort^  de  peur  de  les  user.  Outre  cela.  Je  vous 
constitue,  pendant  le  soupe,  an  gouvenement 
des  bouteilles  ;  et  sU  s'en  écarte  quelqu'une  et  10 
qull  se  casse  quelque  choses  Je  m'en  prendrai  à 
vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

M.  Ja.    Châtiment  poUtIque; 

Harp.  AUes.  Vou^  Brindavohic,  et  vous,  la 
Merluche,  Je  vous  étabUs  dans  la  charge  de  rincer 
les  verres,  et  de  donner  à  boire,  mais  seulement 
lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  ooiitamc 
de  certains  impertinents  de  huiuais;  qui  viennent 
provoquer  les  gens,  et  les  fkire  aviser  de  boire 
lorw)u'on  n'y  songe  pas.  Attendes  qu'on  vous  20 
en  demande  plus  d'une  fols,  et  vous  resaonvenea 
de  porter  tonJours  beaucoup  d'eau. 

M.  Ja.    Oui  :  le  rin  pur  monte  à  tai  tète. 

La  Mbrl.  Quitterons-nous  nos  slqueDines, 
Monsieur? 

Harp.  Oui,  quand  vous  verres  venir  les  per- 
sonnes; et  gardes  Men  de  gftter  vos  habits. 

BRunn  Vous  savez  Men,  Monsieur,  qu'un  des 
devants  do  mon  pouTpofaat  est  couvert  d'une 
grande  tache  de  l*huile  de  hi  lampe.  30 

La  Mkrl.  Et  mol,  Monsieur,  que  J'ai  mon 
hautde-chausHee  tout  troué  par  derrière,  et  qo'on 
me  voit,  révérence  parier . . . 

Harp.  Paix.  Ranges  cehi  adroitement  du 
côté  de  la  muraille,  et  présentez  toi\)oun  le  de- 
vant au  monde.  {Harpaffon  nut  «on  chapeau 
au-devant  de  ton  pourpoint,  pour  montrer  à 
Brinda'90VM  comment  il  doit  faire  pour  cocker 
la  tache  d^huiie.)  Et  vous,  tenez  toi\|our8  votre 
chi^ieau  ainsi,  lorsque  vous  servires.  Pour  vous,  40 
ma  fille,  vous  aurez  I'odII  sur  ce  que  l'on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qull  ne  s'en  tesse  aucun 
dégât  Cote  sied  Men  aux  flUes.  Mais  cepen- 
dant préparez- vous  à  bien  recevoir  ma  maltranc, 
qui  vous  doit  venir  visiter  ot  vous  mener  avsc 
4»8 
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elle  à  la  foire.    Entendez-vous  ce  que  Je  vous 
dis? 

EL.    Oui,  mon  père. 

Harp.    Et  vous,  mon  fils  le  Damoiseau,  à  qui 
50  J'ai  la  bonté  de  pardonner  llilstolre  de  tantôt,  ne 
vous  ailes  pas  aviser  noni^us  de  lui  fldre  mau- 
vais visage. 

Clé.  Moi, mon  père,  mauvais  visage?  Et  par 
quelle  raison  ? 

Harp.  Mon  Dieu  I  nous  savons  le  train  des 
enfltnts  dont  les  pères  se  remarient^  et  de  quel 
cbU  ils  ont  coutume  de  regarder  oe  qu'on  appdle 
belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  Je  perde 
le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  Je  vous 
60  recommande  surtout  de  r^;aler  d'un  bon  vlaage 
cette  personne-là,  et  de  lui  Ikire  enfin  tout  le 
melllenr  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

Clé.  a  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  Je  ne  puis 
pas  vous  promettre  d'être  bien  aise  qu'elle  de- 
vienne ma  belle-mère:  Je  menUrois^  si  Je  vous  le 
disois  ;  mais  pour  oe  qui  est  de  la  bien  recevoir, 
et  de  lui  faire  bon  visage,  Je  vous  promets  de  vous 
obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

Harp.    Prenez-y  garde  au  moins. 
70     Clé.    Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  si\Jet 
de  vous  en  plaindre. 

Harp.  Vous  ferez  sagement  Valère,  aide- 
moi  4  ceci  Ho  çà,  maître  Jacques,  approchez- 
voui^  Je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

M.  Ja.  Est-ce  à  votre  cocher.  Monsieur,  ou 
bien  à  votre  cuisinier,  que  vous  voulez  parler? 
car  Je  suis  l'un  et  Vautre. 

Harp.    Cest  à  tous  les  deux. 

M.  Ja.    Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 
80     Harp.    Au  cuisinier. 

M.  Ja.    Attendez  donc,  s'il  vous  plait 

(Il  eu  M  caaaqus  de  cocker^  et  parott  vêtu  en 
cuinnier,) 

Harp.   Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

M.  Ja.    Vous  n'avez  qu'à  parler. 

Harp.  Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques^ 
à  donner  œ  soir  à  souper. 

M.  Ja.   Grande  merveille  ! 

Harp.  Dis-moi  un  peu,  nous  fenu-tu  bonne 
chère? 

M.  Ja.  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  rargent 
90  Harp.  Que  diable,  toi^ours  de  l'argent  !  Il 
semble  qu'ils  n'aient  autre  chose  à  dire:  'De 
l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.'  Ah  I  ils  n'ont 
que  ce  mot  à  la  bouche  :  *  De  l'argent'  Toi^ouni 
parler  d'argent  Voilà  leur  épée  de  chevet  de 
l'argent 

Val.    Je  n'ai  Jamais  >ii  de  réponse  plus  im- 


pertinente que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille 
que  de  fiUre  bonne  chère  avec  bien  de  l'argent  : 
c'est  une  chose  la,  plus  aisée  du  monde,  et  11  n'y 
a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  ftt  bien  autant  ;  mais  zoo 
pour  agir  en  habile  homme,  il  fltut  parler  de 
Iklre  bonne  chère  avec  peu  d'aiigent 

M.  Ja.    Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

Val.    OuL 

M.  Ja.  Par  ma  foi,  Monsieur  llntendant,  vous 
nous  obligerez  de  nous  faire  voir  oe  secret,  et  de 
prendre  mon  office  de  cuisinier:  aussi  bien  vous 
mêlez-vous  céans  d'être  le  fkctoton. 

Harp.  Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous 
fiiudra  ?  zio 

M.  Ja.  Voilà  Monsieur  votre  intendant,  qui 
vous  fera  bonne  chère  pour  peu  d'argent 

Harp.    Haye!  Je  veux  que  tu  me  répondes. 

M.  Ja.   Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

Harp.  Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne 
fltut  prendre  que  huit  :  quand  II  y  a  à  manger 
pour  huit,  11  y  en  a  bien  pour  dix. 

Val.   Cela  s'entend. 

M.  Ja.  Hé  bieni  il  fitudra  quatre  grands 
potages,  et  cinq  assiettes.   Potages . . .  Entrées . . .  lao 

Harp.  Que  diable!  voilà  pour  traiter  toute 
une  ville  entière. 

M.JA.    Rôt... 

Harp.,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

M.  Ja.    Entremets ... 

Harp.    Encore? 

Val.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  fldre  crever 
tout  le  monde  ?  et  Monsieur  a-t-il  invité  des  gens 
pour  les  assassiner  à  force  de  mangeaille  ?  Allez- 130 
vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et 
demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pré- 
judiciable à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

Harp.    Il  a  raison. 

Val.  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos 
pareUs,'  que  c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table 
remplie  de  trop  de  viandes  ;  que  pour  se  bien 
montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite,  il  faut  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ; 
et  que,  suivant  lo  dire  d'un  ancien,  il  faut  140 
manger  pour  vivre^et  nonpasvivrepourmanffer. 

Harp.  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche, 
que  Je  t'embrasse  pour  oe  mot  VoUà  la  plus 
belle  sentence  que  J'aie  entendue  de  ma  vie.  Il 
faut  vivre  pour  manger,  et  non  pat  manger 
pour  vi...  Non,  oe  n'est  pas  cela.  Cbmment 
est-ce  que  tu  dis  ? 

Val.  Qu'tZ  faut  manger  pour  vivre^  et  non 
pas  vivre  pour  i¥mnger. 
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150     Harp.    Oui.   £nteiML%-tu?    Qui  est  le  grand 
bommc  qui  a  dU  cela? 

Val.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de 
M)u  nom. 

Harp.  Souvlons-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  Je 
les  veux  ftiirc  graver  en  lettres  d'or  sur  la  che- 
minée de  ma  salle. 

Val.    Je  n'y  manqnenU  pas.     Et  pour  votre 
Moutïé,  vous  n'avez  qu'à  me  laisser  fUre:  Je 
râlerai  tout  cela  comme  il  ftiut 
160     Harp.    Fais  donc. 

M.  Ja.    Tant  mieux  :  J'en  aurai  moins  de  peine. 

Harp.  Il  Ikudra  de  ces  choses  dont  on  ne 
mange  guère,  et  qui  rassasient  d'abord  :  quelque 
bon  haricot  bien  gnu^  avec  quelque  p&té  en  pot 
bien  garni  de  mairons. 

Val.    Reposez-vous  sur  moL 

Harp.  Maintenant^  mattre  Jacques,  il  fkut 
nettoyer  mon  carrosse. 

M.  Ja.    Attendez.    Ceci  s'adresse  au  cocher. 
170  (7;  remet  ta  eataque,)    Vous  dites . . . 

Harp.  Quil  fout  nettoyer  mon  carrosse,  et 
tenir  mes  chevaux  tous  prê^  pour  condubv  à  la 
foire . . . 

K.  Ja.  Vos  chevaux,  Monsieur?  Ma  foi,  ite 
ne  sont  {loint  du  tout  on  état  de  marcher.  Je  ne 
vous  dirai  point  qu'ils  sont  siur  la  litière,  les 
pauvres  l)ètes  n'en  ont  point,  et  ce  seroit  fort 
mal  parler;  mais  vous  leur  faites  obsener  dos 
Jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que 
180  des  idées  ou  des  fantômes,  dos  façons  de  chevaux. 

Harp.  Les  voilà  bien  malades:  ils  ne  font 
rien. 

M.  Ja.  Et  pour  ne  (kire  rien.  Monsieur,  est-ce 
qu'il  no  faut  rien  manger  ?  Il  leur  vaudroit  bien 
mieux,  les  pauvres  animaux,  de  travailler  beau- 
coup, de  manger  de  mdme.  Cela  me  fend  le 
cœur,  de  les  voir  ainsi  exténués  ;  car  enfin  J'ai 
une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble 
que  c'est  moi-même  quand  Je  les  vois  pâtir  ;  Je 
190  m'Ote  tous  les  Jours  pour  eux  les  choses  de  la 
bouche;  et  c'est  être.  Monsieur,  d'un  naturel 
trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain. 

Harp.  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller 
Jusqu'à  la  foire. 

M.  Ja.  Non,  Monsieur,  Je  n'ai  pas  le  courage 
de  les  mener,  et  Je  ferois  conscience  de  leur 
donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état  où  ils  sont. 
Comment  voudriez-vous  qu'ils  tratnajaient  un 
200  vMrroMe.  qu'il»  ne  peuvent  lias  se  traîner  eux- 
niêmcM  ? 

Val.    Monsieur,  j'obllgcrAl  le  voisin  le  Picard 


à  se  charger  do  les  conduire  :  aussi  bien  nous 
fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper 

M.  Ja.  Soit  :  J'aime  mieux  encore  qulla  meu- 
rent sous  la  main  d'un  autre  que  sous  la  mienne 

Val.    Mattre  Jacques  fait  bien  le  ralacNuiaUe. 

M.JA.  Monsieur  l'intendant  &it  Uen  le 
nécessaire. 

Harp.    Paix  !  910 

M.  Ja.  Monsieur,  Je  ne  saurois  souffHr  les 
flatteurs;  et  Je  vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses 
contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le  bols, 
le  sel,  et  la  chandelle,  né  sont  rien  que  pourvoie 
gratter  et  vous  faire  sa  cotu*.  J'enrage  de  oda, 
et  Je  suis  fâché  tous  les  Jours  d'entendre  ce 
qu'on  dit  de  vous  ;  car  enfin  Je  me  sens  pour 
vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  J'en  aie  ;  et 
après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que 
J'aime  le  plus.  2» 

Harp.  Pourrois^e  savoir  de  vous»  maître 
Jacques,  ce  que  l'on  dit  de  moi  ? 

M.Ja:  Oui,  Monsieur,  si  J'étois  assuré  qiic 
cela  ne  vous  fEUshftt  point 

Harp.    Non,  en  aucune  fltçon. 

M.  Ja.  Pardonnez-moi  :  Je  sais  fort  bien  que 
Je  vous  mettrols  en  colère. 

Harp.  Point  du  tout  :  au  contraire,  c'est  me 
flaire  plaisir,  et  Je  suis  bien  aise  d'apprendre 
comme  on  parle  de  moL  2x> 

M.  Ja.  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  dirai  franchement  qu'on  se  moque  partout 
de  vous  ;  qu'on  nous  Jette  de  tous  côtés  cent 
brocards  à  votre  st^et;  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux 
chausses,  et  de  fkire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  Mtes  imprimer 
des  almanachs  particulier^  où  vous  faites  doubler 
les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter 
des  Jeûnes  où  vous  obligez  votre  monda  L'autre,  240 
que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête 
à  (kire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  étrennee. 
ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver 
une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là 
conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un 
de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste 
d'un  gigot  de  mouton.  Celul-el,  que  l'on  voum 
surprit  une  nult^  en  venant  dérob«*  vous-même 
râvoine  de  vos  chevaux  ;  et  que  votre  cocher, 
qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna  dans  350 
l'obscurité  Je  ne  sais  combien  de  coups  de  b&tim, 
dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin  vo«lcz- 
vons  que  Je  vous  dise  ?  On  ne  nauroit  aller  nulle 
part  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder  de 
toutes  pièces  ;  vous  êtes  la  ftil>lc  et  la  risée  de 
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tout  le  monde  ;  et  Jamala  on  ne  parle  de  voua, 
que  sous  les  non»  d'aTwe,  de  ladre^  de  vilain  et 
de  fesee-mathieu. 

Harp.,  en  U  bttttatU.  Vous  êtes  un  sot»  un 
260  nuuraud,  un  coquin,  et  un  impudent 

M.  Ja.  Hë  bien  !  ne  l'avoli-Je  pas  deviné  ? 
Vous  ne  m*aves  pas  voulu  croire  :  Je  tous  TaTote 
bien  dit  que  je  tous  ficherois  de  vous  dire  la 
Térité. 

Harp.    Apprenez  4  parler. 

SCÈNE  II 

Maitrk  Jacques,  Valèee. 

YALi  A  ce  que  Je  puiii  voir,  maître  Jaoques, 
on  paye  mal  votre  franchise. 

M.  Ja.  Morbleu  !  Monsieur  le  nouveau  venu, 
qui  fiiltes  l'homme  dimportanoe,  ce  n'est  pas 
votre  affliire.  Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand 
on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

Tal.  Ah  !  Monsieur  mattre  Jacques,  ne  vous 
fftchez  pas,  Je  vous  prie. 
10  M.  Ja.  n  flle  doux.  Je  veux  Ikire  le  brave, 
et  s'il  est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter 
quelque  peu.  Savez-vous  bien,  Monsleiur  le  rieur, 
que  Je  ne  ris  pas,  mot  ?  et  que  si  vous  m'éohaiiin» 
la  tête.  Je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 
(Maitre  Jaeqtu»  pmau  VtUère  jxiaquêê  au  bmit 
du  thMtr»,  en  le  menofant.) 

Val.    Eh!  doucement 

M.  Ja.    Comment^  doucement?  il  ne  me  pUtt 
pas,  moL 
2o     Val.    De  grAca 

M.  Ja.    Voiuc  êtes  un  Impertinent 

Val.    Monsieur  mattre  Jacques . . . 

M.  Ja.  Il  n'y  a  point  de  Monsieur  mattre 
Jacques  pour  un  double.  8i  Je  intsnds  un  bftton, 
Je  vous  rosserai  d'Importance. 

Val.  Comment  un  bAton?  (Valère  le  fatt 
refiler  autant  q\CU  Va  fait.) 

M.  Ja.    Eh  !  Je  ne  parle  pas  de  cela. 

Vau    Savcz-vous  bien,  Monsieur  le  fliit,  que  Je 
^  Huls  homme  à  vous  rotaer  vous-même  ? 

M.  Ja.    Je  n'en  doute  pas. 

Val.  Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un 
liMiuln  de  cuisinier? 

M.  Ja.    Je  le  sais  bien. 

Vau    Et  que  vous  ne  meconnoIsReK  pas  encore  ? 

M.  Ja.    Pardonnez-inol. 

Vai.    Vous  me  rosNcrcz,  dltes-vouH  ? 

M.JA.   Je  le  iIIsoIm  en  ralliant 


Val.    Et  mol.  Je  ne  prends  point  de  goût  à 
votre  raillerie.  (77  lui  donne  dei  eoupê  dé  bdton)  40 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

M.  Ja.  Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais 
métier.  Désormais  J'y  renonce^  et  Je  ne  veux 
plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour  mon  mattre  : 
11  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais  poiu-  00 
Monsieur  llntendant  Je  m'en  vengerai  si  Je  puis. 


SCÈNE  III 
FB08INE,  Mabians,  Maître  Jacques. 

Fros.  flavez-vous,  mattre  Jacques  si  votre 
mattre  est  au  logis? 

M.  Ja.  Oui  vraiment  il  y  est  Je  ne  le  sais  que 
trop. 

Frob.  Dites-lui,  Je  vous  prie,  que  nous  sommes 
ici. 

SCÈNE  IV 

MaBIANEj  PaOSTlTE. 

Mar.  Ah  Iqueje  suis,  Fraslne,  dans  un  étrange 
état  !  et  sll  faut  dire  ce  que  Je  sens,  que  J'appré- 
hende cette  vue  ! 

Faos.  Mais  pourquoi  et  quelle  est  votre 
inquiétude? 

Mar.  Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne 
vous  ftgurez-vous  point  les  alarmes  d'une  per- 
sonne toute  prête  à  voir  le  supplice  où  l'on  veut 
l'attacher? 

Face.    Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréable- 10 
ment  Harpagon  n'est  pas  le  supplice  que  vous 
voudriez  embrasser  ;  et  Je  connols  d  votre  mine 
que  le  Jeune  blondin  dont  vous  m'avez  parlé  voiw 
revient  un  peu  dans  Tesprit 

Mar.  Oui,  c'est  une  chose,  Froslne,  dont  Je  ne 
veux  pas  me  défendre  ;  et  les  visites  respectueuses 
qu'il  a  rendues  chez  nous  ont  fliit  Je  vous  l'avoue, 
quelque  effet  dans  mon  Ame. 

FRoa.    Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

Mar.  Non,  Je  ne  sais  point  quel  11  est  ;  mais  ao 
je  sais  qu'il  est  fait  d'un  air  A  se  fMre  aimer  ;  que 
si  Ton  imuvolt  mettre  les  choses  à  mon  choix,  je 
le  prendrols  plutCt  qu'un  autre;  et  qu'il  ne 
contribue  pas  peu  à  me  flUre  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

Fror.  Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont 
agréal>le8,  et  débitent  fort  bien  leur  fait  ;  mais  la 
plupart  sont  gueux  comme  des  rats  ;  et  II  \*aut 
mieux  iK)ur  vous  de  inviidre  un  vieux  inari  (|ui 
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30  VOUA  donne  beaucoup  de  bien.  Je  toub  avoue 
que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte 
du  oOté  que  Je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits 
d^ûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ;  mais  cela 
n'est  pas  pour  durer,  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus 
aimable,  qui  réparera  toutes  choses. 

Hab.  Mon  Dieu!  Froslne,  c'est  une  étrange 
affaire,  lorsque,  pour  être  heureuse,  il  (kut  sou- 
haiter ou  attendre  le  trépas  de  quelqu'un,  et  la 

40  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 
Fros.  Vous  moques- vous?  Vous  no  l'épouses 
qu'aux  conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt; 
et  ce  doit  être  là  un  des  articles  du  contrat  II 
seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans 
trois  moisL  Le  voici  en  propre  personne. 
Mab.    Ah!  Froslne,  quelle  figure  ! 


SCÈNE   V 
Habfaoon,  FaOBlUM,  Mabiâne, 

Harp.  Ne  vous  offenses  pas,  ma  belle,  si  Je 
viens  à  vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos 
appas  fhippent  asses  les  yeux,  sont  assez  visibles 
d'cux-mômes,  et  qull  n'est  pas  besoin  de  lunettes 
pour  les  apercevoir;  mais  enfin  c'est  avec  des 
lunettes  qu'on  observe  les  astres,  et  Je  maintiens 
et  garantis  que  vous  ôtes  un  astre^  mais  un  astre 
le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres. 
Frosinc,  elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoigne,  ce 
xo  me  semble,  aucune  Joie  de  me  voir. 

Froh.  C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ; 
et  puis  les  filles  ont  toi^ours  honte  a  témoigner 
d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  l'âme. 

Harp.  Tu  as  raison.  Voilà,  belle  mignonne, 
ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 


SCÈNE  VI 
ELias,  HABPAOoy,  Marjahe,  Fbosine. 

Mar.    Je  m'acqidtte  bien  tard,  Madame,  d'une 
teUe  visite. 

EL.    Vous  avez  fUt,  Madame,  ce  que  Je  devois 
flUre,  et  c'étoit  à  moi  de  vous  prévenir. 

Harp.    Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais 
mauvaise  herbe  crott  toi^joun. 

Mar.,  iHUt  à  Fronine.  ô  I  l'homme  déplaisant  ! 

Harp.    Que  dit  la  belle  ? 

Fro8.    Qu'elle  vous  trouve  admirable, 
xo     Harp.    Cent   trop  d'honneur  que  vous  me 
faites,  adorable  mignonne. 


Mar.,  d pare.   Quel  animal! 

Harp.    Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  1 
mentB. 

Mar,  à  part    Je  n'y  puis  plus  tenir. 

Harp.  Voici  mon  fils  aussi  qui  vous  vient  fidre 
la  révérence. 

Kak^ à part,à Frotine.  Ah!  Froslne, qiaelk 
rencontre!  C'est  Justement  celui  dont  Je  t'ai 
parlé.  9 

FuoB^à  Mariane,  L'aventure  est  mcrveilieiiseï 

Harp.  Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me 
voir  de  si  grands  enftuits  ;  mais  Je  serai  bientôt 
déflftlt  et  de  l'un  et  de  l'autre. 


SCÈNE  ni 

Cléantx,  Hampagon,  Éuss,  Uamiamx, 
Pbobins, 

CiÂ.  Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  0*001161010 
aventure  ob  sans  doute  Je  ne  m'attendois  pas  ; 
et  mon  père  ne  m'a  pas  peu  surpris  torsqull  m'a 
dit  tantôt  le  dessein  qu'U  avolt  formel 

Mar.  Je  puis  dire  la  même  chose.  Cest  une 
rencontre  imprévue  qui  m'a  snrprtM  autant  que 
vous  ;  et  Je  n'étols  point  prépaiïto  à  une  pareille 
aventure. 

Clé.  n  est  vrai  que  mon  ptoe.  Madame,  ne 
peut  pas  fUre  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  10 
une  sensible  Joie  que  l'honneur  de  vous  voir; 
mais  avec  tout  cela,  Je  ne  vous  assurerai  point 
que  Je  me  r^ouis  du  dessein  ob.  vous  ponntes 
être  de  devoilr  ma  iMUe-mère.  Le  ocmpUment^ 
Je  vous  l'avoue,  est  trop  difficile  pour  moi  ;  et  c'est 
un  titre,  s'il  vous  platt^  que  Je  ne  vous  souhaite 
pohit  Ce  discours  paroitra  brutal  aux  yeux  de 
quelques-uns  ;  mais  Je  suis  assuré  que  vous  aères 
personne  à  le  prendre  comme  il  fluudim  ;  que  c'est 
un  mariage,  Ifadame,  oti  vous  vous  Imagines  » 
bien  que  Je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que  voua 
n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  Je  suis,  comme  il 
choque  mes  intérêts;  et  que  vous  voulez  Uen 
enfin  que  Je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon 
père^  que  si  les  choses  dépendolent  de  mol,  cet 
hymen  ne  se  feroit  point 

Harp.  Voilà  un  compliment  bien  impertinent: 
quelle  belle  conftesion  à  lui  ftitoe  ! 

Mar.  Et  moi,  pour  vous  répondre,  J*ai  à  vous 
dire  que  les  choses  sont  fort  égales  ;  et  que  si  7> 
vous  auriez  do  la  répugnance  à  me  voir  votre 
belle-mère,  Je  n'en  aurois  pas  moins  sans  doute 
à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  Je  voua 
prie,  que  ce  soit  mol  qui  cherche  à  vous  donner 
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cette  inquiétude.  Je  leroia  fort  fftchée  de  vous 
causer  du  déplaisir;  et  si  Je  ne  m'y  toIs  forcée 
par  une  puissanoe  absolue,  Je  tous  donne  ma 
parole  que  Je  ne  consentirai  point  au  mariage 
qui  vous  chagrine. 
40  Habp.  Elle  a  ndson  :  à  sot  compliment  11  fltut 
une  réponse  de  m6me.  Je  vous  demande  pardon, 
ma  belle,  de  l'impertinence  de  mon  flls.  C'est  un 
Jeune  sot»  qui  ne  sait  pas  encore  la  conséquence 
des  paroles  qu*il  dit 

Mar.  Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne 
m'a  point  du  tout  offensée;  au  contraire,  il  m'a 
fldt  plaisir  de  m'expUquer  ainsi  ses  véritables 
sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ; 
et  s'il  avoit  parlé  d'autre  Ikçon,  Je  l'en  estimerois 
50  bien  moins. 

Hakp.  Cest  beaucoup  de  bonté  h  vous  de 
vouloir  ainsi  excuser  ses  fltuten.  Le  temps  le 
rendra  plus  sage,  et  vous  vetrea  qu'il  changera 
de  sentiments. 

Cl6.  Non,  mon  père,  Je  ne  suis  point  capable 
d'en  changer,  et  Je  prie  instamment  Madame  de 
le  croire. 

HAap.    Mais  vojei  quelle  extravagance!   il 
continue  encore  plus  fort 
60     Clé.    Voules-vous  que  Je  trahisse  mon  cœur  ? 

Harp.  Encore?  Aves-vous  envie  de  changer 
de  discours? 

Clé.  Hé  bien  !  puisque  vous  voulea  que  Je 
parle  d'autre  fliçon,  soufl^es.  Madame,  que  Je  me 
mette  ici  à  la  place  de  mon  père,  et  que  Je  vous 
avoue  que  Je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde  de  si 
charmant  que  vous  ;  que  Je  ne  conçois  rien  d'égal 
au  bonheur  de  voua  plaire,  et  que  le  titre  de  votre 
époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  Je  préfé- 
70  rerols  aux  destinées  des  plus  grands  princes  de  la 
terra.  Oui,  Madame,  le  bonheur  de  vous  posséder 
est  à  mes  regards  la  plus  belle  de  toutes  les 
fortunes  ;  c'est  où  J'attache  toute  mon  ambition  ; 
il  n'y  a  rien  que  Je  ne  sols  capable  de  fkire  pour 
une  conquête  si  précieuse,  et  les  obstacles  les 
plus  puissants  .  .  . 

Harp.    Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît 

Clé.  Cest  un  compliment  que  Je  fkis  pour 
vous  à  Madame. 
80  Harp.  Mon  Dieu  !  J'ai  une  langue  pour  m'cx- 
pliquer  moi-même,  et  Je  n'aX  pas  besoin  d'un 
procureur  comme  vous.  Allons,  donnez  des 
sièges. 

Fros.  Non  ;  11  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous 
allions  &  U  foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et 
d'avoir  tout  le  temps  ensuite  de  vous  entretenir. 

Harp.    Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au 


carrosse.  Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle, 
si  Je  n'ai  pas  songé  à  vous  donner  un  peu  de 
collation  avant  que  de  partir.  9^ 

Clé.  J'y  ai  pourvu,  mon  iière,  et  J'ai  fUt 
apporter  ici  quelques  bassins  d'oranges  de  la 
Chine,  de  dtrons  doux  et  de  confitures,  que  J'ai 
envoyé  quérir  de  votre  part 

Harp,  btu,  à  Valère.    Valèrel 

Val.,  à  Harpagon,    Il  a  perdu  le  sens. 

Clé.  Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  pte«,  que 
ce  ne  soit  pas  asseif  Madame  aura  la  bonté 
d'excuser  cola,  s'il  lui  plalt 

Mar.    Cest  une  chose  qui  n'étoit  pas  néoes- 100 
saire. 

Clé.  Avea-vous  Jamais  vu,  Madame,  un  dia- 
mant plus  vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon 
père  a  au  doigt? 

Mar.    Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

Clé.  (iZ  Vùle  du  doigt  do  mm  père,et  le  donne 
à  Mariane,)    Il  tant  que  vous  le  voyiez  de  près. 

Mar.  n  est  fort  beau  sans  doute,  et  Jette 
quantité  de  feux. 

Clé.  (Il  M  tnet  au-devant  de  Marianêf  qui  le  110 
veut  rendre.)   Nennl,  Madame:  il  est  en  de  trop 
belles  mains.    Cest  un  présent  que  mon  père 
vous  a  fliit 

Harp.    Moi? 

Clé.  N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous 
voulez  que  Madame  le  garde  pour  l'amour  de 
vous? 

Harp.,  à  part,  à  ton  JUê.   Comment  ? 

Clé.  BeUe  demande!  Il  me iUt signe  de  vous 
le  taire  accepter.  120 

Mar.    Je  ne  veux  point .  .  . 

Clé.  Vous  moquez- vous?  Il  n'a  garde  de  le 
reprendre. 

Harp.,  à  part   J'enrage  ! 

Mar.    Ce  seroit .  . . 

Clé.,  en  empidkant  tomfoure  Mariane  de 
rendre  la  bague.    Non,  vous  dis-Je,  c'est  l'offenser. 

Mar.   De  grâce  .  . . 

Clé.    Point  du  tout 

Harp.,  tï  part    Peste  soit .  .  .  1  jo 

Clé.    Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  reftis. 

HAMr.,ba$,à»onfilê.    Ah, traître! 

Clé.    Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

Harp.,  bas  à  ion  file,  en  le  menaçant.  Bour- 
reau que  tu  es  ! 

Clé.  Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  fiiute.  Je  fUs 
ce  que  Je  puis  pour  l'obliger  à  la  garder;  mai» 
elle  est  obstinée. 

Harp  ,  bcM  d  son  flls,  avec  emporiemenit.  Peii- 
dard  I  140 
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ClL  YouB  êtes  cause,  Madame,  que  mon  père 
me  querelle. 

Harf^  6m,  à  9on  fiU,  avee  Ut  mimês  çrimaee*. 
Le  coquin  ! 

Clé.  Voua  le  fer»  tomber  malade.  De  grâce, 
Madame,  ne  résistez  point  davanta^ 

Fros.  Mon  Dieu!  que  de  fliçons!  Gardes  la 
bague,  puisque  Monsieur  le  yeut 

Mal  Pour  ne  tous  point  mettre  en  colère.  Je 
150  la  garde  maintenant  ;  et  Je  prendrai  un  autre 
temps  pour  tous  la  rendre. 

SCÈNE  VIII 

HABPAOOy,  Mariase,  Frobiss,  Clêastr, 
Brindatoikr,  Èubk. 

Brind.  Monsieur,  il  y  a  là  un  bomme  qui  Teut 
vous  parler. 

Harp.  Dis-lui  que  Je  suis  empêché,  et  quil 
revienne  une  autre  fols. 

Bannu    H  dit  qu*il  vous  apporte  de  l'argent. 

Harp.  Je  tous  demande  pardon.  Je  reviens 
tout  à  llieure. 

SCÈNE  IX 

Harpaoov,  Mariais,  CLÊANTKy  Blisr, 
FBOSiSRt  La  Mkrlvchk. 

La  Mkrl.  {Il  vient  en  courant,  et  fait  tomber 
Harpagon.)    Monsieur  .  .  . 

Harp.    Ah  !  Je  suis  mort 

CLk.  Qu'est-ce,  mon  père  ?  vous  «tes-vous  fait 
mal? 

Harp.  Le  traître  assurément  a  reçu  do  l'argent 
de  mes  débiteurs,  poiu*  me  flUre  rompre  le  cou. 

Val.    Cela  ne  sera  rien. 

La  Mkrl.    Monsieur,  Je  vous  demande  pardon, 
10  Je  croyolB  bien  flnire  d'accourir  vite. 

Harp.    Que  viens-tu  fkire  ici,  Iraurreau  ? 

La  Mkrl.  Vous  dire  que  vos  deux  chevaux 
sont  déferrés. 

Harp.  Qu'on  les  mène  promptement  cher,  le 
maréchal. 

Clé.  En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  Je  vais 
faire  pour  vous,  mon  père,  les  honneurs  de  votre 
logis,  et  conduire  Madame  dans  le  Jardin,  oh  Je 
ferai  porter  la  collation. 
20  Harp.  Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela  ;  et 
prendM  soin,  Je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que 
tu  pourras,  pour  le  renvoyer  au  marchand. 

Val.   C'cRt  assez. 

Harp.  Ô  flls  impertinent,  aH-tu  envie  de  me 
miner  ? 


ACTE  IV 

SCÈNE  I 
Clêantm,  Marianb,  Élise,  Fbosike. 

Clé.  Ilentronsicl,n<Misseronsbeauooupmleax. 
Il  n'y  a  plus  autour  de  nous  peraonnc  de  suspect, 
et  nous  pouvons  parler  librement. 

EL.  Oui,  Madame,  mon  frère  m'a  ftUt  oon- 
ndenoe  de  la  passion  quil  a  pour  vousi  Je  sais 
les  chagrins  et  les  déplalsin  que  sont  capaliieB 
de  causer  de  pareilles  traverses  ;  et  c'est.  Je  tous 
assure,  avec  une  tendresse  extrême  que  Je  mln- 
téresse  à  votre  aventure. 

Mar.    Cert  une  douce  consolation  que  de  voir  10 
dans  ses  intérêts  une  personne  comme  vous  ;  et 
Je  TOUS  coi^lure,  Madame,  de  me  garder  to^ionrs 
cette  généreuse  amitié,  si  capable  de  m'adondr 
les  cruautés  de  la  fortime. 

Fros.  Vous  êtei,  par  ma  foi  !  de  malheorenaa 
gens  l'un  et  l'autre,  de  ne  m'aToir  point»  avant 
tout  ceci,  aTertle  de  votre  aflUre.  JeTOuaanrob 
sans  doute  détourné  cette  inquiétude,  et  n*aurois 
point  amené  les  choses  où  l'on  Toit  qu'elles  sont 

Clé.    Que  Teux-tu?   C*est  ma  mauvaise  de-  » 
stinée  qui  l'a  voulu  ainsi    Mais,  belle  Marlane, 
quelles  résolutions  sont  les  vôtres? 

Mar.  Hélas  !  suis-Je  en  pouvoir  de  fMre  des 
résolutions?  St  dans  la  dépendance  où  Je  me 
vois^  puis-Je  former  que  des  souhaits? 

Clé.  Point  d'autre  appui  pour  moi  daaa  votre 
cœur  que  de  simples  souhaits?  point  de  plUé 
officieuse?  point  de  secourable  bonté?  iwint 
d'affection  agissante? 

Mar.  Que  saim>ls-Je  vous  dire?  Mettes-vous  jo 
en  ma  place,  et  voyez  ce  que  Je  puis  Mre.  Avises, 
ordonnes  vous-même  :  Je  m'en  remets  à  tous,  et 
Je  vous  crois  trop  raisonnal>le  pour  vouloir  exigter 
de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis  par 
l'honneur  et  la  bienséance. 

Clé.  Hélas  !  où  me  réduises- vous,  que  de  mr 
renvoyer  à  ce  que  voudront  me  permettre  les 
fik;heux  sentiments  d'un  rigoureux  honneur  et 
d'une  scrupuleuse  biens.^ance? 

Mar.  Mais  que  voulez-vous  que  Je  fkssc?  4^* 
Quand  Je  fiounrois  passer  stu-  quantité  d'éganis 
où  notre  sexe  est  obligé.  J'ai  de  la  oonsMération 
pour  ma  mère.  Elle  m'a  toi^ouis  élevée  aver 
une  tendresse  extrême,  et  Je  ne  saivols  me 
résoudre  à  lui  «lonncr  du  tléplalsir.  Faites,  agisses 
aupn^  tl'ellc,  employés  tous  vom  soin»  a  gagner 
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son  esprit  :  tous  pourez  fldre  et  dire  tout  ce  que 
vous  Toudrez,  Je  tous  en  donne  la  licence  ;  et  b'U 
ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  Totre  fkveur,  je  veux 
50  bien  consentir  à  lui  fldre  un  areu  mol-même  de 
tout  ce  que  Je  aens  pour  vous. 

Clé.  Froslno,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu 
nous  servir? 

Fros.  Par  ma  foll  (kut-il  demander?  Je  le 
voudrols  de  tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  de 
mon  naturel  Je  suis  assez  humaine;  le  Cld  ne 
m'a  point  fait  l'ftme  de  bronze,  et  Je  n'ai  que 
trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
quand  Je  vols  des  gens  qui  s'entre-atment  en  tout 
60  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous 
fiUreàceci? 

Clé.    Songe  un  peu.  Je  te  prie. 

Mar.    Ouvre-nous  des  lumières. 

£l.  Trouve  quelque  invention  pour  rompre 
ce  que  tu  as  ftdt 

Faoa.  Ceci  est  assez  difficile.  Pour  votre 
mère,  elle  n'est  pas  tout  à  fldt  déraisonnable,  et 
peutrètre  pourroit-on  la  gagner,  et  la  résoudre 
à  transporter  au  fUs  le  don  qu'elle  veut  flilre  au 
70  père.  Mais  le  mal  que  J'y  trouve,  c'est  que  votre 
père  est  votre  père. 

ClA.    Cela  s'entend. 

Faoa.  Je  veux  dire  qu'il  conservem  du  dépit, 
si  Ton  montre  qu'on  le  reftise  ;  et  qu'il  ne  sera 
pofait  d'humeur  ensuite  à  donner  son  consente- 
ment à  votre  mariage.  Il  feudrolt,  pour  bien 
faire,  que  le  reftis  vint  de  lui-même,  et  tAcher  par 
quelque  moyen  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

Clé.  Tu  as  raison. 
80  Faoe.  Oui,  J'ai  raison.  Je  le  sais  bien.  Cest 
là  ce  qu'il  fkiudroit;  mais  le  diantre  est  d'en 
pouvoir  trouver  les  nioyemi  Attendez  :  si  nous 
avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'âge,  qui  fût 
do  mon  talent,  et  Jouât  assez  bien  pour  contre- 
fliire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un 
train  ftUt  à  la  hAte,  et  d'un  bizarre  nom  de  mar- 
quise, ou  de  vicomtesse^  que  nous  supposerions 
de  la  basse  Bretagne,  J'aurols  assez  d'adresse  pour 
ftiire  accroire  à  votre  père  que  ce  serolt  une 
90  penonne  riche,  outre  ses  malsons,  de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant  ;  qu'elle  seroit  éperdu- 
ment  amoureuse  de  lui,  et  souhaiterolt  de  se 
voir  sa  femme,  Jusqu'à  lui  donner  tout  son  Mon 
par  contrat  de  mariage;  et  Je  ne  doute  point 
qull  ne  prét&t  l'oreille  à  la  proposition  ;  car  enfin 
il  vous  atroe  fort,  Je  le  sais  ;  mais  11  aime  un  peu 
plus  l'argent  ;  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre,  il 
auroit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il 
importeroit  peu  ensuite  qu'il  w  déHabus&t,  en 


venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  100 
marquise. 

Clé.    Tout  cela  est  fort  bien  pensé: 

Fros.  Laissez-moi  fSalre.  Je  viens  de  me  res- 
souvenir d'une  de  mes  amies,  qui  sera  notre  falL 

Clé.  Sols  assurée,  Frosine^  de  ma  reoonnois- 
sance,  si  tu  viens  à  bout  de  la  chose.  Ifais, 
charmante  Marlane,  commençons.  Je  vous  prie, 
par  gagner  votre  mère:  c'est  toi^ours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage;  Faites-y  de 
votre  part,  Je  vous  en  coi^jure,  tous  les  efforts  zio 
qu'il  vous  sera  possible;  servez-vous  de  tout  le 
pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette  amitié 
qu'elle  a  pour  vous;  déployez  sans  réserve  les 
grfloes  éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que 
le  Ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche  ;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  platt,  de  ces 
tendres  paroles,  do  ces  douces  prières,  et  de  ces 
caresses  touchantes  à  qui  Je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  rien  reftiser. 

Mar.   jy  ferai  tout  ce  que  Je  pul%  et  n'oublierai  xao 
aucune  choea 

SCÈNE  II 

HaRPAOOK,  CLÉANTM,  m  ARIANE,  ÉlIBS, 

Fbobink. 

Harp.  Ouais  !  mon  flls  baise  la  main  de  sa 
prétendue  belle-mère,  et  sa  prétendue  beUc-mère 
ne  s'en  défend  pas  fbrt  Y  aurait-il  quelque 
mystère  là-dossons? 

El.    Voilà  mon  père. 

Harp.  Le  cairosK  est  tout  prêt  Vous  pouvez 
Iiartir  quand  11  vous  plaira. 

Clé.  Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  Je 
m'en  vais  les  conduire. 

Harp.    Non,  demeurez.   Elles  Irant  bien  toutes  10 
seules;  et  J'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  m 

Harpagon,  Cléantr 

Harp.  Ô  çà,  intérêt  de  bellc-mère  à  part,  que 
te  semble  à  toi  de  cette  personne? 

Clé.    Ce  qui  m'en  semble  ? 

Harp.  Oui,  de  son  air,  de  Ra  taille,  de  sa 
beauté,  de  son  esprit  ? 

Clé.    La.  la. 

Harp.    Mais  encore? 

Clé.    a  vous  en  parler  franchement»  Je  ne  l'ai 
pas  trouvée  Ici  ce  que  Je  l'avois  crue.    Son  air 
est  de  franche  coquette  ;  m  taille  est  assez  gauche,  10 
SA  beauté  tréH-niéditxsrc,  et  son  esprit  de»  plus 
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commuiu.  N«  croyes  pas  que  ce  soU^  mon  père, 
pour  TOUS  ou  dégoûter;  car  belle-mère  pour 
belle-Dière  J'aime  autant  celle-li  qu'une  autre. 

Hakp.    Tu  lui  disols  tantôt  pourtant .  .  . 

Clé.  Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre 
nom,  mais  c'étolt  pour  vous  plaire. 

Harp.    Si  bien  donc  que  tu  n^aurola  pas 
dlnclination  pour  elle? 
ao     OlI    Moi?  point  du  tout 

Harp.  J'en  suis  f&ché  ;  car  cela  rompt  une 
pensée  qui  m'étoit  venue  dans  l'esprit  J'ai  (kit, 
on  la  voyant  ici,  réflexion  sur  mon  Age  ;  et  J'ai 
songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir 
marier  à  une  si  Jeune  personne.  Cette  considéra- 
tion m'en  ftdsoit  quitter  le  dessein  ;  et  comme  Je 
Tal  ftilt  demander,  et  que  Je  suis  pour  elle  engagé 
de  parole,  Je  te  l'aurols  donnée,  sans  l'aversion 
que  tu  témoignes. 
30     Clé.    a  mol? 

Harp.    AtoL 

Clé.    En  mariage? 

Harp.    En  mariage. 

Clé.  Écoutes  :  il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort 
à  mon  goût  ;  mais  pour  vous  Ikire  plaisir,  mon 
père,  Je  me  résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voules. 

Harp.  Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu 
ne  penses  :  Je  no  veux  point  forcer  ton  Inclination. 

Clé.    Pardonnoi-mol,  Je  me  ferai  cet  effort 
40  pour  l'amour  de  vous. 

Harp.  Non,  non:  un  mariage  ne  sauroit  être 
heureux  où  rinclination  n'est  pas. 

Clé.  Cest  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être 
viendra  ensuite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est 
souvent  un  fhiit  du  mariage. 

Harp.  Non  :  du  o6té  de  l'homme,  on  ne  doit 
point  risquer  l'alIUre,  et  ce  sont  des  suites 
f&chouses,  où  Je  n'ai  garde  de  me  commettre.  81 
tu  avois  senti  quelque  Inclination  pour  eQe,  4  la 
50  bonne  heure:  Je  te  l'aurols  (Ut  épouser,  au  lieu 
de  moi  ;  mais  cela  n'étant  pas,  Je  suivrai  mon 
premier  dessein,  et  Je  l'épouserai  moi-même. 

Clé.  Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses 
sont  ainsi,  il  (kut  vous  découvrir  mon  cœur,  il 
(but  vous  révéler  notre  secret.  La  vérité  est  que 
Je  l'ahne,  depuis  un  Jour  que  Je  la  vis  dans  une 
promonade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de 
vous  la  demander  pour  femme  ;  et  que  rien  ne 
m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos  sentiments, 
60  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

Harp.    Lui  avei-vous  rendu  visite  ? 

Clr.    Oui,  mon  père. 

Harp.    Beaucoup  de  fols  ? 

Clé.    Asscx,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 


Haep.    Vous  a-t^n  bieo  reçu  ? 

Clé.  Fort  Men,  mais  sans  mvohr  qui  J'étols  ; 
et  c'est  oequi  a  (Ut  tantôt  la  surprise  de  Marianr 

Harp.  Lui  aves-vous  dédaré  votre  pusIoD,  ei 
le  dessein  où  vous  éties  de  l'épouser  ? 

Clé.    Sans  doute  ;  et  même  J'en  avols  (Ut  à  sa  70 
mère  quelque  peu  d'ouvertmu 

Harp.  A-t-elle  écouté^  pour  sa  fllle,  voCiv 
proposition? 

Clé.    Oui,  fort  civilement 

Harp.  Et  la  fllle  oorrespond-eUe  fort  à  votrc 
amour? 

Clé.  Si  J'en  dois  croire  les  apparence^  Je  me 
persuade,  mon  père,  qu'elle  a  qudqoe  bonté 
pour  mot 

Harp.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  apprla  on  td  8c 
secret  ;  et  voilà  Justement  ce  que  Je  demandois. 
Oh  sus!  mon  flls, mvei-vous  oe  qnMl  y  a?  c'est 
quil  fluit  songer,  sll  vous  plait,  4  vous  déflslre  de 
votre  amour;  à  cesser  toutes  vos  ponnuites 
auprès  d'une  personne  que  Je  prétends  pour 
moi  ;  et  à  vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu'on 
vous  destine. 

Clé.  Oui,  mon  père^  c'est  alud  que  vous  me 
Joues!  Hé  bien!  puisque  les  choses  en  sont 
venues  là,  Je  vous  déclare,  mol,  que  Je  ne  quitterai  9c 
point  la  passion  que  J'U  pour  Mariane,  quil  n'y  a 
point  d'extrémité  où  Je  ne  m'abandonne  pour 
vous  diq)uter  sa  conquête,  et  que  si  vous  avez 
pour  vous  le  consentement  d'une  mère,  J'aunl 
d'autres  secours  peut-être  qui  combattront  pour 
moL 

Harp.  Comment,  pendard?  tu  as  l'audaoc 
d'aller  sur  mes  brisées? 

Clé.  Cest  vous  qui  allex  sur  les  miennes;  et 
Je  suis  le  premier  en  date.  lœ 

Harp.  Ne  suis-Je  pas  ton  père?  et  ne  me 
dois-tu  pas  respect? 

Clé.  Ce  ne  sont  point  Id  des  choses  ou  Ick 
cnfluts  noient  obligés  de  déférer  aux  pères  ;  et 
l'amour  ne  connott  personne. 

Harp.  Je  te  fend  bien  me  connoltre,  avec  de 
bons  coups  de  bâton. 

Clé.    Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

Harp.    Tu  renonceras  à  Marianeu 

Clé.    Point  du  tout  no 

Harp.    Donnei-mol  un  biton  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IV 

MaitrkJaoqvrs,  Harpagon,  Clmantë. 

M.  Ja.  Eh,  eh,  eh,  Messlenr^  qu'estoc  d?  à 
quoi  Bonges-vous  ? 
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Cl^    Jo  hic  iiioqnc  de  cela. 

M.  Ja.    Ail  !   MoDideur,  doucement 

Harp.    Mo  iMirler  avec  cette  iiupudooce  \ 

M. J.\.    Ah!   Monslear, de grftce. 

Clé.    Je  n'en  démordrai  point. . 
.    M.  Ja.    Hé  quoi  7  à  votre  père  ? 

Harp.    LaiBse-mol  ftilre. 
20     M.  Ja.    Hé  quoi?  4  votre  Ma?  Encore  passe 
pour  moL 

Harp.  Je  te  veux  fldre  toi-mtoïc,  nia!tre 
Jacques^  Juge  de  cette  afllUre,  pour  montrer 
oonmie  J'ai  raison. 

M.  Ja.   J'y  consens.    £lolgneE-vous  un  peu. 

Harp.  J'aime  une  flUe,  que  Je  veux  épouser; 
et  le  pendant  a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi, 
et  d'y  prétendre  malgré  mes  ordres. 

M.JA.    Ah!  U  a  tort 
20     Harp.    N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable, 
qu^un  flls  qui  veut  entrer  en  concuntnoe  avec 
son  père?  et  ne  doit  n  pas^  par  reqpect,  s^atatenh* 
de  toucher  à  mes  Inclinations  ? 

M.  Ja.  Vous  avec  raison.  Laisset-moi  lui 
parler,  et  demeures  là.  (22  vient  trouver  CîéatUe 
à  Vautre  bout  du  théâtre.) 

Clé.    Hé  bien  !  oui,  puisqu'il  reut  te  choisir 
pour  Juge,  Je  n'y  recule  point;  il  ne  m'hnporte 
qui  ce  soit  ;  et  Je  veux  bien  aussi  me  rapporter 
JO  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

M.JA.  C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous 
me  fldtcB. 

Clé.  Je  suis  épris  d'une  Jeune  personne  qui  ré- 
pond à  mes  vœux,  et  reçoit  tendrement  les  oflVes 
de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise  de  venta:  troubler 
notre  amour  par  la  demande  quH  en  fUt  (kire. 

M.  Ja.    Il  a  tort  assurément 

Cl*.    ITa-t-il  point  de  honte,  a  son  Age,  de 
songer  à  se  marier?  lui  sied-il  bien  d'être  encore 
40 amoureux?    et  ne  devroit-11  pas  laisser  cette 
occupation  aux  Jeunes  gens  ? 

M.JA.  Vous  avez  raison,  il  se  moque.  Laisses- 
moi  lui  dire  doux  mots.  {Il  revient  à  Harpagon.) 
Hé  bien  I  votre  flUi  n'est  pas  si  étnmge  que  vous 
le  dites,  et  il  se  met  à  la  rahwn.  Il  dit  qu'il  sait 
le  respect  qu'il  vous  doit^  qu'il  ne  s'est  emporté 
que  dans  la  première  chaleur,  et  qull  ne  fera 
point  ntOÈ  do  se  soumettre  à  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  voua  voulies  le  traiter  mieux  que 
50  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en 
nuuriage  dont  il  ait  lieu  d'être  content 

Harp.  Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que 
moyennant  cela,  il  pourra  espérer  toutes  choses 
de  moi  ;  et  que,  hors  Mariaiio,  Jo  lui  laisse  la 
liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 


M.  Ja.  Il  va  au  JUs.  LtUmcz-uioi  faire  Hc 
bien  !  votre  père  n'est  iMus  si  déraisonnable  que 
vous  le  faites  ;  et  U  m'a  témoigné  que  ce  sont  vos 
emportements  qui  l'ont  mis  en  colère  ;  qu'il  n'en 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir,  et  qu'il  60 
sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous 
souhaites,  pourvu  que  vous  voullex  vous  y  prendre 
par  hi  douceur,  et  lui  rendre  les  déféronoos,  les 
respects,  et  les  soumissions  qu'un  flls  doit  à  sou 
père. 

Clé.  Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer 
que,  s'il  m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toi^Jonrs 
le  plus  soumis  de  tous  les  hommes  ;  et  que  JanuUs 
Je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  volontés. 

M.JA.   Cela  est  fldt    H  consent  à  œ  que  vous  70 
dites. 

Harp.    Voilà  qui  va  le  mieux  du  monda 

M.  Ja.  Tout  est  conclu.  H  est  content  de  vos 
promesses. 

Clé.    La  Ciel  en  soit  loué  ! 

M.  Ja.  Messieurs,  vous  n'aves  qu'à  iiarler 
ensemble:  vous  voilà  d'accord  maintenant;  et 
vous  ailles  vous  quereller,  fltute  de  vous  entendre. 

Clé.  Mon  pauvre  maître  Jacques,  Je  te  serai 
obligé  toute  ma  vie.  80 

M.  Ja.    Il  n'y  a  pus  de  quoi.  Monsieur. 

Harp.  Tu  m'aa  fait  plaisir,  mattro  Jacques,  et 
cela  mérite  une  récompense.  Va,  Jo  m'en  sou- 
viendrai, Je  t'assure.  (/{ lire  eon  mouchoir  de  m» 
poche,  ce  qui  fait  croire  à  maitre  Jacques  qti'il 
va  lui  donner  quelque  ehoee.) 

M.  Ja.   Je  vous  baise  les  mains. 


SCÈNE  V 
Clêantk,  Harpagon. 

Clé.    Je  voua  demande  pardon,  mon  père,  do 
l'emportement  que  J'ai  foit  parottre. 

Harp.    Cela  n'est  rien. 

Clé.    Je  vous  assure  que  J'en  al  tous  les  regrets 
du  monde. 

Harp.    Et  moi.  J'ai  toutes  les  Joies  du  monde 
de  te  voir  raisonnable. 

Clé.    Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma 
faute! 

Harp.    On  oublie  aisément  les  Hautes  des  en- 10 
fants,  lorsqu'ils  rentrent  dans  leur  devoir. 

Clé.    Quoi  ?  ne  garder  aucun  ressentiment  de 
toutes  mos  extravagances  ? 

Harp.    Cest  une  chose  oa  tu  m'obliges  par  bi 
Houmission  et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

Clé.    Je  voua  prometi,  mon  père,  que,  Juaquoi 
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au  tombeau,  Je  conserverai  danii  mon  cœur  le 
souvenir  de  vos  bontés. 

Harp.    Et  mol.  Je  te  promets  qu'il  n'y  aura 
20  aucune  chose  que  de  moi  tu  n'obtiennes. 

Clé.  Ah  !  mon  père,  Je  ne  vous  demande  plus 
rien;  et  c'est  m'avoh-  assez  donné  que  de  me 
donner  Mariane. 

Hakp.    Comment  ? 

Clé.  Je  dis,  mon  père,  que  Je  suis  trop  cdntent 
de  vous,  et  que  Je  trouve  toutes  choses  dans  la 
bonté  que  vous  avez  de  m'accorder  Mariane. 

Harp.    Qui  est-ce  qui  parle   de  t'aocorder 
Mariane? 
30     Clé.    Voua,  mon  père. 

Harp.    Moi? 

CLâ    Sans  doute. 

Harp.  Comment?  C'est  toi  qui  as  promis 
d'y  renoncer. 

Clé.    Mol,  y  renoncer  ? 

Harp.    OuL 

Clé.    Point  du  tout 

Harp.    Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  iirétendre  ? 

Clé.    Au  contraire,  J'y  suis  porté  plus  que 
40  Jamais. 

Harp.    Quoi?  pendard,  derechef  ? 

Clé.    Klen  no  me  i)eut  changer. 

Harp.    Laisse-mol  faire,  traître. 

Clé.    Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Harp.    Je  te  défends  de  me  Jamais  voir. 

Clé.    a  la  bonne  heure. 

Harp.    Je  t'abandonne. 

Clé.    Abandonnez. 

Harp.    Je  te  renonce  pour  mon  flla. 
50     Clé.    8olt 

Harp.    Je  te  déshérite. 

Clé.    Tout  ce  que  vous  voudrez. 

Harp.    Et  Je  te  donne  ma  malédiction. 

Cl^    Je  n'ai  que  ftdre  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI 
La  Flèche,  CLÊAims. 

La  Fl.,  iÊortaiU,  du  jardin,  avec  une  eaiiêette. 
Ah!  Monsieur,  que  Je  vous  trouve  à  propoo! 
suivez-moi  vite. 

Clé.    Qu'ya-trU? 

La  Fl.  Suivez-moi,  vous  dls-Je  :  nous  sommes 
bien. 

Clé.    Comment? 

La  Fl.    Voici  votre  aflUrc. 

Clé.    Quoi? 
10     La  Fl.    J'ai  guigné  ceci  tout  le  Jour. 


Clé.    Qu'est-ce  que  c'est  ? 
La  Fl.  Le  trésor  de  votre  père,que  J*ai  attrapé. 
Clé.    Comment  as-tu  fait  ? 
La  Fl.    Vous  saurez  tout    Sauvotu-noos,  Je 
l'entends  crier. 

SCÈNE  VII 

Hahpàoon. 

{Ilcrie  au  voleur  de»  le  Jarditt^  et  vieta  mm 
chapeau.)  Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin! 
au  meurtrier!  Justice,  Juste  del  !  Je  boIb  perdu, 
Je  suis  assassiné,  on  m'a  coupé  la  gorge,  on  m'a 
dérobé  mon  argent  Qui  peut-oestre?  Qu'est-fl 
devenu?  Oùest-ll?  Oùsecache-t-ll?  QaefenO-je 
pour  le  trouver?  Où  courir  ?  Où  ne  pas  oonrir  ? 
yest-il  point  là?  N'est-il  point  Id  ?  Qulost-ce? 
Arrête.  Rends-moi  mon  argent,  coquin .  . .  (Il 
seprendlui-^nêmelebraa.)  Ah!  c'est  mol.  llooio 
esprit  est  troublé,  et  Jignore  où  Je  suis,  qui  Je  snb, 
etcequejefids.  Hélas  !  mon  pauvre  aigent,  mon 
pauvre  argent,  mon  cher  ami  !  on  m'a  privé  de 
toi  ;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  J'ai  perdu  mon 
support  ma  consolation,  ma  Joie  ;  tout  est  fini 
pour  moi,  et  Je  n'ai  plus  que  ftdre  au  moDKle  : 
sans  toi,  il  m'est  Impossible  de  vivre.  CTcn  est 
fiftit  Je  n'en  puis  plus  ;  Je  me  meurs,  Je  suis  mort 
Je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille 
me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  ai^gent  20 
ou  en  m'apprenant  qui  l'a  pris?  Euh?  que 
dites-vous?  Ce  n'est  penonne.  Il  fkut  qui  que 
ce  soit  qui  ait  ftdt  le  coup,  qu'avec  beaucoup  de 
soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  Justement 
le  temps  que  Je  parlois  4  mon  traître  de  fils. 
Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  Justice,  et  fidre 
donner  la  question  k  toute  la  maison  :  k  servantes, 
àvalet8,àfil8,àfllle,etàmolaussL  Quedegens 
assemblés!  Je  ne  Jette  mes  regards  sur  personne 
qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  30 
mon  voleur.  Eh  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parie  là  ? 
De  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fUtron 
là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  Degrioe, 
si  Ton  8ait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  Je  supplie 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi 
vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à 
rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part  sans  doute  au 
vol  que  l'on  m'a  fkit  Allons  vite,  des  commis- 
saires, des  archers,  dos  prévôts,  des  Juges,  des 
gênes,  dos  potences  et  des  bourreaux.  Je  reux  4<^ 
faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  Je  ne  retrouve 
mon  argent,  Je  me  pendrai  moi-même  après. 
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je 


homme  à  ne  tous  point  aciuidaUaer,  et  \m  choties 
Iront  dans  la  douceur. 

M.  Ja.    Monsieur  est  de  votre  soupe  ? 

Li  CoMM.  Il  fltut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien 
cacher  a  votre  maître 

M.  Ja.  Ma  foi  !  Monsieur,  je  montrerai  tout 
ce  que  je  sais  foire,  et  Je  vous  traiterai  du  mieux 


Lk  OoiUL    Laissez-moi  fUre:  je   sais  mon 
métier»  Dieu  merci.    Ce  n'est  pas  d'ai^ourd'hui  '  qu'il  me  sera  possible, 
que  Je  me  mêle  de  découvrir  des  vols  ;  et  Je  '     Hasp.    Ce  n'est  pas  là  raaUr& 
voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que       M.  Ja.    Si  Je  ne  vous  ftiis  pas  aussi  lionne 
J'ai  fiUt  pendre  de  personnes.  '  chère  que  Je  voudrois»  c'est  la  Ikute  de  Monsieur 

Harp.    Tous  les  ma|{lstrats  sont  intéranés  à    notre  hitendant»  qui  m'a  rogné  les  allés  avec  les 
prendre  cette  aflklre  en  uuûn  ;  et  si  l'on  ne  me    ciseaux  de  son  économie, 
fldt  retrouver  mon  argent,  je  demanderai  Justice       I^arp.    Traître,  il  s'agit  d'autre  chose  que  do 


de  la  Justice. 

>     La  CoMM.    II  fiuit  faire  toutes  les  poursuites 
requises.    Vous  dites  quil  y  avoit  dans  cette 


Harp.    Dix  mille  écus  Men  comptés. 
Le  Comji.    Dix  mille  écus  I 
Harp.    Dix  mille  écus. 
Lb  Comji.    Le  vol  est  oonsidéral>le. 


souper  ;  et  Je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles 
de  l'argent  qu*on  m'a  pris. 

M.  Ja.    On  vous  a  pris  de  l'argent  ? 

Harp.    Oui,  coquin  ;  et  Je  m'en  vais  te  pendn^  30 
si  tu  ne  me  le  renda 

Le  Com  m.  Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point 
Je  vois  à  sa  mine  qu'il  est  honnête  homme,  et 
que  sans  se  fidre  mettre  en  prison,  il  vous  dé- 


Harp.    Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand    couvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.   Oui,  uiou 

pour  l'énonnlté  de  ce  crime  ;  et  s'il  demeure  .  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous 

impuni,  les  chowB  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  :  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompense 

ao  en  sûreté.  I  comme  il  fliut  par  votre  mattri'.    On  lui  a  pris 

LbComm.  Enquelleeespècesétoitcettesomme?    ac^ourd'hut  son  argent,  et  il  n'est  pas  que  vous 

Harp.  En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien 
trébudiantes. 

Le  Comm.    Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? 

Harp.  Tout  le  monde  ;  et  Je  veux  que  vous 
arrêtiez  prisonniers  1&  ville  et  les  fiiubourgs. 

Le  Comm.  n  fliut,  si  vous  m'en  croyez,  n'eflk- 
roucher  personne,  et  tâcher  doucement  d'attraper 
quelques  preuves,  afin  de  procéder  après  par  Ul 


ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cotte  afflUrc.      4» 

M.  Ja.,  à  part.  Voici  Justement  ce  qu'il  me 
faut  pour  me  venger  de  notre  Intendant  :  depuis 
qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  fiivori,  on  n'écoute 
que  ses  conseils  ;  et  J'id  aussi  sur  le  cœur  les 
coupe  de  bâton  de  tantôt 
Harp.  Qu'as-tu  a  ruminer  ? 
Le  Comm.    Lalssei-Ie  fiiire  :  il  se  préiJarc  à 


30  rigueur  au  recouvrement  des  deniers  qui  vous    vous  contenter,  et  Je  vous  al  bleu  dit  qu'il  étoit 


ont  été  pris. 

SCÈNE  II 
Maître  Jacques,  Harpagon,  le  Com- 
missaire, Hos  Clerc. 
M.  Ja.,  au  bout  du  théâtre,  en  m  retournant 
duedtédontUêort  Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on 
me  l'égorgé  tout  à  l'heure  ;  ({u'on  me  lui 


griller  les  pieds,  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau    vous  a  dérobé, 
bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  phmcher. 

Harp.    Qui?  celui  qui  m'a  déroM? 

M.  Ja.    Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre 
intendant  me  vient  d'envoyer,  et  Je  veux  vous 
raccommoder  à  ma  fantaisie 
>     Harp.    Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà 
Monsieur,  à  qui  H  ftiut  parier  d'autre  chuec 

Le  Comm.    Ne  vous  éirauvaiitcz  point 


honnête  homme. 

M.  Ja.    Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  50 
dise  les  choses.  Je  crois  que  c'est  Monsieur  votre 
cher  intendant  qui  a  Iklt  le  coup. 

Harp.    Valèreî 

M.Ja.    Oui. 

Harp.    Lui,  qui  me  paroit  si  fidèle  r 

M.  Ja.    Lui-même.    Je  crois  que  c'est  lui  qui 


Harp.    Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 
M.  Ja.    Sur  quoi  ? 
Harp.    Oui. 

M.  Ja.    Je  le  crois  . . .  sur  ce  que  je  le  crois. 
Lk  Comm.    Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les 
Indices  que  vous  avez. 
Harp     L'as-tu  vu  rôder  autour  du  Heu  où 
Je  suis   J'avoUiniIsmoniugent? 
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M,Ja.  Oul,yralmont.  Où  étolt-11  votre  argent? 

Harp.    Dans  le  jardin. 

M.  Ja.  Justement:  je  l'ai  vu  rôder  dan»  le 
Jardin.  Et  dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  étoit  ? 
70     Harp.    Dana  une  cassette. 

M.  Ja.  VoUà  raflUre:  je  lui  al  vu  une 
cassette. 

Harp.  Et  cette  cassette,  comment  est-elle 
faite  ?  Je  verrai  bien  si  c'est  la  mienne. 

M.  Ja.    Comment  elle  est  fkite  ? 

Harp.    Oui. 

M.  Ja.  Elle  est  faite  ...  elle  est  fiUte  comme 
une  cassette. 

Lk  Comm.  Gela  s'entend.  Mate  dépelgndx-la 
80  un  lieu,  pour  voir. 

M.Ja.    cr est  une  grande  cassette. 

Harp.    Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

M.  Ja,  Ehl  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut 
prendre  i»r  là  ;  mais  je  l'appeUe  grande  pour  ce 
qu'elle  contient 

LkComm.    Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

M.Ja.    De  quelle  couleur? 

LbComm.    Oui. 

M.  Ja.  Elle  est  de  couleur  . . .  lA,  d'une  cer- 
90  talne  couleur ...  Ne  sauriez-vous  m'alder  à  dire  ? 

Harp.   Euh? 

M.JA.    irest-elle  pas  rouge? 

Harp.    Non,  grise. 

M.  Ja.  Eh  1  oui,  gris-rouge  :  c'est  ce  que  je 
voulois  dire. 

Harp.  D  n'y  a  point  de  doute:  c'est  elle 
assurément  ticrivex,  Monsieur,  écrives  sa  dé- 
position. CM\  à  qui  désormais  se  lier?  D  ne 
fiiut  plus  Jurer  de  rien  ;  et  je  crois  après  cela 
100  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

M.  Ja.  Monsieur,  le  voici  qui  revient  Ne  lui 
ailes  pas  dire  au  moins  que  c'est  moi  qui  vous  al 
découvert  cela. 

SCÈNE  III 

VAIÈRE,  HARPAaON,  LE  COMMISSAIRE, 

SON  CLsnCy  Maître  Jacques. 

Harp.  Approche:  viens  confesser  l'acUon  la 
plus  nol  -0,  l'attentot  le  plus  horrible  qui  Jamais 
ait  été  commis. 

Val.    Que  voulez-vous,  Monsieur? 

Harp.  Comment,  traître,  tu  ne  rougis  pas  de 
ton  crime? 

Vmm    Do  quel  crime  voules-vous  donc  iiarlor  ? 

Harp.    De  quel  crime  je  veux  parler,  inf&me  ? 

comme  si  tu  ne  savols  pas  ce  que  Je  veux  dire. 

10  Cest  en  vain  que  tu  prétendrois  de  le  déguiser: 


l'aflalre  est  découverte,  et  l'on  vient  de  m'ap- 
prendre  tout  Comment  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  ches  mol  pour 
me  trahir?  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

Val.  Montdeur,  puisqu'on  vous  a  découvert 
tout  je  ne  veux  twint  chercher  de  détours  et 
vous  nier  la  chose. 

M.  Ja.  Oh,  oh!  aurols-Je  deviné  sans  y 
penser?  » 

Val.  Cétoit  mon  dessein  do  vous  en  parler, 
et  je  voulois  attendre  pour  cela  dos  coi^onctiins 
favorables  ;  mais  pulsqull  est  ainsi.  Je  vous  con- 
jure de  ne  vous  point  f&cher,  et  de  voulqir  en- 
tendre mes  raisons. 

Harp.  Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me 
donner,  voleur  inf&me  ? 

Val.    Ah  !   Monsieur,  Je  n'ai  pas  mérité  ce» 
noms.    Il  est  vrai  que  J'iil  commis  une  offense 
envers  vous;  mai^  après  tout,  ma  faute  est 30 
pardonnabI& 

Harp.  Comment,  pardonnable?  Un  goet- 
apens?  un  assassinat  de  U  sorte? 

Val.  De  grftoe,  ne  vous  mettez  point  «m  colère. 
Quand  vous  m'aurez  oui,  vous  verres  que  le  mal 
n'est  pas  si  grand  que  vous  le  fiUtes. 

Harp.  Le  mal  n'est  pas  si  gnUKi  que  je  le 
tkis  !  Quoi  ?  mon  sang,  mes  entrailles,  pendant? 

Val.    Votre  aang,  Monsieur,  n'est  pas  tombe 
dans  de  mauvaises  mains.    Je  suis  d'une  con-  40 
dition  à  ne  lui  point  filtre  de  tort,  et  il  n'y  a  rien 
en  tout  ceci  que  je  ne  puiam  bien  réparer. 

Harp.  Cest  Uen  mon  intention,  et  que  tu  me 
restitues  ce  que  tu  m'ss  rari. 

Val.  Votre  honneur,  Monsieur,  sera  pleine- 
ment satisfkit 

Harp.  Il  n'est  pas  question  dlionnenr  là 
dedans.  Mais,  dis-moi,  qui  t'a  porté  à  cette 
action? 

VaLw    Hélas  !  me  le  demandez-vous?  5a 

Harp.    Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

Val.  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout 
ce  qu'il  fl&it  ftdre  :  l'Amour. 

Harp.    L'Amour? 

Val.    Oui. 

Harp.  Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi  !  l'amour 
de  mes  louis  d'or. 

Val.    Non,  Mdnsleur,  ce  ne  sont  point  vu;» 
richesses  qui  m'ont  tenté  ;  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'a  ébloui,  et  Je  proteste  do  ne  prétendre  rien  6u 
à  tous  vos  biens,  ijourvu  que  vous  me  laissiez 
celui  que  j'ai. 

Harp.    Non  ferai,  de  par  tous  les  diables  !  je 
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ne  te  le  laliweni  pua.  Mais  voyez  quelle  In- 
Bolenoe  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il  m*»  Mi  ! 

Val.    Appelez-vouB  cela  un  vol  ? 

R4EP.  Si  Je  l'appelle  un  vol?  Un  trésor 
comme  celui-là  ! 

Val.    Cert  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus 

70  précieux  que  vous  ayez  sans  doute  ;  mais  oe  ne 

sera  pas  le  perdre  que  de  me  le  laisser.    Je  vous 

le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de  charmes  ; 

et  pour  bien  faire,  il  fltut  que  vous  me  l'accordiez. 

Haep.  Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire 
cela? 

Val.  Nous  nous  sommes  promis  une  foi 
mutuelle,  et  avons  lUt  serment  de  ne  nous 
point  abandonner. 

Harp.  Le  serment  est  admirable,  et  la  pro- 
80  messe  plaisante  ! 

Val.  Oui,  nous  nous  sommes  enga^^s  d'être 
l'un  ^  l'autre  à  Jamais. 

Harp.    Je  vous  en  empêcherai  bien.  Je  vous 


Val.    Bien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

Harp.  C'est  être  bien  endiablé  après  mon 
argent 

Val.    Je  vous  ai  d^à  dit.  Monsieur,  que  ce 

n'étoit  point  Ilntérét  qui  m'avoit  poussé  à  fidre 

90  ce  que  J'ai  fidt    Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les 

ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif  plus  noble 

m'a  inspiré  cette  résolution. 

Harp.  Vous  verrez  que  c'est  par  charité 
chrétienne  qu'il  veut  avoir  mon  bien;  mais 
J'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  Justice,  i)endard 
etnronté,  me  va  fidre  raison  de  tout 

VaLw  Vous  en  userez  coaune  vous  voudrez,  et 
me  voilà  prêt  à  souflMr  toutes  les  violences  qull 
vous  plaira;  mais  Je  vous  prie  de  croire,  au 
100  moins,  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que  moi 
qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fllle  en  tout 
ceci  n'est  aucunement  coupable. 

Harp.  Je  le  crois  bien,  vraiment;  11  seroit 
fort 'étrange  que  ma  flUe  eût  trempé  dans  ce 
crime.  Mais  Je  veux  ravoir  mon  affkire,  et  que 
tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as 
enlevée. 

Vau    Moi  ?  Je  ne  l'ai  point  enlevée^  et  elle  est 
encore  chez  vous, 
iio     Haep.    Ô  ma  chère  cassette!   Elle  n'est  point 
sortie  de  ma  maison  ? 

Val.    Non,  Monsieur. 

Haep.  Hé  !  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n*y  as 
point  touché  ? 

Val.  Moi,  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites 
tort,  aussi  bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'uue  ardeur 


toute  pure  et  respectueuse  que  J'ai  brûlé  pour 
eUe. 

Haep.    Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VaLw    J'almerois  mieux  mourir  que  de  luixao 
avoir  fiiit  parottre  aucune  pensée  offensante: 
elle  est  trop  sage  et  trop  honnête  pour  cela. 

Harp.    Ma  cassette  trop  honnête  ! 

Val.  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  Jouir 
de  sa  vue  ;  et  rien  de  crimind  n'a  profiuié  la 
passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

Haep.  Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il 
parle  d'elle  comme  un  amant  d'une  maltresse. 

Val.    Dame  CSaude,  Monsieur,  sait  hi  vérité 
de  cette  aventure,  et  elle  vous  peut  nsndrex^ 
témoignage . . . 

Harp.  Quoi?  lua  servante  est  complice  de 
l'affaire? 

Val.  Oui,  Monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre 
engagement  ;  et  c'est  Hnrès  avoir  connu  l'honnê- 
teté de  ma  flamme,  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader 
votre  fille  de  me  donner  sa  foi,  et  recevoir  hi 
mienne. 

Harp.    Eh?  Est-ce  que  la  peur  de  la  Justice 
le  fait  extravaguer?  Que  nous  brouilles-tu  ici  140 
demaflUe? 

Val.  Je  dis.  Monsieur,  que  J'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  lUre  consentir  sa  pudeur  à  ce 
que  vouloit  mon  amour. 

Harp.    La  pudeur  de  qui  ? 

Val.  De  votre  flUe  ;  et  c'est  seulement  depuis 
hier  qu'elle  a  pu  se  résoudre  à  nous  signer 
mutuellement  une  promesse  de  mariage. 

Haep.  Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de 
mariage  !  150 

Val.  Oui,  Monsieur,  comme  de  ma  part  Je  lui 
en  ai  signé  une. 

Harp.    O  Ciel  !  autre  disgrflco  ! 

M.  Ja.    Écrivez,  Monsieur,  écrivez. 

Harp.  Hengrégement  de  mal!  surcroît  de 
désespoir!  Allons,  Monsieur,  faites  le  dû  de 
votre  charge,  et  drossez-lul-moi  son  i^rocèu, 
comme  larron,  et  comme  suborneur. 

Val.  Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  xx)lnt 
dus  ;  et  quand  on  saura  qui  Je  suis ...  169 

ÉLI8S,  MAHIANK,  FBO8INII,  UAJtPAOON,  VA- 

LÈSE,  MAITRE  Jacques,  le  Commibuairk, 

SfjN  Clerc. 

Harp.    Ah  !  fllle  scélérate  !  fllle  indigne  d'un 

père  comme  moi!  c'est  ainsi  que  tu  pratiques 

les  leçons  que  Je  t'ai  données  ?    Tu  te  laisses 
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prendre  d'amour  pour  un  voleur  Inf&ine,  et  tu 
lui  engages  ta  fol  sans  mon  consentement? 
Mais  vous  sert»  trompds  l'un  et  l'autre.  Quatre 
bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite  ; 
et  une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton 


lo  Val.  Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  Jugera 
l'aflUro  ;  et  Ton  m'éooutera,  au  moins,  avant  que 
do  me  condamner. 

Hasp.  Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence, 
et  tu  seras  roué  tout  vif. 

£l.,  à  getwux  devant  son  père.  Ah!  mon 
père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  humains, 
Je  vous  prie,  et  n'allés  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel. 
No  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
20  mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  lo 
temps  do  considérer  ce  que  vous  voulez  ftiire. 
Prenez  U  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous 
vous  offensez  :  il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne 
le  Jugent  ;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que 
Je  me  sois  donnée  à  lui,  lorsque  vous  caurez  que 
sans  lui  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  longtemps. 
Oui,  mon  père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce 
grand  péril  que  vous  savez  que  Je  courus  dans 
Tcau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  mfime 
30  fllle  dont . . . 

Harp.  Tout  oda  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bioi 
mieux  pour  moi  qu'il  te  laissât  noyer  que  de 
faire  ce  qu'il  a  fait 

JÊL.  Mon  père,  Je  vous  ooi^uro,  par  l'amour 
paternel,  de  me . . . 

Harp.  Non,  non  Je  ne  veux  rien  entendre  ;  et 
il  flftut  que  U  Justice  fluse  son  devoh-. 

M.  Ja.    Tu  me  payeras  mes  coups  de  bftton. 

Fros.    Voici  un  étrange  embarras. 


80ÈNE  V 

Anselme,  Harpagon,  Élise,  Mariani, 
FR08INB,  V ALÈSE,  Maître  Jacques, 
LE  Commissaire,  son  Clerc. 

Ans.  Qu'est-ce,  Seigneur  Harpagon?  Je  vous 
vois  tout  ému. 

Harp.  Ah  I  Seigneur  Anselme,  vous  me  voyez 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes  ;  et  voici 
bien  du  trouble  et  du  désordre  au  contrat  que 
vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien, 
on  m'assassine  dans  l'honneur;  et  voilà  un 
traftre,  un  scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droite 
les  plus  sainte,  qui  s'est  coulé  chez  moi  sous  lo 


titre  de  domestique,  pour  me  dérober  mon  aident  10 
et  pour  me  suborner  ma  fllle. 

Val.  Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vons  me 
fliites  un  galimatias  ? 

Harp.  Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  et  TaotR 
une  promesse  de  mariage.  Cet  aflhint  vm» 
regarde.  Seigneur  Anselme,  et  c'est  vous  qui 
devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  feire 
toutes  les  pouxvuites  de  la  Justice,  pour  vous 
venger  de  son  insolence; 

Ans.    Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  lidreso 
épouser  par  force,  et  de  rien  prétendre  à  un 
cœur  qui  se  seroit  donné  ;  mais  pour  vos  intérêts, 
Je  suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que  les  miens 
propres. 

Harp.  Voilà  Monsieur  qui  est  un  honnête 
commlesab^e,  qui  n'oubliera  rien,  à  ce  qui!  ma 
dit,  de  la  fonction  de  son  office.  Cluuigez-lc 
comme  il  fltut.  Monsieur,  et  rendez  les  choses 
bien  criminelles. 

Val.    Je  ne  vols  pas  quel  crime  on  me  peut  y 
foire  de  la  passion  que  J'ai  pour  votre  fllle  ;  et  le 
supplice  où  vous  croyez  que  Je  puisse  être  con- 
damné pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura 
oe  que  Je  suis . . . 

Harp.  Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le 
monde  ai^ourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  lairom 
de  noblesse,  que  de  ces  imposteurs,  qui  tirent 
avantage  de  leur  obscurité,  et  sliabillent  Insolem- 
ment du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre;  40 

Val.  Sachez  que  J'ai  le  cœur  trop  bon  pour 
me  parer  de  quelque  chose  qui  ne  soit  point 
à  moi,  et  que  tout  Naples  peut  rendre  téntoi- 
gnage  de  ma  naissance. 

Ans.  Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  dire.  Vous  risquez  id  plus  qne  vous  ne 
pensez;  et  vous  parlez  devant  un  homme  à  qui 
tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément  voir 
clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

Val,  en  mettant  fièrement  ton  chapeau.   Je  50 
ne  suis  point  homme  à  rien  craindre^  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  étolt  Dom  Tliocnas 
d'Alburcy. 

Ans.  Sans  doute,  Je  le  sais  ;  et  peu  de  gens 
l'ont  connu  mieux  que  moL 

Harp.  Je  ne  me  soucie  ni  de  Dom  Thomai  ni 
de  Dom  Martin. 

Ans.  De  grilce,  laissez-le  parler,  nous  verrons 
ce  qu'U  en  veut  dire. 

Val.    Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  60 
le  Jour. 

Ans.    Lui? 
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Val.    OuL 

Akb.  Ailes;  vous  voiu  moques.  Cherches 
quelque  autre  histoire,  qui  tous  pulase  mieux 
réussir,  et  ne  prétendes  pas  tous  «auvor  sous 
cette  imposture^ 

Vau    Songes  à  mieux  parler.    Ce  n'est  point 
ime  Imposture  ;  et  Je  n'avanoe  rien  qu'il  ne  me 
70  soit  aisé  de  Justifier. 

Ans.  Quoi  ?  vous  oses  vous  dire  fils  de  Dom 
Thomas  d'Alburcy  ? 

Val.  Oui,  Je  l'ose  ;  et  Je  suis  prdt  de  soutenir 
cette  vérité  contre  qui  que  ce  soit 

Ans.  L*audaoe  est  merreilleuse.  Aiq;>renes, 
pour  TOUS  confondre,  qu'il  y  a  leise  ans  pour  le 
moins  que  l'homme  dont  vous  nous  parles  périt 
sur  mer  avec  ses  enfimte  et  sa  femme,  en  voulant 
dén>ber  leur  vie  aux  cruelles  penécutions  qui 
80  ont  accompagné  les  désordres  de  Kaples,  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  nobles  ftoiilles. 

Val.  Oui;  mais  apprenes,  pour  vous  con- 
fondre, vous,  que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec 
un  domestique,  ftat  sauvé  de  ce  nauflrage  par  un 
Talsseau  espagnol,  et  que  ce  fils  sauvé  est  celui 
qui  vous  parle  ;  apprenez  que  le  capitaine  de  ce 
vaisseau,  touché  de  ma  (brtune,  prit  amitié  pour 
moi  ;  qull  me  fit  élever  comme  son  propre  fils, 
et  que  les  armes  furent  mon  emploi  dès  que  Je 
90  m'en  trouvai  capable  ;  que  J'ai  su  depuis  peu 
que  mon  père  n'étoit  point  mort,  comme  Je 
l'a  vois  toujours  cru  ;  que  passant  id  pour  l'aller 
chercher,  une  aventure,  par  le  Ciel  concertée,  me 
fit  vohr  la  charmante  £llse;  que  cette  vue  me 
rendit  esclave  de  ses  beautés  ;  et  que  la  violence 
de  mon  amour,  et  les  sévérités  de  son  père,  me 
firent  prendre  la  résolution  do  m'introduire  dans 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de 
mes  parents. 
100  Ans.  Hais  quels  témoignages  encore,  autres 
que  vos  paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne 
tmtt  point  une  Ikble  que  vous  i^ez  bâtie  sur  une 
vérité? 

Val.  Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de 
rubis  qui  étoit  à  mon  père  ;  un  bracelet  d'agate 
que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras;  le  vieux 
Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  mol  du 
naufhige. 

Mar.    Hélas  !  à  vos  paroles  Je  puis  ici  ré- 
110  pondre,  mol,  que  vous  n'imposez  point  ;  et  tout 
ce  que  vous  dites  me  fait  connoître  clairement 
que  vous  êtes  mon  ftrère. 

Val.    Vous  ma  sœur? 

Har.  Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le 
moment  que  vous  avez  ouvert  la  bouche;  et 


notre  mère,  que  vous  allez  ravh*,  m'a  mille  fuis 
entretenue  des  dlsgrftces  de  notre  famille.  Le 
Ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste 
nauflrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par 
la  perte  de  notre  liberté;  et  ce  ftirent  des  cor- 120 
saires  qui  nous  recueilUrent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans 
d'esclavage,  une  heureuse  fortune  nous  rendit 
notre  liberté,  et  nous  retoum&mes  dans  Naples, 
où  nous  trouvftmes  tout  notre  bien  vendu,  sans 
7  pouvoir  trouver  des  nouvellee  de  notre  père. 
Nous  pass&mes  à  Gênes^  où  ma  mère  alla  ra- 
masser quelques  malheureux  restes  d'une  suc- 
ceoiion  qu'on  avolt  déchirée  ;  et  de  là,  fuyant 
la  barbare  ii^ustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  130 
ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie 
languissante. 

Aks.  Ô  Ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puis- 
sance I  et  que  tu  ftds  bien  voir  qu'il  n'appartient 
qu'à  toi  de  lUre  des  miracles  !  Embrassez-moi, 
mes  enfinnts,  et  mêlez  tous  deux  vos  transi)orts 
à  ceux  de  votre  père. 

Val.    Vous  êtes  notre  père  ? 

Mar.    Cest  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré  ? 

Ans.  Oui,  ma  fiUe,  oui,  mon  fils,  Je  suis  Dom  14» 
Thomas  d'Alburcy,  que  le  Ciel  garantit  des  ondes 
avec  tout  l'argent  quil  portoit,  et  qui  vous  ayant 
tous  crus  morts  durant  plus  de  seize  ans,  se 
préparoit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher 
dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  flimlUe.  Le  peu 
de  sCireté  que  j'ai  vu  pour  nui  vie  à  retourner 
à  Naples,  m'a  fkdt  y  renonça*  pour  totgours  ;  et 
ayant  su  trouver  moyen  d'y  fiiire  vendre  ce  que 
J'avols,  Je  me  suis  habitué  id,  où,  sous  le  nom  150 
d'Anselme,  J'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de 
cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

Harp.    C'est  là  votre  fils? 

Ans.    Oui. 

Haap.  Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer 
dix  mille  écus  qu'il  m'a  volés. 

Ans.    Lui,  vous  avohr  volé  f 

Harp.    Lui-même. 

Val.    Qui  vous  dit  cela  ? 

Harp.    Maître  Jacques.  160 

Val.    Cest  toi  qui  le  dis  ? 

M.  Ja.    Vous  voyez  que  Je  ne  dis  rien. 

Harp.  Oui:  voilà  Monsieur  le  Commissaire 
qui  a  reçu  sa  déposition. 

Val.  Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une 
action  si  lâche  7 

Harp.  Caiiable  ou  non  capable,  Je  veux  ravoir 
mon  argent. 
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ClSantk,  Valèsm,  Mauiane,  Élise,  Fbo- 
sink,  harpaoonf  anselme,  maitre 
Jacques,  La  Flèche,  le  Commissaire, 
SOS  Clerc. 

ClA.  Ne  voTU  tounnentes  point,  mon  p6re,  et 
n'accuaez  personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles 
de  votre  affaire,  et  Je  viens  ici  pour  vous  dire 
que,  si  vous  voules  vous  résoudre  à  me  laisser 
épouser  Mariane,  votre  aigent  vous  sera  rendu. 

Harp.    Où  est-il? 

Clé.    Ne  vous  on  mettes  point  en  peine  :  il  est 

en  lieu  dont  je  réponds,  et  tout  ne  dépend  que  de 

moL    C'est  à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous 

xo  détermines  ;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me 

donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

Harp.    N'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

Clé.  Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre 
dessein  de  souscrire  à  ce  mariage,  et  de  Joindre 
votre  consentement  à  celui  de  sa  mère,  qui  lui 
laisse  la  liberté  de  fklro  un  choix  entre  nous 
deux. 

Har.  Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est 
pas  assez  que  ce  consentement,  et  que  le  Ciel, 
ao  avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre 
un  père  dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

Âxs.  Le  Ciel,  mes  enfluits,  ne  me  redonne 
point  h  vous  pour  être  contraire  à  vos  vœux. 
Seigneur  Harpagon,  vous  Jugez  bien  que  le  choix 
d'une  Jeune  personne  tombera  sur  le  fils  plutôt 
que  sur  le  père.    Allons^  ne  vous  flfdtes  point 


I  dire  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre,  et 
consentez  ainsi  que  mol  à  ce  double  hyménée. 

Harp.    Il  but»  pour  me  donner  conseU,  que 
,  Je  vole  ma  cassette.  f 

I     Ciiiî.    Vous  la  verrez  ssine  et  entière. 

Harp.    Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en 
mariage  à  mes  enCsnts. 

Ans.    Hé  bien  !  J'en  ai  poiv  eux  ;  que  oeboe 
vous  inquiète  point 

Harp.    Vous  obllgerez-vous  à  llsire  tous  k» 
frais  de  ces  deux  mariages  ? 
I     A»8.    Oui,  Je  m'y  oblige  :  êtes-vous  satlsteit? 

Harp.    Oui,  pourvu  que  pour  les  noces  vos» 
I  me  fiissiex  fidre  un  habit  ^ 

Ans.     D'aocord.    Allons  Jouhr  de  l'aUégrew 
I  que  cet  heureux  Jour  nous  présente. 

LbComm.    Holà!  Messieurs,  hoU!  tout  douce- 
I  ment,  sll  vous  plalt:  qui  me  payem  mes  écri- 
tures? 

'     Harp.   Nous  n'avons  que  ftdro  de  vos  écriture». 
,     Lk  Comm.    Oui  !  mais  Je  ne  prétends  pas,  mol 
les  avoir  faites  pour  rien. 

Harp.  Pour  votre  payement,  voilà  un  homme 
I  que  Je  vous  donne  à  pendre.  y> 

'     M.  Ja.    Hébis!  comment  &ut-ll  donc  fi&lre? 
On  me  donne  des  coups  de  bâton  pour  dire  nal, 
et  on  me  veut  pendre  pour,  mentir. 
I     Aks.  Seigneur  Harpagon,  Ufikut  lui  pardonner 
oette  imposture. 

Harp.    Vous  paierez  donc  le  CommlaBaire ? 
'     Aks.    Soit    Allons  vite  fiiire  part  de  notre 
'  Joie  à  votre  mère. 

Harp.    Et  moi,  voir  ma  chère  r9imri,te 
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MONSXBUB  DB  POVBCBAUONAC. 
OSONTE. 

JxjUE, yUl^  tTOrante. 
'Sàna-E,  femme  d'intrigue. 
liVCUTTEf  feinte  Gasconne. 
EBABTEf  arnan^  de  Jnlie. 
Sbrioani,  Napolitain^  homme  din- 

trigue. 
premieb  médecin. 
Second  Médecin. 
L'Apothicaibe. 
Un  Paysan. 


Une  Patbannb. 
Pbemieb  Musicien. 
Second  Musicien. 
Pbeiobb  Ayocat. 
Second  Avocat. 
Pbemieb  Suisse. 
Second  Suisse. 
Un  Exempt. 
Deux  Abchebs.  • 

Plusieubs    Musiciens,    Joueubs 
d'instbumbnts  et  Dansbubs. 


La  noène  est  à  Parte. 


OUVERTURE 


f  Tet  ombre*  et  ton  n'ienee, 

!  Plu»  beau  qtte  le  pltu  beau  jour, 

I  Offrent  de  doux  moment*  à  mmpirer  damovr. 


L'Ouverture  m  ftilt  par  Érante,  qui  conduit  nn 
grand  ooncort  de  voU  et  d'inntrumenta,  pour 
une  flérénado,  dont  les  paroles,  chantéen  par 
trois  voix  en  manière  de  dialogue,  Hont  ftUtcfl  ! 
8ur  le  m\Jet  de  la  comédie,  et  expriment  les  | 
.sentiments  de  deux  amants,  qui,  étants  bien  [ 
ensemble,  sont   traversés   par  le   caprice  des  ', 
parents. 

PBXMIÈBE  VOIX. 

Répand»,  charmante  nuit,  répand*  »ur  tou*  le* 

yewc 

De  te*  pavot*  la  douce  violenee. 

Et  ne  lai*»»  wiUer  en  ce»  aimable*  lie^tœ 

Que  le*  eœfir*  que  V  Amour  mm  met  à  *a  pui»- 

tanee. 


DKVXIÈMK  VOIX. 

Que  «oupirer  d'amour 
B»t  une  douce  eho*e, 
QtiaTid  rien  à  no*  vceux  ne  t^oppo*e  !         i 
A  daimable*penettant*  nuire  cœur  nota  di*po»e. 
Mai*  on  a  de*  tyran*  à  qui  Cou  doit  le  Jour. 
Que  eoupirer  damour 
B*t  ftne  douée  eho*e. 
Quand  rien  à  no*  voeux  ne  »^oppo»e  f 

TROISIÈME  VOIX, 

Tottt  ce  qu*à  no*  voeux  on  oppo*e 
Contre  imparfait  amour  ne  gagne  jamai*  rien. 
Et  pour  vaincre  toute  eho*e. 
Il  ne  faut  que  it'aimer  bien. 
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LES  TBOia  VOIX  ensemble. 
>        A  imons-nout  donc  d'une  ardeur  itemeUe  : 
Lee  rigueurt  des  parents,  la  eantrainte  erueUe, 
VaUenee^  Ut  travaux^  la  fortune  rébelle. 
Ne  font  que  redoubler  une  anUtUfidUe. 
Aimons^nous  donc  dune  ardeur  étemelle  : 
Quand  deux  cœurs  if  aiment  Uen, 
tout  le  reste  n*est  rien. 

La  aérénadc  est  suivie  d'âne  danae  de  deux 
PiAgoB»  pendant  laquelle  quatre  Curieux  de 
spectacles,  ayant  pris  querelle  ensemble,  mettent 
l'épée  à  la  main.  Après  un  assex  agréable 
combat,  ils  sont  séparée  par  deux  Suisses,  qui, 
les  ayant  mis  d'accord,  dansent  avec  eux,  au  son 
de  tous  les  instruments. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 
Julie,  Éeabte,  NÊRiirE. 

JuL.  Mon  Dieu!  Êraste,  gardons  d'être  sur- 
pris ;  Je  tremble  qu'on  ne  nous  voye  ensemble, 
et  tout  seroit  perdu,  après  la  défense  que  l'on 
m'afUte. 

ÉR.  Je  regarde  de  tous  cOtés,  et  Je  n'aperçois 
rien. 

JuL.  Aye  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine^  et  prends 
bien  garde  quil  ne  vienne  personne. 

NÉB.   Repoees-vous  sur  moi,  et  dites  hardi- 
lo  ment  ce  que  vous  aves  à  vous  dire. 

JuL.  Avez-vous  imaginé  pour  notre  aflkire 
quelque  chose  de  fl&vorable?  et  croyez-vous, 
Êraste,  pouvoir  venb*  à  bout  de  détourner  ce 
fâcheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  t£te? 

ÉB.  Au  moins  y  travaillons-nous  fortement  ; 
et  d^à  nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de 
batteries  pour  renverser  ce  dessein  ridicule. 

Nia.    Par  ma  foi  t  voilà  votre  père. 

JuL.    Ah  !  séparons-nous  vite. 
2o     NÉR.   Non,  non,  non,  ne  bouges:  Je  m*étois 
trompée. 

JiTU  Mon  Dieu  !  Nérine,  que  tu  es  sotte  de 
nous  donner  de  ces  fl^yeurs  ! 

ÉR.  Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour 
cela  quantité  de  machines,  et  nous  ne  feignons 
point  de  mettre  tout  en  usage,  sur  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous  demandez 
point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  Jouer  : 
vous  en  aurez  le  divertissement  ;  et,  comme  aux 


comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le  plaUr  <k  3^ 
la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir  point  de  tovi 
ce  qu'on  vous  fera  voir.  CTest  aases  de  voos  dire 
que  nous  avons  en  main  diven  stratagèmes  tous 
prdts  à  produhv  dans-  l'ooeasioB,  et  que  Thi- 
génieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbiriganl  eotrepRo- 
nent  l'affaire. 

NÉB.  Assurément  Votre  père  se  moqoe^D 
de  vouloir  vous  anger  de  son  avocat  de  Limogea. 
Monsieur  de  Pouiceaugnac,  qu'il  n'a  tu  de  a 
rie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  4P 
barbe?  FauMl  qne  trois  ou  quatre  mille  éem 
de  plus,  sur  la  parole  de  votre  onde^  lui  flnseot 
rejeter  un  amant  qui  vous  agréeT  et  une  per- 
sonne comme  vous  est-elle  Usité  pour  on  Umosln  * 
SU  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-Il  une 
Umoslne  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  ehréUen? 
Le  seul  nom  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  m^ 
mis  dans  une  colère  efltoyable.  J*eDnige  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac.  Q^iand  11  ii*j  anroit 
que  ce  nom-là,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  j>  9 
briOerai  mes  livres,  ou  Je  romprai  ce  mariage, 
et  vous  ne  serez  point  Madame  de  Povrceangnsc 
Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non: 
Pourceaugnac  est  une  chose  que  Je  ne  sanrob 
supporter  ;  et  nous  lui  Jouerons  tant  de  pièces 
nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches»  que 
nous  renvoyerons  à  Limoges  Monsleiir  de  Pour- 
ceaugnac 

ÉR.    Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nooi 
dira  des  nouvelles.  6» 

SCÈNE  II 
Sebioani,  Julie,  Érabte,  NÈantE, 

Sbrio.  Monsieur,  votre  homme  arrive,  Je  YsX 
vu  à  trois  lieues  dld,  où  a  couché  le  coche  ;  et 
dans  la  cuisine  où  il  est  descendu  pour  d^uner. 
Je  l'ai  étudié  une  bonne  grcese  demie  heure,  et 
Je  le  sais  d^à  par  cœur.  Pour  sa  figure.  Je  ne 
veux  point  vous  en  parler:  vous  verres  de  qud 
air  la  nature  l'a  desseinée,  et  si  l'ajustement  qui 
l'accompagne  y  répond  comme  11  fluit  Mais 
pour  son  esprit»  Je  vous  avertis  par  avance  qu'il 
est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que  nonsio 
trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  fidt  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme 
enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui 
présentera. 

ÉR.    Nous  dis-tu  vrai  ? 

Sbrio.    Oui,  si  Je  me  connols  en  gensi 

NéR.    Madame,  voilà  un  illustre  ;  votre  affidR> 
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ne  pouToit  être  mise  en  de  meilleurM  mains,  ci 
c'est  le  héros  de  notre  slède  pour  les  exploits 
20  dont  il  s'agit  :  un  homme  qui,  vingt  fois  en  sa 
vie,  pour  servir  ses  amis,  a  généreusement  affronté 
les  galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras,  et  de  ses 
épaulesi,  sait  mettre  noblement  à  fin  les  aventures 
les  plus  difficiles  ;  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez, 
est  exilé  de  son  pays  pour  Je  ne  sais  combien 
d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  entre- 
prises. 

Sbuo.  Je  suis  confUs  des  louanges  dont  vous 
m'honores,  et  Je  pourrols  vous  en  donner,  avec 
30  plus  de  Justice,  sur  les  merveOlee  do  votre  vie  ; 
et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  acquîtes, 
lorsque,  avec  tant  d'honnêteté,  vous  pipâtes  au 
Jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  Jeune  seigneur 
étranger  que  l'on  mena  ches  vous  ;  lorsque  vous 
fîtes  galamment  ce  ftiux  contrat  qui  ruina  toute 
une  Ikmille;  lorsque,  avec  tant  de  grandeur 
d'ftme,  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit 
confié;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit 
prêter  votre  témoignage  à  ftdre  pendre  ces  deux 
40  personnes  qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NAa.  Oe  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent 
pas  qu'on  en  parie,  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRie.  Je  veux  bien  épargner  votre  modestie  : 
laissons  cela  ;  et  pour  commencer  notre  aflUre, 
allons  vite  Joindre  notre  provincial,  tandis  que, 
de  votre  côté,  vous  nous  tiendrez  prêts  au  besoin 
les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉH.    Au  moins,  Madame,  souvenez-vous  de 

votre  rftle;  et  pour  mieux  couvrir  notre  Jeu, 

50  feignez,  comme  on  vous  a  dit,  d'être  la  plus 

contente  du  monde  des  résolutions  de  votre 

père. 

JuL.  S11  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  Iront 
à  merveille. 

ÉM.  Mais»  belle  Julie,  si  tontes  nos  machines 
venoient  à  ne  pas  réussir? 

JuL.  Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables 
sentlmenta 

:ÉR.   Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinolt 
60  à  son  dessein? 

JuL.  Je  le  menacerols  de  me  Jeter  dans  un 
convenu 

ÉR.  Mais  si,  malgré  tout  cela»  U  vouloit  vous 
forcer  à  ce  mariage? 

JuL.    Que  voulez-vous  que  Je  vous  dise  ? 

ÉR.    Oe  que  Je  veux  que  vous  me  disiez  ? 

Juii.    Oui. 

ÉR.    Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

Jltl.    Mais  quoi  ? 
70     ÉR.    Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre,  et 


que,  malgré  tous  les  eflTorts  d*un  père,  vous  me 
promettez  d'être  à  moi. 

JuL.  Mon  Dleul  £raste,  contentez-vous  de 
ce  que  Je  &is  maintenant^  et  n'allez  point  tenter 
sur  l'avenir  les  résolutions  de  mon  cœur;  ne 
flettiguex  point  mon  devoir  par  les  propositions 
d'une  fftcheuse  extrémité,  dont  peut-être  n'au- 
rons-nous  pas  besoin  ;  et  sll  y  faut  venir,  souflh» 
au  moins  que  J'y  sols  entraînée  par  la  suite  des 
choses.  60 

ÉR.    Eh  bien  . . . 

Sbrio.  Ma  foi,  voici  notre  homme,  songeons 
à  nous. 

NÉB.    Ah  !  comme  n  est  bâU  ! 

SCÈNE  III 

MomiKUB  DE  PouBOEAuaNAO  H  Umme  du 
e6té  éCoit  U  vient,  comme  parlant  à  deê 
gem  qui  le  tuivent,  Sbbjoani. 

M.  DX  PouRO.  Hé  bien,  quoi  ?  qu'est-ce?  qu'y 
a-t-il  ?  Au  diantre  soit  la  sotte  ville,  et  les  sottes 
gens  qui  y  sont  !  ne  pouvoir  ftiire  un  pas  sans 
trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se 
mettent  à  rire!  Eh!  Messieurs  les  badauds, 
flftites  vos  aindres»  et  laissez  passer  les  personnes 
sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable, 
si  Je  ne  balUe  un  coup  de  poing  au  premier  que 
Je  verrai  rire. 

Sbrio.    Qu'est-ce  que  c'est,  Messieurs?  que  10 
veut  dire  cela?  à  qui  en  avez- vous?  Faut-Il  se 
moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers  qui  arrivent 
ici? 

M.  BB  Pourc.  Voilà  un  homme  raisonnable, 
celui-là. 

Sbrio.  Quel  procédé  est  le  vôtre  ?  et  qu'avez- 
vous  à  rire  ? 

M.  DB  PouRa    Fort  bien. 

Sbrio.  Monsieur  a-t-il  quelque  chose  do  ridi- 
cule en  soi  ?  ao 

M.DBPonRc.   Oui. 

Sbrio.    Est-Il  autrement  que  les  autres  ? 

M.  DB  PouRc.    Suls-Je  tortu,  ou  bossu  ? 

Sbrio.    Apprenez  à  connottre  les  gens. 

M.  DB  PouRa   Cest  bien  dit 

Sbrio.    Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

M.  DB  PouRC.    Cela  est  vraL 

Sbrio.    Personne  de  condition. 

M.  DB  PouRC.    Oui,  gentilhomme  limoein. 

Sbrio.    Homme  d'esprit.  30 

M.  DB  PouRC    Qui  a  étudié  en  droit 

Sbrio.  Il  vous  ftilt  trop  d'honneur  de  venir 
dans  votre  ville. 
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M.  DE  Poi'RC.    Sans  doute.  , 

Sbrio.    Monsieur  n'est  point  une  personne  à  I 
flUrerire. 

M.  DE  PouRCL    Assurément 

Sbrio.    Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire 
à  mol. 
40     M.  DE  PocRC.    Monsieur,  je  tous  suis  infini- 
ment obligé. 

Sbrio.  Je  suis  fâclié,  Monsieur,  de  voir 
recevoir  de  la  sorte  une  personne  comme  vous, 
et  Je  vous  demande  pardon  pour  la  ville. 

M.  DE  PouRc    Je  suis  votre  serviteur. 

Sbrio.  Je  vous  ai  vu  ce  matin,  Monsieur, 
avec  le  coclie,  lorsque  vous  avez  d^euné  ;  et  la 
grOce  avec  laquelle  vous  mangiez  votre  pain  m'a 
.  fkit  nattre  d'abord  de  l'amitié  pour  vous;  et 
50  comme  Je  sais  que  vous  n'éten  Jamais  venu  en  ce 
payfl,  et  que  vous  7  êtes  tout  neuf,  Je  suis  bien 
aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  offHr  mon 
service  à  cette  arrivée,  et  vous  aider  à  vous 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois 
pour  les  honnêtes  gens  toute  la  considération 
qu'il  foudrolL 

M.  DE  PouRc.  Cest  trop  de  giftoe  que  vous  me 
faites. 

Sbrio.    Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que 
60  Je  vous  ai  vu,  Je  me  suis  senti  pour  vous  de 
l'incUnotlon. 

M.  DE  PorRC.    Je  vous  suis  obligé. 

Sbrio.    Votre  physionomie  m'a  plu. 

M.  DE  Poi'RC.    Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

Sbrio.    J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

M.  DE  Poroc.    Je  suis  votre  serviteur. 

Sbrio.    Quelque  chose  d*a!mable. 

M.  DE  Porsc.    Ah,  ah  ! 

Sbrio.    De  gracieux. 
70     M.  DE  PouRC.    Ah,  ah  ! 

Sbrio.    De  doux. 

M.  DE  PotTRC.    Ah«  ah  ! 

Sbrio.    De  majestueux. 

M.  DE  PorRC. .  Ah,  ah  ! 

Sbrio.    De  franc. 

M.  DE  PouRc    Ah,  ah  ! 

Sbrio.    Et  de  coniiol. 

M.  DE  PouRc.    Ah,  oh  ! 

Sbrio.    Je  vous  assure  que  Je  suis  tout  à  vou& 
80     M.  DE  PouRC.    Je  vous  al  beaucoup  d'obli- 
gation. 

Sbrio.    Cest  du  fond  du  cœur  que  Je  parle. 

M.  DE  PorRC.    Je  le  crois.  | 

Sbrio.    Si  J'avois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  vous  sauriez  que  je  suis  un  homme  tout  | 
à  fait  sincère.  I 


M.  DE  PouRiu.    Je  n'en  doute  point. 

Sbrio.    Ennemi  de  la  fourbcrla 

M.  DE  PouRG.   J'en  suis  persuadé. 

Sbrio.    Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  çr. 
ses  sentiments. 

M.  DE  PocRC.    Cest  ma  pensée. 

Sbrio.  Vous  regardez  mon  habit  qui  n'est 
pas  fait  comme  les  autres  ;  mais  Je  suis  origiBaire 
de  Naples,  à  votre  service,  et  J'ai  voulu  ooosenvr 
un  peu  et  U  manière  de  s'habiller,  et  Li  sinoérité 
de  mon  pays. 

M.  DE  PouRa  C'est  fort  bien  fkit  Pour  moi, 
j'ai  voulu  me  mettre  à  la  mode  de  la  cour  pou- 
la  campagne.  iol 

Sbrio.  Ma  foi  !  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous 
nos  courtisans. 

M.  DE  PouRO.  CTest  ce  que  m'a  dit  mcio 
taUleur  :  l'habit  est  propre  et  riche,  et  il  fers  du 
bruit  icL 

Sbrio.  Sans  doute.  N-irez-vous  pas  au  Louvre? 

M.  DE  PouRC.  n  fliudra  bien  aller  Ikire  ma 
cour. 

Sbrio.    Le  Roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

M.  DE  P0I7R0.    Je  le  crois.  lu 

Sbrio.    Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

M.  DE  PouRO.    Non  ;  J'allois  eo  chercher  um 

Sbrio.  Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vou.0 
pour  cela,  et  Je  connois  tout  ce  pays-cL 

SCÈNE  IV 
Ébastr,  Sbbigani,  Mousieub  dk 

POVBCKArONAC. 

ÉR.  Ah!  qu'est^x)  ci?  que  vois-Je?  Quelle 
heureuse  rencontre  !  Monsieur  de  Pouroeaucniac  ; 
Que  je  suis  ravi  de  vous  voir!  Comment?  Il 
semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reoonnottre  ! 

M.  DE  PouRC.   Monsieiur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉR.  YjsKrW  possible  que  cinq  ou  six  années 
m'aient  Oté  de  votre  mémoire  ?  et  que  vous  ne 
rooonnolssiez  pas  le  meilleur  ami  de  toute  la 
famille  des  Pourceaugnacs  ? 

M.  DE  PouRC    Pardonnez-moL   {A  Sbriffanù)  10 
Ma  foi  !  Je  ne  sais  qui  il  est 

£r.  n  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges 
que  Je  ne  oonnoisse,  depuis  le  plus  grand  Jusque» 
au  plus  petit;  je  ne  fréquentois  qu'eux  dam  le 
temps  que  J'y  étoUs  et  J'avois  l'honneur  de  rom 
voir  presque  tous  les  joun. 

M.  DE  Poi'RC.   Cest  moi  qui  l'ai  reçu.  Monsieur. 

£r.  Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage  ? 

M.  DE  PorRC.  Si  fut  (il  Sbrigam,)  Je  ne  le 
connnlii  point  so 
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ÉK  VouB  ne  vour  revouvenes  pu  que  J'ai  eu 
le  bonheur  de  boire  avec  tous  Je  ne  sala  combien 
de  fols? 

M.  drPouec.  Ezcusez-rooL  {ASbriffanû)  Je 
ne  sais  ce  que  c'est. 

£b.  C!omment  appeles-vons  ce  traiteur  de 
Limoges  qui  fklt  si  bonne  chère  7 

M.DiPoirRC.    Petit- Jean? 

ÉR.    Le  ToiUk    Nous  aillons  le  plus  souvent 
30  ensemble  ohes  lui  nous  r^oulr.    Comment  est- 
ce  que  vous  nommes  à  Limoges  ce  Heu  où  l'on 
se  promène  ? 

M.  Di  PouBC.    Le  dmetlère  des  Arènes  ? 

ÉR.  Justement:  c'est  où  Je  passois  de  si 
douces  heures  à  Jouir  de  votre  agréable  conver- 
sation.   Vous  ne  vous  remettes  pas  tout  cela  ? 

M.  Di  PocRC.    Excusea-mol,  Je  me  le  remets. 
{A  Sbriçani.)   Diable  emporte  si  Je  m'en  sou- 
viens ! 
40     Sbrio.    n  7  a  cent  choses  comme  cela  qui 
passent  de  la  tête. 

£r.  EmbrasBCK-mol  donc,  Je  vous  prie,  et  res- 
serrons les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

Sbbio.    Voilà  an  homme  qui  vous  aime  fort 

ÉR.  Dites-mol  un  peu  des  nouvelles  de  toute 
la  parenté  :  comment  se  porte  Monsieur  votre . . . 
lÀ ...  qui  est  si  honnête  homme  ? 

M.  DB  PouRC.    Mon  frère  le  consul  ? 

ÉR.    Oui. 
50     M.  DB  PouBa    n  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉR.  Certes  J'en  suis  ravi.  Et  cdui  qui  est  de 
si  bonne  humeur?  1& . . .  Monsieur  votre ...  ? 

M.  DB  PouRO.    Mon  cousin  l'assesseur  ? 

ÊR.    Justement. 

M.  DB  PouRC.    Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉR.  Ma  foi!  J'en  al  beaucoup  de  Joie.  Et 
Monsieur  votre  onde  ?  le ...  ? 

M.  DB  PovRa    Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉR.    Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là . . . 
60     M.  DB  PouRa    Non,  rien  qu'une  tante. 

ÉR.  Cest  ce  que  Je  voulols  dire,  Madame 
votre  tante  :  comment  se  porte-t-elle  ? 

M.  DB  Pointe.    Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉR.  Héhu!  la  pauvre  femme!  elle  étoit  si 
bonne  personne. 

M.  DB  Pomc.  Nous  avons  aussi  mon  neveu 
le  chanoine  qui  a  pensé  mourir  de  la  petite 
vérole. 

ÉR.    Qud  dommage  ç'aurolt  été  ! 
7=>     M.  dbPouro.   Le  connoissez-vous  aussi  ? 

ÉR.  Vraiment  si  Je  le  connolal  Un  grand 
garçon  bien  fldt 

M.  DB  PouRo.    Pas  des  plus  grands. 


ÉR.    Non,  mais  de  taille  bien  prise. 
M.  DB  Poe  sa    Ehl  ouL 
ÉR.    Qui  est  votre  neveu . . . 

M.  DB  POUBC.    OuL 

ÉB.    Fils  de  votre  frère  et  de  votre  sœur . . . 

M.  DB  PocRa   Justement 

ÉR.    Chanoine  de  l'église  de  .  .  .  Comment  80 
l'appelez-vous  ? 

M.  DB  PorRC.    De  Salnt-ÉUenne. 

ÉR.    Le  voUà,  Je  ne  connois  autrei 

M.  DB  Ponaa    n  dit  toute  la  parenté. 

Sbriq.  11  vous  connolt  plus  que  vous  ne 
croyei. 

M.  DB  POFRO.  A  ce  que  Je  vol%  vous  avec 
demeuré  longtemps  dans  notre  vlUe  ? 

ÉR.    Deux  ans  entiers. 

M.  DB  PocRa    Vous  étles  donc  là  quand  mon  90 
cousin  l'élu  fit  tenir  son  enflmt  à  Monsieur  notre 
gouverneur? 

ÉR.  Vraiment  ouiJ*y  fris  convié  des  premiers. 

M.  DB  Pocaa    Cela  frit  galant 

ÉB.  Très-galant 

M.  DB  Ponaa    Cétolt  un  repas  bien  troussé. 

ÉR.    Sans  doute. 

M.  DB  Pouaa  Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle 
que  J'eus  avec  ce  gentilhomme  pérlgordln  ? 

ÉB.    Oui.  ICO 

M.  DB  PouRO.  Parbleu  I  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉR.    Ah, ah! 

M.  DB  PouRO.  Il  me  donna  un  soufflet,  mats 
Je  lui  dis  bien  son  fldt 

ÉR.  Assurément  Au  reste,  Je  ne  prétends 
pas  que  vous  prenlei  d'autre  logis  que  le  mien. 

M.  DB  PouRC   Je  n'ai  garde  de  . . . 

ÉB.  Vous  moques-vous?  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  que  mon  meilleur  ami  soit  autre 
part  que  dans  ma  maison.  ixo 

M.  DB  PouBC.    Ce  serolt  vous . . . 

ÉB.  Non  :  le  diable  m'emporte  !  vous  logerez 
ches  moi. 

Sbbio.  Puisqu'il  le  veut  obstinément.  Je  vous 
conseille  d'accepter  l'oflfre. 

ÉR.   Où  sont  vos  bardes  ? 

M.DBP0UBC.  Je  les  al  laisséei^  avec  mon  valet 
où  Je  suis  descendu. 

ÉR.    Envoyons-les  quérir  par  qudqu'un. 

M.  DB  Pouaa    Non  :  Je  lui  ai  défendu  de  xao 
bouger,  à  moins  que  J'y  frisse  moi-même^  de  peur 
de  qudque  fourberie. 

Sbbio.    C'est  prudemment  avisé. 

M.  DB  PouRC.  Ce  p«y8-d  est  un  peu  si^et  à 
caution. 

ÉB.   On  volt  les  gens  d'esprit  en  tout 
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Sbrio.  Je  vais  aooomiNigner  Muuieur,  et  le 
nunènen^  où  tous  voudras. 

Kk.  Ou],  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques 
ijo  ordres^  et  vous  n'aves  qu'à  revenir  à  cette 
malflon-là. 

Sbkio.    Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

£b.    Je  vous  attends  avec  impatience. 

11  DE  Pouaa  Voilà  une  oonnoissance  où  Je 
ne  ni'attendois  point 

Sbsio.    n  a  la  mine  d'êtra  honndte  homme. 

:ÉtL^seul.  Ma  fol  I  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
nous  vous  en  donnerons  de  toutes  les  fhçons; 
les  choMS  sont  préparées»  et  Je  n'ai  qu'à  frapper. 

SCÈKE  V 
UApothioaire,  Érabte. 

ÉR.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  êtes  le 
médecin  a  qui  l'on  est  venu  parler  de  ma  part 

L'Apoth.  Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  mot  qui 
suis  le  médecin;  à  mol  n'appartient  pas  cet 
honneur,  et  Je  no  suis  qu'apothicaire^  apothicaira 
indigne,  pour  vous  servir. 

:ÉR.    Et  Monsieur  le  médecin  est-ilà  la  maifon  ? 

L'Apoth.    Oui,  il  est  là  embarraasé  à  expédier 
quelques  malades,  et  Je  vais  lui  dire  que  vous 
lo  êtes  ici. 

ÉR.  Non,  ne  bouges:  J'attendrai  qu'il  ait 
fait  ;  c'est  pour  lui  mettre  entre  les  mains  certain 
parent  que  nous  avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et 
qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que  nous 
serions  bien  aises  qull  pût  guérir  avant  que  de  le 
marier. 

L'Apoth.  Je  sais  ce  que  c'est,  Je  sais  ce  que 
c'est,  et  J'étois  avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de 
cette  aHklrcL  Ma  foi,  ma  fol  !  vous  ne  pouvies 
ao  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile  :  c'est 
un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme 
Je  sais  ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  quand  on 
devroit  crever,  ne  démordrolt  pas  d'un  iota  des 
régies  des  anciens.  Oui,  11  suit  toi^ours  le  grand 
chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point  chercher 
midi  à  quatorse  heures;  et  pour  tout  l'or  du 
mondes  il  ne  voudrolt  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  ramèdes  que  ceux  que  la 
Faculté  permet 
30  ÉR.  Il  fait  fort  bien  :  un  malade  ne  doit  point 
vouloh-  guérir  que  la  Faculté  n'y  consente. 

L'Apoth.  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes 
grands  amis,  que  J'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir, 
il  y  a  plairir  d'être  son  malade;  et  J'aimerois 
mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de 
ceux  d'un  autra  ;  car,  quoi  qui  puisse  arriver,  on 


est  assuré  que  les  choses  sont  toiOoars -daw 
Tordra;  et  quand  on  meurt  sous  sa  <^^^uitf. 
vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉR.    CTest  une  grande  oonsolatlon  pour  un  40 
déftmt 

L'Apoth.  Assurément  :  on  est  bien  aise  an 
moins  d'êtra  mort  méthodiquement  Au  rate 
11  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  marchandent 
les  maladies  :  c'est  un  homme  expéditit;  expé- 
dltif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades  ;  et  quand 
on  a  à  mourir,  cela  se  (Ut  avec  lui  le  plus  vite  du 
monde. 

ÉR.  En  eOM,  11  n'est  rien  td  que  de  scttfa' 
promptement  d'aflUra.  50 

L'Apoth.  Gela  est  vrai:  à  quoi  bon  tant 
barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pot?  D 
Ikut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long  d'une 
maladie. 

ÉR.    Vous  aves  raison. 

L'Apoth.  Voilàd^àtrotsdemesenlkntodoDt 
11  m'a  ftdt  l'honneur  de  conduira  la  ">*i*«^lf>^  qui 
sont  morts  en  moins  de  qnatra  joni^  et  qui, 
entra  les  mains  d'un  antre^  aurolent  langui  |dus 
de  trois  mola  6u 

ÉR.    n  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  oda. 

L'Apoth.  Sans  douta  O  ne  me  reste  plus 
que  deux  enlknts^  dont  il  prend  soin  eomme  des 
siens  ;  il  les  traite  et  gouverne  à  ■alluitaiflle,sanB 
que  Je  me  mêle  de  rien  ;  et  le  plus  souvent  quand 
Je  reviens  de  ta  ville.  Je  suis  tout  étonné  que  Je 
les  trouve  saignés  ou  puigés  par  son  ordre. 

ÉR.    Voilà  des  soins  fort  obligeanta 

L'Apoth.    Le  voici,  le  voici,  le  void  qui  Tknt 

SCÈNE  VI 

PBMMIER  MÊDKCIir,  UN  PAT8AK,  UKE 

Paysanne,  Érasts,  l'Apoteicairs. 

Li  Pats.  Monsieur,  il  n'en  peut  plus,  et  II  dit 
qu'il  sent  dans  la  tête  les  plus  grandes  douleurs 
du  monde. 

ter  Médl    Le  nmlade  est  un  sot,  d'autant  plus   ^ 
que,  dans  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  œ  n'est  j 
pas  la  tête,  selon  Gallen,  mais  la  rate,  qui  lui 
doit  lUra  mal 

Li  Pays.  Quoi  que  c'en  soit  Monsieur,  11 
a  toi^ouTs  avec  cela  son  cours  de  ventra  depuis 
six  mol&  10 

xer  MÈD.  Bon,  Cest  signe  que  le  dedans  se 
dégage.  Je  Tirai  visiter  .dans  deux  ou  trois 
Joun  ;  maU  s'il  mouroit  avant  ce  temps-là,  ne 
manques  pas  de  m'en  donner  avis,  car  il  n'est 
pas  de  ta  civilité  qu'un  médecin  visite  un  noort 
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La  Pays.  Mon  père,  Monideiir,  est  toi\)oun 
malade  de  plu  en  plus. 

xer  MÉix  Ob  n*eRl  pas  ma  fttuto  :  Je  lui  donne 
doe  remèdes  ;  que  ne  guérlt-il  ?  Combien  a-t-U 
2o  été  wigné  de  foli  ? 

La  Pats.  Quinze^,  Monsieur,  depuis  vingt 
Joun. 

ler  VÈD.   Quinze  fois  saigné  ? 

La  Pats.    Oui 

lerMÉD.    Et  11  ne  guérit  point? 

La  Patb.    Kon,  Monsieur. 

ler  Mto.    C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas 

dans  le  sang.    Nous  le  ferons  purger  autant  de 

fois,  pour  Tolr  si  elle  n'est  pas  dans  les  humeurs  ; 

30  et  si  rien  ne  nous  réussit»  nous  Tenvoyerons  aux 


L'Apoth.  Voilà  le  fln  cela»  voilà  le  fln  de  la 
médecine. 

ÉR.  Cest  moi,  Monsieur,  qui  tous  ai  envoyé 
parler  ces  Jours  passés  pour  un  parent  un  peu 
troublé  d'esprit,  que  Je  veux  vous  donner  chez 
vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  commodité, 
et  qu'U  soit  vu  de  moins  de  monde. 

lerMiD.  Oui,  Monsieur,  J'ai  déjà  disposé  tout, 
40  et  promets  d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉR.    Le  voici. 

ler  HÉD.  La  ooiUoncture  est  tout  à  fklt 
heureuse,  et  J*ai  id  im  ancien  de  mes  amis  avec 
lequel  Je  serai  bien  aise  de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  VII 

MOSSIEUB  DS  POVSCEAUaVAC,  ÉSASTE, 

PREMIER  Médecin,  l'Apothicaire. 

ÊR.  Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui 
m'oblige  à  vous  quitter  :  mais  voilà  une  personne 
entre  les  mains  de  qui  Je  vous  laisse,  qui  aura 
soin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qull  lui 
sera  possible. 

xer  MÉn.  Le  devoir  de  ma  profession  m'y 
oblige,  et  c'est  assez  que  vous  me  chargiez  de  ce 
soin. 

M.  VE  PoVRa  Cest  son  maître  d'hôtel,  et  il 
10  ftittt  que  ce  soit  un  homme  de  qualité. 

ler  Min.  Oui,  Je  vous  assure  que  Je  traiterai 
Monsieur  méthodiquement^  et  dans  toutes  les 
régularités  de  notre  art 

M.  DB  PocTRc.  Mon  Dieu  !  il  ne  me  ftiut  point 
tant  de  cérémonies  ;  et  Je  ne  viens  pas  Ici  pour 
Incommoder. 

ter  liÈiK  Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de 
lAjoie. 


Êa.  Voilà  to^lours  six  pistoles  d'avance^  en 
attendant  ce  que  J'ai  promis.  30 

M.  DB  PouRC.  Non,  s'il  vous  platt»  Je  n'entends 
pas  que  vous  Cusies  de  dépense,  et  que  vous 
envoyiez  rien  acheter  pour  moL 

ÉSL  Mon  Dieu  !  laissez  ftdie.  Ce  n'est  pas 
pour  ce  que  vous  pensez. 

M.  DB  PouRC.  Je  vous  demande  do  ne  me 
traiter  qu'en  ami 

ÉR.     C'est  ce  que  Je  veux  faire.     {Bas  au 
médecin,)  Je  vous  recommande  surtout  de  ne  le 
point  laisser  sortir  de  vos  mains  ;  car  parfois  11  30 
veut  s'écbappeK 

xer  MÉn.    Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

JttL,  à  Monsieur  de  Foureeauçnae»  Je  vous 
prie  de  m'exouser  de  l'incivilité  que  Je  commota 

M.  DB  PouRO.  Vous  vous  moquez,  et  c'est  trop 
de  grtoe  que  vous  me  (Utes. 


SCÈNE  VIII 

Premier  Mèdecijt,  Second  Médecin,  Mon- 
sieur DE  POURCEAUONAC,  L'APOTHICAIRE. 

xer  M*D.  Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  Mon- 
sieur, d'être  choisi  pour  vous  rendre  service. 

M.  DB  PouRC.    Je  suis  votre  serviteur.' 

ter  MÉD.  Voici  un  habile  homme,  mon  oon- 
fi-ère^  avec  lequel  Je  vais  consulter  la  manière 
dont  nous  vous  traiterons. 

M.  DB  PouRa  II  no  Ikut  point  tant  de  fttçons, 
vous  dls-Je^  et  Je  suis  homme  à  me  contenter  de 
l'ordinaire. 

xer  MÉD.    Allons,  des  sièges.  x 

M.  DB  P0UR&  Voilà,  pour  un  Jeune  homme, 
des  domestiques  bien  lugubres  ! 

xer  MÉDi  Allons,  Monsieur:  prenea  votre 
plaoe,  Monsieur.  (Lonqu'He  sont  astie,  les  deux 
Médecins  lui  prennent  chacun  une  nuUn,  pour 
lui  tdter  le  pouls.) 

IL  DB  PouRC.,  présentant  ses  mains.  Votre 
très-humble  valet.  {Voyant  qu'ils  lui  tdtent  le 
pouls.)    Que  veut  dire  cela  ? 

lerMÉD.    Mangez-vous  bleu,  Monsieur?  9 

M.  DB  PouRa    Oui,  et  bols  encore  mieux. 

xerMto.  Tant  pis:  cette  grande  appétltion  du 
froid  et  de  l'humide  est  une  indication  de  la 
chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  dedans.  Dormea- 
vous  fort  ? 

M.  DB  FouBO.   Oui,  quand  J'ai  bien  soupe. 

xer  MiD.    Faites-vous  des  songes  ? 

M.  DB  POURC    Quelquefois. 
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xer  Hfe.    De  quelle  nature  sont-Ils  ? 
30     M.DBPOURC.    De  la  nature  des  songes.   Quelle 
diable  de  conTersatlon  estroe  là  f 

ser  M±ù.    Vos  déjections,  comment  sont-elles  ? 

M.  m  PouRa  Ma  fol  !  Je  ne  comprends  rien 
à  toutes  ces  questions,  et  Je  veux  plutôt  boire  un 
coup. 

xer  MÉi».  Un  peu  de  patience,  nous  allons 
raisonner  sur  votre  afRilre  devant  tous»  et  nous 
le  ferons  en  fhuiçois,  pour  dtre  pIuH  intelligiblea 

M.  DB  PouRo.  Quel  grand  raisonnement  fluit-ll 
40  pour  manger  un  morceau  ? 

xer  MÉD.  Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puiMe 
guérirune  maladie  qu'on  ne  la  oonnoisse  parfUte- 
mcnt,  etqu*on  ne  la  puisse  parfUtement  oonnottre 
sans  en  bien  établir  lldée  particulière,  et  la  véri- 
table espèce,  par  ses  signes  diagnostiques  et  pro- 
gnoetiques,  vous  me  permettrez,  Monsieur  notre 
ancien,  d'entrer  en  considération  de  ta  maladie 
dont  il  s'ngit,  avant  que  de  toucher  à  la  thérapeu- 
tique, et  aux  remèdes  qu'il  nous  conviendra  Ikire 
50  pour  la  parfaite  ciu«tlond'icelle.  Je  dis  donc,  Mon- 
sieur, avec  votre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malheureusement  attaqué,  affecté, 
possédé,  travaillé  de  cette  sorte  de  folle  que  nous 
nommons  fort  bien  mélanoblle  hypocondriaque, 
espèce  de  folle  trè»-flcheuse,  et  qui  ne  demande 
pas  moins  qu'un  Esculape  comme  vous,  con- 
sommé dans  notre  art,  vous,  dts-Je,  qui  avez 
blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  hamois,  et  auquel 
il  en  a  tant  passé  par  les  mains  de  toutes  les 
60  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque 
pour  la  distinguer  des  deux  autres  ;  car  le  célèbre 
Galien  établit  doctement  à  son  ordinaire  trois 
espèces  de  cette  maladie  que  nous  nommons 
mélancolie,  ainsi  appelée  non-seulement  par  les 
Latins,  mais  encore  par  les  Grecs,  ce  qui  est 
bien  à  remarquer  pour  notre  affUre  :  la  première, 
qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  ;  la  seconde, 
qui  vient  de  tout  le  sang,  ikit  et  rendu  atrabi- 
laire ;  la  troisième,  appelée  hypocondriaque,  qui 
70  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque 
partie  du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure, 
mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur 
et  l'inflammation  porte  au  cerveau  de  notre  ma- 
lade beaucoup  de  ftillginos  épaisses  et  crasses, 
dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  déprava- 
tion aux  fonctions  de  ta  flitculté  princesse,  et 
fl&lt  la  maladie  dont,  par  notre  raisonnement,  il 
est  manifestement  atteint  et  convaincu.  Qu'ataisi 
ne  soit,  pour  diagnostique  Incontestable  de  ce 
80  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez  ;  cette  tristesse  aooom- 
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pagnée  de  crainte  et  de  défiance,  signes  patho- 
gnomoniques  et  individnéla  de  cette  maladie,  à 
bien  marquée  chez  le  divin  vieillard  mppncnUe; 
cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagardi, 
cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  oon», 
menue,  grêle,  noire  et  velue,  lesquels  Bignes  le 
dénotent  très-affecté  de  cette  maladie,  procédante 
du  vice  des  hypocondras  :  laquelle  maladie,  psr 
laps  de  temps  naturalisée,  envielllle,  haMtuée^  et  9c 
ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  ohes  lui,  poomlt 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phihisie^  oa 
en  apoplexie,  ou  même  en  fine  fk^nésle  et  Anenr. 
Tout  ced   supposé,  puisqu'une  maladie  bkn 
connue  est  à  demi  guérie,  car  içnoH  nutla  at 
euratio  morbi,  il  ne  vous  sera  pas  dUBcOe  de 
convenir  des  remèdes  que  nous  devons  fkire  i 
Monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette 
pléthore  obturante,  et  à  cette  caoochymle  luxuri- 
ante par  tout  le  corps,  Je  suis  d'avis  quil  soit  tx 
phlébotomiBé  libéralement,  c'est-àrdlre  que  lei 
saignées  soient  fMquentes  et  plantureuses:  eo 
premier  lieu  de  ta  basilique,  puis  de  la  céphi- 
llque;  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui 
ouvrir  la  veine  du  fkx>nt,  et  que  l'ouverture  sait 
large,  afin  que  le  groe  nang  puisse  sortbr  ;  et  eo 
même  tempe,  de  le  purger,  désopOer,  et  évacuer 
par  purgatifb  propres  et  convenables,  c'estèndlre 
par  cholagoguoB,  mélanogogue^  et  eaUmt;  ei 
comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est  <m  "• 
une  humeur  crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur 
noire  et  grossière  qui  obscurcit,  Inftote  et  eatti 
les  esprits  animaux,  il  est  à  propos  ensuite  qall 
prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette^  avec  force 
petit-hiit  cUdr,  pour  purifier  par  l'eau  la  fécnlenoe 
de  l'humeur  crasse,  et  édaircir  parle  lait  clair  h 
noirceur  de  cette  vapeur;   mats,  avant  toute 
chose.  Je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  n^onlr  par 
agréables  conversations,  chants  et  instruments 
de  musique,  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  i?: 
de  Joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs  mouve- 
ments, disposition  et  agilité  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui 
occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  procède 
la  maladie.    VoiLà  les  remèdes  que  J'imagine, 
auxquels  pourront  être  «Joutes  beauoonp  d'an- 
tres meilleurs  par  Monsieur  notre  maître  et 
ancien,  suivant  l'expérience,  Jugement,  lumière 
et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre  art 
DvgL  1} 

2d  MAdl  a  Dieu  ne  plaise.  Monsieur,  quil  me 
tombe  en  pensée  d'i^outer  rien  à  oe  que  vtn» 
venez  de  direl  Vous  avez  si  bien  discouru  sur 
tous  les  signes,  les  symptômes  et  les  causes  de  la 
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maladie  de  Monaieur  ;  le  raitonnement  que  vous 
en  avei  fliit  est  ai  docte  et  si  beau,  qu'il  est 
impoflBible  qu'il  ne  toit  pas  fou»  et  mélancolique 
hypocondriaque  ;  et  quand  11  ne  le  seroit  pas,  11 
&udrolt  quil  le  devînt»  pour  la  beauté  des 
140  choses  que  vous  avec  dites,  et  la  Justesse  du 
raisonnement  que  vous  aves  (Ut  Oui,  Monsieur, 
vous  avec  dépeint  fort  graphiquement»  graphice 
depinxitti,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie  : 
il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement,  sagement. 
Ingénieusement  conçu,  pensé.  Imaginé,  que  ce 
que  vous  avec  prononcé  an  si\}et  de  ce  mal.  solt 
pour  la  diagnose,  ou  ]a  prognose,  ou  la  thérapie  ; 
et  il  ne  me  reste  rien  ici,  que  de  féliciter  Monsieur 
d'être  tombé  entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il 
150  est  trop  heureux  d'être  fou,  pour  éprouver  l'effi- 
cace et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez  si 
Judicieusement  proposés^  Je  les  approuve  tous, 
^nanibuê  et  pedibiu  deteendo  in  tuam  senten- 
tiain.  Tout  ce  que  J'y  voudrols,  c'est  de  ftdre 
les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  impair  : 
nuTtiero  deus  impari  gaudet  ;  de  prendre  le  lait 
clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau 
où  11  entre  du  sel:  le  sel  est  symbole  de  la 
sagesM  ;  de  fidre  blanchhr  les  munlUes  de  sa 
1 60  chambre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits  : 
aibum  est  diêgreçativftm  vinu  ;  et  de  lui  donner 
tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de 
prélude  et  d'Introduction  à  ces  Judidenz  re- 
mèdes, dont,  s'il  a  à  guérir,  II  doit  reoevohr  du 
soulagement.  Fasse  le  Ciel  que  œs  remèdes» 
Monsieur,  qui  sont  les  vôtres»  réussissent  au 
malade  selon  notre  intention  ! 

M.  DB  PouRC.  Messieurs,  il  y  a  une  heure  que 
Je  vous  écoutei  Est-ce  que  nous  Jouons  id  une 
170  comédie? 

1er  MÉD.   Non,  Monsieur,  nous  ne  Jouons  point. 

M.  DB  Pouaa  Qu'est-ce  que  tout  oed  T  et  que 
voules-vous  dire  avec  votre  galimatias  et  vos 
sottises? 

ler  Mlb.  Bon,  dire  des  injures.  Voilà  un 
diagnostique  qui  nous  manquolt  pour  la  con- 
firmation de  son  mal,  et  ceci  pourroit  liien 
tourner  en  mania 

M.  DB  PoURc  Avec  qui  m'a-t-on  mis  id  ?  (Il 
180  crache  deux  ou  traie  foie.) 

xer  MÉD.  Autre  diagnostique  :  la  sputation 
fréquente. 

M.  DB  PouRC.    Laissons  cela»  et  sortons  d'id. 

xer  MÉD.  Autreencore:  l'inquiétudedechanger 
déplace. 

M.  DB  Pouaa  Qu'est-ce  donc  que  toute  cette 
aflUre?  et  que  me  voulez-vous  ? 


xer  MÉD.  Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous 
a  été  donné. 

M.  DB  PouRC.    Me  guérir  ?  xg» 

xer  MÉD.    OuL 

M.  DB  P0UR&    Parbleu  !  Je  ne  suis  pas  malade. 

xer  MÉD.    Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  t^y^ 
sent  pas  son  mal. 

M.  DB  PouBC  Je  vous  dis  que  Je  me  porto  bien. 

xer  MÉD.  Nous  savons  mieux  que  vous  com- 
ment vous  vous  portez,  et  nous  sommes  médecins, 
qui  voyons  clair  dans  votre  constitution. 

M.  DB  PouRC.    Si  vous  êtes  médedns»  Je  n'ai 
que  faire  de  vous  *,  et  Je  me  moque  de  la  médo-  aoo 
dn& 

xer  MÉDk  Hon,  bon  :  vold  un  honuue  plus  fou 
que  nous  ne  pensons. 

M.  DB  PouRa  Mon  père  et  ma  mère  n'ont 
Jamais  voulu  de  remèdes,  et  Us  sont  morts  tous 
deux  sans  l'assUtance  des  médedns. 

xer  MÉD.    Je  ne  m'étonne  pas  slls  ont  en- 
gendré un  fils  qui  est  insensé.   Allons,  procédons 
à  la  curation,  et  par  la  douceur  exhilarante  de 
l'harmonie,  adoucissons,  léniflonii^  et  accoisons  axo 
l'aigreur  de  ses  esprits,  que  Je  vols  prêts  à  s'en- 


BeÈNE  IX 

Monsieur  de  Poubceavonao. 

Que  diable  estnse  là  ?  Les  gens  de  ce  pays-d 

sont-ils  Insensés  ?  Je  n'ai  Jamais  rien  vu  de  tel» 

et  Je  n'y  comprends  rien  du  tout 

SCÈNE  X 

Deux  Musiciens  italiene  en  médecin»  erotse- 
quee,  tuivi»  de  Huit  Matassins,  ekantent 
eee  paroles  soutenues  de  la  symphonie  (fvn 
mélange  d^instruments. 

UM  DBUX  HVBICIBNB. 

Bon  cf  i,  bondi,  bondi  : 
Non  vi  laseiate  ueeidere 
Dal  dolor  truUinconico. 
Noi  vifaremo  ridere 
Col  noetro  oanto  harmonieo; 

SoV  per  guarirtfi 
Stamo  venuti  qui. 
Bon  dl»  bon  di,  bon  di. 

PRBMIBR  MUSICIEN. 

AUro  non  i  la  p<uzia 
Che  malinconia.  i 

IlmeUato 
Non  è  disperato. 
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Se  vol  piçliar  un  poeo  éPaUegria  : 
AUro  non  i  la  paxzta 
Che  maUneoni4i. 

BKooND  HUBionor. 
Skf  cantate,  ballatet  ridete  ; 
E  aêfar  megiio  voUte, 
Qtumdo  tentUe  il  deliro  vkino, 

PigWUe  del  vino, 
B  qualeh»  volta  un  po*  po*  di  tabac, 
Aleçramentêt  Mwmt  Poureeaugnae  ! 


SCÈNE  XI 
U Apothicaire,  Monsieur  dk 

PaVRCEAUGNAC. 

L'Afotii.  Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un 
petit  remède,  quil  vous  &ut  prendre,  ail  vous 
platt^  s'il  vous  plaît. 

M.  DK  Porsc  Comment?  Je  n'ai  que  Mee 
décela. 

L'Apotil    U  a  été  ordonné,  Monsieur,  il  a  été 
ordonné. 
M.  DK  PouRC.    Ah  !  que  de  bruit  ! 
L'Apoth.   Prenex-le^  Monsieur,  prenez-le  :  il  ne 
lo  vous  fora  point  de  mal,  il  «ne  vous  fera  point 
de  mal 
M.  ni  PoUBC    Ah  ! 

L'Arorn.  Cost  un  petit  clystèrc,  un  petit 
clystère,  bénin,  bénin  ;  il  est  bénin,  bonln  ;  là, 
prenes,  prenes,  prenez.  Monsieur:  c'est  pour 
déterger,  pour  déterger,  déterger . . . 

(Les  dêux  Muticient,  aeeotnpaçniê  du  Matas- 
mu  et  deg  imtrumentSt  danêent  à  rentour  de 
M.  de  Pourœauçnae,  et  tfarritOMt  devant  lui, 
chantent:) 

Piglia4o  «à. 
Signer  Monau, 
Piçlia4ot  piçlia-lOf  pfçUorlo  «à, 
ao  Che  non  tifarà  maU^ 

Fifflia-lo  «ù  queeto  tervitiale  ; 
Pifflia-lo  tiif 
Sifnior  Mongu, 
Piglia-lOt  piçlia4o,  piçlia-lo  sit. 

M  DB  TovKCffuyant  Allez- vous-en  au  diable. 

(L^ Apothicaire,  lee  deux  Mutieien»,  et  U» 
MatoMins  U  êuiventj  tout  une  ierinçue  à  la 
main.) 


AC5TE  II 

SCÈNE  I 
Sbrigani,  Premibe  Médecin, 

xer  UÈD.  n  a  forcé  tous  les  obstacle»  que 
J'avois  mil,  et  s'est  dérobé  aux  remèdes  que  je 
commençois  de  lui  IMre. 

8BRI0.  (Test  être  bien  ennemi  de  sol-niéme, 
que  de  Aiir  des  remèdes  aussi  salutaires  que  kc 
vôtres. 

xer  UtsK  Marque  d'un  cerveau  démonté,  et 
d'une  raison  dépravée,  que  de  ne  vouloir  pa» 
guérir. 

Sbrio.    Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

xer  Min.  Sans  doute,  quand  il  y  anrolt  en 
complication  de  douze  maladies. 

Sbrio.  Cependant  voilA  cinquante  ptaftoksbka 
acquises  qu'il  vous  fait  perdre. 

xer  MÉD.  Moi  ?  Je  n'entends  point  les  perdre, 
et  prétends  le  guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  ai 
lié  et  engagé  à  mes  remèdes,  et  Je  veux  te  tain 
saisir  où  Je  le  trouverai,  comme  déserteur  de  la 
médecine,  et  inflwcteur  de  mes  ordonnances. 

Sbrio.  Vous  avez  raison  :  vos  remèdes  étoicnt  » 
un  coup  sûr,  et  c'est  de  Targent  quil  vous  vole. 

xer  UÈn.   Où  puis-Je  en  avofar  des  nonveDm? 

Sbrio.  Chez  le  bon  homme  Oronts  •mxui- 
ment,  dont  11  vient  épouser  la  Mie,  et  qui,  ne 
sachant  rien  de  l'infirmité  de  son  gendre  fUtor, 
voudra  peut^tre  se  hftter  de  oonchxre  te  mariage. 

lerMÉD.   Je  ^'ais  lui  parler  tout  à  Ilieare. 

Sbrio.    Vous  ne  ferez  point  mal 

xer  MÉD.    n  est  hypothéqué  à  mes  consnlU 
tions,  et  un  malade  ne  se  moquera  pas  d*un^ 
médecin. 

Sbrio.  C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et,  si  tous 
m'en  croyez,  vous  ne  souffrirez  point  quil  se 
marie,  que  vous  ne  l'ayez  pansé  tout  votre  soûL 

xer  MÉD.    Laissez-mot  fiUre. 

8BR1&  Je  %'ai8.  de  mon  cOté,  dresser  une  autre 
batterie,  et  le  beau-père  cet  aussi  dupe  que  le 
gendre. 

SCÈNE  II 

Oroste,  Premier  Médecin. 

xer  MÉa  Vous  avez,  Monsieur,  un  oettain 
Monsieur  de  Pouroeaugnac  qui  doit  épouser 
votre  flUe. 

Or.  Oui,  Je  l'attends  de  Limoges  et  U  devroit 
être  arrivé. 
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ler  MÉD.  AuflBi  l'est-U,  et  U  8*en  est  Aii  de 
cbes  mol,  après  y  avoir  été  mis  ;  mais  Je  tous 
défends,  de  la  part  de  la  médecine,  de  procéder 
au  mariage  que  tous  avei  conclu,  que  Je  ne  Taie 
lo  dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de 
procréer  des  enfisnts  bleu  conditionnés  et  de 
ocnps  et  d'esprit 

Or.    Comment  donc? 

xer  HiD.  Votre  prétondu  gendre  a  été  con- 
stitué mon  malade  :  sa  maladie  qu*on  m'a  donné 
à  guérir  est  un  meuble  qui  m'appartient,  et  que 
Je  compte  entre  mes  effets;  et  Je  vous  déclare 
que  Je  ne  prétends  point  qull  se  marie,  qu'au 
préalable  U  n'ait  satisfait  à  la  médecine,  et  subi 
20  les  remèdes  que  Je  lui  ai  ordonnée 

Ob.   Il  a  quelque  mal  7 

xer  MÉD.    OuL 

Or.    Et  quel  mal,  sll  tous  platt  î 

ler  Min.    Ke  vous  en  mettes  pas  en  peine. 

Or.    Est-ce  quelque  mal . . .? 

xerMÉD.  Les  médecins  sont  obligés  au  secret: 
il  suffit  que  Je  vous  ordonne,  à  vous  et  à  votre 
fille,  de  ne  point  célébrer,  sans  mon  consente- 
ment, vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir 
30  la  disgriàoe  de  la  Faculté,  et  d'(ître  accablés  de 
toutes  lee  maJadies  qull  nous  plaira. 

Or.  Je  n'ai  garder  si  cela  est,  de  lUre  le 
mariage. 

xer  Min.  On  me  l'a  mis  entre  les  mains,  et  il 
est  obligé  d'être  mon  malades 

Or.   A  la  bonne  heure. 

xer  HÉDb  n  a  beau  Aiir,  Je  le  ferai  condamner 
par  arrêt  à  se  fldre  guérir  par  moL 

Ob.   J'y  consens. 
40     ler  VÉD.   Oui,  il  faut  qull  crève,  ou  que  Je  le 
guérisse. 

Or.   Je  le  veux  bien. 

xer  MAd.  Et  si  Je  ne  le  trouve.  Je  m'en  prendrai 
à  TOUS,  et  Je  tous  guérirai  au  lieu  de  luL 

Or.    Je  me  porte  bien. 

xer  MÉD.  Il  n'importe,  il  me  faut  un  malade. 
et  Je  prendrai  qui  Je  pourrai 

Or.  Prenes  qui  tous  voudrez;  mais  ce  ne 
sera  pas  moL    Voyez  un  peu  la  belle  raison. 

SCÈNE  III   ' 
Sbrioani,  en  man^iid  Jlamand,  OsoifTS. 

Sbrio.  Montsir,  avec  le  vostre  permissione.  Je 
suisse  un  trancher  marchand  Fhkmane,  qui  vou- 
droit  blenne  vous  temandair  un  petit  nouvel 

Or.    Quoi,  Monsieur? 


Sbbio.  Mettez  le  vostre  chapeau  sur  le  teste, 
Montsir,  si  ve  plaist. 

Or.    Dites-moi,  Monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

Sbrio.  Moi  le  dire  rien,  Montsir,  si  vous  le 
mettre  pas  le  chapeau  sur  le  teste. 

Or.    Soit    Qu'y  a-t-il,  Monsieur  ?  xo 

Sbbio.  Fous  connolstre  point  en  stl  file  un 
certe  Montsir  Oronte  ? 

Ob.    Oui,  Je  le  connois. 

Sbrio.  Et  quel  homme  est-Ile,  Montsir,  si  vc 
phdst? 

Or.    C'est  un  homme  comme  les  autres. 

Sbrio.  Je  vous  temande,  Montsir,  s'il  est  on 
homme  riche  qui  a  du  Uorne  ? 

Or.    Oui. 

Sbrio.     Mais  riche  beaucoup  grandement^  ao 
Montsh-? 

Or.    Oui 

Sbbio.   J'en  suis  aise  beaucoup,  Montsir. 

Or.    Mais  pourquoi  cela  ? 

Sbrio.  L'est,  Montsir,  pour  un  petit  raisonne 
de  conséquence  pour  nous. 

Or.    Mais  encore^  pourquoi  ? 

Sbrio.  L'est,  Montsir,  que  sU  Montsir  Onmte 
donne  son  fille  en  mariage  à  un  certe  Montsb*  de 
Pouroegnac.  30 

Ob.    Hé  bien? 

Sbbio.  Et  sti  Montsir  de  Pouroegnac,  Montsir, 
l'est  un  homme  que  doivre  beaucoup  grande- 
ment à  dix  ou  douze  marchanne  Flamane  qui 
estre  venu  id 

Ob.  Ce  Monsieur  de  Pouroeaugnac  doit  beau- 
coup à  dix  ou  douze  marchands  ? 

Sbrio.    Oui,  Montsir;  et  depuis  huite  mois, 
nous  avoir  obtenir  un  petit  sentence  contre  lui, 
et  lui  à  remettre  à  payer  tou  ce  créanciers  de  40 
sti  mariage  que  sti  Montsir  Oronte  donne  pour 
son  Alla 

Or.  Hon,  hon,  il  a  remis  là  à  payer  ses 
créancien? 

Sbrio.  Oui,  Montsir,  et  avec  un  grant  dévotion 
nous  tous  attendre  sti  mariage. 

Or.  L'avis  n'est  pas  mauvais.  Je  vous  donne 
le  boi^our. 

Sbrio.  Je  remercie,  Montsir,  de  la  faveur 
grande.  50 

Or.    Votre  très-humble  valet. 

Sbrio.  Je  le  suis,  Montsir,  obliger  plus  que 
beaucoup  du  bon  nouvel  que  Montsir  m'avolr 
donné. 

Cela  ne  va  pas  mal  Quittons  notre  ivJustement 
de  Flamand,  pour  songer  à  d'autres  machines  ; 
et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons  et  île 
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diTisfoD  entre  le  beftu-père  et  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  Tour  deux  égale- 
60  ment  sont  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on 
leur  veut  tendre  ;  et^  entre  nous  autres  fourbes 
de  la  première  claase,  nous  ne  ftilsons  que  nous 
Jouer,  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
fhcile  que  oelul-là. 

SCÈNE  IV 

MONaiEUB  DE  POURCKAVONAC,  SBRIOANI. 

M.DXP01TRC.  PiffliO'lotil^piglia-lotUtSiffnor 
Monm  :  que  diable  est-ce  là  ?  Ah  ! 

Sbrio.    Qu'estK»,  Monsieur,  qu'ayes-vous  ? 

M.  Di  PouRC.  Tout  ce  que  Je  vols  me  semble 
laTement 

Sbrig.    Comment  ? 

M.  DE  PouRC.    Vous  ne  saTez  pas  ce  qui  m'est 
arrivé  dans  ce  logis  à  la  porte  duquel  vous  m'aves 
conduit  T 
xo     Sbrio.    Non  vraiment:  qu'est-ce  que  c'est  t 

M.  DR  PouRC.  Je  pensois  y  être  r^^alô  comme 
ilfkut. 

Sbrio.    Hé  bien? 

M.  DE  PouRG.  Je  vous  laisse  entre  les  mains 
de  Monsieur.  Des  médecins  habillés  de  noir. 
Dans  une  chaiseL  Tâter  le  pouls.  Ck)mme  ainsi 
soit  n  est  fou.  Deux  gros  Joufflus.  Grands 
chapeaux.  Bm  di,  lum  dX,  Six  Pantalons.  Ta, 
ra,  ta,  ta;  Ta,  ra,  ta>  ta.  Alegrainentef  Momu 
20  Pmireêougnac.  Apothicaire.  Lavement  Prenez, 
Monsieur,  prenes,  prenez.  Il  est  bénin,  benln, 
bénin.  Cest  pour  déterger,  pour  déterger,  dé- 
terger.  Piglia-lo  sU,  Sigiwr  Monta,  piffliOrlo, 
ptgliaAo,  piglia-lo  sil  Jamais  Je  n'ai  été  si  soûl 
desottisea 

Sbrio.    Qu'est-oe  que  tout  cela  veut  dire  ? 

M.  DE  PouRa   Cela  veut  dire  que  cet  homme- 
là.  avec  ses  grandes  embrassadet^  est  un  fouxlw 
qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour  se  moquer  de 
30  moi,  et  me  fUre  une  pièce. 

Sbrio.    Cela  est-il  possible? 

M.  DE  Pouaa  Sans  doute.  Ils  étoient  une 
douzaine  de  possédés  après  mes  chausses  ;  et  J'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échapper  de 
leurs  pattes. 

Sbrio.    Voyez  un  peu,  les  mines  sont  bien 

trompeuses  !  Je  l'aurois  cru  le  plus  affectionné 

de  vos  amia    Voilà  un  de  mes  étonnements, 

comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes 

40  comme  cela  dans  le  monde. 

M.  DE  PouRO.  Ne  sens-Je  point  le  lavement? 
Voyez,  Je  vous  prie. 


456 


Eh  !  il  y  a  quelque  petite  choae  qol 
approche  de  cehi. 

M.  DE  PouRC  J*ai  Todont  et  rimagtoation 
tout  rempli  de  cela,  et  il  me  semble  toiUonTs 
que  Je  vois  une  douzaine  de  lavements  qni  me 
couchent  en  Joue. 

Sbrio.  Voilà  une  méchanceté  bien  grande  !  et 
les  hommes  sont  bien  traîtres  et  scélérats  1  sp 

M.  DE  PouRO.  Enseignez-moi,  de  gr<loe.  le  logis 
de  Monsieur  Oronte  :  Je  suis  bien  aise  d'y  aller 
tout  à  l'heure. 

Sbrig.  Ah,  ah  I  vous  êtes  donc  de  oomplexioQ 
amoureuse,  et  vous  avez  oui  parler  que  ce 
Monsieur  Oronte  a  une  flUe ...  ? 

M.DBP0URC.    Oui,  Je  viens  l'épouser. 

Sbrio.    L'é . . .  l'épouser  ? 

M.  DEPouRa    OuL 

Sbrio.   En  mariage?  60 

M.  DE  PouRC.    De  quelle  Iteçon  donc  7 

Sbrig.  Ah  !  c'est  une  autre  chose,  et  Je  vous 
demande  pardon. 

M.  DE  PouRC.    Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Sbrig.    Bien. 

M.  DE  PouRC.    Mais  encore  ? 

Sbrio.  Rien,  vous  dls-Je:  J'ai  un  peu  parlé 
trop  vite. 

M.  DE  PouRC.  Je  vous  prie  de  me  dire  ce  quil 
y  a  là-dessous.  70 

Sbrig.   Non,  cela  n'est  pas  néoessBire. 

M.  DE  PoURC.    De  grâo& 

Sbrig.  Point  :  Je  vous  prie  de  m*en  diapenaer. 

M.  DE  PouRC.  Est-ce  que  vous  n'êtes  paa  de 
mes  amis? 

Sbrio.  Si  (Ut;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

M.  DE  PouRC  Vous  devez  donc  ne  me  rien 
cacher. 

Sbeig.  Cest  une  chose  ob  U  y  va  de  l'intérêt 
du  prochain.  Ss 

M.  DE  PouEC  Afin  de  vous  obliger  à  m'omiir 
votre  cœur,  voilà  une  petite  bague  que  Je  vous 
prie  de  garder  pour  l'amour  de  moL 

Sbrig.  Laissez-moi  consulter  un  p.'U  si  Je  le 
puis  fiUre  en  conscience.  Cest  un  homme  qui 
cherche  son  bien,  qui  tâche  de  pourvoir  sa  lllle 
le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible,  et  il 
ne  fttut  nuire  à  personne  Ce  sont  des  choses 
qui  sont  connues  à  la  vérité,  mais  J'irai  les  dé- 
couvrir à  un  homme  qui  les  ignore,  et  U  csi  90 
défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Gela  est 
vraL  Mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on 
veut  surprendre,  et  qui,  de  bonne  fol,  vient  se 
marier  avec  une  fUle  qu'il  ne  connoit  pas  et 
qnll  n'a  Jamais  vue;   un  gontllhommo  plein 
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de  fhmchiae,  pour  qui  Je  me  «etu  de  nncllimtlun, 
qui  me  ftdt  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami, 
prend  oonfianoe  en  mol,  et  me  donne  une  bague 
à  gurder  pour  l'amour  de  luL  Oui,  Je  troure 
loo  que  Je  puis  vous  dire  les  choses  lans  blesser  ma 
conscience;  mais  tâchons  de  tous  les  dire  le 
plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d*épaiigner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons. 
De  vous  dire  que  cette  fllle-Ià  mène  une  vie 
dëshonnète,  cela  serait  un  peu  trop  fort  ;  cher- 
chons, pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas 
asseï;  celui  de  coquette  achevée  me  semble 
propre  à  ce  que  nous  voulons,  et  Je  m'en  puis 
iioBervta:  pour  vous  dire  honnêtement  ce  qu'dle 
est 

M.  OB  PouRC.  L'on  me  veut  donc  prendre  pour 
dupet 

Sbris.  Peut-être  dans  le  fond  ny  a-t-il  pas 
tant  de  mal  que  tout  le  monde  croit  Et  puis 
il  y  a  des  gens,  après  tout»  qui  se  mettent  au- 
dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende . . . 

M.  DB  Pousa  Je  suis  votre  serviteur,  Je  ne 
120  me  veux  point  mettre  sur  la  tête  un  chapeau 
comme  celui-là,  et  l'on  aime  à  aller  le  front  levé 
dans  la  IkmiUe  des  Pourceaugnacs. 

Sbrio.    Voilà  le  père. 

M.DBPouitc.   CevleUlard-là? 

SBBie.   Oui  :  Je  me  retire. 


SCÈNE  V 

Orostk,  Monsievs  de  Poubcsauonac. 

M.  DB  PouRC.    BoiUour,  Monsieur,  bopjour. 

Or.    Serviteur,  Monsieur,  serviteur. 

M.  DB  PouRa  Vous  êtes  Monsieur  Oronto, 
n'est-ce  pas? 

Or.    Oui. 

M.  DB  PouRc.  Et  moi.  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac 

Or.    A  la  bonne  heura 

M.  DB  Poi'RC.  Croyes-vous,  Monsieur  Oronte, 
10  que  les  Limosins  soient  des  sots  ? 

Ob.  Croyex-vous,  Monsieur  de  Pouroeaugnac, 
que  les  Parisiens  soient  des  bêtes  t 

M.  DB  PocRa  Vous  Imaglnes-vous,  Monsieur 
Oronte,  qu'un  homme  comme  mol  soit  si  aflRuné 
de  femme? 

Or.  Vous  imagines-vous,  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  qu'une  fllle  comme  la  mienne  sott  si 
affiunée  de  mari  ? 


SCENE  VI 
Julie,  Obostm,  Monsieur  de  Pour- 

CEAUàjUAC. 

JuL.  On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que 
Monsieur  de  Pouroeaugnac  est  arrivé.  Ah  !  le 
voilà  flsns  doute,  et  mon  cœur  me  le  dit  Qu'il 
est  bien  fUt!  qu'il  a  bon  air!  et  que  Je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  époux  !  SoufAres  que  Je 
l'embrasBe,  et  que  Je  lui  témoigne  . . . 

Or.    Doucement»  ma  fllle,  doucement 

M.  DB  PouRC.  Tudieu,  quelle  galante  1  Comme 
elle  prend  feu  d'abord  I 

Or.  Je  voudrols  bien  §avoir,  Monsieur  de  Pour- 10 
œaugnao,  par  quelle  raison  vous  venes . . . 

JuL.  Que  Je  suis  aise  de  vous  voir  !  et  que  Je 
brûle  d'impatience . . . 

Or.    Ah,  ma  fllle  !    ôtes-vous  de  là,  vous  dls-Je. 

M.  DB  Pouaa  {J^Uit  itapprotHu  de  M.  de 
Poureeauffnaef  le  regarde  d^un  airlançuiuantf 
et  lui  veut  prendre  la  main.)  Ho,  ho,  quelle 
égrillarde! 

Or.   Je  voudrols  bien,  dls-Je,  savoir  par  quelle 
raison,  sll  vous  platt,  vous  avex  la  hanHeswao 
de... 

M.  DB  PouRC.    Vertu  de  ma  vie  t 

Or.    Encore?   Qu'est-ce  à  dhre  cela  t 

JuL.  Ne  voulez-vous  pas  que  Je  caresse  l'époux 
que  vous  m'avez  choisi  ? 

Or.    Non  :  rentrez  là  dedans. 

JuL.    LalsMZ-moi  le  regarder. 

Or.    Rentres,  vous  dls-Je. 

JcL.    Je  veux  demeurer  là,  s*il  vous  plait 

Or.    Je  ne  veux  pas»  moi  ;  et  si  tu  ne  rentres  30 
tout  à  l'heure,  Je . . . 

JuL.    Hé  bien  !  Je  rentre. 

Or.  Ma  fllle  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les 
choses. 

M.  DB  PouRC.    Gomme  nous  lui  plaisons  ! 

Or.    Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JuL.  Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez 
avec  Monsieur? 

Or.    Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  luL 

JuL.    Je  le  veux  avoir,  mol,  puisque  vous  me  40 
l'avez  promis. 

Or.    Si  Je  te  l'ai  promis^  Je  te  le  dépromets. 

M.  DB  PouRc.    Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JuL.  Vous  avez  beau  Ikdre,  nous  serons  maries 
ensemble  en  dépit  de  tout  le  monde. 

Or.  Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  Je 
vous  assure.  Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui 
prend. 
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M.  DK  PouRc.     Mon   Dieu,  notre  beau-père 
50  prétendu,  ne  vous  fatiguez  point  tant  :  on  n'a 
lias  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et  vos 
grlmacee  n'attraperont  rien. 

Or.   Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

M.  DB  Pouac.  Vous  êtes-vous  mis  dans  la  t6to 
que  Léonard  de  Pourceaugnac  soit  un  homme 
à  acheter  chat  en  poche?  et  qu'il  n'ait  pas  U 
dedans  quelque  morceau  de  Judiciaire  pour  se 
conduire^  pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du 
monde,  et  voir,  en  se  mariant^  si  son  honneur 
60  a  bien  toutes  ses  sûretés  ? 

Or.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais 
vous  etes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de 
soixante  et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et 
considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un 
homme  qui  a  ce  que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis 
chez  un  médecin  pour  être  pansé  ? 

M.  DK  Pouac.  C'est  une  pièce  que  l'on  m'a 
fiiite,  et  Je  n'ai  aucun  maL 

Or.    Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 
70     M.  DB  PouRc.    Le  médecin  en  a  menti  :  Je  suis 
gentilhomme,  et  Je  le  veux  voir  l'épée  &  la  main. 

Or.  Je  mis  ce  que  J'en  dois  crotare,  et  vous  ne 
m'abuserez  pas  là-dessus,  non  plus  que  sur  les 
dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de 
maflUe. 

M.  DK  PoiTRC.    Quelles  dettes  ? 

Or.     La  feinte  ici  est  inutile,  et  J'ai  vu  le 

marchand  flamand  qui,  avec  les  autres  créanciers, 

a  obtenu,  depuis  huit  mois,  sentence  contre  vous. 

80     M.  DE  Pouac.    Quel  marchand  flamand?  quels 

créanciers  ?  quelle  sentence  obtenue  contre  moi  ? 

Or.    Vous  savez  bien  ce  que  Je  veux  dire. 

SCÈNE  VII 

LUCETTE,  OSONTSf  MON8IEUB  DK 
POUBOEAVGNAC. 

Luc.  Ah  !  tu  es  assy,  et  à  la  fy  yen  te  trobi 
après  abé  fiUt  tant  de  passés.  Podes-tu,  scélérat, 
podes-tu  sousteol  ma  bisto? 

M.dbPourc.  Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

Luc.  Que  te  boll,  Infkme  I  Tu  flis  semblan  de 
nou  me  pas  oounouysse,  et  nou  rougisses  pas, 
impudent  que  tu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me 
beyre  ?  Nou  sabi  pas,  Moussur,  saquos  bous  dont 
m 'an  dit  que  boulUo  espousa  la  fillo  ;  may  yeu 
xo  bous  doclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a 
set  ans,  Moussur,  qu'on  passan  à  Pesenas  el 
auguet  l'adresse  dambé  sas  mignardises,  commo 
sap  tapla  fhyre,  de  me  gaigna  lou  cor,  et  m'oubUgel 
pratiuel  mouyen  à  ly  douna  la  ma  per  l'espousa. 


Ob.    Ohloh! 

M.  db  PouRa    Que  diable  est-ce  d  ? 

Luc.  Lou  trsyté  me  quitd  très  ans  apréi^  soi 
prétests  de  qualques  aTayrésqueT^idaboD  dlns 
soun  pals,  et  despey  noun  ly  resçanpnt  quaso  de 
noubelo  ;  niRy  dlns  lou  tens  qui  soungeaU  loa  90 
mens,  m'an  donnât  aUsi,  que  begnio  dlns  aquesto 
bllo,  per  se  remarida  danbé  un  autro  Jonena  flllo^ 
que  sous  parens  ly  an  proucurado,  senase  arapré 
res  de  sou  prumté  mariatge.  Yeu  aj  toat  qoitat 
en  diligensso,  et  me  souy  rendudo  dlns  aqueste 
loc  lou  pu  leu  qn'ay  pouscut,  per  m'ouponsa  en 
aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  ely  de 
tout  le  mounde  lou  plus  méchant  des  hommes. 

M.  DB  PouRC.    Voilà  une  étrange  eflhmtée  ! 

Luc.    Impudent,  n'as  pas  honte  de  mMi^urla,  30 
alloc  d'estre  oonftis  day  reproches  secreto  que  ta 
conssiensso  te  deu  fiiiyre  ? 

M.  DB  PouRc.    Mol,  Je  suis  votre  mari  ? 

Luc.  Infhme,gausos-tu  dire  lou  contrarl?  He 
tu  sabes  be,  per  ma  penno^  que  n'es  que  trop 
bertat;  et  plaguesso  al  Oel  qu'aoo  nou  fougesso 
pas,  et  que  m'auquessos  Isyssado  dlns  l'eatat 
d'innoussenço  et  dlns  la  tranquiDltat  oun  moan 
amo  biblo  daban  que  tous  charmes  et  tas  troon- 
pariés  nou  m'en  benguesson .  malhurousomicn  «q 
fliyre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas  redulto  à  fkjTé 
lou  triste  pensounatgé  qu'yen  fiiive  presentomen, 
à  beyre  un  marit  cnud  mespresa  touto  IVutlou 
que  yeu  «y  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de 
pletat  abandounado  à  las  mourtéles  doulous  que 
yeu  reesenty  de  sas  perfldos  aodûs. 

Or.   Je  ne  saurais  m'empêcher  de  pleurer 
Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

M.  DB  PouRC.    Je  ne  connols  rien  à  tout  ceci. 


SCÈNE  VIII 
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NÉR.  Ah  !  Je  n'en  pis  plus,  Je  sis  toute  e 
Ah!  flnfiuMn,  tu  m'as  bien  fidt  courir,  tu  ne 
m'écaperas  mie.  Justice,  Justice  !  Je  boute  em- 
pescbement  au  mariage.  Chés  mon  merr.  Mon- 
sieur, et  Je  veux  flftire  pindre  che  bon  pindar-là. 

M.  DB  Pouaa    Encore  ! 

Or.    Quel  diable  d'homme  est-œ  ci  r 

Lua  Et  que  boulés-bous  dire,  ambe  boatre 
empachomen,etboetropendarié?  Quaquelbomo 
es  bostre  marit  ?  i 

XftR.    Oui,  Medeme,  et  Je  sis  sa  Asnmie. 

Luc.    Aquo  c8  fisus,  aquos  yeu  que  soun  as 
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fenno  ;  et  ae  xleû  estre  pendut»  aqao  aéra  yen  que 
lou  fimy  penda. 

UkR,    Je  n'enUlDS  mie  cbe  bangoiii-là. 

Lra    Yeu  boiu  dlay  que  yeu  soun  sa  fenna 

Nia.    Sa  femme  ? 

Luc.    Oy. 

NÉB.   Je  TOUS  dis  que  chestmy,  encore  in  ooup^ 
20  qui  le  sla 

Luc.    Et  yeu  bous  aousteni  yeu,  qu'aquoa  yeu. 

NâR.    Il  y  a  quetre  ana  qu'il  m'a  époaée. 

Luc.  Etyeuaetanayaquem'apreeoperfenna 

HfÈK.    J'ay  des  galrenta  de  tout  ce  que  Je  dy. 

Lua   Tout  mon  paTa  lo  aap. 

NÉR.    No.  ville  en  est  témoin. 

Lua    Tout  Pesenaa  a  Uat  noatre  mariatge; 

Nâa.    Tout  Chln-Quentln  a  aaaiaté  à  no  nooo. 

Luc.    Nou  y  a  rea  de  tan  t)eritable. 
30     NÉa.    Il  gn'y  a  rien  de  plua  chertain. 

Luc.    Oauaoa-tu  dire  lou  contnui,  vaUaquca  ? 

NÉa.  Eat-cbequetumodémainttraa,mécluiint 
homme  t 

M.  DS  PouRc.    Il  est  auaal  vrai  l'im  que  Tautre. 

Lua  Qualgn'  inpudenaao!  Et  couaay,  misér- 
able, nou  te  aoubenoB  plua  de  la  pauro  Françon, 
et  dd  paure  Jeanet,  que  aoun  loua  fhiita  de 
noatre  mariatge? 

NÉR.   Bayez  un  peu  llnaolence.    Quoyîtune 
40  te  aouriena  mie  de  cliette  pauvre  ainfUn,  no 
petite  Madelaine,  que  tu  m'as  lalchée  pour  gal^ 
de  ta  foy  ? 

M.  DB  Pouaa  Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

Lua  Beny,  Françon,  beny,  Jeanet»  beny,  toua- 
ton,  beny,  toustoune,  beny  fkyre  beyre  à  un  payre 
dénaturât  la  duretat  qn'el  a  per  nautrea 

NÉR.    Venez,  Hadelaine,  me  n'ainfkin,  venez- 
vez-en  Ichy  fkire  honte  à  vo  père  de  llnpudainche 
qu'il  a. 
50    JcAJfET,  Fanchoh,  Madklaikb.  Ahlmoupapa, 
mon  papa,  mon  papa! 

M.  DR  Pouaa  Diantre  soit  dés  petits  fila  de 
putains! 

Luc.  Couaay,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la 
damiëre  conftiaiu,  de  reaaaupre  à  tal  tous  onftmts, 
et  de  ferma  l'aureiUo  à  la  tendreaao  patemello  ? 
Tu  non  m'eacaperaa  paa,  infome;  yeu  te  boli 
aeguy  per  tout>  et  te  reproucha  ton  crime  Juaquoa 
à  tant  que  me  aio  beniado,  et  que  t'ayo  ftiyt 
60  penia  :  couqui,  te  boli  fiiyré  penia. 

NÉR.  Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là, 
et  d'estre  Inaainaible  aux  cairesaes  de  chette 
pauvre  ainlUn  ?  Tu  ne  te  aauvenia  mie  de  mes 
pattes;  et  en  dépit  de  tes  datna,  Je  feray  bien 
voir  que  Je  ala  ta  femme,  et  Je  te  feray  plndre. 


Lb  Enfaktb,  totw  eruembU.  Mon  païKi,  mon 
papa,  mon  papa! 

M.  DR  Pouaa  Au  aeooura!  au  aeouuni!  Où 
fUrai-Je?   Je  n'en  puia  plua. 

Or.    Allez,  voua  ferez  bien  de  le  fkire  punir,  et  70 
il  mérite  d'être  pendu. 

SCÈNE  IX 
Sbbioani. 

Je  conduta  de  l'œil  toutes  choaee,  et  tout  ceci 
ne  va  pas  mal  Nous  ftitlguerons  tant  notre 
provinotal,  qu'il  ftkudra,  ma  fol  !  qu'il  déguorplaac. 


SCENE  X 

MONBIKUB  DE  POVRCEAVOSAC,  SbSIGANI. 

M.DRPouRa  Ahljeauiaaaaommé.  Quelle  peine! 
Quelle  maudite  ville  !  Aaaaaainé  de  toua  côtéa  ! 

Sbrio.  Qu'eat-ce,  Monaieur?  £at-il  encore 
arrivé  quelque  cboao  T 

If.  DB  Pouaa  Oui.  Il  pleut  en  ce  imys  des 
femmes  et  des  lavements. 

Sbriq.    Comment  donc  ? 

M.  DR  Pourc.  Deux  carognes  de  baragoui- 
neuses me  aont  venu  accuser  de  les  avoir  épousé 
toutea  deux,  et  me  menacent  de  la  juatloe.  10 

Sbrio.  Voilà  une  méchante  affaire,  et  la  Justice 
en  ee  pays-ci  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette 
aorte  de  crime. 

M.  DR  PoURa  Oui;  maia  quand  il  y  auroit 
information,  lOournement^  décret,  et  Jugement 
obtenu  par  surpriae,  défaut  et  contumace.  J'ai  la 
voie  de  conflit  de  Juriadiction,  pour  teniporiaer, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans 
les  procédures. 

Sbrio.    Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes,  20 
et  l'on  voit  bien,  Monsieur,  que  vous  Ctcs  du  métier. 

M.  DR  PouRG.  Mol,  point  du  tout:  Je  suis 
gentilhomme. 

Sbrio.  Il  fhut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous 
ayez  étudié  la  pratique. 

M.  DR  PoURC.  Point  :  ce  n'est  que  le  sens  com- 
mun qui  me  (kit  Juger  que  Je  serai  toi^ours  reçu 
à  mes  fUts  JusUflcatifli,  et  qu'on  ne  me  saurait 
condamner  sur  une  simple  accusation,  sans  un 
récolement  et  oonfh)ntation  avec  mes  parties.       30 

Sbkig.    En  voilà  du  pins  fin  encore. 

M.  DB  PouKC.  Ces  mots-là  me  viennent  nans 
que  Je  les  sache. 

Sbrio.    Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un 


459 


Sc.Xl 


MONSIEUR  DE  POUIiCEAUGNAC 


[A^TTE  II 


gentilhomme  peut  Wen  aUer  à  concevoir  oc  qui 
eat  du  droit  et  de  l'ordre  de  la  justice,  mais  non 
pas  à  §avolr  les  Trais  termes  de  la  chicane. 

M.  DS  Pouac    Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai 
retenus  en  lisant  les  romans. 
40     Sbrig.    Ah  !  fort  bien. 

M.  DB  PocRC.  Pour  vous  montrer  que  je  n'en- 
tends rien  du  tout  à  la  chicane,  Je  vous  prie  de 
me  mener  chea  quelque  avocat  pour  consulter 
mon  aflkire. 

Sbrio.  Je  le  veux,  et  vais  vous  conduhre  che« 
deui  hommes  fort  habUes  ;  mais  j'ai  wiparavant 
à  vous  avertir  de  n'être  point  surpris  de  leur 
manière  de  parler  :  Ils  ont  contracté  du  barreau 
certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que 
50  l'on  diroit  quTls  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour 
musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

M.  DB  PouRC.  Qu'importe  comme  ils  parlent, 
pourvu  qu'ils  me  disent  ce  que  je  veux  savohr  ? 

SCÈNE  XI 
Sbbioani,  Monsieur  de  Poubceaugnac. 
Dbdx  Avocats  munctetu,  doiU  Vun  parle  fort 
lefUetnent,  et  Vautre  fort  viUyOccompaffnéid* 

DBUX  PBOCUllBUBS  et  de  DBUX  SBBeaHTB. 

V AVOCAT  traînant  tes  paroles, 
La  polyga^Mê  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable, 

L'AVOCAT  bredouiOeur. 
Votre  fait 
Est  clair  et  net  ; 
Et  tout  le  droit 
Sur  cet  endroit 
Condut  tout  droit. 

Si  vous  consultez  nos  auteurs^ 
Léffislateurs  et  glossateurs, 
,0  Justinian,  Papinian, 

inpian  et  Tribonian, 
Femand,  Rébvjfe^  Jean  Imole, 
Pavly  Castre,  Julian,  BarthoUy 
Jason,  Aleiat,  et  Cujas, 

Ce  grand  homme  si  capable, 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 

Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés  : 

30  Les  François,  Anglais,  HoUandois, 

Danois,  Suédois,  PoUnuris, 


Portugais,  Espagnols,  Flamanda, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable. 
Et  taffOiire  set  sans  embarras  : 
Lapolggatnie  est  un  cas. 

Est  un  eas  pendable. 

(Monsieur  de  Poureeawçnae  les  bat.  Deux 
Procureurs  H  deux  Sergents  dansent  une 
entrée,  qui  finit  Faete,) 


ACTE  m 

SCÈNE  I 

ÉRABTE,  SBBIOAyi. 

SsRio.  Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nmu 
voulons  ;  et  comme  ses  lumières  sont  fort  petitett 
et  son  sens  le  plus  borné  du  monde,  je  lui  ai  lUt 
prendre  une  fh^eur  si  grande  de  la  sévérité  de  la 
justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  (hisolt 
déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  tuAU  ;  et 
pour  se  dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens 
que  je  lui  ai  dit  qu'on  avoit  mis  pour  rarrèler 
aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu  à  se  dégalaiT, 
et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une  10 
femme. 

ÉR.    Je  voudroiB  bien  le  vota-  en  cet  équipage. 

Sbrio.  Songez  de  votre  part  à  achever  fai 
comédie  ;  et  tandis  que  Je  jouerai  mes  scènes 
avec  lui,  allez-vous-en .  .  .  Vous  entendes  btcn? 

ÉR.    Oui. 

Sbrio.    Et  lorsque  je  l'aiural  mis  où  je  veux . . . 

ÉR.    Fort  bien. 

Sbrio.  Et  quand  le  père  aura  été  averti  par 
moi ...  » 

ÉR.    Cela  va  le  mieux  du  monde. 

Sbrio.  Voici  notre  Demoiselle  :  allez  vite,  qu'il 
ne  nous  voye  ensemble. 

SCÈNE  II 

Monsieur  de  Poubceauonac  enfemme, 
Sebioahi. 

Sbrio.  Pour  mol,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état 
on  puisse  jamais  vous  connottre,  et  vous  aves  fat 
mine,  comme  cela,  d'une  femme  de  condition. 

M.  DB  PouRC.  Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce 
pays-ci  les  formes  de  la  Justice  ne  soient  pobit 
observées. 
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Sbrio.  Oui,  Je  vous  Tal  d^à  dlt^  ils  commencent 
ici  par  fidre  pendre  un  homme^  et  puis  ils  lui 
font  son  procès, 
lo     M.  DB  PouRC.    Voilà  une  justice  bien  iiviuste. 
Sbrio.    Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables, 
particulièrement  sur  ces  sortes  de  crlmca 
M.  DR  PouRa    Mais  quand  on  est  innocent  ? 
Sbrio.    N'Importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de 
cela;  et  puis  ils  ont  en  cette  ville  uAe  baine 
eflfroyable  pour  les. gens  de  votre  pays,  et  ils  ne 
sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un 
limosin. 
M.  DR  PouRC.    Qu'est-ce  que  les  Limosiiis  leur 
aoont  fut? 

Sbrio.  Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la 
gentillesse  et  du  mérite  des  antres  villes.  Pour 
mol.  Je  vous  avoue  que  Je  suis  pour  vous  dans 
une  peur  épouvantable  ;  et  Je  ne  me  oonsolerois 
de  ma  vie  si  vous  veniez  à  être  pendu. 

M.  DR  PouRC.  Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la 
mort  qui  me  fUt  ftair,  que  de  ce  quil  est  f&cheux 
à  un  gentilhomme  d'être  pendu,  et  qu'ime  preuve 
comme  celle-là  feroit  toit  à  nos  titres  de  noblesse. 
30  Srrig.  Vous  aves  raison,  on  vous  contesterolt 
après  cela  le  titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez- 
vous,  quand  Je  vous  mènerai  par  la  main,  à  bien 
marcher  comme  une  femme,  et  iwendre  le  langage 
et  toutes  les  manik«s  d'une  personne  de  qualité. 
M.  DR  PouRC.  Laissez-moi  fUre,  J'ai  vu  les 
personnes  du  bel  air  ;  tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  que 
J'ai  un  peu  de  barbe. 

Sbrio.    Votre  barbe  n'est  rien,  et  il  y  a  des 
femmes  qui  en  ont  autant  que  vous.    Ça,  venons 
40  un  peu  comme  vous  ferez.    Bon. 

M.  DR  PooRc  Allons  donc,  mon  carrosse  :  0(1 
est-ce  qu'est  mon  carrosse?  Mon  Dieu!  qu'on 
est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela  !  Est-ce 
qu'on  me  fera  attendre  tonte  la  journée  sur  le 
pavé,  et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon 
carrosse? 
Sbrio.    Fort  bien. 

H.  DK  PouRa  Holà  !  ho  I  cocher,  petit  laqualst 
Ah  !  petit  Mpon,  que  de  coups  de  fouet  Je  vous 
50  ferai  donner  tantôt  !  Petit  laquais,  petit  laquais  ! 
Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
hiquais  ne  se  trouvera-t-U  point  ?  Ne  me  fera-t-on 
point  venir  ce  petit  laquais?  Estroe  que  Je  n'ai 
potait  un  petit  hiquaiB  dans  le  monde  ? 

Sbrio.  Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  Je  re- 
marque une  chose,  cette  coiffé  est  un  peu  trop 
déliée  ;  J'en  vais  quérir  une  un  peu  plus  épaisse, 
pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de 
quelque  rencontre. 
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M.  drPourc.    Que  deviendrai-Je  cependant?    60 
Sbrio.    Attendez-moi  là.    Je  suis  à  vous  dans 
un  moment  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 


8CP:NE  III 
Dmux  Suisses,  Mossisur  de 

POUBCEAUaXAC. 

ler  SuissR.  Allons,  dépeschons,  camersde^  ly 
faut  allair  tous  deux  nous  à  la  Crève  pour 
regarter  un  peu  chousticier  sti  Mondu  de 
Poroegnac,  qui  l'a  esté  oontané  par  ortonnauce  à 
l'estre  pendu  par  son  cou. 

ad  SrisBR.  Ly  ùMt  nous  loër  un  fenestre  pour 
foir  sti  chou8tio& 

zer  SuissR.  Ly  disent  que  l'on  ftklt  teqjà  planter 
un  grand  potence  tout  neuve  pour  ly  accrocher 
sti  Poroegnac.  xo 

ad  SuiBSR.  Ly  Bhra,  ma  foy  !  un  grand  plaisir, 
d'y  regarter  pendre  sti  Limosin. 

ler  SuuMR.  Oui,  de  ly  foir  gambiUer  les  pieds 
en  haut  tevant  tout  le  monde. 

ad  SuiBSR.  I^  est  un  plaisant  drole^  oui  ;  ly 
disent  que  c'estre  marié  troy  foye. 

ler  SuiBSR.  Sti  diable  ly  vouloir  troy  femmes 
à  ly  tout  seul  :  ly  est  bien  assez  t'une. 

3d  SuiSBR.    Ah  !  pon  chour,  Mamesèllo. 

ler  SuiBSR.    Que  fliire  fous  là  tout  seul?  90 

M.  DR  PouRC    J'attends  mes  gens.  Messieurs. 

2d  SuissR.    Ly  est  belle,  par  mon  foy  ! 

M.  DR  PouRC.    Doucement^  Messieurs. 

xer  SuiBSR.  Fous,  Mameselle,  fouloir  finir  ré- 
choulr  fous  à  la  Crève  ?  Nous  faire  foir  à  fous  un 
petit  pendement  pien  choly. 

M.  DR  PouRc.    Je  vous  rends  grftce 

3d  Sdibbr.  L'est  un  gentilhoume  Limosin, 
qui  sera  pendu  chantiment  à  un  grand  potence. 

M.  DR  PoDRa    Je  n'ai  pas  de  curiosité.  30 

ler  SuiBSR.  I^  est  là  un  petit  teton  qui  l'est 
drôle. 

M.  DR  PouRa   Tout  beau. 

xer  SuiBSR.  Mon  foy  !  moy  couchairplen  avec 
fous. 

M.  DR  PouRa  Ah  !  c'en  est  trop,  et  ces  sortes 
d'ordures-Ià  ne  se  disent  point  à  une  femme  de 
ma  condition. 

ad  SuissR.  Laisse,  toy  ;  Test  moy  qui  le  veut 
couchair  avec  elle.  ^  o 

xer  SuissR.    Moy  ne  vouloir  pas  laisser. 

ad  SuissR.    Moy  ly  vouloir,  moy. 

{Ilg  le  tirent  avec  vi^iienee.) 

xer  SuisBR.    Moy  ne  fliire  rien. 
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ad  SuusB.    Toy  l'avoir  menty. 

lor  SUI88B.    Toy  l'avoir  menty  toy-memue. 

M.  DE  PouRC.    Au  secours  !   A  la  force  ! 


SCÈNE  IV 

Un  EXSKPT,  DEUX  ABCUERS^  PBEMIER  ET 

Second  Suisses,  Monsieur  de  Pour- 
ceauonac, 

L'Ex.  Qu'est-ce?  quelle  violence  est-oe  là?  et 
que  vouleK-Tous  ftklre  à  Madame  ?  Allons,  que 
l'on  sorte  de  là,  si  vous  ne  voulez  que  Je  vous 
mette  en  prison. 

zer  SirusB.    Party,  pon,  toy  ne  l'avoir  point. 

2d  SuiBSB.  Party,  pon  aussi,  toy  ne  l'avoir 
point  encore. 

M.  DK  PouRC.    Je  vous  suis  bien  obligée.  Mon- 
sieur, de  m'avoir  délivrée  de  ces  insolents, 
xo     L'Ex.    Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble 
bien  à  celui  que  l'on  m'a  dépeint 

M.  DB  Pou  RC.  Ce  n'est  pas  mol.  Je  vous  assure. 

L'Ex.    Ah,  ah  !  qu'eet-oe  que  Je  veux  dire  ? 

M.  DB  Pouaa   Je  ne  sais  pas. 

L'Ex.    Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

M.  DB  PouRa    Pour  rien. 

L'Ex.  Voilà  un  discours  qui  marque  quelque 
chose,  et  Je  vous  arrête  prisonnier. 

M.  DE  Pouaa  Eh  I  Monsieur,  de  grftœ. 
20  L'Ex.  Non,  non:  à  votre  mine,  et  à  vos  discours, 
il  fiiut  que  vous  soyeE  ce  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  que  nous  cherchons,  qui  se  soit  déguisé 
de  la  sorte  ;  et  vous  viendrez  en  prison  tout  à 
l'heure. 

M.  DB  PouRC.    Hélas  ! 


SCÈNE  V 

L'Exempt,  Archers,  Sbrioani,  Monsieur 
de  pourceauonao. 

Sbrig.    Ah  Ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 

M.  DR  PouRc.   Ils  m'ont  reconnu. 

L'Ex.   Oui,  oui,  c'est  de  quoi  ]e  suis  ravL 

Sbrio.  Eh  !  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi  : 
vous  savez  que  nous  sommes  amis  il  y  a  long- 
temps ;  Je  vous  ooi\Jure  de  ne  le  point  mener  en 
prison. 

L'Ex.    Non  ;  11  m'est  impossible. 

Sbrig.  Vous  Ates  homme  d'accommodement  : 
zo  n'y  a-t-il  pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques 
pistolen? 
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L'Ex.,  à  ses  archers.    Retirez-vous  un  pen. 

Sbrio.  Il  fttut  lui  donn<»'  de  l'argent  pour  vom 
laisser  aller.    Faites  vite. 

M.  DR  PouBC.    Ah  maudite  ville  ! 

Sbrio.    Tenez,  Monsieur. 

L'Ex.    Combien  y  a-t-il? 

Sbrio.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  nepc, 
huit,  neuf,  dix. 

L'Ex.    Non,  mon  ordre  est  trop  exprès.  » 

Sbrio.  Mon  Dieu!  attendez.  Dépêchez, donnez- 
lui-en  encore  autant 

M.  DB  PouBC.    Mais .  .  . 

Sbrio.  Dépéchez- vous,  vous  dla-Je,  et  ne  perdez 
point  de  temps:  vous  auriez  un  grand  plaisir, 
quand  vous  seriez  pendu. 

M.  DB  PouRC.   Ah  1 

Sbrio.    Tenez,  Monsieur. 

L'Ex.    Il  fiiut  donc  que  Je  m'enAde  arec  lui, 
car  il  n'y  auroit  point  ici  de  sCùneté  pour  moL  3P 
Laissez-le-moi  conduire,  et  ne  bougez  d*icL 

Sbrio.  Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand 
soin. 

L'Ex.  Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter, 
que  Je  ne  l'aie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

M.  DB  Pouaa  Adieu.  Voilà  le  seul  h<ninête 
homme  que  J'ai  trouvé  en  cette  ville. 

Sbrio.    Ne  perdez  point  de  temps  ;  Je  vous  atme 
tant  que  Je  voudrois  que  vous  fiissiez  d^à  bien 
loin.    Que  le  Ciel  te  conduise  !   Par  ma  fol!  voilà  40 
une  grande  dupe.    Mais  voici . . . 


SCÈNE  VI 
Oronte,  Sbrioani. 

Sbrio.  Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle 
(&cheuse  nouvelle  pour  un  père  I  Pauvre  Oronte, 
que  je  te  plains!  Que  dlras-tu?  et  de  quelle 
fletçon  pourras-tu  supporter  cette  douleur  mor- 
telle? 

Or.  Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  prémges- 
tu? 

Sbrio.  Ah  !  Monsieur,  ce  perfide  de  Limosin, 
ce  traître  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  vous 
enlève  votre  flUe.  i 

Or.    Il  m'enlève  ma  fille  I 

Sbrio.  Oui:  elle  en  est  devenue  si  fblle,  qu'elle 
vous  quitte  pour  le  suivre;  et  l'on  dit  quil  a 
un  caractère  pour  se  fkire  aimer  de  toutes  les 
fenimea 

Or.     Allons  vite  à  la  Justice.     Dos  archers 
après  eux  ! 
a 
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SCÈNE  m 

ÉRASTE,  Julie,  Sbrioani,  Obonte. 

t-ju  Allons,  TOUS  Tlendres  malgré  tous,  ot  Je 
veux  TOUS  remettre  entre  les  mains  de  votre  père 
Tenez,  Monsieur,  voilà  votre  fllle  que  J'ai  Urée  de 
force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle 
B'enfUyoit;  non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais 
pour  votre  seule  considération  ;  car,  après  l'action 
qu'elle  a  fUte,  Je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir 
absolument  do  l'amour  que  J'avois  pour  elle. 

Or.  Ah  I  infflme  que  tu  es  t 
lo  ÉR.  Gomment?  me  traiter  de  la  sorte,  après 
toutes  les  marques  d'amitié  que  Je  vous  ai  don- 
nées! Je  ne  vous  blâme  point  de  vous  être 
soumise  aux  volontés  de  Monsieur  votre  père: 
il  est  sage  et  Judicieux  dans  les  choses  qull  fldt, 
et  Je  ne  me  plains  point  de  lui  de  m'avolr  r^eté 
pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  parole  quil 
m'avoit  donnée,  11  a  ses  raisons  pour  cela.  On 
lui  a  fut  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou 
ao  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à  sa 
parole  ;  mais  oublier  en  un  moment  tonte  l'ardeur 
que  Je  vous  al  montrée,  vous  laisser  d'abord 
enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le 
suivre  honteusement  sans  le  consentement  de 
Monsieur  votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui 
impute,  c'est  une  chose  condamnée  de  tout  le 
monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  fiUre 
d'assez  sanglants  reproches. 
3P  JuL.  Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour 
lui,  et  Je  l'ai  voulu  suivre,  puisque  mon  père  me 
l'avoit  choisi  pour  époux.  Quoi  que  vous  me 
disiez, c'est  un  fort  honnGto  homme;  et  tous  les 
crimes  dont  on  l'accuse  sont  fliussetés  épouvan- 
toblea 

Or.  Tsliez-vous!  vous  êtes  une  Impertinente, 
et  Je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

Ji'L.    Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui 
fait,  et  c'est  peut-être  lui  qui  a  trouvé  cet  arliflce 
40  pour  vous  on  dégoûter. 

ÉR.    Mol,  Je  serols  capable  de  cela  l 

JuL.    Oui,  vous. 

Or.  Talsez-Tous  !  vous  dis-ja  Vous  êtes  une 
sotte. 

ÉR.  Non,  non,  ne  vous  imagines  pas  que  J'aie 
aucune  envie  de  détourner  ce  mariage^  et  que  ce 
soit  ma  pnsslon  qui  m'ait  forcé  à  courir  après 


vous.  Je  vous  l'ai  d^à  dit,  ce  n'est  que  la  seule 
considération  que  J'ai  pour  Monsieur  votre  père, 
et  Je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  hommes» 
comme  lui  fat  exposé  à  la  honte  de  tous  les 
bruits  qui  pouxroient  suivre  une  action  comme 
la  vôtre. 

Ob.  Je  vous  sai%  Seigneur  Énwte,  Infiniment 
obligé. 

ÉR.  Adieu,  Monsieur.  J'avois  toutes  les  ar- 
deurs du  monde  d'entrer  dans  votre  alliance; 
J'ai  lut  tout  ce  que  J'ai  pu  pour  obtenir  un  tel 
honneur;  mais  J'U  été  malheureux,  et  vous  ne 
m'avez  pas  Jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  60 
n'empêchera  pas  que  Je  ne  consen-e  pour  vous 
les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre 
personne  m'oblige;  et  si  Je  n'ai  pu  être  votre 
gendre,  au  moins  serU-Je  éternellement  votre 
serviteur. 

Oh.  Arrêtez,  Seigneur  Énste.  Votre  procédé 
me  touche  l'âme,  et  Je  vous  donne  ma  fille  en 
mariage; 

Juii.  Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  Mon- 
sieur de  Pouroeaugnac  70 

Or.  Et  Je  veux,  mol,  tout  à  l'heure,  que  tu 
prennes  le  Seigneur  Êraste.  Çk,  la  main. 

JcL.    Non,  Je  n'en  ferai  rien. 

Or.    Je  te  donnerU  sur  les  oreilles. 

ÉR.  Non,  non,  Monsieur;  ne  lui  fUtes  point 
de  violence.  Je  vous  en  prie. 

Or.  Cest  à  elle  à  m'obéir,  et  Je  sais  me  mon- 
trer le  mattrei 

ÉR.    Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour 
cet  homme-là  t  et  voulez- vous  que  Je  possède  un  80 
corps  dont  un  autre  possédera  le  cœur? 

Or.  Cest  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné,  et 
vous  verrez  qu'elle  changera  de  sentiment  avant 
qu'il  soit  peu.    Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JuL.    Je  ne . . . 

Or.    Ah  que  de  bruit  I    Çà,  votre  nukln,  voua    * 
dis-je.    Ah, ah, ah! 

ÉB.    Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour 
de  vous  que  Je  vous  donne  la  main  :  ce  n'est'  que 
Monsieur  votre  père  dont  Je  suis  amoureux,  et  90 
c'est  lui  que  J'épouse, 

.Or.  Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  et  J'aug- 
mente de  dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  tlilc. 
Allons,  qu'on  fUae  venir  le  NotUre  pour  dresser 
le  contrat 

ÉR.  En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons 
Jouir  du  divertissement  de  la  saison,  et  fUro 
entrer  les  masques  que  le  bruit  dos  noces  de 
Monsieur  de  Pouroeaugnac  a  attirés  Id  de  tous 
les  endroits  do  la  rillo.  100 
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SCÈNE  VIII 

Plusikim  lUSQU»  dé  Unitêê  Ui  manihm, 
dont  lêi  una  oeeuperU  phuieun  5a2eofw,  et 
Uê  autreê  mmt  dans  la  place,  qui,  par  plu- 
tiêurt  chanmmt  et  divereee  danteê  et  jeux, 
eherehêtU  à  m  donner  des  plaitirs  innocenta. 

UKS  tOYPTJENKS. 

SorteZf  êortez  de  ee§  lieux, 
Soucie,  Chagrin»  et  Trieteeêe; 
Venez,  venei.  Ri»  et  Jeux, 
Plaitir»,  Amour,  et  Tendreeee. 
Ne  aongeon»  qu'à  nou»  réjouir  : 
La  grande  ajjàire  étt  le  plaitir. 

CaaUM  DM8  MUSICIENS. 

Ne  eongeonn  qu^à  nou»  réifouir  : 
La  grande  Oifféire  e»t  le  plaieir. 

VÉOTPTIENirE. 

A  me  auivre  tou»  ici 

Votre  ardeur  e»t  non  commune. 

Et  voue  ite»  en  aouei 

De  votre  bonne  fortune. 

Soyet  tovfour»  amoureux  : 

Cfeat  le  moyen  d^itre  heureuat. 

UN  tarPTiEN. 
Aimonejutque»  au  trépa», 
La  rai»on  nou»  y  eonoie  : 
Hélaa  !  ai  Von  n*aimoit  paa, 
Qtt«  »eroit-ee  de  la  vie  i 
Ah  !  perdonapiutùt  le  Jour 
Que  de  perdre  notre  amour. 


TOUS  DEUX  en  dialogue  : 
ViarPTiEN. 
Leabiena, 

L'iOTPTISNNK. 

La  gloire, 

VtOTPTIES. 

Lea  grandeur», 
L'ËOTPTIEirKE. 
Lea  aeeptrea  q^Ufont  tant  d'envie, 

VËOTPTIEir. 

Tout  n'e»t  rien,  ai  V amour  n'y  mUe  aea  ard»urt. 

VÈarPTiESNE, 

n  n'eat  point,  aana  Famour,  de  pMair  dana 

lavie, 

TOUS  DEUX  enaemble, 
Soyona  touioura  amoureux  : 
Ceat  le  moyen  éTêtre  heureux. 

LE  PETIT  OHtuB  OuiT^te  aprèa  ee»  dtiatx 

demiera  vera  : 

Sua,aua,  ehantona  toua  enaambU, 

I>anaona,aautona,jauona-nou», 

UN  MUSICIEN  aeuL 
Loraque  pour  rire  on  iTaaaembU, 
Lea  pltta  aagea,  ee  me  amMé,  3 

Sont  eeux  qui  aont  Isa  piua/oH». 

TOUS  enaemUe. 
Ne  aongeona  qu'à  noua  réjouir  : 
Lagrwnde  affaire  eat  leplaiair. 


Fin  de  Mokbibub  dr  Pourciaugnac. 
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COMÉDIE 


FEBS0NNAGE8  DE  LA  COMÉDIE 


Abibtxohx,  prineeêse,  mh-e  cTÉriphile. 
Ébiphile,  Jillê  de  la  Princesse 
CLioNiCB,  confidente  éCÈriphiU, 
CHOBJkBEf  de  la  tudte  de  la  Princesse. 

SosTBATB,  général  d'armée,  amant  â^Èri- 
phile. 


Clztidab,  plaisant  de  court  de  la  suite 

d^Ériphile. 
ÀNAXâBQUE,  astrologue. 
Ci^Vy  fils  d'Anaxarque. 
Une   FÀU8SB  Venus,  d'intelligence  avec 

Anaxargue. 


La  loèDe  ett  en  TheaMlle,  dans  la  délldeuae  fallée  de  Tempe. 


AVANT-PROPOS. 

Lb  Bol,  qui  ne  veiit  que  d«i  chmei  extraordinaires  dam  tout  oe  quil  entreprend,  s'est  proposé 
de  donner  à  sa  cour  nn  dlTerUssement  qui  fttt  composé  de  tous  wux  que  le  tbéfltre  peut  Ibunilr  ; 
et  pour  embrasser  oette  vaste  Idée,  et  enohatner  ensemble  tant  de  choses  diverses,  8a  MiOesté  a 
choisi  pour  8^)et  deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  s^our  de  la  vallée  de  l^mpé,  où 
l'on  doM  célébrer  la  fNe  des  jeux  Pythlens,  régalent  à  l'envl  une  Jeune  prlnoone  et  sa  mèie  de 
toutes  les  gslantefles  dont  Us  se  peuvent  aviser. 


LE  DIVERTISSEMENT  ROYAL. 

PBEMIEB  INTEBMÈDB 
Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité 
d'Instrumenté,  et  d'abord  U  olft«  aux  yeux  une 
vaste  mer,  bordée  de  chaque  cOté  de  quatre 
grands  rochers,  dont  le  sommet  porte  chacun  un 
Fleuve,  accoudé  sur  les  marques  de  ces  sortes  de 
déltés.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douxe  Tritons 
de  chaque  côté,  et  dans  le  milieu  de  la  mer  quatre 
Amours  montés  sur  des  dauphins,  et  derrière 
eux  le  dieu  Éole,  élevé  au-dessus  des  ondes  sur 
un  petit  nuage.   £61e  commande  aux  vents  de  se 
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retirer,  et,  tandis  que  les  Amours,  les  Tritons,  et 
les  Fleuves  lui  répondent^  la  mer  se  calme,  et  du 
milieu  des  ondes  on  volt  s'élever  une  tla  Huit 
PCcheurs  sortent  du  fond  de  la  mer  avec  des 
nacres  de  perles  et  des  branches  de  corail,  et, 
après  une  danse  agréable^  vont  se  placer  chacun 
sur  un  rocher  au-dessous  d'un  FleuvsL  LechiBur 
de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune,  et, 
tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  sulte^  les 
Pêcheurs,  les  Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent 
ses  pas  de  gestes  différents  et  de  bruit  de  conques 
de  perles.  Tout  ce  spectacle  est  une  magnifique 
galanterie,  dont  Tun  des  princes  régale  sur  la 
mer  la  promenade  des  princesses. 
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KtClT  D'ÊOLS. 

Vents,  qui  troublez  letfiue  beaux  Jour», 
Rentrez  dan»  vm  grcAUê  prtfvndMy 
Et  laieeez  régner  eur  lee  onde» 
Le»  Ziphyre»  et  le»  Amour», 

UN  TRITON. 

Quel»  beaux  peux  ont  perei  no»  demeuré»  hu- 
mide»} 
Venez,  venez.  Triton»;  eaehei-vou»,  Néréide», 

TOUS  LES  TRITONS. 

Alton»  ton»  au-devant  de  ce»  divinité». 
Et  rendon»  par  no»  chant»  hommage  à  leur» 
beauté», 

UN  AMOUR. 

Ah  !  que  ce»  prince»»»»  »ont  belle»  ! 

UN  AUTRR  AMOUR. 

lo     Quels  »ont  le»  cœur»  qui  ne  9^yrendroientpa»t 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plu»  belle  de»  Immortelle», 
Notre  mère,  a  bien  moin»  Sappa». 

CHŒUR. 

AUUm»  ton»  au-devant  de  ce»  divinité». 
Et  rendons  par  no»  chant»  hommage  A  leurs 
beauté». 

UN  TRITON, 

Quel  noMe  epeetade  f avance! 
Xrptune,  le  grand  dieu,  Neptune  avec  ta  cour, 
VietU  honorer  ce  beau  Jour 
De  son  auguste  présence, 

CHŒUR. 

Redoublons  no»  concerta, 
2o  Et  faisons  retentir  dans  le  vague  de»  air» 
N(Are  réjouismnce. 

Pour  le  ROI,  représentant  Neptune. 

Le  Ciel,  entre  les  dieux  le»  plu»  considéré». 
Me  donne  pour  partage  un  rang  oontidérabU, 
Et  me  faisant  régner  »ur  le»  flot»  azurés. 
Rend  à  tout  Vuniver»  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'eel  aucune  terre,  à  me  bien  regarder. 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande. 
Point  d'État»  qu'à  Vinstant  Je  ne  pusse  inon  1er 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

3P  Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement. 
Et  d^une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement. 
Et  te  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 
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Mai»  Je  »ai»  retenir  la  fureur  de  cesjtot» 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  f  exerce. 
Et  Vaiuer  en  tou»  lieux,  au  gré  de»  matMot», 
La  douce  liberté  «f  un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  éeueils  pasfoi»  dan»  me»  État», 
On  voit  quelque»  vaia»eaux  9 périr  par  Forage: 
Mai»  contre  ma  pui»»anee  on  n'en  murmure  pas,  40 
Et  chez  mot  la  vertu  ne  fait  Jamai»  naMfrage. 

Pour  MONSIEUR  LE  GRAND. 

L'empire  o&  nou»  vivon»  estfèrtHe  en  trésors, 
Tou»  le»  mortel»  en  foule  accourent  sur  ses  bords, 
Et  pour  faire  bientùt  une  haute  fartmie. 
Il  ne  faut  rien'qu'avoir  la  faveur  de  Ninrxi. 

Pour  le  marquis  de  villeroi. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  Vempire  fioOant 
Onpeut  bien  i^embarquer  avec  toute issswrasue: 

Les  fUAs  cnl  de  Vvnoonstane»  ; 

Mm'»  le  NBPmni  e»t  oonstanL 

Pour  le  marquis  de  rabsest. 

Voguez  sur  cette  mer  d^un  zèle  inibrantabte  :     50 
Cest  le  nwyen  Savoir  VvgrcKRfavorabie. 


ACTE  I 

SCÈ2Œ  I 

SOSTRATE,  CLITIDA8. 

CuT.    n  est  attaché  à  ses  pensées? 

SOBTR.  Non,  Sofltrate,  Je  ne  toIs  rfeo  ob  tn 
puisses  aroir  reconnu  et  tes  maux  sont  d'une 
nature  à  ne  te  laisser  nulle  espéranœ  d'en  sortir. 

Clit.    Il  raisonne  tout  seul. 

SOBTR.    Hélas! 

Clpt.  Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque 
chose,  et  ma  ooi^ecture  se  trouTera  Térltable. 

SoBTR.  Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  pouiTote- 
tu  bfttir  quelque  espoir?  et  que  peux-tu  envlascer.  10 
que  raflkvuse  longueur  d'une  vie  malheureuse^  et 
des  ennuis  à  ne  finir  que  par  fat  mort? 

Clit.  Cette  tete^U  eut  plus  embamiBsée  que 
la  mienne  ? 

SoBTR.  Ah!  mon  oœuTp  ah!  mon  oœur,  où 
m'aves-TouBjeté? 

Clr.    Serviteur,  Seigneur  Sostrate. 

SoBTR.    Oùyas-tn,Clittdas? 

Clit.    Mais  tous  plutôt»  que  fidteB-TOUs  Ici  ?  et 
quelle  secrète  méUnoolie,  quelle  humeur  MMnhre.  ao 
sll  TOUS  plaît,  TOUS  peut  retenir  duos  œs  bota^ 
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tandis  que  tout  le  inonde  a  couru  en  foule  à  la 
niagnifioence  de  la  fHe  dont  l'amour  du  prince 
Iphlcrate  Tient  de  régaler  gur  la  nier  la  promonade 
des  princeBMS»  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des 
cadeaux  merreilleux  de  musique  et  de  danse,  et 
qu'on  a  TU  les  rochers  et  les  ondes  se  parer  de 
divinités  pour  fUre  honneur  à  leurs  attraits  ? 

80BTR.    Je  me  figure  assez,  sans  la  Totr,  cette 
30  magnificence,  et  tant  de  gens  d'ordinaire  s'em- 
pressent à  porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes 
de  ntes,  que  J'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter 
le  nombre  des  Importuns. 

Clit.  Vous  saTcz  que  TOtre  présence  ne  gâte 
Jamais  rien,  et  que  tous  n'êtes  point  de  trop,  en 
quelque  lieu  que  tous  soyes.  Votre  risage  est 
bien  Tenu  partout^  et  il  n'a  garde  d'être  de  ces 
Tlssges  disgraciés  qui  ne  sont  Jamais  bien  reçus 
des  regards  souTeralns.  Vous  êtes  également 
40  bien  auprès  des  deux  princesses  ;  et  la  mère  et  la 
flUe  TOUS  font  assez  connottre  l'estime  qu'elles 
font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fMtguer 
leurs  yeux  ;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte  enfin 
qui  vous  a  retenu. 

.  SoBTR.  J'avoue  que  Je  n*ai  pas  naturellement 
grande  curiosité  pour  ces  sortes  de  choses. 

CUT.  Mon  Dieu!  quand  on  n'auroit  nulle 
curiosité  pour  les  choses,  on  en  a  toi^jours  pour 
aller  où  Ton  trouve  tout  le  monde,  et  quoi  que 
50  TOUS  pulsalex  dire,  on  ne  demeure  point  tout  seul, 
pendant  une  f&te,  ti  rêver  parmi  dos  arbres»  comme 
vous  fidtes»  à  moins  d'avoir  en  této  quelque  chOHC 
qui  embarrasse. 

SoflTR.    Que  Tondrois-tu  que  J'y  pusse  avob-  ? 

CuT.  Ouais,  Je  ne  sais  d*o(i  cela  vient,  mais  11 
sent  Id  l'amour  :  ce  n'est  pas  moL  Ah,  par  ma 
fol  !  c'est  vousL 

SosTR.    QuetuesfbUyCUttdas! 

Clit.   Je  ne  suis  point  fou,  vous  êtes  amoureux: 
<So  J'ai  le  nez  délicat,  et  J'ai  senti  cela  d'abord. 

So»TR.    Sur  quoi  prends-tu  cetto  pensée  ? 

Clit.  Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si 
Je  vous  disols  encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

S08TR.    Moi? 

Clit.  Oui.  Je  gage  que  Je  vais  deviner  tout  à 
l'heure  celle  que  vous  aimes.  J'ai  mes  secrets 
aussi  bien  que  notre  astrologue,  dont  la  princesse 
Aristione  est  entCtée  ;  et,  s'il  a  la  sdenoe  de  lire 
dans  les  astres  la  fortune  des  hommes.  J'ai  celle 
70  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on 
aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux. 
É,  inr  sol,  £  ;  r,  1,  ri,  Éri  ;  p,  h,  1,  phi,  Ériphl  ;  I, 
e,  le  :  Ériphlle.  Vous  êtes  amoureux  de  la  prin- 
cesse Ëriphlto. 


SoBTR.  Ah  !  Clltldas,  J'avoue  que  Je  ne  puis 
cacher  mon  trouble,  et  tu  me  ftappes  d'un  coup 
de  foudre. 

CLrr.    Vous  voyez  si  Je  suis  saTant  ? 

Soenu    Hélas  !  si,  par  quelque  aTenture,  tu  as 
pu  découTrir  le  secret  de  mon  cœur.  Je  to  conjure  80 
au  moins  de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  solt^  et 
surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont 
tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLrr.  Et  sérieusement  parhuit>  si  dans  vos 
actions  J'ai  bien  pu  connottre,  depuis  un  temps, 
la  passion  que  tous  voulez  tenir  secrète,  pensez- 
vous  que  la  princesse  Ériphlle  puisse  avoir 
manqué  de  lumière  pour  s'en  apercevoir?  Les 
belles,  croyez-moi,  sont  toHJours  les  plus  clair- 
voyantes à  découvrir  les  ardeurs  qu'elles  causent,  90 
et  le  langage  des  yeux  et  des  soupirs  se  fait 
entendre  mieux  qu'à  tout  autre  à  celles  à  qui  11 
s'adresse. 

SosTR.  Lateona-la,  Clltldai^  Udssons-la  voir, 
si  elle  peut,  dans  mes  soupirs  et  mes  regards 
l'amour  que  ses  charmes  m'inspirent;  mais  gar- 
dons bien  que,  par  nulle  autre  voie^  eUe  en  ap- 
prenne Jamais  rien. 

CuT.  Etqu'appréhendes-Tous?  Brt-U  possible 
que  ce  même  Sostrato  qui  n'a  pas  craint  ni  100 
Brennus,  ni  tous  les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a  si 
glorieusement  contribué  à  nous  défkire  de  ce 
déluge  de  barbares  qui  ravageolt  la  Grèce,  est-U 
possible,  dis-Je,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la 
guerre  soit  si  timide  en  amour,  et  que  Je  le  voie 
trembler  à  dire  seulement  qu'il  aime? 

SoflTR.  Ah  !  Clltldas,  Je  tremble  avec  raison, 
et  tous  les  Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien 
moins  redoutables  que  deux  beaux  yenx  ple!ns 
de  charmes.  iio 

CuT.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  Je  sais  bien 
pour  mol  qu'un  seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main, 
me  feroit  beaucoup  plus  trembler  que  cinquante 
beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants  du 
monde.  Mais  dites-mol  un  peu,  qu'espérez-vous 
faire? 

SosTR.    Mourir  sans  déclarer  nm  passion. 

Clit.    L'espérance  est  belle.    Allez,  allez,  vous 
vous  moques:    un  peu  de  hanliesse  réussit 
toi^ours  aux  amants  ;  11  n'y  a  en  amour  que  les  120 
honteux  qui  perdent^  et  Je  dlrols  ma  pssslon  à 
une  déesse,  mol,  si  J'en  devenois  amoureux. 

S08TR.  Trop  de  choses,  héUu!  condamnent 
mes  feux  à  un  étemel  silence. 

CLrr.    Hé  quoi? 

SofiTR.  La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il 
platt  au  Ciel  de  rabattre  l'ambition  de  mon 
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Affionr;  le  rang  de  la  Prinoetse,  qui  met  eotre  |     Tim.    Oe  sont  des  ornements  dont  <m  ne  peot 


elle  et  mee  desin  nne  distance  si  fileheuse;  la 
130  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous 
les  grands  titres  qui  peuTent  soutenir  les  pré- 
tentions de  leurs  flammes,  de  deux  princes  qui, 
par  miUe  et  mille  magnificences^  se  disputent^  à 
tous  moments,  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur 
l'amour  de  qui  on  attend  tous  les  Jours  de  voir 
son  choix  se  déclarer;   mais  plus  que  tout^ 
CUtIdas,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux 
assi\)ettisMnt  toute  la  vlolenoe  de  mon  ardeur. 
CLrr.    Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant 
140  que  l'amour,  et  Je  me  trompe  fort,  ou  la  Jeune 
princesse  a  connu  votre  flamme,  et  n'y  est  pas 


Som.  Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter 
par  pitié  le  ccror  d'un  misérable. 

CLrr.  Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois 
reculer  beaucoup  le  choix  de  son  époux,  et  Je 
veux  édatandr  un  peu  cette  petite  aflUre-là.  Vous 
saves  que  Je  suis  auprès  d'elle  en  quelque  espèce 
de  fkveur,  que  J'y  ai  les  accès  ouverts,  et  qu'à 
J50  force  de  me  tourmenter,  Je  me  suis  acquis  le 
privilège  de  me  mêler  à  la  conversation  et  parler 
à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses.  Quelquefois 
cela  ne  me  réussit  pas,  mais  quelquefois  aussi 
cela  me  réussit  Laisses-moi  flkire:  Je  suis  de 
vos  amis,  les  gens  de  mérite  me  touchent^  et  Je 
veux  prendre  mon  temps  pour  entretenir  la 
PrincesBe  de  . .  . 

Sona.  Ah  !  de  grftce,  quelque  bonté  que  mon 
malheur  t'inspire^  gsrde-toi  bien  de  lui  rien  dire 
160  de  ma  flamme.  «Taimerols  mieux  mourbr  que 
de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la  moindre 
témérité,  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes 
divins .  .  . 

Clit.    Taisons-nous:  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  II 

ABIBTIONEj  IPHICMATKf  TlMOCLÈS,  SO8TEATS, 
ANAXARQUE,  CLÈOh\  CLITIDAS. 

Arist.  Prince,  Je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire^ 
il  n'est  point  de  spectacle  au  monde  qui  puisse 
le  disputer  en  magnifloenos  à  celui  que  vous 
venes  de  nous  donner.  Cette  f&te  a  eu  des  orne- 
ments qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  oe 
que  l'on  sauroit  voir,  et  elle  vient  de  produire  à 
nos  yeux  quelque  chose  de  si  noble,  de  si  grand 
et  de  si  msjestueux,  que  le  Ciel  même  ne  sauroit 
aller  au  delà,  et  Je  puis  dire  assurément  qu'il  n'y 
10  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égsler. 
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pas  espérer  que  toutes  les  fêtes  soient  embelttea. 
et  Je  dois  fort  trembler.  Madame,  po«ir  la  sim- 
plicité du  pettt  divertissement  que  Je  m'apprête 
à  vous  donner  dans  le  bois  de  DIaneu 

Arist.  Je  crois  que  nous  n'y  ventMui  ilen  que 
de  fort  agréable,  et  certes  il  ftuit  avouer  que  la 
campagne  a  lieu  de  nous  parottre  hdi»,  et  que 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans 
cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poètes  20 
sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  saas  parier 
des  plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à 
toute  heure,  et  de  la  solennité  des  Jeux  Pythiens 
que  l'on  y  célèbre  tantdt,  vous  .preoes  soin  run 
et  l'autn)  de  nous  y  combler  de  tous  les  dlvertlssê- 
I  ments  qui  peuvent  charmer  les  chagrina  dea  pin 
mélancoliques.  D'où  vient,  Bostrate^  qu'on  ne 
vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

8O0TR.  Une  petite  indisposition,  Madamcvm^ 
empêché  de  m'y  trouver.  j. 

IFH.  Sostrate  est  de  ces  gens»  Martamn,  qui 
croient  quTl  ne  sied  pas  bien  d'être  oorteux 
comme  les  autres;  et  il  est  beau  d'aflteter  de  ne 
pas  courir  où  tout  le  monde  court 

Sosnu  Seigneur,  l'aOtatalion  n'a  guère  de  psn 
à  tout  oe  que  Je  fkis,  et^  sans  vous  fUre  compli- 
ment, U  y  avait  des  choses  à  voir  dans  cette  (ête 
qui  pouvolent  m'attirer,  si  quelque  autre  motif 
ne  m'avoit  retenu. 

Arist.    EtClltldasa-t-Uyucebi?  40 

Clit.    Oui,  Madame,  mais  du  rivage. 

Arist.    Et  pourquoi  du  rivage  T 

CuT.  Ma  foi  !  Madame,  J'ai  craint  qndqu'un 
des  accidents  qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces 
conftisionsL  Cette  nuit,  J'ai  songé  de 
mort,  et  d'œufb  cassés,  et  J'ai  appris  du  1 
Anaxarqueque  les  œuft  cassés  et  le  poisson  mort 
signifient  malencontre. 

AiTAX.  Je  remarque  une  chose  :  que  CUtidas 
n'auroit  rien  à  dire  s'il  ne  parloit  de  moL  50 

CLrr.  C'est  qu'U  y  a  tant  de  choses  à  dire  de 
vous,  qu'on  n'en  sauroit  parler  asses. 

Amax.  Vouspourrles prendre d'autresmatières, 
puisque  Je  vous  en  ai  prié. 

Clit.  Le  moyen  ?  Ne  dites-vous  pas  que  Tas- 
cendant  est  plus  fort  que  tout?  et  s'il  est  écrit 
dans  les  astres  .que  Je  sols  enclin  à  parler  de 
vous,  comment  voules-vous  que  Je  réalate  à  ma 
destinée? 

Amax.   Avec  tout  le  respect^  Madame^  que  je  60 
vous  dols^  il  y  a  une  chose  qui  est  ncheuse  dans 
votre  cour,  que  tout  le  monde  y  prenne  liberté  de 
parier,  et  que  le  plus  honnête  homme  y  soit 
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ezpoié   aux    railleries   du    pranlcr   méchant 
plalniit 

Clit.    Je  Touii  nndK  gràoe  de  l'honneur. 

Arist.  Que  vous  êtes  fou  de  tous  chagriner 
decequlldit! 

CuT.  Avec  tout  le  respect  que  Je  dois  à 
70  Madame,  il  7  a  une  chose  qui  m'étonne  dans 
l'astrologie:  comment  des  gens  qui  savent  tous 
les  secrets  des  Dieux,  et  qui  possèdent  des  oon- 
nolssanoes  à  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
hommes,  aient  besoin  de  fUre  leur  cour,  et  de 
demander  quelque  chose. 

AxAX.  Vous  devriei  gagner  un  peu  mieux 
votre  argent^  et  donner  à  Madame  de  meilleuros 
pbUsanterles. 

Clit.  Ma  fol  !  on  les  donne  telles  qu'on  peut 
80  Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise,  et  le  métier  de 
plaisant  n'est  pas  comme  celui  d'astrologue. 
Bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
fort  dilTérentes,  et  il  est  bien  plus  flbdle  de  tromper 
les  gens  que  de  les  Iklre  rire. 

AiiR.  Ehl  qu'estHse  donc  que  cela  veut 
dfare? 

CuT.,  êe  parlant  à  lui-méau.  Paix  !  imperti- 
nent que  vous  êtes.  Ne  saves-vous  pas  Uen  que 
l'astrologie  est  une  aflUre  d'État,  et  qu'il  ne  faut 
90  point  toucher  à  cette  corde-là  7  Je  vous  l'ai  dit 
plusieurs  Ibls,  vous  vous  émancipes  trop^  et  vous 
prenex  de  certaines  libertés  qui  vous  Joueront  un 
mauvais  tour  :  Je  vous  en  avertis  ;  vous  verrez 
qu'un  de  ces  Jours  on  vous  donnera  du  pied  au 
cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin. 
Tsisez-vous,  si  vous  Mes  sage. 

AaiR.   Oùestmafllle? 

TiM.  Madame^  elle  s'est  écartée,  et  Je  lui  al 
présenté  une  main  qu'elle  a  rehisé  d'accepter, 
too  Aawr.  Princes,  puisque  Tamour  que  vous  avez 
pour  ÊriphUe  a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois 
que  J'ai  voulu  vous  imposer,  puisque  J'ai  su 
obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux  sans 
devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission 
aux  sentiments  de  ma  flHe,  vous  attendez  un 
choix  dont  Je  l'ai  faite  seule  maltresse,  ouvrez- 
moi  tous  deux  le  fond  de  votre  âme,  et  me  dites 
sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un  et 
l'autre  avoir  fidt  sur  son  cœur. 
1 10  TiM.  Madame,  Je  ne  suis  point  pour  me  flatter  : 
J'ai  fidt  ce  que  J'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la 
princesse  ÉripÂile,  et  Je  m'y  suis  pris,  que  Je 
crols^  de  tontes  les  tendres  manières  dont  un 
amant  se  peut  servir.  Je  lui  ai  fait  des  hommages 
soumis  de  tous  mes  vœux.  J'ai  montré  des 
assiduités.  J'ai  rendu  des  soins  chaque  Jour,  J'ai 


fait  chanter  ma  passion  aux  voix  les  plus 
touchantei^  et  l'ai  fUt  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates.  Je  me  suis  plaint  do 
mon  martyre  en  des  termes  paMlonnés,J'ai  fldt  120 
dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le 
désespoir  de  mon  amour,  J 'al  poussé,  à  ses  pieds, 
des  soupirs  languiaunts,  J'ai  même  répandu  des 
larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  Je  n'ai 
point  connu  qu'elle  ait  dans  r&me  aucun  ressenti- 
ment de  mon  ardeur. 

Arist.    Et  vous,  Prince? 

Ira.  Pour  mol.  Madame,  connoissant  son 
indifférence  et  le  peu  de  cas  qu'elle  fiilt  des 
devoir*  qu'on  lui  rend,  Je  n'ai  voulu  perdre  auprès  xjo 
d'elle  ni  plaintei^  ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais 
qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés,  et  que 
ce  n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra 
prendre  im  époux.  Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que 
Je  m'adresse  pour  l'obtenir,  à  vous  plutôt  qu'à 
elle  que  Je  rends  tous  mes  soins  et  tous  mes 
hommages.  Et  plût  au  Ciel,  Madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place,  que 
vous  eussiez  voulu  Jouir  des  conquêtes  que  vous 
lui  fitltes,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  140 
vous -lui  renvoyez! 

Arist.  Prince,  le  compliment  est  d'un  amant 
adroit,  et  vous  avez  entendu  dire  quil  ftdlolt 
cajoler  les  mères  pour  obtenir  les  filles  ;  mnls  Id, 
par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  Je  me 
suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à 
l'inclination  de  ma  fille. 

Ipu.  Quelque  pouvobr  que  vous  lui  donniez 
pour  ce  choix,  ce  n'est  point  compliment, 
Madame,  que  ce  que  Je  vous  dis  :  Je  ne  recherche  150 
la  princesse  Érlphllo  que  parce  qu'elle  est  votre 
sang  ;  Je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle 
tient  de  vous,  et  c'est  vous  que  J'adore  en  elle. 

Arist.    Voilà  qui  est  fort  bien. 

Ipii.  Oui,  Madame,  toute  la  terre  volt  en  vous 
des  attraits  et  des  charmes  que  Je .  .  . 

Arist.  De  grftce,  Prince,  ôtons  ces  charmes  et 
ces  attraits  :  vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que 
Je  retranche  des  complimente  qu'on  me  veut  fiilre. 
Je  souffhs  qu'on  me  loue  de  ma  sincérité,  qu'on  x6o 
dise  que  Je  suis  une  bonne  princesse,  que  J'ai  de 
ht  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour 
mes  amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  : 
Je  puis  tftter  de  tout  coht  ;  mais  pour  les  douceurs 
de  charmes  et  d'attraits.  Je  suis  bien  aise  qu'on 
ne  m'en  serve  point  ;  et  quelque  vérite  qui  s'y 
pût  rencontrer,  on  doit  fidre  quelque  scrupule 
d'en  goûter  la  louange,  quand  on  est  mère  d'une 
fille  comme  la  mienne. 
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170     iPii.    Ah  !  Madame,  c'est  tous  qui  voules  ètro  | 
mère  malgré  tout  le  monde  ;  il  n*eet  point  d'yeux  | 
qui  ne   s'y  opposent;   et  >i   vous  le  vouliez, 
la  princesse    Êripbile    ne    seroit  que    votre 
sœur. 

Ariot.  Mon  Dieu  I  Prince,  Je  ne  donne  point 
dans  tous  ces  galimatias  où  donnent  la  plupart 
des  femmes  ;  je  veux  être  mère,  parce  que  Je  la 
suis,  et  ce  seroit  en  vain  que  Je  ne  la  voudrois 
pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui  me  choque^  puisque, 
x8o  de  mon  consentement,  Je  me  suis  exposée  à  le 
recevoir.  Ceet  un  foible  de  notre  sexe,  dont^ 
grâce  au  Ciel,  Je  suis  exempte;  et  Je  ne  m'em- 
barrasse point  de  ces  grandes  disputes  d'flge,  sur 
quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à 
notre  discours.  Est-il  possible  que  Jusqu'ici  vous 
n'ayez  pu  oonnottre  où  penche  l'inclination 
d'Éripbile? 

Iph.    Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

Tiu.    C'est  pour  moi  un  mystère  impéné- 
190  trablc 

Arist.  La  pudeur  peut4tre  l'empêche  de 
s'expliquer  à  vous  et  à  mol:  servons-nous  de 
quelque  autre  pour  découvrir  le  secret  de  son 
cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  oom- 
mission,  et  rendez  cet  office  à  ces  princes,  de 
savoir  adroitement  de  ma  fllle  vers  qui  des  deux 
ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SoOTR.    Madame,  vous  avez  cent  personnes 

dans  votre  cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux 

900  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi,  et  Je  me  sens 

mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez 

de  moi. 

Akist.  Votre  mérite,  Soetitite,  n'est  point 
borné  aux  seuls  emplois  de  la  guerre  :  vous  avez 
de  Tespritv  de  la  conduite,  de  l'adresse,  et  ma  flUe 
fut  cas  de  vous. 

SoBTR.  Quelque  autre  mieux  que  moi,  Ma- 
dame, .  .  . 

Arist.    Non,  non  ;  en  vain  vous  vous  en  dé- 
axo  fendez. 

S08TR.  Puisque  vous  le  voulez,  Madame,  il 
vous  fltut  obéir;  mais  Je  vous  Jure  que,  dans 
toute  votre  cour,  vous  ne  pouviez  choisb*  personne 
qui  ne  fût  on  état  de  s'acquitter  beaucoup  mieux 
que  moi  d'une  telle  commission. 


SCÈNE  III 

IPUICEATK,  TiMOOLtS,  CLITIDAS,  SOSTMATMU 

Ipu.  Vous  pouvez  croire  que  Je  prends  part 
à  l'estime  que  la  Princesse  vous  témoigne. 

TuL  Vous  pouvez  croire  que  Je  suis  raTl  du 
choix  que  l'on  a  fiiit  de  vous. 

Ipu.    Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

Tiu.  Vous  avez  de  quoi  rendre  de  Imna  oflloes 
aux  gens  qu'il  vous  pbdra. 

iPiL  Je  ne  vous  recommande  point  mes 
intérêts. 

TiM.    Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moL  » 

SoBTR.  Seigneurs,  il  seroit  inutile:  J*aurob 
tort  do  passer  les  ordres  de  ma  oommlsedon,  et 
vous  trouverez  bon  que  Je  ne  parie  ni  ponr  l'un, 
ni  pour  l'autre. 

Iph.    Je  vous  hUsse  agir  comme  il  vous  plâtra. 

TiM.    Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈXE  IV 

IPEIOBATE,  TIMOCLÈ8,  CUTIDAA, 

Ipii.  ditldas  se  ressouvient  bien  quU  est  de 
mes  amis  :  Je  lui  recommande  toi^ours  de  prendre 
mes  intérêts  auprès  de  sa  maîtresse^  contre  ceux 
de  mon  rival 

Clit.  Laissez-moi  fidre:  il  y  a  bien  de  la 
comparaison  de  lui  à  vous,  et  c'est  un  prinue  Mes 
bftti  pour  vous  le  disputer. 

Ipii.    Je  reoonnottrai  ce  service. 

TiM.    Mon  rival  fltit  sa  cour  à  Clltidas;  nais 
ditldas  sait  bien  quil  m'a  promis  d^^ipqyer» 
contre  lui  les  prétentions  de  mon  amonr. 

CuT.  Assurément  ;  et  11  se  moque  de  croire 
l'emporter  sur  vous:  voilà,  auprès  de  tou^  un 
beau  petit  morveux  de  prince. 

TiM.    Il  n'y  a  rien  que  Je  ne  teose  pour  Clltida& 

Clit.  BeUes  paroles  de  tous  oOtés.  Vold  la 
Princesse  ;  prenons  mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  V 
Ékiphilk,  CiSoyics, 


Arist.    Cest  trop  de  modestie,  et  vous  vous  j 
no(]ulttorez  toi^ours  bien  do  toutes  les  choses       Cl^kicb.    On  trouvera  étrange.  Madame,  que 
dont  on  vous  chargera.    Découvres  doucement    vous  vous  soyez  ainsi  écartée  de  tout  le  monde^ 
les  sentiments  d'Éripbile,  et  fiUtes-la  ressouvenir  1     £ripil    Ah  !  qu'aux  personnes  comme  noii% 
2ao  qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  ,  qui  sommes  toi;Oours  accablées  de  tant  de  geoi» 
de  Diane.  |  un  iwu  de  solitude  est  parfois  agréable,  et 

qu'après  mille  impertlnentarcntrpti«ns  il  est  doux 
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de  s'entretenir  avec  ses  penséai  !  Qu'on  me  laisse 
Ici  promener  toute  seule. 

Cléokicb.  Ne  Toudriez-vous  pas,  Madame, 
zo  voir  un  petit  essai  de  la  disposition  de  ces  gens 
admirables  qui  veulent  se  donner  à  vous?  Ce 
•ont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas.  leurs  gestes 
et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes 
choses,  et  on  appelle  cela  Pantomimes.  J'ai 
tremblùà  vous  dire  ce  mot,  et  U  y  ades  gens  dans 
votre  cour  qui  ne  me  le  pardonnorolent  pas. 

Éjuru.  Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonlce,  de 
nie  venir  Ici  régaler  d'un  mauvais  divertissement  ; 
car,  gr:Use  au  Ciel,  vous  ne  manques  pas  de 
20  vouloir  produire  Indifféremment  tout  ce  qui  se 
présente  à  vous,  et  vous  avez  une  aflhblllté  qui 
no  rejette  rien.  Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on 
volt  avoir  recours  toutes  les  muses  nécessitantes  ; 
vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  in- 
commodé ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  do  vertueux  in- 
digents au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

Cléokicb.  Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir. 
Madame,  il  ne  faut  que  les  laisser  là. 

ÉRiru.  Non,  non;  voyons-les,  fsites-les  venir. 
30  ClAoxics.  Mais  peut^tre,  Madame,  que  leur 
danse  sera  méchante. 

JÊRiPB.  Méchante  ou  non,  il  la  Ihut  voir:  ce 
ne  seroit  avec  vous  que  reculer  la  chose,  et  11 
vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLÉOKIC&  Ce  ne  sera  ici.  Madame,  qu'une 
danse  ordlnahe:  une  autre  fols .  .  . 

£iura.    Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils 


SECOND  INTEBMÈDE 

La  oonttdente  de  la  jeune  princesse  lui  produit 
trois  danseurs,  sous  le  nom  de  Pantomimes, 
c'est-à-dire  qui  expriment  par  leurs  gestes 
toutes  sortes  do  choses.  La  Princesse  les  volt 
danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 


AOTEH 

SCÈNE  I 

ÉeIPBILE,  CLÊONlCSt  CUTIDAS, 

ÉRiru.  Voilà  qui  est  admirable!  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent,  et 
je  suis  bien  aise  de  les  avoir  à  moL 

CLtoJiicK.    Et  moi,  Madame,  Je  suis  bien  aise 


que  vous  ayez  vu  que  Je  n'ai  pas  si  méchant  goût 
que  TOUS  avez  pens5. 

£iupu.  Ne  triomphez  point  tant:  vous  no 
tarderez  guère  à  me  fUre  avoir  ma  revanche. 
Qu'on  me  laisse  icL 

Cléokicb.    Je  vous  avertis,  Clltldas,  que  In  10 
Prince»e  veut  être  seule. 

CuT.  Laisaez-moi  faire  :  Je  suis  homme  qui 
sais  ma  cour. 

SCÈNE  II 

ÉrIFHILX,  CLITIDA8. 

CuT.  fait  gemblant  de  ehdnUer.  La,  h^  L\, 
la,  ah! 

ÉRiPH.    Clltldas. 

Clit.   Je  ne  vous  avols  pas  vue  là.  Madame. 

ÉRIPH.    Approche.    D'où  viens-tu  ? 

CuT.  De  laisser  la  Princesse  votre  mère,  qui 
s'en  allolt  vers  le  temple  d'Apollon,  accompagnée 
de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPH.  Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus 
charmants  du  monde  7  10 

CuT.  Assurément.  Les  Princes,  vos  amants, 
y  étolent 

ÉRIPH.  Le  fleuve  Pénée  lUt  id  d'agréables 
détours. 

Clit.    Fort  agréables.    Sostratc  y  étolt  aussi. 

ÉRIPH.  D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la 
promenade? 

Clft.  Il  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui 
l'empêche  de  prendre  plaisir  à  tous  ces  beaux 
régales.  Il  m'a  voulu  entretenir;  mais  vous  20 
m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger 
d'aucune  aSUre  auprès  de  vous,  que  Je  n'ai 
point  voulu  lui  prêter  l'orelUe^  et  je  lui  ai  dit 
nettement  que  Je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en- 
tendre. 

ÉRIPH.  Tu  u  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu 
devols  l'écouter. 

Clit.  Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas 
le  loisir  de  l'entendre  ;  mais  après  Je  lui  ai  donné 
audience.  30 

ÉRIPH.    Tu  as  bien  fklt 

Clit.  En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient, 
un  homme  fkit  comme  Je  veux  que  les  hommes 
soient  ftdts:  ne  prenant  point  dos  manières 
bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants  ;  sage 
et  posé  en  toutes  choses  ;  ne  parlant  Jamais  que 
bien  à  propos  ;  point  prompt  à  décider  ;  point 
du  tout  exagérateur  incommode;  et,  quelques 
t)eaux  vers  que  nos  poètes  lui  aient  récités.  Je  no 
lui  al  Jamais  oui  dire:  *  Voilà  qui  est  plus  beau  40 
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que  tout  ce  qu'a  Jamalii  fiUt  Homère.'  Ennn 
c'est  un  homme  pour  qui  Je  me  Hens  de  rincUna* 
Uon  ;  et  ri  J'étoli  prlnoesee,  11  ne  lerolt  pas 
malheureux. 

ÉRiPii.  CTest  un  homme  d'un  gnuid  mérite 
anurément  ;  mais  de  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

CUT.  Il  m'a  demandé  ri  tous  avles  témoigné 
grande  Joie  au  magnifique  régale  que  Ton  tous 
a  donné,  m'a  parlé  de  Totre  personne  avec  des 
50  transports  les  plus  grands  du  monde,  vous  a  mise 
au-dessus  du  del,  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  la  terre,  entremêlant  tout  cela 
de  plurieun  soupirs,  qui  disoient  plus  qu'il  ne 
vouloit  Enfin,  à  foMe  de  le  tourner  de  tous 
côtés,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  pro- 
fonde mélanooUe,  dont  toute  la  cour  s'aperçoit»  il 
a  été  contraint  de  m'avouer  qull  étoit  amoureux. 

ÉRiPiL   Comment  amoureux?  quelle  témérité 
60  est  la  rienne  !  c'est  un  extravagant  que  Je  ne 
verrai  de  ma  vie. 

Clit.    De  quoi  vous  plaignes- vous.  Madame  ? 

Éripr.  Avoir  l'audace  de  m'aimer,  et  de  plus 
avoir  l'audace  de  le  dire? 

Clit.  Ce  n'est  pas  vous,  ICadame,  dont  il  est 
amoureux. 

ÉRipe.    Ce  n'est  pas  moi  ? 

Clit.    Non,  ICadame:  il  vous  respecte  trop 
pour  cela,  et  est  trop  sage  pour  7  penser. 
70     ÉRIPH.    Et  de  qui  donc,  Clitldas  ? 

Clft.    D'une  de  vos  filles,  la  Jeune  Andnoé^ 

ÉRIPII.  A-t^e  tant  d'appas,  qull  n'ait  trouvé 
qu'elle  digne  de  son  amour? 

Clit.  Il  l'aime  éperdument»  et  vous  conjure 
d'honorer  sa  flamme  de  votre  protection. 

£ripil    Moi? 

CLfr.    Non,  non.  Madame  :  Je  vols  que  la  chose 
ne  vous  platt  pas.    Votre  colère  m'a  obligé  à 
prendre  ce  détour,  et  pour  vous  àin  la  vérité, 
80  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument 

ÊRiPH.  Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainri 
surprendre  mes  sentiments.  Allons,  sortes  dld  ; 
vous  vous  mêles  de  vouloir  lire  dans  les  flmea,  de 
vouloir  pénétrer  dans  les  seurets  du  cœur  d'une 
princesse.  Otes-vous  de  mes  yeux,  et  que  Je  ne 
vous  voye  Jamais,  Clitldas. 

Clit.    Madame. 

ÉRiPB.    Venes  IcL   Je  vous  pardonne  cette 
aflUx«-là. 
90     Clit.    Trop  de  Irante,  Madame. 

ÉRIPH.  Mais  à  condition,  prenes  bien  garde 
à  ce  que  Je  vous  dis,  que  vous  n'en  ouvrires  la 
bouche  à  pcnonne  du  monde,  sur  peine  de  la  vie. 


CuT.    Il  suint 

ÉRIPH.   Sostrate  t'a  donc  dit  qull  m1alBM)U? 

CuT.  Non,  Madame  :Ulkut  vous  dire  la  vérité. 
J'ai  tiré  de  son  cœur,  par  surprise,  un  aecrei  quH 
veut  cacher  à  tout  le  monde,  et  avec  lequel  fl  ert, 
dit-il,  résolu  de  mourir  ;  il  a  été  an  désespoir  dn 
vol  subtil  que  Je  lui  en  ai  lUt;  et  bien  Mn  de  me  kc 
charger  de  vous  le  découvrir,  il  m'a  coqjiiré,  avie 
toutes  les  Instantes  prières  qu'on  aanroit  Mn, 
de  ne  vous  en  rien  révéler,  et  c'est  trahisoo  contre 
lui  que  ce  que  Je  viens  de  vous  dire. 

ÉRIPH.  Tant  mieux  :  c'est  par  son  menu  respect 
qu'il  peut  me  phdre  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de 
me  déclarer  son  amour,  il  perdrott  pour  Jamais  ei 
ma  présence  et  mon  esUme. 

Cltt.    Ne  craignes  point»  Madame, . . . 

ÉRIPH.    Le  voici.    Souvenes-vous  aa  motu^  i4  n: 
vous  êtes  sage,  de  la  défense  que  Je  voua  al  lUte 

Clit.  Cela  est  fidt»  Madame:  U  ne  faut  pas 
être  courtisan  IndlacreL 


SCÈNE  III 

SOSTRATK^  ÉEIBUILK. 

S08TR.  J'ai  une  excuse^  Madame,  pour  oser 
interrompre  votre  solitude,  et  J'ai  reçu  de  la 
Princesse  votre  mère  une  oommisrion  qui  autorise 
la  hardiesse  que  Je  prends  maintenant. 

ÉRIPH.    Quelle  commission,  Sostrate  ? 

SoBTR.  Celle,  Madame^  de  tâcher  d'apprendre 
de  vous  vers  lequel  des  deux  Princes  peut  IncUiier 
votre  cœur. 

ÉRIPH.     La  Princesse  ma  mère  montre  an 
esprit  Judicieux  dans  le  choix  qu'elle  a  flrit  de  10 
vous  pour  un  pareil  emploi    Cette  commisalon, 
Sostrate,  vous  a  éte  agréable  sans  doute^  et  vovs 
l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  Joie. 

S08TR.  Je  Tal  acceptée,  Madame,  par  la  né- 
coarite  que  mon  devoir  mimpoae  d'obéir  ;  et  ri 
U  Princesse  avoit  voulu  recevoir  mes  excuses, 
elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet  empM. 

ÉRIPH.  Quelle  cause,  Sostrate^  vous  ohUgeolt 
àlereftiser? 

S08TR.    La  crainte^  Madame^  de  m'eo  acquitter» 


ÉRIPH.  Croyes-vous  que  Je  ne  vous  c 
Hsses  pour  vous  ouvrir  mon  cœur.et  vaosdoniier 
toutes  les  lumières  que  vous  pourres  désirer  de 
moi  sur  le  sc^et  de  ces  deux  Princes? 

SosTR.  Je  ne  désire  rien  pour  roof  là-desos, 
Madame^  et  Je  ne  vous  demande  que  ce  que  vôns 
croires  devoir  donner  aux  ordres  qui  m'amènent. 
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ÉRipn.  Jiuques  id  Je  me  sais  défendue 
30  m'exp!lqoer,  et  1a  Prlnoesse  ma  mère  a  eu  la 
bonté  de  BoafMr  que  J'aye  reculé  toi^ours  ce 
choix  qui  me  doit  engager;  mais  Je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  Je  veux 
flUre  quelque  chose  pour  l'amour  de  tous  ;  et  si 
vous  m'en  fHnesses,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on 
attend  depuis  si  longtemps. 

SOBTK.    C'est  une  chose,  Madame,  dont  vous 
ne  seres  point  Importunée  par  moi,  et  Je  ne 
saurois  me  résoudre  à  presser  une  princesse  qui 
40  sait  trop  ce  qu*elle  a  à  faUra 

ÉaiFH.  'Mais  c^est  ce  que  la  Princesse  ma 
mère  attend  de  vous. 

SoBTB.  Ne  lui  al-Je  pas  dit  aussi  que  Je  m'ao- 
quitterois  mal  de  cette  commission  ? 

ÉRiPH.  O  çk,  Soetrate,  les  gens  comme  vous  ont 
toujours  les  yeux  pénétrants,  et  Je  pense  qull  ne 
doit  y  avoir  guère  de  choses  qui  échappent  aux 
vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux,  œ  dont 
tout  le  monde  est  en  peine,  et  ne  vous  ont-Ils 
50  point  donné  quelques  petites  lumières  du  pen- 
chant de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  soins  qu'on 
me  rend,  l'empressement  qu'on  me  témoigne  : 
quel  est  celui  de  ces  deux  Princes  que  vous 
croyes  que  Je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SoBTS.  Les  doutes  que  Ton  forme  sur  ces  sortes 
de  choses  ne  sont  réglés  d'ordinaire  que  par  les 
Intérêts  qu'on  prend. 

âupH.    Pour  qui,  Sostrate,  pencherlez-vous 
des  deux  T    Quel  est  celui,  dites-mol,  que  vous 
60  souhaiteriez  que  J'épousasse  ? 

SosTR.  Ahl  Madame,  ce  ne  seront  pas  mes 
souhaits^  mais  votre  Inclination  qui  décidera  de 
lachoea 

ÉRiPQ.  Mais  si  Je  me  conseillois  à  vous  pour 
ce  choix  T 

SosTR.  Si  vous  vous  conseilliez  à  mol.  Je  serols 
fort  embarrassé. 

ÉRiPB.    Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des 
deux  vous  semble  plus  digne  de  cette  préfé- 
70  renco  f 

SosTR.  Si  l'on  s*en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y 
aura  personne  qui  soit  digne  de  cet  honneur. 
Tous  les  princes  du  monde  seront  trop  peu  de 
chose  pour  aspirer  à  vous;  les  Dieux  seuls  y 
pourront  prétendre,  et  vous  ne  soutAirez  des 
hommes  que  l'encens  et  les  sacrifices. 

ÉRiPH.    Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes 

amis.    MaisJe  veux  que  vous  me  disiez  pour  qui 

des  deux  vous  vous  sentez  plus  dUncllnatlon, 

80  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang 

de  vos  amia 


SCÈNE  IV 
CaosÈBX,  Sostrate,  Ériphilx, 

Chor.  Madame,  voilà  la  Princesse  qui  vient 
vous  prendre  id,  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

S08TR.  Hélas  !  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à 
propos! 


SCÈNE  V 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈ8, 
ANAXARQUEf  CLITIDAS,  SOSTRATE,  ÉRIPHILK. 

Akut.  On  vous  a  demandée,  ma  flUe,  et  il  y 
a  des  gens  que  votre  absence  chagrine  fort 

£rtph.  Je  pense,  Madame,  qu'on  m*a  de- 
mandée par  compliment»  et  on  ne  s'inquiète 
pas  tant  qu'on  vous  dit 

Arist.  On  enchaîne  pour  nous  Id  tant  de 
divertissements  les  uns  aux  autres,  que  toutes 
nos  heures  sont  retenues,  et  nous  n'avons  aucun 
moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
toua  Entrons  vite  dans  le  bois,  et  voyons  ce  xo 
qui  nous  y  attend  ;  ce  lieu  est  le  plus  beau  du 
monde,  prenons  vite  nos  places. 


TROISIÈME  INTERMÈDE 

Le  thé&tre  est  une  fordt^  où  la  Princesse  est 
Invitée  d'aller;  une  Nymphe  lui  en  fUt  les  bon- 
neun  en  chantant»  et,  pour  la  dlverUr,  on  lui 
Joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont  voici 
le  si^et.  Un  Berger  se  pbilnt  à  deux  bergers  ses 
amis  des  fi'oideurs  de  celle  qu'il  aime  ;  les  deux 
amis  le  consolent  ;  et»  comme  la  Bergère  aimée 
arrive,  tous  trois  se  retirent  pour  l'observer. 
Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se  repose 
sur  un  gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du 
sommelL  L'amant  fait  approcher  ses  amis  pour 
contempler  les  grOoes  de  sa  Bergère,  et  invite 
toutes  choses  à  contribuer  à  son  ropoa  La 
Bergère,  en  s'évdilant»  volt  son  Berger  à  ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais,  considé- 
rant sa  constance,  elle  lui  accorde  sa  demande, 
et  consent  d'en  être  aimée  en  présence  des  deux 
bergers  amis.  Deux  Satyresarrivant  se  plaignent 
de  son  changement  et,  étant  touchés  de  cette 
dlzgrâce,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin 
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PROLOGUB 

LA  VYMFUS  DS  TEMPE. 

Venez,  çranaePr%neesi»,aMe  tout  voiappa», 
VmtM  prêter  V09  peux  a/uxinnoeefUtébati 

Que  notre  déêert  wuepréêenU; 
^>  cherchez  point  Vidal  deê/itet  de  la  cour  : 
On  ne  aent  ici  qtu  t amour. 
Ce  n^eit  que  éTamour  qu'on  jf  ehaïUe. 

SCÈNE  I 

TISCI8. 

Voue  chantez  sout  eee/euUlagee, 
Doux  roetignote  pleine  d'amour, 
Etdevoe  tendree  ramagee 
Voue  réveillez  tour  à  tour 
Lee  éehee  de  ces  boeaçee  : 
Hélae!  petite  oieeaux,  hélas  ! 
Si  voue  aviez  mes  maux,  fwus  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  II 

LTOASTE,  MÉSANDEE,  TiBOJB. 
LTCASm 

Hé  quoi  !  touiowre  kmffuiseant,  sombre  et 
triste  t 

MÉKAVDBB. 

Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandonné  I 

TIROIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Bt  toujours  if^ortuné. 

LTCABTB. 

DompU,  dompte.  Bercer,  Vennui  qui  te  possède. 

TIECIA. 

Eh!  le  moyen  i  hélas! 

MiHAirDIUL 

PaiU,fais4oi  quelque  sifftorL 

TIBCI8. 

Eh!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop 
forti 

LTOAOTI. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TIKCI8. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort 

LTCA8TB  et  HtNAimRB. 

Ah!  Tireis! 


Ah!  Bergers! 

LTCIBTB  et  UÉXAJfDEM. 

Prends  sur  toi  plue  éPempin.  1° 

TIBCIS. 

Rien  ne  me  peut  plus  eeeourir. 

LTCA8TB  et  UÈStAXOEM. 

Cest  trop,  €fest  trop  céder. 


Ceet  trop,  <fest  trop  so^grir. 

LYCABTB  et  MÉSJUVDUL 

q^sllefo^blesse  ! 


Qyel  mar^frt  ! 

LTCABTB  et  MÉKAKDEB 

JlfiuU  prendre  courage. 


nfinUplutât 

Il  n'est  point  de  bergère 
Sifroideetsisévtre, 
Dont  la  preesawte  ardeur 
jyun  eœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  frondeur. 

MÉKAXVBB. 

nest,danslBsajf^aÀres 
Des  amoureux  my^tèree. 
Certains  petits  moments 
iiui  changent  les  plus  Aères, 
Et /ont  Sheureux  ametnts. 

Tiiuas. 
Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas; 
Gardons  aetrs  vu  dteOe. 

L'ingraU,  hélas! 

H^yviendroitpas, 

SCÈNE  III 
Cajjste. 
Ah!  que  sur  notre  eœur 
La  sévère  loi  de  Vhonneur 
Prend  un  cruel  empire! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tirdt, 
Et  cependant,  sensibU  à  ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langueur  en  secret  Je  soupire. 
Et  voudrois  bien  soulager  son  martyre. 
Cest  à  vous  seuls  que  je  le  dis  : 
Arbres,  n'allez  pas  le  redire. 
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lo        Puiêque  le  Ciel  a  voulu  nou»  former 

Avec  un  cceur  qu'Afnour  peut  enflammer. 
Quelle  rigueur  impitoifable 
Contre  des  traitsei  doux  noueforee  à  noue  armer. 
Et  pourquoi,  ean»  être  blâmable. 
Ne  peut-on  pa»  aimer 
Ce  que  Von  trouve  aimahle  t 

Hélas  !  que  vous  êtes  heureux, 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  eonirainte. 
Et  de  pouvoir  suwre  sans  crainte 
ao  Les  doux  emportements  de  vos  coeurs  amoureux  / 

UéUu  !  petits  oiseaux,  que  vo%iS  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nuUe  contrainU, 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 

Les  doux  emportements  de  vos  coeurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 

Verse  de  ses  pavots  raçréàble  fraîcheur  ; 

Donnons^nous  à  lui  toute  entière  : 

Nous  n^avons  point  de  loi  sévère 

Qui  défende  à  nos  sens  dfm  goûter  la  douceur. 


SCÈNE  IV 
CAU8TB,  endormie,  TiBCis,  Ltcaste, 

M  EN  ANDRE. 
TIRCUk 

Vers  ma  beUe  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TEOU. 

Donnez,  dormez,  beaux  tfeux,  adorables  vain- 
queurs. 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ùtez  aux  cceurs  ; 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TIKCI8. 

Silence,  petits  oiseaux  ; 
Vents,  n* agitez  nuUe  chose; 
>  Coulez  doucement,  ruisseaux  : 

Cest  Caliste  qui  repose. 

TOUS  TROIS, 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vain^ 

queurs. 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  oœurs; 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CALISTL 

Ahl  quelle  peine  extrême  ! 
Suivrepartout  mes  pas  f 


TIRCIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime  f 

CALIBTS. 

Berger,  que  voulez-vous  f 

TIROIS. 

Mourir,  belle  Bergère,  ao 

Mourir  à  vos  genoux. 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  fne  voit  soupirer. 
Il  y  faut  expirer. 

GALUTB. 

Ah!  Tireis,  &tez-vous,  foi  peur  que  dans  ce  Jour 

La  pitié  dans  mon  cœur  nHntroduiee  Vamour. 

LTCAsn  et  viNANDRR,  l'ao  après  l'autre. 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d^être  tendre; 

Cest  par  trop  vous  défendre  : 

Bergère,  il  faut  se  rendre  30 

A  sa  longue  amitié  : 

Soit  amour,  soU  pitié, 

n  sied  bien  ditre  tendre. 
CALisn. 

Cest  trop,  c'est  trop  de  rigueur  : 

J'ai  maltraité  votre  ardeur. 

Chérissant  votre  personne  ; 

Vengez-vous  de  mon  cceur  : 

Tireis,ievous  le  donne. 

TIRCIS. 

0  Cid!  Bergers!  Caliste!  Ah!  Je  suis  hors 

demoi. 
Si  Ton  meurt  de  plaisir,  Je  dois  perdre  la  vie,     4a 

LTCABTB. 

Digne  prix  de  ta  fid! 

uisAXuaM. 
0  sort  digne  denvie  ! 

SCÈNE  V 

Deux  Sattrms,  Tibcis,  Ltcasts,  Calistk, 
ménandrs. 

primibr  sattsb. 
Quoi  f  tu  me  fuis,  ingrate,  et  Je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  f 

DSUXliMB  8ATTRB. 

Quoif  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indiffé- 
rence. 
Et  pour  ee  langoureux  ton  cœur  iest  adouci  î 
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CALI8TB. 

Le  deitin  le  veut  ainsi; 
Prêtiez  tous  deux  patience, 

PRBMIBR  BATTRB. 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
Latnourfait  verser  des  larmes; 
Mais  ce  n'est  pas  noire  f/oûl, 

>  Et  la  houteiUe  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout 

DBuxiiara  battre. 
Ifotre  amour  n*a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire  ; 
Mais  nous  avons  un  secours. 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire. 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  Divinités, 
FauneSf  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites; 

>  Mêlez  vos  pas  à  nos  sonSf 
Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

En  même  tempe,  aix  DryMlee  et  six  Faunes 
sortent  de  leun  demeures,  et  font  ensemble  une 
dftnsc  agréable,  qui,  s'ouvrant  tout  d'un  coup, 
laisse  Tolr  un  Bei^  et  une  Bergère,  qui  font  en 
musique  une  petite  scène  d'un  dépit  amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX 

CLIMÈKEf  PHJLIlfTX. 
PUIUNTK. 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux, 
J'étais  content  de  ma  vie^ 
Et  ne  voyais  Roi  ni  Dieux 
Dont  le  sort  mefU  envie. 

ciAMàan. 
Lors  qu*à  toute  autre  personne 
Me  prierait  ton  ardeur. 
J'aurais  quitté  la  couronne 
)  Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PIIILINTB. 

Utie  autre  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  qxu  favoispour  toL 

CLIMÈNB. 

Un  autre  a  vengé  majlamme 
Des  faiblesses  de  ta/oL 

PUILINTI. 

Claris,  qu'on  vante  si  fart, 
M'aime  d^xaie  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  yeux  votdoient  ma  tnort, 
Je  mourrais  contée  pour  elle. 


Myrtil,  si  digne  aenvie. 

Me  chérit  plus  que  le  Jour,  4- 

Et  moi  Je  perdrais  la  vie 

Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILUm. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Claris  de  mon  coeur 
Pour  te  remettre  en  sa  place . . .  f 

ouiiitfs. 
Bien  qu'ctvec  pleine  tendresse 
MyrtU  me  puisse  chérir. 
Avec  toi,  Je  le  confesse. 
Je  vaudrais  vivre  et  mourir,  5 

TOUS  DBUx  ensemble 
Ah  î  plus  que  jamais  aimons-nous. 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux, 

TOUS  LBB  ACTBUR8  DB  LA  OOMiDIB  Chantent 

Amants,  que  vos  querelles 

Sont  aimables  et  belles! 

Qu'on  y  voit  succéder 

Déplaisirs,  de  tendresse! 

Querellez-vous  sans  cesse 

Pour  vous  raccommoder. 

Amants,  que  vos  querelles 

Sont  aimables  et  belles,  etc.  6 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  kor 
danse,  que  les  Bergères  et  Bergers  musldens 
entremêlent  de  leun  chansons,  tandis  que  tn4s 
petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes  font 
paroltre,  dans  l'enfoncement  du  théftkra,  tout 
ce  qui  se  passe  siur  le  devant. 

LIS  BBRiOBlUB  BT  BBBOiRBHL 

Jouissons,  Jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Famour  savent  channernossene. 

Des  grandeurs,  qui  vaudra  se  soude  : 
Tous  ces  honneurs  dont  an  a  tant  d'envie 

Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cwisantK 
Jouissons,  Jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Famour  saventcharmer  nos  sens. 

En  aimant,  tout  tious  platt  dans  la  ne  ; 
Deux  coeurs  unis  de  lettr  sort  satU  contents; 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie,  7 

De  tous  1WS  Jours  fait  détemels  printemps: 
Jouissons,  Jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Vanwur  savent  charmernossens. 
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ACTE  m 

SCÈNE  I 

ARISTIONE,  IPHICBATS,  TIMOCLÈ8, 
An AX ARQUE,  CLIT1DA8,Ér1PH1LE,  SO8TBATE, 

SuUê. 

AiUBT.  Les  mêmes  paroles  toT^oura  se  pré- 
sentent à  dire,  Il  faut  toujours  s'écrier  :  '  Voilà 
qui  est  admirable,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  beao, 
cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  tu.' 

TiM.  Cest  donner  de  trop  grandes  paroles, 
Madame,  à  de  petites  bagatelles 

ARurr.  Des  bagatelles  comme  ceUes-là  peuvent 
occuper  agréablement  les  plus  sérieuses  person- 
nes. En  vérité,  ma  fllle,  vous  êtes  bien  obligée 
10  à  ces  Princes,  et  tous  ne  sauriez  assez  reconnottre 
tous  les  soins  quils  prennent  pour  vous. 

ÉRira  J'en  ai,  Hadame,  tout  le  ressentiment 
quil  est  possible. 

AaisT.  Cependant  tous  les  fUtes  longtemps 
languir  sur  ce  quils  attendent  de  tous.  J'ai 
promist  de  ne  vous  point  contraindre  ;  mais  leur 
amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne 
plus  tratner  en  longueur  la  récompense  de  leurs 
services.  J'ai  chargé  Sostrate  d'apprendre  douce- 
ao  ment  de  vous  les  sentiments  de  votre  cœur,  et  Je 
ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à  s'acquitter  de  cette 
commission. 

ÉRTPH.  Oui,  Madame.  Mais  U  me  semble  que 
Je  ne  puis  assez  reculer  ce  choix  dont  on  me 
presse^  et  que  Je  ne  saurols  le  fMre  sans  mériter 
quelque  bUme.  Je  me  sens  également  obligée 
à  l'amour,  aux  emin-essementa,  aux  services  de 
ces  deux  Princes,  et  Je  trouve  ime  espèce  d'in- 
justice bien  grande  à  me  montrer  Ingrate  ou  vers 
30  l'un,  ou  vers  l'autre,  par  le  reftis  qu'il  m'en 
foudra  fUre  dans  la  préférence  de  son  rivaL 

Ipn.  Cela  s'appelle.  Madame,  un  fort  honnfite 
compliment  pour  nous  refuser  tous  deux. 

Aribt.  Ce  scrupule,  ma  fllle,  no  doit  point 
vous  inquiéter,  et  oes  Princes  tous  deux  se  sont 
soumis  11  y  a  longtemps  à  la  préférence  que 
pourra  ft&ire  votre  inclination. 

ÉBiPH.  L'InclinMton,  Madame,  est  fort  su- 
jette à  se  tromper,  et  des  yeux  désintéressés 
40  sont  beaucoup  plus  capables  de  fidre  un  Juste 
choix. 

Aribt.  Vous  savez  que  Je  suis  engagée  de 
parole  à  ne  rien  prononcer  là-dessus,  et,  parmi 


ces  deux  Princes,  votre  Inclination  ne  peut  point 
se  tromper  et  fhlre  un  choix  qui  soit  mauvais. 

âtipix.  Pour  ne  point  violenter  votre  parole, 
ni  mon  scrupule^  agrées,  Madame,  un  moyen  que 
J'ose  proposer. 

Aribt.    Quoi,  ma  fllle  ? 

ÉRiPH.     Que  Sostrate  décide  de  cette  préfé-  50 
rence.    Vous  l'avez  pris  pour  découvrir  le  secret 
de  mon  cœur  :  souff^z  que  Je  le  prenne  pour  me 
tirer  de  l'embarras  où  Je  me  trouva 

Aribt.  J'estime  tant  Sostrate  que,  soit  que 
vous  vouliez  vous  serrir  de  lui  pour  expliquer 
vos  sentiments,  ou  soit  que  vous  vous  en  re- 
mettiez absolument  à  sa  conduite.  Je  fUs,  dis-Je, 
tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de  son  Jugement^  que 
Je  consens»  de  tout  mon  cœur,  à  la  proposition 
que  vous  me  fliites.  60 

IPH.  Cest  à  dire,  Madame,  qu'il  nous  fkuit 
fliire  notre  oour  à  Sostrate  ? 

80OTR.  Non,  Seigneur,  vous  n'aurez  point  de 
cour  à  me  fUre,  et»  avec  tout  le  respect  que  Je 
dois  aux  Princesses,  Je  renonce  à  la  gloire  où 
elles  veulent  m'élever. 

Aribt.   D'où  vient  cela,  Sostrate  ? 

SoflTR.  J'ai  des  raisons,  Madame,  qui  ne  per- 
mettent pas  que  Je  reçoive  l'honneur  que  vous 
me  présentez.  70 

Iph.  Craignez- vous,  Sostrate,  de  vous  flaire  un 
ennemi  ? 

SoflTR.  Je  craindrols  peu.  Seigneur,  les  enne- 
mis que  Je  pourrots  me  fldre  en  obéissant  à  mes 
souveraines. 

Tnc  Par  queUe  raison  donc  reftisez-vous 
d'accepter  le  pouvoir  qu'on  vous  donne,  et  de 
vous  acquérir  l'amitié  d'un  Prince  qui  vous 
devroit  tout  son  bonheur  ? 

SosTR.    Par  la  raison  que  Je  ne  suis  pas  en  80 
état  d'accorder  à  ce  Prince  ce  qull  souhaiteroit 
demoL 

Iph.    Quelle  pourrolt  être  cette  raison  ? 

SoATR.  Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus? 
Peut-être  ai-Je,  Seigneur,  quelque  intérêt  secret 
qui  s'oppose  aux  prétentions  do  votre  amour. 
Peut-être  ai-Je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser  le 
dire,  d'une  flamme  respectueuse  pour  les  charmes 
divins  dont  vous  êtes  épris;  peut-être  cet  ami 
me  fUt-11  tous  les  Jours  confldence  de  son  mar-  90 
tyre,  qull  se  plaint  à  moi  tous  les  Jours  des 
rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen  de  la 
Princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit 
pousser  au  tombeau.  Et  si  cela  étolt,  Seigneur, 
serolt-ll  raisonnable  que  ce  fCit  de  ma  main  qu'il 
reçût  le  coup  de  sa  mort  ? 
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ipiL  Vous  auriez  bien  U  mine,  Sontmte, 
(l'être  vous-même  cet  ami  dont  vous  prenes  les 
Intérêts. 
iQo  SoBTR.  Ke  cherchez  point»  de  srftoc^  à  me 
rendre  odieux  aux  penonnes  qui  vous  écoutent  : 
Je  sais  me  oonnottre,  Seigneur,  et  les  malheureux 
comme  mol  nignorent  pasjusquee  ob  leur  fortune 
leur  pennet  d'asphner. 

Aribt.  Laissons  cela  :  nous  trouverons  moyen 
de  terminer  l'Irrésolution  de  ma  (Ula 

A» Ax.  En  est-U  un  melUenr,  Madame^  pour 
terminer  les  choses  au  contentement  de  tout  le 
monde,  que  les  lumières  que  le  Ciel  peut  donner 
1  lo  sur  ce  mariage  T  J*ai  commencé,  comme  Je  vous 
al  dit»  à  Jeter  pour  cela  les  ligures  mystérieuses 
que  notre  art  nous  enseigne^  et  J'espère  vous 
fiftlre  voir  tantdt  ce  que  l'avenir  garde  à  cette 
union  souhaitée.  Après  cela  pourra-tK>n  balancer 
encore  ?  La  gloire  et  les  prospérités  que  le  Ciel 
-  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront- 
elles  pas  suflAsantes  pour  le  déterminer,  et  celui 
qui  sera  exclus  poum-t-11  s'oflbnser  quand  ce 
sera  le  Ciel  qui  décidera  cette  préférence? 
130  Ipii.  Pour  mol,  Je  m'y  soumets  entièrement, 
et  Je  déclare  que  cette  vole  me  semble  la  plus 
raisonnable. 

TiM.  Je  suis  de  même  avis,  et  le  Ciel  ne 
Miurolt  rien  fiilre  où  Je  ne  souscrive  sans  répu- 
gnance. 

ÉRiPH.    Mais,  Seigneur  Anaxarque^  voyes-vous 

si  clair  dans  les  destinées,  que  vous  ne  vous 

trompiez  Jamais,  et  ces  prospérités  et  cette  gloire 

que  vous  dites  que  le  Ciel  nous  promet»  qui  en 

130  sera  caution,  Je  vous  prie  T 

Arist.  Ha  fille,  vous  avec  une  petite  Incrédu- 
lité qui  ne  vous  quitte  point. 

Anax.  Les  épreuves,  Madame,  que  tout  le 
monde  a  vues  de  l'infUIlibillté  de  mes  prédictions 
sont  les  cautions  suffisantes  des  promesses  que 
Je  puis  ftdre.  Mais  enfin,  quand  Je  vous  aurai 
ftilt  voir  ce  que  le  Ciel  vous  marque,  vous  vous 
réglerez  là-dessus,  à  votre  ftmtaisle,  et  ce  sera  à 
vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'antre 
140  choix. 

ÊRiPH.  Le  Ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les 
deux  fortunes  qui  m'attendent  ? 

Anax.  Oui,  Madame,  les  félicités  qui  vous 
suivront,  si  vous  épousez  Tun,  et  les  dlsgrices 
qui  vous  accompagneront,  si  vous  épouses  l'autre. 

ÉRiPii.  Mais  comme  U  est  Impossible  que  Je 
les  épouse  tous  deux,  11  fluit  donc  qu'on  trouve 
écrit  dans  le  Ciel,  non-seulement  ce  qui  doit 
arriver,  mais  auol  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 
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Clit.    Voilà  mon  astrologue  embarrassé.  130 

AXAX.  n  fkudrolt  vous  IMre,  Madame,  une 
longue  dlsouMlon  des  principes  de  l'astrologie 
pour  vous  flslre  comprendre  cela. 

Clit.  Bien  répondu.  Madame,  Je  ne  dis  point 
de  mal  de  l'astrologie:  Tastrologle  est  une  beDe 
chose,  et  le  seigneur  Anaxarque  est  un  grand 
homm& 

Ipb.  La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chone 
Incontestable,  et  il  n'y  a  personne  qui  pnine 
disputer  oontre  la  certitude  de  ses  prédlctlooa.     160 

CuT.    Assurément 

TiK.  Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de 
choses  ;  mals^  pour  ce  qui  est  de  l'astrologie,  U 
n'y  a  rien  do  plus  sûr  et  de  plus  constant  que  k 
succès  des  horoscopes  qu'elle  tbre. 

CLrr.  Ce  sont  des  choses  les  plus  daires  du 
monde. 

Ipii.  Cent  aventures  prédites  arrlrent  tous  les 
Jou^^  qui  convainquent  les  plus  oplnlâtrea 

CLrr.    n  est  vraL  170 

TiM.  Peut-on  contester  sur  œtfte  matière  les 
incidents  célèbres  dont  les  histoires  nous  font 
toi? 

Clit.  H  fkut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le 
moyen  de  contester  ce  qui  est  moulé  ? 

Arut.  Sostrate  n'en  dit  mot:  quel  est  M>n 
sentiment  là-deaius  ? 

SoeTR.  Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pwi» 
nés  avec  les  qualités  quil  fkut  pour  la  déBcatewp 
de  ces  belles  sciences  qu'on  nomme  curleases,  et  180 
il  y  en  a  de  si  matériels,  qu'Us  ne  peuvent  aucune- 
ment comprendre  œ  que  d'autres  conçoivent  le 
plus  facilement  du  monde.  U  n'est  rien  de  plus 
agréable,  Madame,  que  toutes  les  grandes  pro- 
messes de  ces  oonnolsBances  sublimes.  Trans- 
former tout  en  or,  fidre  vivre  étemeOement» 
guérir  par  des  parties,  se  Iklre  aimer  de  qui 
l'on  veut,  savoir  tous  les  secrets  de  ravenir,  fUre 
descendre,  comme  on  veut»  du  ciel  sur  des  mé- 
taux des  Impressions  de  bonheur,  oommander  190 
aux  démons,  se  flaire  des  années  Invlslblas  et  des 
soldats  Invulnérables:  tout  cela  est  channant» 
sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune 
peine  à  en  comprendre  la  possibilité  :  cela  leur 
est  le  plus  aisé  du  monde  à  concevoir.  Mais 
pour  moi.  Je  vous  avoue  que  mon  esprit  grossier 
a  quelque  peine  à  le  comprendre  et  à  le  croire, 
et  J'ai  toi^ours  trouvé  oehi  trop  beau  pour  être 
véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie, 
de  foroe  magnétique  et  de  vertu  ooeulte,  sont  si  soo 
subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel,  et»  sans  parier  du  reste,  Jamais  II 
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n'a  été  en  ma  pulManoe  de  ooncerolr  comme  on 
trouve  écrit  dans  le  ciel  Jusqu'aux  plus  petites 
particularités  de  la  fortune  du  moindre  homme. 
Quel  rapport,  quel  commerce,  queUe  correspon- 
dance peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes 
éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  efflroy- 
able?  et  d'où  cette  belle  science  enftn  poubelle 
21  o  être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée, 
ou  quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'obeerva- 
tton  de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n*a  pu 
voir  encore  deux  Ibis  dans  la  même  disposi- 
tion? 

Akax.  n  ne  aéra  pas  dURcile  de  vous  le  fkire 
concevoir. 

SooTB.  Vous  serez  plus  habile  que  tous  les 
autres. 

Clit.   h  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela 
230  quand  vous  voudres. 

IPH.  Si  vous  ne  comprenes  pas  les  choses,  an 
moins  les  pouves-vous  croire,  sur  ce  que  l'on  voit 
tous  les  Jours. 

SosTB.  Comme  mon  sens  est  si  grossier,  quil 
n'a  pu  rien  comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  si 
malheureux,  qu'Us  n'ont  Jamais  rien  vu. 

Ira.  Pour  moi.  J'ai  vu,  et  des  choses  tout 
à  ûdt  convaincantes. 

Tni.   EtmoiaussL 
230     SosTR.    Gomme  vous  avec  vu,  vous  fUtes  bien 
de  croire,  et  n  fkut  que  vos  yeux  soient  lUts 
autrement  que  les  miens. 

IrH.  Mais  enfin  la  Princesse  croit  à  Fastro- 
logle,  et  11  me  semble  qu'on  y  peut  bien  croire 
après  elle.  Est-ce  que  Madame,  Sostrate,  n'a 
pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 

SoflTR.   Seigneur,  la  question  est  un  peu  rio- 

lente.    L'esprit  de  la  Princesse  n'est  pas  une 

règle  pour  le  mien,  et  son  intelligence  peut 

240  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas 

atteindre. 

Arist.  Non,  Sostrate,  Je  ne  vous  dirai  rien 
sur  quantité  de  choses  auxquelles  Je  ne  donne 
guère  plus  de  créance  que  vous.  Mais  pour 
l'astrologie,  on  m'a  dit  et  fUt  voir  des  choses 
si  positives,  que  Je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SosTR.  Madame^  Je  n'ai  rien  à  répondre  à 
cela. 

ARurr.    Quittons  ce  discours»  et  qu'on  nous 
350  laisse  un  moment.    Dressons  notre  promenade, 
ma  fille  vers  cette  belle  grotte  où  J'ai  promis 
d'aller.    Des  galanteries  à  chaque  pas  ! 


QUATRIÈME  INTERMÈDE 

Le  théâtre  représente  une  grotte,  où  les 
Princesses  vont  se  promener,  et  dans  le  temps 
qu'elles  y  entrent,  huit  Statues,  portant  chacune 
un  flambeau  à  la  main,  font  une  danse  variée 
de  plusieurs  belles  attitudes  où  elles  demeurent 
par  Intervalles. 
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AR18T.  De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien 
de  plus  galand  et  de  mieux  entendu.  Ma  fille. 
J'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le  monde  pour 
vous  entretenir,  et  Je  veux  que  vous  ne  me 
cAchles  rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous  point 
dans  l'ftme  quelque  Inclination  secrète  que  vous 
ne  voulez  pas  nous  dire  ? 

ÉR1PH.    Moi,  Madame? 

Arut.  Pariez  à  cœur  ouvert,  ma  fille  :  ce  que 
J*al  fi&lt  pour  vous  mérite  bien  que  vous  usiez  10 
avec  mol  de  fhinchise.  Tourner  vers  vous  toutes 
mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses,  et 
fermer  l'oreille,  en  l'état  où  Je  suis,  à  toutes  les 
propositions  que  cent  princesses  en  ma  place 
écouterolent  avec  bienséance,  tout  cela  vous  doit 
assez  persuader  que  Je  suis  une  bonne  mère,  et 
que  Je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les 
ouvertures  que  vous  pourries  me  faire  de  votre 
cœur. 

ÉRiPH.  SI  J'avols  si  mal  suivi  votre  exemple  90 
que  de  m'ètre  laissée  aller  à  quelques  senti- 
ments dlncUnation  que  J'eusse  raison  de  cacher, 
J*auroi8»  Madame,  assez  de  pouvoir  sur  mol-même 
poiu-  imposer  silence  à  cette  passion,  et  me 
mettre  en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût 
Indigne  de  votre  sang. 

AaiBT.  Non,  non,  ma  fllle  :  vous  pouvez  sans 
scrupule  m'ouvrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point 
renfermé  votre  inclination  dans  le  choix  de  deux 
princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez,  30 
et  le  mérite  auprès  de  mot  tient  un  rang  si 
considérable,  que  Je  l'égale  à  tout  ;  et,  si  vous 
m'avouez  fhinchement  les  choses,  vous  me  verrez 
souscrire  sans  répugnance  au  choix  qu'aura  fait 
votre  cœur. 

ÉRiPH.  Vous  avez  des  bontés  pour  mol. 
Madame^  dont  Je  ne  puis  assez  me  louer;  mais 
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Je  ne  les  mettrai  point  à  répreuve  sur  le  8^}et 
dont  vous  me  parles,  et  tout  ce  que  Je  leur 
40  demande,  c'est  de  ne  point  presser  un  mariage 
ob  Je  no  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 

AaiBT.  Jusqu'Ici  Je  vous  ai  laissée  asses  maî- 
tresse de  tout»  et  l'Impatience  des  Princes  vos 
amants . . .  Mais  quel  bruit  est-ce  que  J'entends  ? 
Ah  1  ma  flUe,  quel  spectacle  s'oflte  à  nos  yeux  ? 
Quelque  divinité  descend  ici,  et  c'est  la  déesse 
Vénus  qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE  II 

VÊNU8,  accompagnée  de  quatre  petUi  Amoun, 
dans  une  machine,  Aristione,  Ébiphilk. 
VÉNUS.   PHnee$8e,  dam  tee  ioim  briUe  un 
zèle  exemplaire, 
QuiparUi  Immortele  doit  être  couronné. 
Et  pour  U  voir  un  gendre  iUuetre  et  fortuné. 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu 
dote  faire  : 
Ils  fannoneent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs,  que,  par  ce  digne 

choix. 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  tafamiUe. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours. 
Et  pense  à  donner  ta  fiUe 
10  A  qui  sauvera  tes  jours. 

AufT.  Ma  fille,  les  Dieux  imposent  sllenoe 
à  tous  nos  raisonnements.  Après  cela,  nous 
n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  recevoir  ce  qu'ils 
s'apprêtent  à  nous  donner,  et  vous  venea  d'en- 
tendre distinctement  leur  volonté.  Allons  dans 
le  premier  temple  les  assurer  de  notre  obéissance, 
et  leur  rendre  griice  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  III 
Akaxarque,  Clêon. 
Cléo».    Voilà  la  Princesse  qui  s'en  va:  ne 
voulex-vous  pas  lui  parler  ? 

Aif  AX.  Attendons  que  sa  fille  soit  séparée 
d'eUe  :  c'est  un  esprit  que  Je  redoute,  et  qui  n'est 
pas  de  trempe  à  se  laisser  mener,  ainsi  que  celui 
de  sa  mère»  Enfin,  mon  fils,  comme  nous  venons 
do  voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a 
réussL  Notre  Vénus  a  fWt  des  merveilles  ;  et 
l'admirable  ingénieur  qui  s'est  employé  à  cet 
xo  arUfloe  a  si  bien  dispojié  tout,  a  coupé  avec  tant 
d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien 


quil  y  a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompëa. 
Et  comme  la  princesse  Aristlone  est  fort  niper- 
sUtleuse,  il  ne  finut  point  douter  qu'elle  ne  donne 
à  pleine  této  dans  cette  tromperie.  11  y  a  long- 
temps, mon  fils,  que  Je  prépare  cette  mnehln^ 
et  me  voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétenaona. 

ClAon.    Mais  pour  lequel  des  deux  princes  an  20 
moins  dressoK-vous  tout  cet  artifice? 

Akax.  Tous  deux  ont  recherché  mon  aaia- 
tance,  et  Je  leur  promets  à  tous  deux  la  fiaveor 
do  mon  art  ;  mais  les  présents  du  prince  Iphicrate 
et  les  promesses  quil  m'a  fiiites  l'emportent  de 
beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  fkire  l'autre. 
Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  fbrarables 
de  tous  les  ressorts  que  Je  fids  Jouer  ;  et^  comme 
son  ambition  me  devra  toute  chose,  roUà,  mon 
fils,  notre  fortune  fldte.  Je  vais  prendre  mon  30 
temps  pour  afllermir  dans  son  erreur  Peqirlt  de 
la  Princesse,  pour  la  mieux  prévenhr  encore  par 
le  rapport  que  Je  lui  ferai  voir  adrottemeot  des 
paroles  de  Vénus  avec  les  prédictions  des  flgares 
célestes  que  Je  lui  dis  que  J'ai  Jetées.  Ymrt'm 
tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur 
barque  derrière  le  rocher,  à  posément  attendre 
le  temps  que  la  princesse  Aristlone  vient  tons  ki 
soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage,  à  se  Jeter  40 
bien  à  propos  sur  elle,  ainsi  que  des  oorsalrea,  et 
donner  lieu  au  prince  Iphicrato  de  lui  apporter 
ce  secours  qui,  sur  les  paroles  du  Ciel,  doit 
mettre  entre  ses  mains  U  princesse  Ériphlle. 
Ge  prince  est  averti  par  moi,  et,  sur  la  fd  de  ma 
prédicUon,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui 
borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  œtte  grotte: 
Je  te  dirai  en  marchant  toutes  les  choses  qall 
fttut  bien  observer.  VoUà  la  princesse  ÛlphOe: 
évitons  sa  rencontre.  5» 

SCÈNE  IV 

É&JPHILS,  CLiONICE,  SO8TRATK. 

ÉRira.  Hélss!  queUe  est  m*  destinée,  et 
qu'ai-Je  Mi  aux  Dieux  pour  mériter  les  sohu 
qu'ils  veulent  prendre  de  moi? 

Cléokick  Le  voici.  Madame,  que  J'ai  trouvé, 
et,  à  vos  premiers  ordres,  il  n'a  pas  manqué  de 
me  suivra 

ÉWPH.  Qu'A  approche,  Oéonloe,  et  qn'on  nous 
laisse  seuls  un  moment  Sostrate,  vous  m'aimes? 

SoOTR.    Moi,  Madame? 

^PB.    Laissons  cela,  Sostrate:  Je  le  sidi,  Je  10 
l'approuve,  et  vous  permets  de  me  le  dire. 


caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  oien    lapiiruu»*^  «•    '«—   r -- 

3^^  tamiè««  et  habillé  ses  personnages,  '  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  accompsgnée 
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de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre 
agréable.  81  ce  n'étolt  le  rang  où  le  Ciel  m'a 
fait  Diûtre,  Je  puis  vous  dire  que  cette  passion 
n'aurolt  pas  été  malheureuse,  et  que  cent  fois  Je 
lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pût 
mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets 
sentiments  de  mon  aroe.    Ce  n'est  pas,  Sostrate, 

20  que  le  mérite  seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix 
qu'il  doit  avoir,  et  que  dans  mon  cœur  Je  ne 
préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  à  tous  les 
titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  revCitua 
Ce  n'est  pas  même  que  la  Princesse  ma  mère  ne 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux,  et 
Je  ne  doute  point,  je  vous  l'avoue,  que  mes 
prières  n'eussent  pu  tourner  son  consentement 
du  cdté  que  J'aurois  voulu.  Hais  II  est  des  états, 
SoBtrate,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout 

30  ce  qu'on  peut  &ire  ;  il  }*  a  des  chagrins  à  se 
mettre  au-dessus  de  toutes  choses,  et  les  bruits 
f&cheux  de  la  renommée  vous  font  trop  acheter 
le  plalsfar  que  l'on  trouve  à  contenter  son  in- 
clination. C'est  à  quoi,  Sostrato,  Je  ne  me  serols 
Jamais  résolue,  et  J'ai  cru  faire  asses  de  ftilr 
rengagement  dont  J'étois  sollicitée.  Mais  enfin 
les  Dieux  veulent  prendre  le  soin  eux-mêmes  de 
me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs  délais 
avec  lesquels  J'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 

40  bontés  de  ht  Princesse  ma  mère  ont  accordés 
à  mes  desin,  ces  délais,  dis-Je,  no  me  sont  plus 
permis,  et  il  me  fkut  résoudre  à  subir  cet  arrêt 
du  CieL  Soyez  sûr,  Sostratc,  que  c'est  avec 
toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m'aban- 
donne à  cet  hyménée,  et  que,  si  J'avois  pu  être 
maîtresse  de  moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou  Je 
n'aurais  été  à  personne.  Voilà»  Sostrate,  ce  que 
j'avois  à  vous  dire,  voilà  ce  que  J'ai  cru  devoir 
à  votre  mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma 

50  tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SosTR.  Ah  !  Madame,  c'en  est  trop  pour  un 
malheureux  :  Je  ne  m'étois  pas  préparé  à  mourir 
avec  tant  de  gloire,  et  Je  cesse,  dans  ce  moment, 
de  me  plaindra  des  destinées.  Si  elles  m'ont 
fiiit  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs,  elles  m'ont  fSEdt  naître  assez 
heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur 
d'une  grande  princesse  ;  et  cette  pitié  glorieuse 
vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut  la 

69  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre. 
Oui,  Madame,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer,  c'est 
vous,  Madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve 
de  ce  mot  téméraire,  dès  que  J'ai,  dls-Je,  osé  vous 
aimer,  J'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de  mes 
désirs,  je  me  suis  fidt  moi-même  la  destinée  que 
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Je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas. 
Madame,  n'aura  rien  qui  me  surprenne,  puisque 
Je  m'y  étois  préparé  ;  mais  vos  bontés  le  com- 
blent d'un  honneur  que  mon  amour  Jamais 
n'eût  oeé  espérer,  et  Je  m'en  vais  mourir  après  70 
cela  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous 
les  hommes.  Si  Je  puis  encore  souhaiter  quelque 
chose,  ce  sont  deux  grâces,  Madame,  que  Je 
prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à  genoux  : 
de  vouloir  souflrir  ma  présence  Jusqu'à  cet  heu- 
reux hyménée,  qui  doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  et 
panid  cette  grande  gloire,  et  ces  longues  pro- 
spérités que  le  Ciel  promet  à  votre  union,  de 
vous  souvenir  qudquefois  de  l'amoureux  Sos- 
trate. Puls-Je,'  divine  Princesse,  me  promettre  80 
de  vous  cette  précieuse  (Iftveur  ? 

£uPH.  Allez,  Sostrate^  sortez  dici  :  ce  n'est 
pas  aimer  mon  repos,  que  de  me  denuinder  que 
Je  me  souvienne  de  vous. 

SoiiTR.    Ah  !  Madame,  si  votre  repos . . . 

ÉRiPH.  ôtez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate  ;  épar- 
gnes ma  foiblesie,  et  ne  m'exposez  point  à  plus 
que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  V 

CLtONICS,  ÉrIPHILS, 

CiiAoNics.  Madame,  Je  vous  vois  l'esprit  tout 
chagrin:  vous  pUtt-il  que  vos  danseurs,  qui 
expriment  si  bien  toutes  les  passions,  vous 
donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur 
adresse? 

ÉRipn.  Oui,  déonioe,  qu'ils  fiassent  tout  ce 
qu'ils  voudront,  pourvu  quils  me  laissent  à  mes 
pensées. 


CINQUIÈME  INTEBMÈDE 

Quatre  Pantomimes,  poiur  épreuve  do  leur 
adresse,  ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux 
inquiétudes  de  la  Jeune  Princesse. 


ACTE  V 

SCÈNE  I 

Clitidas,  Ébiphile. 

Cltt.  De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  mV 
viserai-Je  d'aUer,  et  en  quel  lieu  pui»-Je  croire 
que  Je  trouverai  maintenant  la  princesse  Ériphlle  ? 
Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être  le 
I  B 
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{ACTE  r 


premier  à  porter  une  nouveUe.  Ab  I  1*  voIUl 
Madame,  Je  tous  annonce  que  le  Ciel  vient  de 
voua  donn  r  l'époux  qull  vous  destinolt 

JÊRira.  Ehl  laiaie-mol,  Clltidas,  dans  ma 
sombre  mélancolie, 
lo  Clit.  Madame,  Je  vous  demande  pardon,  Je 
penaols  fkire  bien  de  vous  venir  dire  que  le  Ciel 
vient  de  vous  donner  Sostrate  pour  époux  ;  mais, 
puisque  cela  vous  incommode,  Je  rengaine  m* 
nouvelle,  et  m'en  retourne  droit  comme  Je  suis 
venu. 

ÉRira.    CUUdas,holà,CUadas! 

Clit.  Je  vous  laisse,  Madame,  dans  votre 
sombre  mélancoliCL 

ÊRiPH.    Arrête, te  dls-Je,  approche.  Queviens- 
ao  tu  me  dire? 

Clit.  Rien,  Madame:  on  a  parfois  des  em- 
pressements de  venir  dire  aux  grands  de  certaines 
choses  dont  ils  ne  se  soucient  pas,  et  Je  vous  prie 
de  m'excuser. 

ÉRiFH.   Que  tu  es  cruel! 

Clit.  Une  autre  fois  J'aurai  la  discrétion  de 
ne  vous  pas  venir  interrompre. 

ÉRira.    Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude  : 
qu'est-ce  que  tu  viens  m'annoncer? 
30     Clit.    Cest  une  bagatelle  de  Sostrate,  Madame, 
que  Je  vous  dirai  une  autre  fois»  quand  vous  ne 
aères  point  embarrassée. 

ÉMPH.  Ne  me  (Ms  point  languir  davantage,  te 
dis-je,  et  m'apprends  cette  nouvelle. 

Clit.    Vous  la  voulez  savoir.  Madame  ? 

ÉRiPEL  Oui,  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de 
Sostrate? 

Clit.   Une  aventure  merveilleuse,  où  personne 
ne  s'attendoit 
40     ÉRiPH.    Dis-moi  vite  ce  que  c'est 

Cut.  Cela  ne  troublera-t-U  point»  Madame 
votre  sombre  mélancolie  ? 

£ripr.   Ah  I  parie  promptement 

Clit.  J'ai  donc  à  vous  dire,  Madame,  que  la 
Princesse  votre  mère  passoit  presque  seule  dans 
la  for3t,  par  ces  petites  routes  qui  sont  si  agré- 
ables, lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces  vilains 
sangllers-U  font  toi^ours  du  désordre,  et  l'on  de- 
vroit  les  bannir  des  fordts  bien  policées),  lors,  dis- 
se Je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé.  Je  crois,  par  des 
chassenn,  est  venu  traverser  la  route  où  nous 
étions.  Je  devrois  vous  fUre  peut-être^  pour 
orner  mon  récit,  une  description  étendue  du 
sanglier  dont  Je  parle,  mais  vous  vous  en  pas- 
serez, s'il  vous  platt,  et  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  c'étott  un  fort  vilain  animal.  Il  passoit 
son  chemin,  et  11  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de 


ne  point  chercher  de  noise  avec  loi;  mais  la 
Princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  son 
dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propoi^  ne  60 
lui  en  déplaise,  lui  a  fUt  au-deasos  de  l'cmillc 
une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  mori- 
giné,  s'est  imperttnemment  détourné  oontie 
nous;  nous  étions  là  deux  ou  trais  misérables 
qui  avons  pAli  de  flrayeur;  chacun  gagnoit  son 
taixe,  et  la  Princesse  sans  défense  demenroit 
exposée  à  la  ftarie  de  la  bête,  lorsque  SostnUe  a 
paru,  comme  si  les  Dieux  l'eussent  tavofé. 

ÉRirii.    HébienlCUtidas? 

Cut.   Si  mon  rédt  vous  ennuie,  Martamf,  je  ;o 
remettrai  le  reste  à  une  autre  fols. 

ÉRiPH.    Achève  promptement 

Clit.  Ma  foi!  c'est  promptement,devni, que 
J'achèverai  ;  car  un  peu  de  poltronnerie  m*a  cm> 
péché  de  voir  tout  le  détail  de  ce  combat»  et  tout 
ce  que  Je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retournant  sur 
la  place,  nous  avons  vu  le  san^^kr  mort,  tout 
vautré  dans  son  sang,  et  la  Princesse  pleine  de 
Joie,  nommant  Sostrate  son  libéruteur  et  l'époux 
digne  et  fortuné  que  les  Dieux  lui  marquoleot  ao 
pour  vous.  A  ces  paroles.  J'ai  cru  que  J'en  avois 
assez  entendu,  et  Je  me  suis  hâté  de  vous  en  venir, 
avant  tous,  apporter  la  nouveUe. 

ÉRIPH.    Ah!  dlUdas» pouvois-tn m'en ^ 
une  qui  me  pût  être  plus  agréable  * 

Clit.    Voilà  qu'on  rient  vous  trouver. 


SCÈNE  II 
ARisTioNEf  Sostrate,  Ériphile,  Cutidâs. 

Aribt.  Je  vols»  ma  fllle,  que  vous  aaTes  d^ 
tout  ce  que  nouk  pourrions  vous  dire.  Tous 
voyez  que  les  IHeux  se  sont  expUqués  Men  plus 
tAt  que  nous  n'eussions  pensé  ;  mon  pérQ  n^ 
guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volonté^  et 
l'on  connott  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont 
mêlés  de  ce  choix,  puisque  le  mérite  Umt  seul 
brille  dans  cette  préférence.  Aures-voosqudque 
répugnance  à  récompenser  de  votre  oceur  oehii 
à  qui  Je  dois  la  rie,  et  reftnerez-voua  Sostrate  1 
pour  époux? 

ÉRIPH.  Et  de  la  main  des  Dieux,  et  de  la 
votre,  Madame,  Je  ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  nw 
soit  (brt  agréable. 

S08TR.  Ciel  I  n'est-oe  point  ici  quelque  songe, 
tout  plein  de  gloire,  dont  les  Dieux  me  TeolUent 
flatter,  et  quelque  réveil  malheureux  ne  me  re^ 
plongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma  for^ 
tune? 
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SCÈNE  III 

ClCONICM,  ARlBTlONEy  SOSTBATE,  ÉRIPETLE, 
CUTIDAS. 

ClAonici.  Madameje  Tiens  tous  dire  qu'Anox- 
arque  a  Jusquici  abusé  l'on  et  l'autre  Prlnœ  par 
l'espéraDoe  de  ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis 
longtemps,  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de 
votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur 
ressentiment  contre  lui,  Jusquo-là  que,  de  paroles 
en  paroles,  les  choses  se  sont  échaulTées,  et  U  en 
a  reçu  quelques  blessures  dont  on  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  anivera.    Mais  les  vold. 

SCÈNE  IV 

IPHICBATM,    TIMOCLÈS,    CLtONIOE,    ABIB- 
TIONE,  SOSTBATB,  ÉrIPHILB,  CUTIDAB. 

Ausr.  Piinoes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une 
violence  bien  grande,  et  si  Anaxarque  a  pu  vous 
offenser,  J'étois  pour  vous  en  fUre  Justice  moi- 
mâme. 

Ira.  Et  quelle  Justice,  Madame,  aurlei-vous 
pu  nous  flaire  de  lui,  hI  vous  la  flsltes  si  peu  à 
notre  rang  dans  le  choix  que  vous  embrasses  ? 

Aribt.    Xe  vous  êtes-vous  pas  soumis  l'un  et 
l'autre  &  ce  que  pourroient  décider  ou  les  ordres 
xo  du  Ciel,  ou  rincllnatlon  de  ma  fille? 

TiM.  Oui,  Madame,  nous  nous  sommes  soumis 
à  ce  qu'ils  pourroient  décider  entre  le  prince 
Iphicrate  et  mol,  mais  non  pas  à  nous  voir  re- 
butés tous  deux. 

Ajun.  Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  le 
résoudre  h  souffHr  une  préférence,  que  vous 
arrlve-t-11  à  tous  deux  où  vous  ne  soyes  préparés, 
et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  à  l'autre  les 
Intérêts  de  son  rival  ? 
2o  Ipii.  Oui,  Madame,  il  importe.  Cest  quelque 
consolation  de  se  voir  préférer  un  homme  qui 
vous  est  égal,  et  votre  aveuglement  est  une  choee 
épouvantable. 

Armt.  Prince,  Je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  une  personne  qui  m'a  ftiit  tant  de  grftoe  que 
(le  me  dire  des  douceurs  ;  et  Je  vous  prie,  avec 
toute  l'honnêteté  qu'il  m'est  possible,  de  donner 
à  votre  ctuigrin  un  fondement  plus  raisonnable, 
(lo  vous  flouvcnir,  s'il  vous  platt,  que  Soetrate  est 
30  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est  lUt  connoftre  k 
tonte  la  Grèce,  et  que  le  rang  où  le  Clol  l'élève 
aïOourd'hul  va  remplir  toute  la  distance  qui  étoit 
entre  lui  et  voua. 
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Iph.  Oui,  oui,  Madame,  nous  nous  en  souvien- 
drons ;  mais  peut-être  aussi  vous  souviendres-vous 
que  deux  Princes  outragés  ne  sont  pas  deux 
ennemis  peu  redoutables. 

Tiii.  Peut-être,  Madame,  qu'on  ne  goûtera  pas 
longtemps  la  Joie  du  mépris  que  l'on  foit  de  nous. 

Arist.  Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  40 
chagrins  d'un  amour  qui  se  croit  offensé,  et  nous 
n'en  verrons  pas  avec  moins  de  tranquillité  la 
fête  des  Jeux  Pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  et 
couronnons  par  ce  pompeux  spectacle  cette 
merveilleuse  Jouméei 


SIXIÈME  INTERMÈDE, 

QUI  B8T  LA  SOLINNITÉ  DBS 

JEUX  PYTHIENS. 

Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière 
d'amphithéâtre,  ouverte  d'une  grande  arcade 
dans  le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une  tribune 
fermée  d'un  rideau  ;  et  dans  l'éloignement  parait 
un  autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes,  presque 
nus,  portant  chacun  une  hache  sur  l'épaule, 
comme  ministres  du  sacrifice^  entrent  par  le 
portique,  au  son  des  violons^  et  sont  suivis  de 
deux  Sacrificateurs  musiciens,  et  d'une  Prêtresse 
musicienne. 

LA  PRÈTBR8SK. 

Chanta  peuplesy  chanUz,  en  mille  et  mille  lieux. 

Du  dieu  que  nouê  eerwmt  les  brillatUeê  mer- 

veiUee; 

Pareourez  la  terre  et  les  deux: 
Voue  ne  eauriez  chanter  rien  de  plu»  précieux. 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreiUes. 

UNE  orbcque. 
A  ce  dieu  plein  de/orce,  à  ce  dieu  plein  d^appcu 
Il  n'est  rien  qui  résiste, 

AITRK  OBBCQUE. 

'  Il  n*eit  rien  iei-bas 
Qui  par  ses  bier\faits  ne  subsiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste  i, 

Qttand  on  ne  le  voit  peu. 

TOUS  ensemble. 
Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants, 
Que  du  haut  de  sa  gloire 
Il  écoute  nos  chants. 


/ATTJtA  VJ] 
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Lei  six  hommes  portant  lei  haches  font  entre 
eax  une  danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que 
peuvent  exprimer  des  gens  qui  étudient  leur 
force,  puis  ils  se  retirent  aux  deux  côtés  du 
thé&tre  pour  ftdro  place  à  six  voltigeurs,  qui  en 
cadence  font  paroltrc  leur  adnssso  sur  dos  che- 
vaux de  bols,  qui  sont  apportés  par  dos  esclaves. 

Quatre  femmes  et  quatre  hommes  armés  à  la 
grecque  font  ensemble  une  manière  de  Jeu  pour 
les  armes. 

La  tribune  s'ouvra  Un  héraut^  six  trompettes 
et  un  timbalier  se  mêlant  à  tous  les  instruments, 
annonce,  avec  un  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  cnauR, 
Ouvron»  tout  noi  yeux 
A  Védat  suprême 
Qui  briUe  en  cee  lieux. 
QueUe  grâce  extrême! 
}  Quel  port  glorieux  I 

Où  voil^n  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  f 

Apollon,  au  bndt  dos  trompettes  et  des  violons, 
entre  par  le  portique,  précédé  de  six  Jeunes  gens, 
qui  portent  des  lauriers  entrelacés  autour  d'un 
l)&ton,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise 
royale  on  manière  do  trophée.  Les  six  Jeunes 
gens,  pour  danser  avec  Apollon,  donnent  leur 
trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les 
haches,  et  commencent  avec  Apollon  une  danse 
héroïque,  à  laquelle  se  Joignent,  en  diverses 
manières,  les  six  hommes  portant  les  trophées, 
les  quatre  femmes  armées,  avec  leurs  timbres,  et 
les  quatre  hommes  annés,  avec  leurs  tambours, 
tandis  que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les 


Sacrlilcateun,  la  Pretrene,et  le  chœur  de  musique 
accompagnent  tout  oeb^  en  s'y  mêlant  p«r  di- 
verses  reprises:  ce  qui  finit  la  fôio  des  Jeux 
Pythiens,  et  tout  le  divertinement. 


Pour  le  ROI,  représentant  le  SoleQ. 

Je  suis  la  source  des  dartis. 

Et  les  astres  les  plus  vataéSy 

Dont  le  beau  cercle  m'environne. 

Ne  sont  brillants  et  respectés 

Que  par  Védat  que  fe  leur  donne. 

Du  char  où  Je  me  puis  asseoir. 

Je  vois  le  désir  de  me  voir 

Posséder  la  nature  entière^  y> 

Et  le  monde  n'a  son  espoir 

Qu*aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumitre. 

Bienheureuses  de  toutes  parts 

Et  pleines  d^exquises  richesses 

Les  terres  où,  de  mes  regards 

T  arrête  les  douces  caresses  ! 

Pour  UONBIKVE  ut  ORAND. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  édat  if^ét^t. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  ton  veut. 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qt^U  fasse. 
Que  Von  à'en  tient  toujours  le  plus  pris  que  Von  «o 
peut 
Pour  le  marquis  de  villeroi. 

De  notre  maître  incomparable 

Vous  me  voyez  insépartMe, 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  voeux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  RAssElfT. 
Je  ne  serai  pas  vain  quand  Je  fie  croirai  pas 
Qu'unautre  mieuxque  moi  suive  partout  ses  pas. 


Fin  drs  Amantb  IfAONinQuu. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 


ACTEURS 


MoNsiKUB  JouBDAnr,  bourgeois. 

Madame  Jourdain,  êa  femme. 

hvciLEt/Uie  de  M.  Jourdain. 

Nicole,  servante. 

Cléohte,  amoureux  de  Lucile. 

CoviEUiE,  valet  de  Cléonte. 

Dosante,  comte,  amant  de  Dorimène, 

DoBiMÈNE,  marquise. 

Maître  de  Musique. 

Élève  du  Maître  de  Musique. 

Maître  à  Danser. 


Maître  d'Armes. 
Maître  de  Philosophie. 
Maître  Tailleur. 
Garçon  Tailleur. 
Deux  Laquais. 

Plusieurs  Musiciens,  Musiciennes, 
Joueurs  d'instruments,  Danseurs, 
Cuisiniers,  Garçons  Tailleurs,  et 
autres  personnages  des  intermedes 
et  du  ballet. 


La  Boène  est  à  ParU 


L'ouvBRTURB  Bo  fait  par  un  grand  assemblage 
d'tiutrumenU  ;  et  dans  le  milteu  du  théâtre  on 
volt  un  élève  du  Maître  de  musique,  qui  compose 
flur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade. 

ACTE  I 

SCÈNE  I 

Maître  de  Musique,  Maître  a  Danser, 
trois  musiciess,  deux  violons,  quatre 
Danseurs. 

Mr.  de  Mrs.,  parlant  à  ses  Mutieiens.  Venez, 
entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là,  en 
attendant  qu'il  vienne. 

Mb.  a  Dax8..  parlant  aux  Danneum.  Et  vous 
aussi,  de  ce  côté. 

M R.  DE  MuH.,  à  V Élève.    EstKw  fklt  ? 

L'ÉL.    OuL 

Mk.  de  Mrs.    Voyons  . . .  Voilà  qui  est  t)ica 


Mr.  de  Mus.    Oui,  c'est  un   air  pour  une  lo 
sérénade,  que  Je  lui  al  fait  composer  Ici,  en 
attendant  que  notre  homme  fQt  éveillé. 

Me.  A  Daxb.    Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

Me.  de  Mus.    Vous  Tallez  entendre,  avec  le 
dialogue,  quand  il  viendra.    Il  no  tardera  guère. 

Me.  A  Daks.    Nos  occupations,  à  vous,  et  à 
mol,  ne  sont  pas  petites  maintenant 

Me.  de  Mrs.  Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé 
ici  un  homme  comme  11  nous  le  fkut  à  tous 
deux  ;  ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  ao 
Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tête  ; 
et  votre  danse  et  ma  musique  anroient  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât 

Me.  a  Dans.    Non  pas  entièrement;    et  Je 

voudrois  pour  lui  qu'il  se  connût  mieux  qu'il 

ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

I     Mr.  DR  Mus.    Il  est  vrai  qu'il  les  connott  mal, 

'  mais  il  les  ijaye  bien  ;  et  c'est  de  quoi  maintenant 

nos  arts  ont  plus  besoin  que  do  toute  autre  33 


Mb.  a  Dans.  Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ?    chose. 
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Mk.  a  Dakb.  Pour  mol,  Je  voiu  l'avoue,  Je  me 
repa\B  vtn  peu  de  gloire;  les  applaudlsBements 
me  touchent;  et  Je  tiens  que,  dans  tous  les 
beaux  arts,  c'est  un  supplice  asseï  Ocbeux  que 
de  se  produire  à  des  sota^  que  d'essuyer  siur  des 
compositions  la  bartiarle  d'un  stuptda  II  y  a 
plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  traTalller  pour 
des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
40  délicatesses  d'un  art,  qui  sachent  fkire  un  doux 
aocueU  aux  beautés  d*un  ouvrage,  et  par  de 
ohatoulUantes  approbations  tous  régaler  de  votre 
travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable 
qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fkit, 
c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées 
d'un  applaudissement  qui  vous  honore.  Il  n'y 
arien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux  que 
cela  de  toutes  nos  fotlgucs;  et  ce  sont  des 
douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 
50  Mr.  db  Mus.  J'en  demeure  d'accord,  et  Je  les 
goûte  comme  vous.  Il  n'y  a  rien  assurément 
qui  chatouille  davantage  que  les  applaudisse- 
ments que  vous  dites.  Mais  cet  encens  ne  fiiit 
pas  vivre  ;  dos  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  11  y  fout  mêler  du 
solide;  et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de 
louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la 
vérité,  dont  les  lumières  sont  petites,  qui  parle 
à  tort  et  A  travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit 
60  qu'à  conbre-sens  ;  maïs  son  argent  redresse  les 
jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discernement 
dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme 
vous  voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui 
nous  a  introduits  ici. 

Mb.  a  Dans.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  ce  que  vous  dites  ;  mais  je  trouve  que  vous 
appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent;  et  l'intérêt 
est  quelque  chose  de  si  bas,  qull  ne  faut  jamais 
70  qu'ira  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'at- 
tachement. 

Mb.  db  Mus.  Vous  receves  fort  bien  pourtant 
l'argent  que  notre  homme  vous  donne. 

Mb.  a  Dans.  Assurément  ;  mais  Je  n'en  lUs 
pas  tout  mon  bonheur,  et  Je  voudrois  qu'avec 
son  bien,  il  eût  encore  quelque  bon  goût  des 
choses. 

Mb.  db  Mus.  Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est 
à  quoi  nous  travaillons  tous  deux  autant  que 
80  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas.  il  nous  donne 
moyen  de  nous  faire  connottre  dans  le  monde  ; 
et  il  payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres 
loueront  pour  luL 

Mb.  a  Daks.    Le  voilii  qui  vient 


80ÈNE  II 

Monsieur  Joubdain,  deux  Laquais^ 
Mattbe  de  MusiquEj  Maître  a 
Danser,  Violons,  Musiciens  et  Dan- 
seurs, 

M.  JouBD.  Hé  Men,  Mearieurs?  qu'est-ce?  me 
feres-vous  voir  votre  petite  drftlerie? 

Mb.  a  Dans.  Gomment  ?  quelle  petite  drftlerie  ? 

M.  JouRix  Eh  la  . . .  comment  appelei-vous 
cela  ?  votre  prologue  ou  dialogue  de  ctuuieons  et 
de  danse. 

Mb.  a  Danb.    Ah,  ah  I 

Mb.  db  Mes.    Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.  Joubd.    Je  vous  al  flUt  un  peu  aUcodre, 
mais  c'est  que  Je  me  fkis  habUer  ai:y<nird'hul  10 
comme  les  gens  de  qualité  ;  et  mon  tailleur  m'a 
envoyé  des  bas  de  sole  que  J'ai  pensé  ne  mettre 
Jamais. 

Mb.  db  Mus.  Nous  no  sommes  id  que  pour 
attendis  votre  loisir. 

M.  Jourd.  Je  vous  prie  tous  deux  de  no  vous 
point  en  aUer,  qu'on  ne  m'ait  importé  mon  habit, 
afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

Mb.  a  Dans.    Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  J01TRD.    Vous  me  verrez  équipé  comme  U  ao 
flMit,  depuis  les  pieds  Jusqu'à  la  tête. 

Mb.  db  Mu&    Nous  n'en  doutons  point 

M.  Jourd.  Je  me  suis  finit  fiiire  cette  in- 
dienne^si. 

Mb.  a  Daks.    Elle  est  fort  belle. 

M.  Jourd.  Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens 
de  qualité  étolent  comme  cela  le  maUa 

Mb.  db  Mue.    Cela  vous  sied  à  menrdlleL 

M.  Jourd.    Laquais  !  holà»  mes  deux  laquais  ' 

zerliAQ.    Que  voulez-vous.  Monsieur?  30 

M.  Jourd.  Rien.  Cest  pour  voir  si  vous 
m'entendez  bien.  {Axtx  deux  Mattrts^  Que 
dites-vous  de  mes  livrées? 

Me.  a  Dans.    Elles  sont  magnlllqueB. 

M.  Jofrd.  {Il  entf'auvrê  sa  n*«,  ei  fait  voir 
un  ha%U-de^hau89e»  étroit  de  «stounr  roH^e^  et 
\mé  oanUsoU  de  velourt  vert,  dont  il  eH  vttu,) 
Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  fiidre  le 
matin  mes  exercices. 

Mb.  db  Mus.   Il  est  galant  40 

M.  Jourd.    Laquais I 

ler  Laq.    Monsieur. 

M.  Jourd.    L'autre  laquais  ! 

ad  La<).    Monsieur. 

M.  Jourd.  Tenez  ma  rol)o.  Me  trouvez-vous 
bien  comme  cela  ? 
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HcaDaks.  FortUen.  On  no  peut  pas  mieux. 

M.  JouRD.    Voyons  un  peu  votre  aAiire. 

Ml.  ra  MuB.    Je  voudrois  bien  auparatant 
50  TOUS  tain  entendre  un  air  qu'il  tient  do  00m- 
poeer  pour  la  sérénade  quo  tous  m'aves  de- 
mandée.   C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.  JouRD.  Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  fiiire 
faire  oelA  par  un  écolier;  et  vous  n*étlex  pas 
trop  bon  vou»-mémo  pour  cette  bosogno-là. 

Mb.  db  Mes.    11  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le 

nom  d'écolier  tous  abuiei    Ces  sortes  d'écoliers 

en  savent  autant  que  les  plus  grands  maîtres, 

60  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  fUre. 

Écoutes  seulement 

M.  JouRD.  Donnes-moi  ma  robe  pour  mieux 
entendre  .  .  .  Attendez,  Je  crois  que  Je  serai 
mieux  sans  robe . . .  Non  ;  redonnes-la-moi,  cela 
ira  mieux. 

MuBiciBir,  chatUnnL 
Je  lançuit  nuit  et  Jour,  et  mon  mal  est  extrétne^ 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  bsaux  peux  m'ont 

soumis  : 
Si  vous  traitez  ainsif  belle  Iris»  qui  vous  aime, 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennetnis  f 

70  M.  JouRDw  Cette  chanson  me  semble  un  peu 
lugubre,  elle  endort,  et  Je  Toudrois  que  tous  la 
pussies  un  peu  ragaillardir  par-ci,  par-Uu 

Mb.  db  Mrs.  Il  fkut.  Monsieur,  que  l'air  soit 
accommodé  aux  paroles. 

M.  JouRD.    On  m'en  apprit  un  tout  à  fkit  Joli, 
il  y  a  quelque  tempe.    Attendes  .  .  .  La  .  .  . 
comment  est-ce  qu'il  dit  ? 
Ms.  A  Daks.    Par  ma  foi  I  Je  ne  sais. 
M.  JouRD.    Il  y  a  du  mouton  dedans. 
80     Mb.  A  Dans.    Du  mouton? 
M.  JouRD.    OuL   Ah  ! 

(Monsieur  Jourdain  chante.) 
Je  eroyois  Jannston 
Aussi  douée  que  belle. 
Je  eroyois  Jannston 
Plus  douce  qtCun  mouton  : 
Hélas  !  hélas  !  eUe  est  cent  fois. 
Mille  fois  plus  cruelle. 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
N'est-il  pas  Jour 
90     Mb.  db  Mrs.    Le  plus  Joli  du  monde. 
Mb.  a  Dans.    Et  tous  le  chantes  bien. 
M.  JouRD.    Cent  sans  aToir  appris  la  musitiue. 
Mb.  db  Mus.  Vous  dcTries  l'apprendre,  Mon- 
sieur, comme  tous  feites  la  danse.    Ce  sont 
deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  ensembl& 
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Mb.  a  Dax8.  Et  qui  ouTront  l'esprit  d'un 
homme  aux  belles  choses. 

M.  Joi'RD.  Est-ce  que  les  gens  do  qualité 
apprennent  aussi  In  musique  ? 

Mb.  DB  Mus.    Oui,  Monsieur.  ico 

M.  JouRD.  Je  l'apprendrai  donc.  Mais  Je  ne 
sais  quel  temps  Je  pourrai  prendre  ;  car,  outre 
le  Maître  d'armes  qui  me  montre.  J'ai  arrêté 
encore  un  Maître  de  philosophie,  qui  doit  com- 
mencer ce  matin. 

Mb.  db  Mus.  La  philosophie  est  quelque  chose  ; 
mais  la  musique,  Monsieur,  la  musique . . . 

Mb.  a  DAms.  La  musique  et  In  d&nso ...  La 
musique  et  la  danse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  fttut 

Mb.  db  Mus.    Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  xio 
dans  un  État  que  la  mudqua 

Mb.  a  Dans.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire 
aux  hommes  que  la  danse. 

Mb.  db  Mus.  Sans  la  musique,  un  État  no 
peut  subsister. 

Mb.  a  Dak&  Sans  la  danse,  un  homme  ne 
sauroit  rien  fidro. 

Mb.  db  Mrs.  Tous  les  désordres,  tontes  les 
guerres  qu'on  Toit  dans  le  monde,  n'arrlTent  que 
pour  n'apprendre  pas  la  musique.  xao 

Mb.  a  Danb.  Tous  les  malheurs  des  hommes, 
tous  les  roTors  funestes  dont  les  histoires  sont 
remplies,  les  béTues  des  politiques,  et  les  manque- 
ments des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est  Tenu 
que  liftute  do  savoir  danser. 

M.  Jourd.    Comment  cela  ? 

Mb.  db  Mdb.  La  guerre  ne  vlent-ello  ipsn  d'un 
manque  d'union  entre  les  hommes  ? 

M.  JouRD.    Cela  est  vraL 

Mb.  db  Mus.    Et  si  tous  les  hommes  apprc- 130 
noient  la  musique,  ne  seroit-ce  pas  le  moyen  do 
s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  lo  mondo 
la  paix  universelle? 

M.  JovRD.    Vous  aves  raison. 

Mb.  a  Dakb.  Lorsqu'un  homme  a  commis  un 
manquement  dans  sa  conduite,  soit  aux  affidres 
de  sa  flunille,  ou  au  gouTomement  d'un  État,  ou 
au  commandement  d'une  armée,  ne  dit-on  pas 
toujours:  'Un  tel  a  fUt  un  mauvais  pas  dans 
une  telle  aflRdre  '  ?  1 40 

M.  JoCRD.    Oui,  on  dit  cela. 

Mb.  a  Daks.  Et  fkiro  un  mauTais  pas  peut-il 
procéder  d'autre  chose  que  de  ne  savoir  pas 
danser? 

M.  JouRD.  Cela  est  Trai,  vous  aves  raison  tous 
deux. 

Mb.  a  Dans.  Cest  pour  vous  fkire  voir  l'ex- 
cellenoo  et  l'utilité  de  la  danse  et  de  la  musique. 
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M.  JouRD.    Je  comprends  cela  à  cette  heure. 
130     Mb.   vm  Mus.     Voulei-Toua  toir  nos  deux 
aUTaires? 

M.  JODIID.    OuL 

Mb.  di  Mus.  Je  tous  Val  d^à  dit,  c'est  un 
peut  essai  que  J'ai  ftat  autrefois  des  dlTerses 
passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

M.  JoDRD.    Fort  bien. 

M&  DB  MuB.  Allons,  avancez.  Il  faut  tous 
figurer  qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.  JouRD.  Pourquoi  toi^ours  des  bergers? 
160  On  ne  voit  que  cela  partout 

HS.ADAK8.  Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire 
parler  en  musique,  il  feut  bien  que,  pour  la 
vraisemblance,  on  donne  dans  la  bergerie.  Le 
chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers; 
et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue  que  des 
princes  ou  des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

M.Jociu>.    Passe,  passe.    Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNS  ET  DEUX  MUSICIENS. 

Un  cœur  y  dam  Vamoureux  empire^ 
De  miUe  aoin»  ut  toujoun  agité  : 
170  On  dit  qu'avec  ptavrir  on  lançuity  on  wupire  ; 
Jfaûr,  quoi  qu*on  puiate  dire. 
Il  n'eët  rien  de  ii  doux  que  tiotre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Il  n'eët  rien  de  H  doux  que  lee  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 

Dans  une  même  envie. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 

Otez  Vatnour  de  la  vie. 

Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

Il  seroit  doux  d^entrer  sous  Vamoureuse  hi, 

180  Si  Pon  IrouvoU  en  atnour  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas  !  à  rigueur  cruelle  ! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle. 

Et  ce  sexe  ineonstanl,  trop  indigne  du  jour^ 

Doit  faire  pour  Jamais  renoncer  à  Vamour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur, 

MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse, 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur, 

PEEMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  préeisuss  ! 


MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  coeur  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fatis  d'horreur  !  i 

PEEMIER  MUSICIEN. 

Ah  !  quitte  pour  aitner  cette  haine  tnorteUe. 

MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  temontrer 
Une  bergère  Jldèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  t 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  noire  ivoire. 
Je  te  veux  offrir  nwn  cœur. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  Bergère,  puie-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur  $ 

MUSICIENNE. 

Voyons  par  expérience 

Qui  des  deux  aimera  mieux.  j 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  mafiquera  de  constance. 
Le  puissent  perdre  les  Dieux  ! 

TOUS  TROIS. 

A  des  ardeurs  si  beUes 
Laissone^nous  et^flammer  : 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  Jldèies! 

M.JouR]>.    Est-ce  tout? 

Mb.dbMu8.    Oui. 

M.  JouRD.  Je  trouve  ceU  bien  trouasé,  et  fl  j 
a  Ut  dedans  de  petits  dictons  asseï  Jolis.  2 

Mb.  a  Dans.  Voici,  pour  mon  aflUre,  un  petit 
essai  des  plus  beaux  mouvements  et  des  plus 
belles  attitudes  dont  une  danse  puisK  €tre 
variée. 

M.  JouRD.    Sont-oe  encore  des  bergers? 

Mb.  A  Dans.  Cest  ce  qu'il  vous  pUira.  AUow. 

Quatre  Danseurs  exéeutetU  tous  les  mouve- 
ments différeiUs  et  toutes  les  sortes  de  pe»  qne 
le  Maître  à  danser  leur  commande;  et  cette 
'danse  fait  le  premier  ifUennède, 
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SCÈNE  I 

Monsieur  Joubdaiit,  Maître  de  Musique, 
Maître  a  Danser,  Laquais. 

M.  JousD.  Voilà  qui  n'est  point  sot»  et  ces 
gens-là  se  trémoussent  bien. 

Mb.  db  Mus.  Lorsque  U  danse  sera  mêlée  arec 
la  mujdque,  cela  fera  plus  d'effet  encore,  et  tous 
Terres  quelque  chose  de  galant  dans  le  petit 
tiallet  que  nous  aTons  i^u^  Pour  tous. 

M.  JocRD.    Cest  pour  tantdt  au  moins  ;  et  la 
personne  pour  qui  J'ai  fidt  tUro  tout  cela,  me 
doit  fidre  l'honneur  de  Tenir  dîner  céans, 
lo     Ml.  A  Daks.    Tout  est  prêt. 

Mb.  db  Mua.  Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
assos  :  il  fttut  qu'une  personne  comme  vous,  qui 
êtes  magnifique,  et  qui  aTes  do  l'inclination  pour 
les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique  chez 
sol  tous  les  mercredis  ou  tous  les  Jeudis. 

M.JOUBD.  Est-ce  que  les  gens  dequallté  en  ont? 

Mb.  db  Mus.   Oui,  Monsieur. 

M.JouRD.  J'en  aurai  dona  Cela sera-t-il beau? 

M&dbMcb.  Sans  doute.  Il  tous  faudra  trois 
3o  Toix  :  un  dessus^  une  haute-contre,  et  une  basse, 
qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de  tIoIo, 
d'un  théorbe,  et  d'un  claTedn  pour  les  basses 
continues,  aTeo  deui  dessus  de  Tiolon  pour  Jouer 
les  ritomellee. 

M.  JouBD.  n  7  &udra  mettre  aussi  une  trom- 
pette marine.  La  trompette  marine  est  un 
instrument  qui  me  platt,  et  qui  est  harmonieux. 

Mb.dbMds.  Laissez-nous  gouTemer  les  choses. 

M.  JovRD.    Au  moins  n'oublies  pas  tantôt  de 
33  m'euToyer  des  musiciens,  pour  chanter  à  table. 

Mb.  db  Mcb.  Vous  aurez  tout  ce  qu*il  tous  ftuit 

M.  JouRD.   Mais  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

Mb.  db  Mus.  Vous  en  serez  content,  et»  entre 
autre  choses,  de  certains  menuets  que  tous  y 
Terrez. 

M.  JoUBD.  Ah  !  les  menuets  sont  n»  danse,  et 
Je  TOUX  que  tous  me  les  Toyiez  danser.  Allons, 
mon  maftra 

Mb.  a  Dans.  Un  chapeau,  Monsieur,  s'U  tous 
40 plaît.  La,  la, la;  La,  la,  la,  la,  la,  la;  La,  la,  la, 
fri:«  ;  La,  la,  U  ;  La,  la.  En  cadence,  s'il  tous  plaît. 
La,  la,  la,  la.  La  Jambe  droite.  La,  la,  la.  Ne 
remuez  point  tant  les  épauloH.  La,  la,  la,  la,  la  ; 
La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bms  sont  estropiés. 
La.  la,  la,  la,  la.    Haussez  la  tête.    Tournez  la 


pointe  du  pied  en  dehors.    La,  la,  la.    Dressez 
Totre  corps. 

M.  JoDRD.    Euh  ? 

Mb.  db  Mus.  Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.  JouRD.   A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  50 
fkut  lUre  une  réTérence  pour  saluer  une  mar- 
quise: J'en  aurai  besoin  tantôt 

Mb.  a  Daks.    Uno  réTérence  pour  saluer  une 
marquise? 

M.  JouBD.    Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle 
Dorimène. 

Mb.  a  DAira.    Donnez-moi  la  main. 

M.JouBD.    Non.  Vousn'aTezqu'àfidre:  Jele 
retiendrai  bien. 

Mb.  a  Daks.    Si  TOUS  voulez  la  saluer  arec  60 
beaucoup  de  respect,  il  fttut  fUre  d'abord  uno 
réTécence  en  arrière,  puis  marcher  vers  elle  aTeo 
trois  réTérences  en  aTant>  et  à  la  dernière  tous 
baisser  Jusqu'à  ses  genoux. 

M.J0URI».    Faites  un  peu.    Bon. 

xer  Laq.    Monsieur,  Toilà  Totre  maître  d'armes 
qui  est  là. 

M.  JouRD.    Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me 
donner  leçon.    Je  toux  que  tous  me  Toyiez  lUre. 

SCÈNE  II 

Maître  d'Armes,  Maître  de  Musique, 
Maître  a  Danser,  Monsieur  Jourdain, 
DEUX  Laquais. 

Mb.  d'Armbb,  après  lui  avoir  mis  U  fleuret  à  la 
main.  Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre 
corps  droit  Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche. 
Les  Jambes  point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur 
une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposito 
de  votre  hanche.  La  pointe  de  Totre  épée  vis-à- 
vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout  à  ftdt  ni 
étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œiL 
L'épaule  gauche  plus  quartée.  La  tête  droite. 
Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme  xo 
Touchez-moi  l'épée  do  quarte,  et  achevez  de 
même.  Une,  deux.  Bcmcttez-Tous.  Redoublez 
de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  tous 
portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut  que  Yépée  parte 
la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une, 
deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et 
acheTez  de  même.  ATancez.  Le  corps  ferme. 
ATanccz.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Bemettez- 
Tous.  Redoublez.  Un  saut  on  arrière.  En  garde, 
Monsieur,  en  garde.  ao 

(Le  Maître  alarmes  Impcustse  deux  ou  trois 
hottes,  en  lui  disant  :  '  En  garde.") 
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M.  JouRD.    £uh  ? 

Mb.  db  Mus.    Voua  fiiitos  des  merveilles. 

Mb.  d'Arjibb.  Je  vous  l'ai  d^à  dit,  tout  le 
socret  dos  armes  no  consiste  qu'en  deui  choses,  à 
donner,  et  à  ne  point  recevoir  ;  et  comme  je  vous 
fis  voir  l'autre  Jour  par  raison  démonstrative,  il 
est  imposable  que  vous  receviez,  si  vous  savez 
détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de 
votre  corps:  ce  qui  ne  dépend  seulement  que 
30  d'un  petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans, 
ou  on  doliors. 

M.  JovRD.  De  cette  Aiçon  donc,  un  homme, 
sans  avoir  du  cœur,  est  sûr  de  tuer  son  homme, 
et  do  n'être  point  tué. 

Mb.I)'Armbb.  Sans  doute.  ITen  vttes-vous  pas 
la  démonstration? 

IL  Jouiw.    Oui. 

Mb.  d'Armes.  Et  c'est  on  quoi  l'on  voit  do 
quelle  considération  nous  autres  nous  devons 
40  ôtro  dans  un  État,  et  combien  la  science  des 
armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres 
sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
la.  .. 

Mb.  a  Daxs.  Tout  beau.  Monsieur  le  tireur 
d'armes  :  ne  parlez  de  la  danse  qu'avec  respect. 

Mb.  db  Mus.  Apprenez,  Je  vous  prie,  à  mieux 
traiter  l'excellenoe  do  la  musique. 

Mb.  d'Armbb.  Vous  êtes  de  plaisantes  geiu,  do 
vouloir  comparer  vos  sciences  à  la  mienne  ! 
50     Mb.  db  Mus.  Voyez  un  peu  l'homme  d'impor- 
tance I 

Mb.  a  Daks.  Voilà  un  plaisant  animal,  avec 
son  plastron  ! 

Mb.  d'Armbb.  Mon  petit  maître  à  danser.  Je 
vous  ferois  danser  comme  il  fttut  Et  vous,  mon 
petit  musicien.  Je  vous  ferois  chanter  de  la  belle 
manière. 

Mb.  a  Danb.  Monsieur  le  batteur  de  fer.  Je 
vous  apprendrai  votre  métier. 
60  M.  JouRD.,  au  Mattre  à  danmr.  Êtes- vous  fou 
de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce  et  la 
quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison 
démonstrative  ? 

Mb.  a  Dans.  Je  me  moque  de  sa  raison  dé- 
monstrative, et  de  sa  tierce  et  de  sa  quarta 

M.  JouRD.    Tout  doux,  vous  dls-Je. 

Mb.  d'Armbb.    Comment?  petit imperlinent. 

M.  JouRO.    Eh  !  mon  Mattre  d'armes. 

Mb.  a  Dams.    Comment  ?  grand  cheval  do  car- 
70  rosse. 

M.  Joi'RD.    Eh  !  mon  Maître  à  danser. 

Mb.  d' Armbs.    Si  Je  me  Jette  sur  vous .  .  . 

M.  JouRD.    Doucement 


Me.  a  Daxs.    Si  Je  mets  sur  vous  la  main  .  .  . 
M.  JouRD.   Tout  beau. 

Mb.  d'Armbb.   Je  vous  étrillerai  d'un  air .  .  . 
M.  Jourd.    De  grftoe  ! 

Mb.  a  Dabs.   Je  vous  rosserai  d'une  manière . . . 
M.  Jourd.    Je  vous  prie. 
Mb.  db  Mub.  Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  80 
à  parler. 
M.  JouBD.    Mon  Dieu  !  airetez-voua. 


SCÈNE  III 

Maître  de  Philosophie,  Maître  de 
Musique,  Maître  a  Danser,  Maître 
d'Armes,  Monsieur  Jourdain,  Laquais. 

M.  Jourd.  Holà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous 
arrivez  tout  à  propos  avec  votre  philosophie. 
Venez  un  (xsu  mettre  la  poix  entrecespersonnes^L 

Mb.  db  Puil.  Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-U, 
Messieurs? 

M  Jourd.  Us  se  sont  mis  en  colère  pour  la 
préférence  do  leurs  professions,  Jusqu'à  se  dire 
des  iiùures,  et  vouloir  en  venir  aux  mains. 

Mb.  db  Pbil.  Hé  quoi?  Messieuns  fluit-il 
s'emporter  de  la  sorte  ?  et  n'avez-vous  point  lu  le  10 
docte  traité  que  Senèquc  a  composé  de  la  colère  ? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que 
cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  béte 
féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse 
de  tous  nos  mouvements? 

Mb.  a  Dans.  Comment,  Monsieur,  il  vient  nous 
dire  des  iDJures  à  tous  deux,  en  mé|nisant  la 
danse  que  J'exerce,  et  la  musique  dont  il  fidt 
profesBion  ? 

Mb.  db  PniL.    Un  homme  sage  est  au-dessus  so 
de  toutes  les  ii^jures  qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la 
grande  réponse  qu'on  doit  fisire  aux  outrages, 
c'est  la  modération  et  la  patience. 

Mb.  d'Armbb.  Ils  ont  tous  deux  l'audace  de 
vouloir  compara  leurs  professions  à  la  mienne. 

Mb.  db  Phil.  Faufil  que  cela  vous  émeuve? 
Ce  n'est  pas  do  vaine  gloire  et  de  condition  que 
les  hommes  doivent  disputer  entre  eux  ;  et  ce  qui 
nous  distingue  parteltement  les  uns  des  autrei^ 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu.  3P 

Mb.  a  Dans.  Je  lui  soutiens  que  la  danse  est 
une  science  à  laquelle  on  ne  peut  fUre  assez 
d'honneur. 

Me.  de  Mus.  Et  moi,  que  la  musique  en  est 
une  que  tous  les  siMes  ont  révérée. 

Mb.  d'Armes.  Et  moi.  Je  leur  soutiens  à  tous 
deux  que  la  science  de  tirer  des  armes  est  la 
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pIuB  belle  et  la  plus  néceasaire  do  touten  les 
sciences. 
40  Mb.  de  Phil.  Et  que  sera  donc  la  plilloeoiihie  ? 
Je  vous  trouve  tous  trois  bien  impertinonts  de 
parler  devant  moi  avec  cette  arrogance^  et  de 
donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des 
choses  que  Ton  ne  doit  pas  même  honorer  du 
nom  d'art»  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  ! 

Mb.  i>'Akjiib8.    Allez,  philosophe  de  chien. 

Mb.  db  Mrs.    Ailes,  beittre  de  pédant 
co    Me.  a  Dans.    Allez,  cuistre  fieffé. 

Mb.  db  Phil.    Comment?  marauds  que  vous 
êtes.  .  . 
{Le  PhUotophe  se  jette  gwr  eu«,  et  tout  trois  le 

chargent  de  coups,  et  sortent  en  se  boitant.) 

M.  JouRD.    Monsieur  le  Philosophe. 

Mb.  db  Phil.    luf&mes  !  coquins  !  insolents  ! 

M.  Jouao.    Monsieur  le  Philosophe; 

Mb.  d'Armes.    La  peste  l'animal  ! 

M.  JouRD.    Messieurs. 

Me.  de  Phil.    Impudents  ! 

M.  JocRD.    Monsieur  le  Philosophe. 
60     Mb.  aDaks.    Diantre  soit  de  l'âne  bAté  ! 

M.  JocRD.    Messieurs. 

Mb.  DB  Phil.    Scélérats  ! 

M.  JouRD.    Monsieur  le  Philosophe. 

Mb.  db  Mrs.    Au  diable  l'imiiertlnent  I 

M.  JouRD.    Messieurs. 

Mb.  DE  Phil.  Fripons I  gueux  1  traîtres!  im- 
posteurs !  (  Ils  sortent.) 

M.  JouRD.  Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs, 
Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le 
70  Philosophe.  Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous 
plaira  :  Je  n'y  saurois  que  fiiire,  et  Je  n'irai  pas 
g&ter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je  serois  bien 
fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevohr 
quelque  coup  qui  me  feroit  maL 

BCÈNE  IV 

Maitbe  de  Philosophie,  Monsieur 
Jourdain. 

Mb.  db  Phil.,  en  raccommodant  son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 

M.  JouRD.  Ah  1  Monsieur,  Je  suis  fâché  des 
coups  qulls  vous  ont  donnés. 

Mb.  db  Phil.  Cela  n'est  rien.  Un  philosophe 
sait  recevoir  comme  il  ftiut  les  choses,  et  Je  vais 
composer  contre  eux  une  sathv  du  style  de 
Juvénal,  qui  les  déchirera  do  la  belle  façon. 
Laissons  cela.    Que  voulez-vous  apprendre  ? 


M.  Jot'RD.    Tout  ce  que  Je  pourrai,  car  J'sU  10 
toutes  les  envies  du  monde  d'être  savant;  et 
J'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas 
fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand 
J'étois  Jeune. 

Mb.  db  Phil.  Ce  sentiment  est  raisonnable: 
Nom  sine  doctrina  vita  est  quasi  mortis  imago. 
Vous  entendez  cela,  et  vous  savez  le  latin  sans 
doute. 

M.  JouRD.  Oui,  mais  faites  comme  si  Je  ne  le 
savois  pas  :  expliquez-moi  oc  que  cela  veut  dira   ao 

Mb.  de  Phil.  Cela  veut  dire  que  Sans  la 
seiencef  la  vie  est  presque  une  image  de  la  mort 

M.  JouRD.    Ce  latln-là  a  raison. 

Me.  de  Phil.  N'avez-vous  point  quelques  prin- 
cipes, quelques  commencements  des  sciences? 

M.  Joi'RD.    Oh  1  oui,  Je  sais  lire  et  écrira 

Me.  de  Phil.  Par  où  vous  plalt-il  que  nous 
commencions?  Voulez-vous  que  Je  vous  apprenne 
la  logique? 

M.J0URD.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique?  30 

Mb.  de  Phil.  Cest  elle  qui  enseigne  les  trois 
opérations  de  l'esprit. 

M.  Joi'RD.  Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations 
do  l'esprit? 

Mb.  de  Phil.  La  première,  la  seconde,  et  la 
troisième.  La  première  est  de  bien  concevoir 
par  le  moyen  des  unlversaux.  La  seconde,  de 
bien  Juger  par  le  moyen  dos  catégories;  et  la 
troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen  des  figures  Barbara,  Cektrent,  Darii,A^ 
Ferio,  Baraiipton,  etc. 

M.  JouRD.  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  ré- 
barbatift.  Cette  loglque-Ià  ne  me  revient  point 
Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus  JolL 

Me.  de  Phil.  Voulez-vous  apprendre  lamorale  ? 

M.J0DRD.    Lamorale? 

Me.  de  Phil.    Oui. 

M.  JouRD.    Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette  morale  ? 

Mb.  de  Phil.  Elle  traite  de  ]b,  félicité,  enseigne 
aux  hommes  à  modérer  leurs  passions,  et .  .  .      50 

M.  JouRO.  Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux 
comme  tous  les  diables  ;  et  11  n'y  a  morale  qui 
tienne,  Je  me  veux  mettre  en  colère  tout  mon 
soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

Mb.  de  Phil.  Est-ce  la  physique  que  vous 
voulez  apprendre  ? 

M.  JouRD.  Qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  phy- 
sique? 

Mb.  de  Phil.  La  physique  est  celle  qui  explique 
les  principes  des  choses  naturelles,  et  les  pro-  60 
priétés  du  corps  ;  qui  discourt  do  la  nature  des 
éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 


491 


i 


Se.  IV] 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


[ACTElI 


des  plantes  et  des  animaux,  et  nous  enseigne  les 
causes  dotons  les  météores,  rarc-en-clel,  les  feux 
volants,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la 
foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grÊle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

M.  JouRD.    Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  de- 
dans, trop-de  brouillamini. 
70     Ms.  DS  Phil.    Que  voulec-vous  donc  que  Je 
vous  apprenne? 

H.  JouRD.    Apprenez-moi  l'orthographe. 

Ma.  Dx  Phil.    Très- volontiers. 

M.  Joi'RD.  Après  vous  m'apprendrez  l'alma- 
nach,  pour  savoir  quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand 
il  n'y  en  a  point 

'  Mx.  DK  Phil.  Soit.  Pour  bien  suivre  votre 
pensée  et  traiter  cette  matière  en  philosophe,  11 
fttut  commencer  selon  l'ordre  des  choses,  par  une 
80  exacte  connolssance  de  la  nature  des  lettres,  et 
de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
Et  là-dessus  J'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce 
qu'elles  expriment  les  voix;  et  en  consonnes, 
ainsi  appelées  consonnes  parce  qu'elles  sonnent 
avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer  les 
diverses  articulations  des  voix.  U  y  a  cinq 
voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

IL  JouKD.    J'entends  tout  cela. 
90     Mb.  de  Phil.    La  voix  A  se  forme  en  ouvrant 
fort  la  bouche  :  A. 

M.JouRD.    A,  A.    Oui. 

Ml.  DS  Phil.  La  voix  E  se  forme  en  rappro- 
chant la  mâchoire  d'en  bas  do  celle  d'en  haut  : 
A,E. 

M.  Jouan.  A,  E,  A,  E.  Ma  fol  !  oui.  Ah  I  que 
cela  est  beau  1 

Ms.  DB  Phil.    Et  la  voix  I  en  rapprochant 
encore  davantage  les  mâchoires  l'une  de  l'autre, 
xoo  et  écartant  les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les 
oreilles  :  A,  E,  I. 

M.J0URD.  A,£;i,I,I,L  Cela  est  vraL  Vivo 
la  science  I 

Mb.  db  Phil.  La  voix  O  se  forme  en  rouvrant 
les  mâchoires,  et  rapprochant  les  lèvres  par  les 
deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

M.  JouRD.  O,  O.  n  n'y  a  rien  de  plus  Juste. 
A,  E,  1,0,1,0.    Cela  est  admirable!  1,0,1,0. 

Mb.  db  Phil.    L'ouverture  de  la  bouche  fait 
X 10  Justement  comme  un  petit  rond  qui  représente 
unO. 

M.  JouBD.  0,0,0.  Vous  avez  raison,  O.  Ah! 
la  belle  chose,  que  de  savoir  quelque  chose  ! 

Mb.  db  Phil.  La  voix  U  se  forme  en  rappro- 
chant les  dents  sans  les  Joindre  entièrement»  et 


allongeant  les  doux  lèvres  en  dehors,  les  appro- 
chant aussi  l'une  de  l'autre  sans  les  Joindre  tout 
à  fait:  U. 

M.  JouRD.  U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véri- 
table: U.  «^ 

Mb.  db  Phil.  Vos  deux  lèvres  s'aHongent 
comme  si  vous  faisiez  la  moue:  d'où  vient  que 
si  vous  la  voulez  fiiire  à  quelqu'un,  et  vous  moquer 
de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  :  U. 

M.  JouRD.  U,  U.  Cela  est  vnL  Ah!  que 
n'ai-Je  étudié  plus  tôt»  pour  savohr  tout  cela? 

M&  DE  Phil.  Demain,  nous  verrons  lea  antres 
lettres,  qui  sont  les  consonnes. 

M.  JouRD.  Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi 
curieuses  qu'à  oelles-d  ?  ij> 

Mb.  de  Phil.  Sans  doute.  La  consonne  D. 
par  exemple,  se  prononce  en  donnant  du  bout  de 
la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut  :  Da. 

M.J0UIU).  Da,Da.  OuL  Ah!  les  belles  dioses! 
les  belles  choses! 

Mb.  db  Pinu  LT  en  appuyant  les  dents  d'en 
haut  sur  la  lèvre  de  dessous  :  Fa. 

M.J0UROL  Fa,  Fa.  Cest  la  vérité.  Ah!  bmmi 
père  et  ma  mère,  que  Je  vous  veux  de  mal  ! 

Mb.  db  Phil.    Et  l'B,  en  portant  le  bout  de  la  14^ 
langue  Jusqu'au  haut  du  palais^  de  sorte  qu'étant 
(Mlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  loi  cède, 
et  revient  toi^ours  au  mena»  endnrtt»  fkiaant  une 
manière  de  tremblement:  Rra. 

M. JouRO.  B,b,ra;  R,8,b,b,B,ea.  Gela 
est  vrai.  Ah  !  lliablle  homme  que  vous  ètea  !  et 
que  J'ai  perdu  de  tempe  !    R,  r,  r,  ra. 

Mb.  DB  Phil.  Je  vous  expliquerai  à  Ibad  toutes 
ces  curiosités. 

M.  JouRD.  Je  vous  en  prie.  Au  reste,  11  flMit  que  \y> 
Je  vous  fluse  une  oonfldencei  Je  suis  amoureux 
d'une  personne  de  grande  qualité,  et  Je  souhai- 
terois  que  vous  m'aidaisslez  à  lui  écrire  quelque 
chose  dans  un  petit  billet  que  Je  Teux  lalaser 
tomber  à  ses  pieds. 

Mb.  db  Phil.    Fort  bien. 

M.  JouRO.    Gela  sera  galant»  oui. 

Mb.  db  Phil.  Sans  doute.  Sout-ce  des  vers 
que  vous  lui  voulez  écrire  ? 

M.  JouRD.    Non,  non,  i)oint  de  vers.  i6n 

Mb.  db  Phil.    Vous  ue  voulez  que  de  la  prose  ? 

M.  Joi'RD.    Non,  Je  ne  veux  ni  prose  ni  vera. 

Mb.  db  Phil.  Il  fout  bien  que  ce  soit  l'un,  ou 
l'autre. 

M.  Jourd.    Pourquoi  ? 

Mb.  db  Phil.  Par  la  raison.  Monsieur,  qu'il  n> 
a  pour  s'exprimer  que  la  prose,  ou  les  vera. 

M.  Jourd.    II  n'y  a  que  la  prose  ou  les  ven  ? 
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Mb.  ds  Phil.    Non,  Momleur  :  toat  ce  qui  n'est 
170  point  prose  est  Tcn  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point 
Ten  est  proses 

M.  JouRD.  Kt  comme  l'on  parle  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  celH? 

Kl.  DS  Phil.   De  la  prose. 

M.  JoFRD.  Quoi?  quand  Je  dis:  'Nloole^  ap- 
portes-moi mes  pantoufles,  et  me  donnei  mon 
bonnet  de  nuit,'  c'est  de  la  prose  ? 

Mb.  DB  Phil.   Oui,  Monsieur. 

M.  JouRD.  Par  ma  foi  !  11  y  a  plus  de  quarante 
180  ans  que  Je  dis  de  la  prose  sans  que  J'en  susse  rien, 
et  Je  TOUS  suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'atolr 
appris  cela.  Je  Toudrols  donc  lui  mettre  dans 
un  billot:  Bette  Marquiee,  vos  beaux  yeux  me 
/ont  mourir  d*amour  ;  mais  Je  voudrols  que  cela 
fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût 
tourné  gentiment 

Mb.  db  Phil.  Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux 
réduisent  Totre  coeur  en  oendres;  que  tous 
soufn«s  nuit  et  Jour  pour  elle  les  violences  d'un . . . 
190  M.  JouRD.  Kon,  non,  non,  Je  ne  Teux  point 
tout  cela  ;  Je  ne  reux  que  ce  que  Je  tous  ai  dit  : 
Belle  Marquiee f  vos  beauae  yeu»  me  font  mourir 
d'amour. 

Ue,  db  PHik  n  teut  bien  étendre  un  peu  la 
chose. 

M.  JouRD.    Non,  TOUS  dls-Je,  Je  ne  toux  que  ces 

seules  paroles-là  dans  le  billet;  mais  tournées  à 

la  mode,  bien  arrangées  comme  il  fliut   Je  vous 

prie  de  mo  dire  un  peu,  pour  Toir,  les  diverses 

200  manières  dont  on  les  peut  mettee. 

Mb.  DB  Phil.  On  les  iwut  mettre  premièrement 
comme  tous  aves  dit  :  BeUe  Marquiee,  voê  beaux 
yeux  me  font  mourir  d^amour.  Ou  bien: 
If  amour  mourir  me  font,  belle  Marquiee^  voe 
beaux  yeux.  Ou  bien:  Voe  yeuxbeaux  d'amour 
me  font,  bette  Marquiee,  mourir.  Ou  bien: 
Mourir  voe  beaux  yeux,  bette  Marquiee,  d^amour 
me  font.  Ou  bien  :  Me  font  voe  yeux  beaux 
mourir,  bette  Marquiee,  d^amour. 
210  M.  Jourdl  Mais  do  tontes  ce»  teçons-là,  la- 
quelle est  la  meilleure  ? 

Ml.  DB  Phil.  Celle  que  tous  aves  dite  :  Bette 
Marquiee,  voe  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour. 

M.  JouRD.  Cependant  Je  n'ai  point  étudié,  et 
J'ai  lut  cela  tout  du  premier  coup.  Je  tous 
remercie  de  tout  mon  coeur,  et  tous  prie  de  Tenir 
demain  de  bonne  heure. 

Mb.  db  Phil.    Je  n'y  manquerai  paa 
220     M.  Jot'RD.    Comment?  mon  habit  n'est  point 
encore  airlTé? 


ad  Laq.    Non,  Monsieur. 

M.  Jourdl  Ce  maudit  tailleur  me  (Ut  bien 
attendre  pour  un  Jour  où  J'U  tant  d'aHUres. 
J'enrage.  Que  la  flèTre  quartalne  puisse  serrer 
bien  fort  le  bouircau  de  tailleur  !  Au  diable  le 
tailleur!  La  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  Je  le 
tenois  nmintenant,  oe  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  Je .  . . 

SCÈNE  V 

Maitrs  Tailleur,  Oabçou  Tailleur,  por- 
tant Vhabtt  de  M.  Jourdain,  Monsieur 
Jourdain,  Laquais, 

M.  JouRD.  Ah  TOUS  Toilà  !  Je  m'allols  mettre 
en  colère  contre  Toua 

Mb.  Tail.  Je  n'ai  pas  pu  Tenir  plus  tôt,  et  J'ai 
mis  Tingt  garçons  après  Totre  habit 

M.  JouRO.  Vous  m'aTei  euToyé  des  bas  de  soie 
si  étroits,  que  J'U  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  mettre,  et  il  y  ad^à  deux  mailles  de  rompues. 

Mb.  Tail.   Us  ne  s'élargiront  que  trop. 

M  JoDRD.  Oui,  Bije  romps  toiOours  des  mailles. 
Vous  m'aTei  aussi  fUt  fttlre  des  souliers  qui  me  10 
blessent  ftarieusement 

Mb.  Tail.    Point  du  tout,  Monsieur. 

M.  JocTRD.    Comment,  point  du  tout  ? 

Mb.  Tail.    Non,  ils  ne  tous  blessent  point 

M.  JouRD.    Je  TOUS  dis  quils  me  blessent,  moL 

Mb.  Tail.    Vous  tous  imaginez  cela. 

M.  JouRD.  Je  me  l'Imagine,  parce  que  Je  le 
sens.    Voyez  la  belle  raison  ! 

Mb.  Tail.    Tenez,  Toilà  le  plus  bel  habit  de  U 
cour,  et  le  mieux  assorti.    Cest  un  chef-d'œuTre  ao 
que  d'aToir  iuTenté  un  habit  sérieux  qui  ne  fût 
pas  noir  ;  et  Je  le  donne  en  six  coups  aux  tailleurs 
les  plus  éclairéa. 

M.  JouRD.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cod  ?  tous 
avez  mis  les  fleun  en  enbas. 

Mb.  Tail.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous 
les  vouliez  en  enhaut 

M.  JocRD.    Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

Mb.  Tail.  Oui,  vraiment  Toutes  les  personnes 
de  quUité  les  portent  de  la  sorte.  yt 

M.  JouRD.  Les  personnes  de  qualité  portent 
les  fleurs  en  enlias? 

Mb.  Tail.    Oui,  Monsieur. 

M.  JouRD.    Oh  I  voilà  qui  est  donc  bien. 

Mb.  Tail.  Si  vous  voulez.  Je  les  mettrU  en 
enhaut 

M.  Joi'RD.    Non,  non. 

Mb.  Tail.    Vous  n'avez  qu'à  dire. 
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M.  JouRD.    Non,  TOUS  dta-Jo;  voua  avez  bien 
40  taXi.    Ooyex-TOUB  que  l'habit  m'allie  bien  ? 

Mi.TAiifc  Belle  demande!  Je  défie  un  peintre, 
avec  son  pinceau,  de  vous  faire  rien  do  plus  Juste. 
J'ai  chez  mol  un  garçon  qui,  pour  monter  une 
rhlngrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde  ;  et 
un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est 
le  héros  de  notre  tempa 

M.  JouBD.  La  perruque,  et  les  plumes  sont- 
elles  comme  il  faut? 
MB.TAIL.  Tout  est  bien. 
50  M.  JouRD.,  en  regardant  Vhabit  du  tailleur. 
Ah,  ah  1  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fttlt.  Je  la 
reconnois  bien. 

Mk.  Taiu  Cest  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle, 
que  J'en  al  voulu  lever  un  habit  pour  mol. 

M.  JouRo.    Oui,  mais  il  ne  fkllolt  pas  le  lever 
avec  le  mien. 
Mb.  Tail.    Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 
M.  JouRD.    Oui,  donnes-moi. 
60     Mb.  Tail.    Attendez.    Cela  ne  va  pas  comme 
cela.    J'ai  amené  des  gens  pour  vous  habiller  en 
cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se  mettent  avec 
cérémonie.    Holi  I  entrez,  vous  autres.    Mettez 
cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que  vous 
faites  aux  personnes  de  qualité. 
{Quatre  Garçtms  tailleurs  entrentt  dent  deux 
lui  arracherU  U  haut-de-ehauues  dé  ses 
exereiceSy  et  deux  autres  la  camisole;  puis 
ils  lui  mettent  son  habit  nevif;  et  M,  Jour- 
dain se  promène  entre  eux,  et  leur  montre 
son  habit,  pour  voir  ifU  est  bien.    Le  tout  à 
la  cadence  de  toute  la  symj^onie.) 
G AR.  Tai  l.   Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous 
platt,  aux  garçons  quelque  chose  pour  bohre. 
M.  JouRD.    Comment  m'appelez-vous? 
Oar.  Tail.    Mon  gentilhomme. 
70     M.J0URD.    'Mon  gentilhomme!'  Voilà  ce  que 
c'est  de  se  mettre  en  personne  de  qualité.    Allez- 
Tousen  demeurer  toujours  habillé  en  bourgeois, 
on  ne  vous  dira  point:   'Mon  gentilhomme:' 
Tenez,  voilà  pour  '  Mon  gentilhomme.' 

Gar.  Tail.  Monseigneur,  nous  vous  sommes 
bien  obligés. 

M.  JouRD.    'Monseigneur,'  oh,  oh!  'Monsei- 
gneur!'   Attendez,  mon   ami:    'Monseigneur' 
mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
80  parole  que  'Monseigneur.'    Tenez,  voilà  ce  que 
Monseigneur  vous  donne. 

Gar.  Tail.     Monseigneur,  nous  allons  boire 
tous  à  la  santé  de  Votre  Grandeur. 
M.  JouRD.    'Votre  Grandeur!'    Oh,  oh,  oh!  i  de  rire. 
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Attendez,  ne  vous  en  allez  pas.  A  moi  'Votre 
Grandeur!'  Ma  foi,  s'il  va  Jusqu'à  l'Altease^  11 
aura  toute  la  bourse.  Tenez,  voUà  pour  Ma 
Grandeur. 

Gar.  Tail.   Monseigneur,  nous  la  remercions 
très-humblement  de  ses  libéralités.  qo 

M.  JoiTRD.    Il  a  bien  fliit:  Je  lui  allote  tout 
donner. 

(Les  quatre  Oarçons  tailleurs  se  r^fouisMent  peur 
une  danse,  qui  fait  le  second  intermède.) 


ACTE  m 

SCÈNE  I 

MONBISUB  JOUBDAIK,  LAQUAIS. 

M.  JouRD.  Suivez-moi,  que  J'aille  un  peu  mon- 
trer mon  habit  par  la  vlUe  ;  surtout  ajes  soin 
tous  deux  de  marcher  immédiatement  sur  mes 
pas.  afin  qu'on  voye  bien  que  vous  êtes  à  moL 

Laq.    Oui,  Monsieur. 

M.  JouRD.  Appelez-moi  Nloole^que  Je  lui  donne 
quelques  ordres.    Ne  bougez,  la  voUà. 

SCÈNE  II 
Nicole,  Mokstkur  Joubdaik,  LAQUAia. 

M.  JouRD.   Nicole  I 

Nia    Plaft-U? 

M.JonRD.    JÉcontes. 

Nia    Hl,  hl,  hi.  hl,  hL 

M.  JouRD.    Qu'as-tu  à  rire  ? 

Nia    Hl.  hl,  hl,  hl,  hl,  hl. 

M.  JovRD.    Que  veut  dire  cette  ooqulne-là  ? 

Nia  Hl,  hl,  hl.  Comme  vous  voilà  b&tt  !  Hl, 
hl,hL 

M.  JouRO.    Comment  donc?  1 

Nia    Ah,  ah  !  mon  Dieu!   Hl,  hl,  fai,  hi.  U. 

M.  JouRD.  Quelle  friponne  est-oe  là!  Te 
moques-tu  de  mol  ? 

Nia  Nennl,  Monsieur,  J'en  scrots  Uen  Ochée. 
Hl,hi,hl,hi,hi,hi. 

M.  JouRD.  Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris 
davantage. 

Nie.  Monsieur,  Je  ne  puis  pas  m'en  empCcber. 
Hl,hi,hl,hl,hi,hL 

M.  JouRD.    Tu  ne  t'arrêteras  pas?  s 

Nie.  Monsieur,  Je  vous  demande  pardon  ;  mais 
TOUS  êtes  si  plaisant,  que  Je  ne  saurols  me  tenir 
Hl,  hi,  hL 
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M.  JorRD.    Maifl  voyez  qaelle  Inaolenoe. 

Nie.  Vous  Ctefl  tout  à  fttlt  drOle  comme  oda. 
Hl,  hi. 

M.  JouRR    Je  te . . . 

Nie    Je  TOUS  prie  de  m'exciuer.    Hl,  bl,  hi,  hL 

M.  JouRD.    Tlenii,  ri  tu  ris  encore  le  moins  du 
30  monde,  Je  te  Jure  que  Je  rappliquerai  sur  la  Joue 
le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit  Jamais  donné. 

Nie.  Hé  bien.  Monsieur,  rollàqul  est  fttlt^Je 
ne  rirai  plua 

M.  JorRD.  Prends-y  bien  garde.  Il  fttut  que 
pour  tantôt  tu  nettoyés . . . 

Nie.    Hl,  hl. 

M.  JouRD.    Que  tu  nettoyés  comme  U  fiiut . . . 

Nie.    Hl.hl. 

M.  JouRO.    n  fitut,  dls-Je^  que  tu  nettoyés  la 
40  salle,  et . . . 

Nie.    Hi,hL 

M.  Jour».    Encore! 

Nie.  Tenei,  Monsieur,  hattec-mol  plutôt  et 
me  laisses  rire  tout  mon  soûl,  oeU  me  fera  plus 
de  bien.    Hl,  hl,  hl,  hi,  hi. 

M.  JouRO.    J'enrage. 

Nie.  De  grâces  Monsieur,  Je  tous  prie  de  me 
hdsserrire.    Hl.  hl,hl. 

M.  JouRa    SI  Je  te  prends... 
50     Nie.    Monrieur,  eur,  Je  crèverai,  ai,  si  Je  ne  ris. 
Hi,  hi,  hl. 

H.  JocRD.  Mais  a-t-on  Jamais  vu  une  pendarde 
comme  celle-là?  qui  me  vient  rire  insolemment 
au  nés,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nie.    Que  voulez-vous  que  Je  fluse.  Monsieur  ? 

M.  JouRD.  Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer 
ma  maison  pour  la  compagnie  qui  doit  venir 
tantôt 

Nia    Ah,  par  ma  foi!  Je  n'ai  plus  envie  de 
60 rire;  et  toutes  vos  compagnies  font  tant  de 
désordre  céans,  que  ce  mot  est  assez  pour  me 
mettre  en  mauvaise  humeur. 

M.  JoiTRik  Ne  dois-Je  point  pour  toi  fermer 
ma  porte  à  tout  le  monde? 

Nie.  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  cer- 
taines gens. 

SCÈNE  III 

Madame 'Jourdain,  Monsieur  Jourdain, 
Nicole,  Laquais. 

Mmr  Jours.  Ah,  ah  !  voici  une  nouvelle  hlstolrei 
Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet 
équipage-là  ?  Vous  moquez-vous  du  monde,  de 
vous  être  fait  enhamacher  de  la  sorte  ?  et  avez- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous  ? 


M.  JouRD.  Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes, 
ma  femme,  qui  se  rallieront  de  moi. 

MmJouRD.  Vraiment  on  n'a  pas  attendu 
Jusqu'à  cette  heur^  et  H  y  a  longtemps  que  vos 
foçons  de  flaire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde,     xo 

M.  JouRD.  Qui  est  donc  tout  ce  monde-là»  s'il 
vous  phitt  ? 

Msn  JorRD.  Tout  ce  monde-là  est  un  monde 
qui  a  raison,  et  qui  est  plus  sage  que  voua  Pour 
mol.  Je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  maison  : 
on  diroit  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les 
Jours;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on 
y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs, 
dont  tout  le  voisinage  se  trouve  Incommodé.       90 

Nie.  Madame  parle  bien.  Je  ne  saurols  plus 
voir  mon  ménage  propre^  avec  cet  attirail  de  gens 
que  vous  fldtes  venir  chez  vous.  Ils  ont  des 
pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les 
quartlen  de  la  ville,  pour  l'apporter  Id  ;  et  la 
pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à 
fhJtter  les  planchers  que  vos  Maux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  Jours. 

M.  Jourdl  Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous 
avez  le  caquet  bien  aHUé  pour  une  paysanne.       30 

Mmb  Jourd.  Nicole  a  raison,  et  son  sens  est 
meilleur  que  le  vôtre.  Je  voudrols  bien  savoir 
ce  que  vous  pensez  Mre  d'un  maître  à  danser  à 
l'Age  que  vous  avez. 

Nie.  Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes, 
qui  vient,  avec  ses  battements  de  pied,  ébranler 
toute  la  maison,  et  nous  déraciner  tous  les 
carriauz  de  notre  salle  ? 

M.  Jourd.  Taisez-vous,  ma  servante^  et  ma 
femme.  40 

Mmb  Jourd.  Est-ce  que  vous  voulez  apprendre 
à  danser  pour  quand  vous  n'aurez  plus  de 
Jambes? 

Nie.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quel- 
qu'un ? 

M.  Jourd.  Taisez-vous^  vous  dls-Je:  vous  êtes 
des  ignorantes  l'une  et  l'autre,  et  vous  ne  savez 
pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

Mms  Jourd.    Vous  devriez  bien  plutôt  songer 
à  marier  votre  fllle^  qui  est  en  fige  d'être  pour-  50 
vue. 

M.  Jourd.  Je  songerai  à  marier  ma  flllo  quand 
il  se  présentera  un  parti  pour  elle  ;  mais  Je  veux 
songer  ausri  à  apprendre  les  belles  choses. 

Nie.  J*al  encore  oui  dire.  Madame,  quMl  a  pris 
aniourd'hul,  pour  renfort  de  potage,  un  maître 
de  philosophie. 

M.  JoiRD.   Fort  bien  :  Je  veux  avoir  do  l'esprit. 
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et  Bavoir  raisonner  des  choses  parmi  les  honnôtes 
60  gens. 

MMiJorim.  N'irez-Tous  point  l'un  de  ces 
Jours  au  collège  vous  ftilre  donner  le  fouet,  à 
votre  lige  ? 

M.  JorRDL  Pourquoi  non  ?  PlQt  à  Dieu  l'avoir 
tout  à  l'heure,  le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et 
savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

Nie.  Oui,  ma  foi  !  cel  avons  rendroit  la  Jambe 
bien  mieux  lUte. 

M.  JouRD.    Sans  doute. 
70     Hmb  Jourd.    Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour 
conduire  votre  maison. 

M.JoriU).  Assurément  Vous  parles  toutes 
deux  comme  des  bêtes,  et  J'ai  honte  de  votre 
ignorance.  Par  exemple,  savez-vous,  vous,  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cotte  heure  ? 

Mus  Jourd.  Oui,  Je  sais  que  ce  que  Je  dis  est 
fort  bien  dit,  et  que  vous  devriez  songer  à  vivre 
d'autre  sorte. 

M.  JouRD.    Je  ne  parle  pas  de  cela.    Je  vous 
80  demande  ce  que  c'est  que  les  paroles  que  vous 
dites  id? 

Mmk  Jourd.  Ce  sont  des  paroles  bien  sensées, 
et  votre  conduite  ne  l'est  guère. 

M.  JouRD.  Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je. 
Je  vous  demande  :  ce  que  Je  iiarle  avec  vous,  ce 
que  Je  vous  dis  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

Mmb  Jourd.    Des  chansons. 

M.  JouRD.    Hé  non  !  ce  n'est  pas  cela.   Ce  que 
nous  disons  tous  deux,  le  langage  que  nous 
90  parlons  à  cette  heure  ? 

Mmr  JoÙrd.    Hé  bien  ? 

M.  JouRD.  Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Mmb  Jourd.  Cela  s'appelle  comme  on  veut 
l'appeler. 

M.  Joraa    Cest  de  la  prose,  ignorante. 

Mmb  Jourd.    De  la  prose  ? 

M.  Jourd.    Oui,  de  la  pros&    Tout  ce  qui  est 

prose,  n'est  point  vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point 

ver^  n'est  point  prose.    Heu,  voUà  ce  que  c'est 

100  d'étudier.    Et  toi,  sais-tu  bien  comme  11  fttut 

fltire  pour  dire  un  U  ? 

Nie.    Comment? 

IL  Jouaa  OuL  Qu'est-ce  que  tu  fi^s  quand 
tu  dis  un  U  ? 

Nie.    Quoi? 

H.  Jourd.    Dis  un  peu,  U,  pour  voir? 

Nie.    Hé  bien,  U. 

M.  Jourd.    Qu'est-ce  que  tu  tels? 

Nia    Je  dis,  U. 
1 10     M.  Jourd.    Oui  ;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est- 
ce  que  tu  fais? 
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Nia    Je  ftds  ce  que  vous  me  dites. 

M.  Jourd.  Ô  l'étrange  choee  que  d'avoir  aHUre 
à  des  bètes  !  Tu  allonges  les  lèvres  en  dehon,  et 
approches  la  mAchoIre  d'en  haut  de  celle  d'en 
bas  :  U,  vois-tu  ?  U.    Je  fais  la  moue  :  U. 

Nia    Oui,  cela  est  biau. 

Mmb  Jourd.    Voilà  qui  est  admiiaUa 

M.  Jourd.  C'est  bien  autre  choae;  si  vous 
aviez  vu  O,  et  Da,  Da,  et  Fa,  Fa.  1:0 

Mmb  Jourd.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
tout  ce  galimatias-là  ? 

Nia    De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.  Jourd.  J'enrage  quand  Je  vols  des  femmes 
Ignorantes. 

Mmb  Jourd.  Allez,  vous  devriez  envover  pro- 
mener tous  ces  gens-là,  avec  leurs  Ikriboles. 

Nia  Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître 
d'armes,  qui  remplit  de  poudre  tout  mon  m^iage. 

M.  Jourd.  Ouais,  ce  maître  d'armes  voua  tient  i^ 
fort  au  coBur.  Je  te  veux  Iklre  voir  ton  Imper- 
tinence tout  à  l'heure.  (Il  fait  apporter  U» 
JUureU,etend<innêunàNieoU.)  TIena.  Ralaoo 
démonstrative,  la  ligne  du  corpsi  Quand  on  pousse 
en  quarte,  on  n'a  qu'à  fldre  cela»  et  quand  on 
pousse  en  tierce,  on  n'a  qu'à  fldre  cela.  Vcyllà  le 
mojen  de  n'être  Jamais  tué  ;  et  cela  n'est  U  pas 
beau,  d'être  assuré  de  son  lUt,  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse-mot  un  peu  pour 
vofar.  14. 

Nio.    Hé  bien,  quoi? 

(Nicole  hii  pouue  plusiemn  eonp».) 

M.  JouRD.  Tout  beau,  holà,  oh!  doucement 
Diantre  soit  la  coquine  1 

Nie.    Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  Jourd.  Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tleroe, 
avant  que  de  pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la 
patience  que  Je  parc 

Mmb  Jourd.  Vous  êtes  Ibu,  mon  mari  avec 
toutes  vos  (kntaisies,  et  cela  vous  est  venu  depuis 
que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la  nobleassi  150 

M.  Jourd.  Lorsque  Je  hante  la  noUeese,  Je  ftds 
parottre  mon  Jugement^  et  cela  est  plus  beau  que 
de  hanter  votre  bourgeoisie. 

Mmb  Jourd.  Çamon  vraiment!^  H  y  a  fort  à 
gagner  à  fréquenter  vos  nobles,  et  vous  avez  bien 
opéré  avec  ce  beau  Monsieur  le  comte  dont  vous 
vous  êtes  embégiilné 

M.  JouKD.  Paix  !  Songez  à  ce  que  vous  dites. 
Savez-vous  bien,  ma  fommc^  que  vous  ne  mves 
pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous  pariez  de  lui  ?  160 
Ccst  une  personne  d'importance  plus  que  voua 
ne  pensez,  un  soigneur  que  l'on  considère  à  la 
cour,  et  qui  parie  au  Roi  tout  comme  je  vous 
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parle.  ÎTest-oo  pas  une  cbo§e  qui  m'est  tout  à 
fiUt  honorable,  que  l'on  roye  tenir  chex  moi  si 
«ouvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui  m'ap- 
pelle son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  J'étols 
son  égal?  'Il  a  pour  mol  des  bontés  qu'on  ne 
devlneroit  Jamais;  et^  devant  tout  le  monde,  il 
170  me  IMt  des  caresses  dont  Je  suis  mol-mAmo 
contas. 

Mus  JouRD.  Oui,  11  a  des  bontés  pour  tous,  et 
vous  folt  des  caresses;  mais  11  vous  emprunte 
votre  argent 

H.  JouRD.  Hé  Men  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'hon- 
neur, de  prêter  de  l'ax^ent  à  un  homme  de  cette 
condition-Ut?  et  puis-Je  faire  moins  pour  un 
seigneur  qui  m'appelle  son  eher  ami  ? 

Mmb  Jocrd.    Et  ce  seigneur  que  (kIt-11  pour 

180  TOUS? 

M.  JouRD.  Des  choses  dont  on  serolt  étonné, 
si  on  les  savoit 

Mmb  Jourd.    Et  quoi  ? 

IC.  Joints.  Baste,  Je  ne  puis  pas  m'ezpUqucr. 
Il  suffit  que  si  Je  lui  ai  prâté  do  l'argent,  il  me  le 
rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit  peu. 

Km  Jour».    Oui,  attendes-vous  à  cela. 

M.  JoiTRD.    Assurément  :  ne  me  Ta-t-il  pas  dit  ? 

ICmk  Jourd^    Oui,  oui:  il  ne  manquera  pas 
ly»  d'y  Csilllr. 

M.  Jourd.    Il  m'a  Juré  sa  fol  de  gentilhomme. 

Mmb  Jourd.    Chansons. 

M.  Jourd.  Ouais,  vous  Êtes  bien  obstinée^  ma 
femme.  Je  vous  dis  qu'il  me  tiendra  parole,  J'en 
suis  sûr. 

Mmk  Jourd^  Et  moi,  Je  sols  sûre  que  non,  et 
que  toutes  les  caresses  quil  vous  fUt  ne  sont 
que  pour  vous  ei^ôler. 

M.  Jourd.    Taises-vous  :  le  ToicL 
aoo     MmkJourdl    n  ne  nous  fiiut  plus  que  cela.    Il 
vient  peut-être  encore  tous  fttire  quelque  em- 
prunt ;  et  il  me  semble  que  J'ai  dîné  quand  Je 
1  î  vois. 

M.  Jourd.    Taises-vous,  vous  dls-Je. 

SCÈNE  IV 

DoRAsm,  Monsieur  Jourd ajKj  Madame 
Jourdain,  Nicole. 

BoR.  Mon  cher  ami,  Monsieur  Jourdain,  com- 
ment vous  portez-vous? 

M.  JouRD.  Fort  bien,  Monsieur,  pour  vous 
rendre  mes  petits  services. 

DoR.  Et  Madame  Jourdain  que  vollii,  comment 
seporte-t-elle? 


Mmb  Jourd.  Madame  Jourdain  se  porte  comme 
elle  peut 

DoR.  Comment^  Monsieur  Jourdain?  vous 
volUt  le  plus  propre  du  monde  !  xo 

M.  Jouaa    Vous  voyes. 

DoR.  Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet 
habit,  et  nous  n'avons  point  de  Jeunes  gens  à  la 
cour  qui  soient  mieux  foits  que  vous. 

M.  JouRD.    Hay.  hay. 

Mmb  Jourd.    n  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DoR.  Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant 

Mmb  Jourd.  Oui,  aussi  sot  par  derrière  que 
par  devant 

DoR.    Ma  foi!    Monsieur   Jourdain,  J'avoiszo 
une  impatience  étrange  de  vous  voir.    Vous 
êtes  l'homme  du  monde  que  J'estime  le  plus, 
et  Je  parlois  de  vous  encore  ce  matin  dans  bi 
chambre  du  RoL 

M.  Jourd.  Vous  me  fUtes  beaucoup  d'honneur. 
Monsieur,  (il  Madame  Jourdain.)  Dans  la 
chambre  du  Bol  I 

DoR.    Allons,  mettez . . . 

M.  Jourd.  Monsieur,  Je  sais  le  respect  que  Je 
vous  dois.  30 

DoR.  Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie 
Mitre  noui^  Je  vous  prie. 

IL  Jourd.    Monsieur . . . 

DoR.  Mettez,  vous  dls-Je,  Monsieur  Jourdain  : 
vous  êtes  mon  ami. 

M.  Jourd.    Monsieur,  Je  suis  votre  serviteur. 

DoR.  Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne 
vous  couvrez. 

M.  Jourd.  J'aime  mieux  être  incivil  qu'Im- 
portun. 40 

DoR.  Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le 
savez. 

Mmb  Jourd.    Oui,  nous  ne  le  savons  que  tropi 

DOR.  Vous  m'avez  générotisement  prêté  de 
l'argent  en  plusieurs  occasions,  et  vous  m'avez 
obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  asBur<^ 
ment 

M.  Jourd.    Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DoR.  Mais  Je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête^ 
et  reoonnottre  les  plaisirs  qu'on  me  ftdt  50 

M.  Jourd.    Je  n'en  doute  points  Monsieur. 

DoR.  Je  veux  sortir  d'aflUre  avec  vous,  et  Je 
viens  ici  pour  fttire  nos  comptes  ensemble; 

M.  Jourd.  Hé  bien  I  vous  voyez  votre  Im- 
pertinence, ma  femme 

DoR.  Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acqultter 
le  plus  tôt  que  Je  puis. 

M.  Jourd.    Je  vous  le  disois  bien. 

DoR.    Voyons  un  peu  ce  que  Je  vous  dois. 
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60     M.  JouRO.     Vous  voilà,  avec  vos  Roupçons 
ridiculcfli 

DoR.  Vomi  Bourenoz-voua  bien  do  tout  l'argent 
que  vous  m'aves  prâté? 

M.  JoniD.  Je  crois  que  ouL  J'en  al  fldt  un 
petit  mémoire.  LevoicL  Donné  à  vous  une  fois 
deux  cents  louis. 

DoR.    Cela  est  vraL 

M.  JotTRC    Une  autre  fols,  six-vingts. 

DoR.    OuL 
70     M.  JouRa    Et  une  autre  fols,  cent  quarante. 

DoR.    Vous  avec  raison. 

M.  JoDRD.  Ces  trois  articles  font  quatre  cent 
soixante  louis,  qui  valent  cinq  mille  soixante 
livras. 

BoR.  Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille 
soixante  livres. 

M.  JouRD.  Mille  huit  cent  trente-deux  livres 
à  votre  plumassier. 

DoR.    Justement. 
80     M.  JouRD.    Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts 
livres  à  votre  tailleur. 

DoR.    Il  est  vraL 

M.  JouRD.  Quatre  mille  trois  cent  septante- 
neuf  livres  douM  sols  huit  deniers  à  votre 
marchand. 

DoR.  Fort  bien.  Douce  sols  huit  deniers  :  le 
compte  est  Juste. 

M.  JouRD.    Et  mille  sept  cent  quarante-huit 
livres  sept  sols  quatre  déniera  à  votre  sellier. 
90     DoR.    Tout  cela  est  véritable.    Qu'est-ce  que 
celafiUt? 

M.  JouRD.  Somme  totale,  quinze  mille  huit 
cents  11  vre& 

DoR.  Somme  totale  est  Juste  :  quinze  mille 
huit  cents  livres.  Mettez  encore  deux  cents 
pistoles  que  vous  m^allcz  donner,  cela  fera  Juste- 
ment dix-huit  mille  francs,  que  Je  vous  payerai 
au  premier  Jour. 

Mmb  Jourd.    Hé  bien  !  no  l'avois-Je  pas  bien 
100  deviné  ? 

M.  JotTRD.    Paix  ! 

DoR.  Cela  vous  Inoommodera-t-ll,  de  me 
donnée  ce  que  Je  vous  dis? 

M.  Jourd.    Eh  non  ! 

Mmb  Jourd.  Cet  homme-là  UAt  do  vous  une 
vache  à  lait 

M.  Jourd.    Taisez-vous. 

DoR.    SI  cela  vous  Incommode,  J'en  irai  cher- 
cher ailleurs. 
1x0     M.Joi'RD.    Non,  Monsieur. 

Mmb  Jourd.  Il  ne  sera  pos  content,  qu'il  ne 
vous  ait  ruiné. 


M.  Jourd.   Taisez-vous,  vous  dis-Ja 

DoR.  Vous  n'avez  qu'à  me  dire  al  cela  vous 
embarraae. 

M.  Jourd.    Points  Monsieur. 

Mmb  Jourd.    Cest  un  vrai  enJOIeux. 

M.  Jouiu).    Taisez-vous  donc. 

Mmb  Jourd.  U  vous  sucera  Jusqu'au  dernkr 
sou.  »» 

M.  Jourd.    Vous  tairez- vous  ? 

DoR.  J'ai  force  gens  qui  m'en  prGierolent 
avec  Joie  ;  mais  comme  vous  fites  mon  mefllear 
ami.  J'ai  cru  que  Je  vous  fèrols  tort  al  J*en  de- 
mandols  à  quelque  antrei 

M.  Jourd.  Cest  trop  d'honneur,  Monaiear, 
que  vous  me  fUtes.    Je  vais  quérir  votre  aflUrb 

Mmb  Jourd.  Quoi?  vous  allez  encore  lui 
donner  cela  ? 

M.  Jourd.    Que  ftUre  ?  voulez-vous  que  Je  re-  13B 
fuse  un  homme  de  cette  oondltlon-là,qui  a  parie 
de  moi  ce  nuitin  dans  la  chambre  du  Roi  ? 

Mmb  Jourd.    Allez,  vous  fttez  une  vraie  dupe. 


SCÈNE  V 
DoBANTE,  Madame  Jourd atn,  Nicole. 

DoR.  Vous  me  semUez  toute  mélaacoUqiie: 
qu'avez-vous,  Madame  Jourdain  ? 

Mmb  Jourd.  J-ai  la  tête  plus  grosse  que  k 
poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 

DoR.  Mademoiselle  votre  flUe,  où  est-elle^  que 
Je  ne  la  vois  point? 

Mmb  Jourd.  Mademoiselle  ma  mie  est  bien 
où  elle  est 

DoR.    Comment  se  porte-t-^e  ? 

Mmb  Jourd.    EOe  se  porte  sur  ses  deux  Jambes.  10 

DoR.  No  voulez-vous  point  un  de  ces  Joon 
venir  voir,  avec  elle,  le  ballet  et  la  comédie  que 
l'on  fiilt  chez  le  Roi  ? 

Mmb  Jourd.  Oui  vraiment,  nous  avons  fart 
envie  do  rire,  fort  envie  de  rire  nous  avmis. 

DoR.  Je  pense.  Madame  Jourdain,  que  vous 
avez  eu  bien  des  amants  dans  votre  Jeune 
Age,  belle  et  d'agréable  humeur  comme  tous 
éUes. 

Mmb  Jourd.    Tredame,  Monsieur,  est-ce  que» 
Madame  Jourdain  est  décrépite,  et  la  tête  hd 
grouUle-treUedéJà? 

DoR.    Ah,  ma  fol  !  Madame  Jourdain,  Je  vous 
demande  pardon.    Je  ne  songeois  pas  que  vous 
êtes  Jeune,  et  Je  rêve  le  plus  souvent.   Je  vont 
1  prie  d'excuser  mon  impertinence. 
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SCÈNE  VI 

M0S8ISUE  Jourdain,  Madame  Joubdain, 
Dosante,  Nicole. 

M.  JouRD.  Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DoR.  Je  TOUS  assure,  Monsieur  Jourdain,  que 
je  suis  tout  à  vous,  et  que  Je  brûle  de  vous  rendre 
un  service  à  la  cour. 

M.  JonRD.   Je  vous  suis  trop  obligé. 

DoR.  SI  Madame  Jourdain  veut  voir  le  diver- 
tissement royal.  Je  lui  ferai  donner  les  meilleures 
places  de  la  salle. 

Mmb  JovBSb    Madame  Jourdain  vous  baise  les 


DoR.,  bat,  à  M.  Jourdain.  Notre  belle  mar- 
quise, comme  Je  vous  ai  mandé  par  mon  billet, 
viendra  tantdt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas,  et  Je 
l'ai  teit  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui 
voulez  donner. 

M.  JouRD.  Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour 
causa 

DoR.  n  7  a  bult  Jours  que  Je  ne  vous  ai  vu,  et 
je  ne  vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  du  dla- 
20  mant  que  vous  me  mîtes  entre  les  mains  pour 
lui  en  fUre  présent  de  votre  part  ;  mais  c'est  que 
J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son 
scrupule,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle 
fl*cst  résolue  à  l'accepter. 

M.  JouRD.    Comment  l'a-t^le  trouvé  7 

DoR.  Merveilleux  ;  et  Je  me  trompe  fort,  ou 
la  beauté  de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son 
esprit  un  effet  admimblc. 

M.  JouRD.    Plût  au  ael  ! 
30     Mme  Joraa    Quand  11  est  une  fols  avec  lui,  11 
ne  peut  le  quitter. 

DoR.  Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la 
richesse  de  ce  présent  et  la  grandeur  de  votre 
amour. 

M.  JouRD.  Ce  sont^  Monsieur,  des  bontés  qui 
m'accablent  ;  et  Je  suis  dans  une  confusion  la 
plus  grande  du  monde,  de  voir  une  personne  de 
votre  qualité  s'abaisser  pour  mol  à  ce  que  vous 
MU». 
I  40  DoR.  Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre 
amis  on  s'arrête  à  ces  sortes  de  scrupules?  et 
ne  ferlex-vous  pas  pour  moi  la  même  chose,  si 
roccaslon  s'en  oin-oit? 

M.  JouRD.  Ho  !  assurément,  et  de  très-grand 
cœur. 

Hmk  Jourd.  Que  sa  présence  me  pèse  sur  les 
épaules! 


DoR.  Pour  moi,  Je  ne  regarde  rien,  quand  il 
ftiut  servir  un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  con- 
fidence de  l'ardeur  que  vous  avies  prise  pour  50 
cette  marquise  agréable  ches  qui  j'avois  com- 
merce, vous  vttes  que  d'abord  je  m'oflHs  de  moi- 
même  à  servir  votre  amour. 

M.  Jourd.  Il  est  vrai,  ce  sont  des  bontés  qui 
me  confondent 

Mme  Jourd.    Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

Nia    Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DoR.  Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher 
son  cœur:  les  femmes  aiment  surtout  les  dé- 
penses qu'on  fltlt  pour  elles;  et  vos  flréquentes  60 
sérénades,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  superbe 
feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant 
qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  que 
vous  lui  prépares,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux 
en  fiiveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.  Jourd.    H  n'y  a  point  de  dépenses  que  je 
ne  fisse,  si  par  là  Je  pouvois  trouver  le  chemin  do 
son  cœur.    Une  femme  de  qualité  a  pour  mol 
des  charmes  ravissants,  et  c'est  un  honneur  que  70 
J'achèterois  au  prix  de  toute  chose. 

Mmb  Jourd.  Que  peuvent-ils  tant  dire  en- 
semble? Va-t'en  un  peu  tout  doucement  prêter 
l'orelUa 

DoR.  Ce  sera  tantôt  que  vous  Jouirez  à  votre 
aise  du  plaistar  de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout 
le  temps  de  se  satlsfidre. 

M.  Jourdl  Pour  être  en  pleine  liberté,  J'ai  fait 
en  sorte  que  ma  femme  ira  dîner  chez  ma  sœur, 
où  elle  passera  toute  l'après-dlnée.  80 

DoR.  Vous  avez  fidt  prudemment,  et  votre 
femme  auroit  pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné 
pour  vous  l'ordre  quil  faut  au  cuisinier,  et  à 
toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le 
ballet,  n  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que 
l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr 
qu'il  sera  trouvé  . . . 

M.  Jourdain  s'aperçait  que  Nicole  écoute,  et 
lui  donne  un  soufflet  Ouais,  vous  êtes  bien  Im- 
pertinente.   Sortons,  s'il  vous  platt  90 

SCÈNE  VII 
Madame  Jourdain,  Nicole. 

Nia  Ma  fol!  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté 
quelque  chose  ;  mais  Je  crois  qu'il  y  a  quelque 
anguille  sous  roche,  et  ils  parlent  de  quelque 
affliire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

Mmb  Jourd.  Ce  n'est  pas  d'a^)ourd'hui,  Nicole, 
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que  J'ai  conçu  des  aonpçous  de  mon  mari.  Je 
suis  la  plus  trompée  du  mondc^  ou  il  y  a  quelque 
amour  en  campagne,  et  Je  travaille  à  découvrir  ce 
que  oe  peut  6tre.  Mais  songeons  à  ma  flllo.  Tu 
xo  sais  Tamour  que  Cléonte  a  pour  elle.  Cest  un 
homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa  re- 
cherche, et  lui  donner  LucUe,  si  Je  puis. 

Nia  En  vérité,  Madame,  Je  suis  la  plus  ravie 
du  monde  de  vous  voir  dans  ces  sentiments  ;  car, 
si  le  maître  vous  revient,  le  valet  ne  me  revient 
pas  moins,  et  Je  souhalterols  que  notre  mariage 
se  pût  ftUro  à  l'ombre  du  leur. 

Mme  Jourd.  Va-t'en  lui  parler  do  ma  part,  et 
lui  dire  que  tout  à  l'heure  11  me  vienne  trouver, 
20  pour  ftdre  ensemble  à  mon  mari  la  demande  de 
ma  fille. 

Nie.  JV  ooun^  Madame,  avec  Joie,  et  Je  ne 
pouvois  recevoir  une  commission  plus  agréable. 
Je  vais.  Je  pense^  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII 
Cléonte,  Covielle,  Nicole. 

Nie.  Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis 
une  ambassadrice  de  Joie,  et  Je  viens . . . 

ClA.  Retire-toi.  perfide,  et  ne  me  riens  point 
amuser  avec  tas  traîtresses  paroles. 

Nio.    Est-ce  ainsi  que  vous  reoeves ...  ? 

Clé.  Betire-tol,  te  dis-Je,  et  va-t'en  dire  de  oe 
pas  à  ton  Infidèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de 
sa  vie  le  trop  simple  Cléonta 

Nie.  Quel  vertigo  est-ce  donc  li?  Mon  pauvre 
10  Ckivlello^  dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

Cov.  Ton  pauvre  Ck)vielle,  petite  scélérate! 
Allons  vite,  Ote-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me 
laisse  en  repos. 

Nio.    Ouol  ?  tu  me  riens  aussi . . . 

Cov.  Ote-tol  de  mes  yeux,  te  dis-Je,  et  ne  me 
parle  de  ta  rie. 

Nie.  Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous 
deux  ?  Allons  de  cette  belle  histoire  faiibrmer 
ma  maltresse. 

SCÈNE  IX 
Cléoste,  Covielle, 

CuL  Quoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte^  et 
un  amant  le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de 
tous  les  amants? 

Cov.  C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce 
qu'on  nous  ftdt  à  tous  deux. 

Cvk.  Je  fiUs  voir  pour  une  personne  toute 
l'ardeur  et  toute  la  tendresse  qu'on  peut  ima- 


giner; Je  n'aime  rien  au  monde  qu'elle,  et  je 
n'ai  qu'elle  dans  l'esprit  ;  elle  Iklt  tous  mes  sofaifi, 
tous  mesdedr^  toute  ma  Joie;  Je  ne  parle  que  i:. 
d'elle,  Je  ne  pense  qu'à  elle.  Je  ne  fUs  doa  napei 
que  d'elle.  Je  ne  respire  que  par  eOe,  mon  oonir 
rit  tout  en  elle  :  et  voilà  de  tant  d'amlUé  la  dlgoie 
récompense  !  Je  suis  deux  Jonn  mu  bk  Toir,  qui 
sont  pour  mol  deux  siècles  efltojabiea:  Je  h 
rencontre  par  hasard;  mon  cceur,  à  cette  vue, se 
sent  tout  transporté,  ma  Joie  éclate  sor  moa 
visage,  Je  vole  avec  ravissement  vers  dDe  ;  et  rto- 
fidèle  détourne  de  mol  ses  regards;  et  ptae 
brusquement,  comme  si  desarieelleBem'^Toltn'  ».' 

CoY.    Je  dis  les  mémos  choses  que  rooa 

Cuà  Peutron  rien  voir  d'égal,  Oovidlc^  à  cette 
perfidie  de  Ilngrate  Ludle? 

Cov.  Et  à  celle.  Monsieur,  de  1a  peadarde  de 
Nicole? 

Clé.  Après  tant  de  sacrifloea  ardents,  de 
soupirs,  et  de  vœux  que  J'ai  lUts  à  ses  cliannes! 

Cov.  Après  tant  d'assidus  hommage^  de  soina 
et  de  serrioes  que  Je  lui  al  rendus  dans  n 
cuisine  !  ?  ■ 

Clé.  Tant  de  larmes  que  J'ai  voraflc»  à  ses 
genoux  1 

Cov.  Tant  de  seaux  d'eau  que  J*al  tirés  aa 
puits  pour  elle! 

Clé.  Tant  d'ardeur  que  J*ai  lUt  parottre  à  b 
chérir  plus  que  moi-même  I 

Cov.  Tant  de  chaleur  que  J'ai  somirerle  à 
tourner  la  broche  à  sa  plaoe! 

Clé.    Elle  me  ftiit  avec  mépris  1 

Cov.    Elle  me  tourne  le  dos  avec  eflktmterie  !  4> 

Clé.  Cest  une  perfidie  digne  dee  plus  gnunl» 
châtiments. 

Cov.  Cest  une  trahison  à  mériter  mille 
soufllets. 

Clé.  Ne  t'avise  point,  Je  te  pfffc^  de  me  parier 
Jamais  pour  elle. 

Cov.    Moi,  Monsieur!  Dieu  m*en  garde! 

Clé.  Ne  riens  point  m'exenaer  llaotloa  de 
cette  infidèle. 

Cov.    N'ayes  pas  peur.  p 

Clé.  Non,  vois-tu,  tous  tes  dbooon  poor  h 
défendre  ne  serriront  de  rien. 

Cov.   Q^  songe  à  cela? 

Clé.  Je  veux  contre  elle  oonserver  mon  res- 
sentiment, et  rompre  ensemble  tout  eommctee; 

Cov.    J'y  consens. 

Clé.  Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  dies  die 
lui  donne  peut-être  dans  la  vue  ;  et  son  e^irit.  Je 
le  vols  bien,  se  laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mah 
11  me  fiiut,  pour  mon  honneur,  prévenir  Tédat  60 
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de  son  InconsUnco.  Je  veux  faire  autant  <le  imh 
qu'elle  au  chaogcment  où  Je  la  vois  courir,  et  ne 
lui  laliiser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

Cov.  Ccst  fort  Uen  dit,  et  J*entre  pour  mon 
compte  dans  tous  vos  iientlmenta. 

Chk.  Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens 
ma  résolution  contre  tous  les  restes  d'amour  qui 
me  iMurroient  parler  pour  elle.  Dis-m'en,  Je  t'en 
coi^urc,  tout  le  mal  que  tu  pourras  ;  fkis-moi  de 
70  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prisable; et  marque-mol  bien,  pour  m'en  dé- 
goûta, tous  les  déftiuts  que  tu  peux  voir  en  elle 

Oov.  Elle,  Monsieur  !  voilà  une  belle  m^aurée, 
une  pimpesouée  bien  bAtle,  pour  vous  donner 
tant  d'amour  !  Je  no  lui  vois  rien  que  de  trés- 
médiocre,  et  vous  trouverez  cent  personnes  qui 
seront  plus  dignes  de  voua.  Premièrement»  elle 
a  les  yeux  petits. 

Clél    Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais 
80  elle  les  a  pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus 
perçants  du  monde,  les  plus  touchants  qu'on 
puisse  voir. 

Cov.    Elle  a  la  bouche  grande. 

Clà  Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grftces  qu'on  ne 
voit  point  aux  autres  bouches  ;  et  cette  bouche, 
en  la  voj-ant,  inspire  des  désirs,  est  la  plus 
attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

Cov.    Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

Clé.    Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 
90     Cov.    Elle  aflflBcte  une  nonchalance  dans  son 
parler,  et  dans  ses  actions. 

Clé.  Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grftoe  à  tout  cela, 
et  ses  manières  sont  engageantes,  ont  Je  no  sais 
quel  channe  à  sinstnuer  dans  les  oœun. 

Oov.    Pour  de  l'esprit . . . 

Clé.  Ah  I  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du 
plus  délicat. 

Cov.   Sa  conversation . . . 

Clé.    Sa  conversation  est  charmante, 
xoo     Cov.    Elle  est  toi^ours  sérieuse. 

Clé.  Veux-tu  do  ces  enjouements  épanouis, 
do  ces  Joies  toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de 
plus  impertinent  que  des  femmes  qui  rient  à 
tout  propos  ? 

Cov.  Mais  enfln  elle  est  capricieuse  autant 
que  personuc  du  monde. 

Clé.    Oui,  elle  est  capricieuse.  J'en  demeure 
d'accord  ;  mais  tout  sied  bien  aux  belles,  on 
Houflye  tout  des  belles. 
X 10     Cov.    Puisque  cela  va  comme  cela,  Je  vois  bien 
que  vous  avez  envie  de  l'aimer  toi^ours. 

Clé.  Mol,  J'aimcrois  uiieux  mourir  ;  et  Je  vais 
la  liatr  autant  que  Je  l'ai  aimée. 


Cov.    Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

Clé.  C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus 
éclatante,  en  quoi  Je  veux  faire  mieux  voir  la 
force  de  mon  cœur  :  à  la  haïr,  à  la  quitter,  toute 
belle,  toute  pleine  d'attraits,  toute  aimable  que 
Je  la  trouve.    La  voici. 

SCÈNE  X 
Cléonts,  Lucile,  Covielle,  Nicole, 

Nie.    Pour  moi,  J'en  ai  été  toute  scandalisée. 

Lua  Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  Je  te 
dis.    Mais  le  voilà. 

Clé.    Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

Cov.    Je  veux  vous  imiter. 

Luc.    Qu'est-ce  donc,  Cléonto?  qu'aves-vous  ? 

Nie.    Qu'as-tu  donc,  Covielle? 

Luc.    Quel  chagrin  vous  possède? 

Nie.    Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

Luc.    Êtes-vousmuet,  Cléonte?  xo 

Nie.    A^-tu  perdu  la  parole,  Covielle  7 

Clé.    Que  voilà  qui  est  scélérat  I 

CoY.    Que  cela  est  Judas  ! 

Luc.  Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt 
a  troublé  votre  esprit 

Clé.    Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait 

Nie.  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  ftiit  prendre 
la  chèvre. 

Cov.    On  a  deviné  l'enclouiu^ 

Lue.    N'est-il  pas  vrai,  Cléonto,  que  c'est  là  le  30 
miet  de  votre  dépit? 

Clé.  Oui,  perfide,  ce  l'est»  puisque  faut  parler; 
et  J'ai  à  vous  dire  que  vous  ne  triompheres  pas 
comme  vous  pensez  de  votre  infidélité,  que  Je 
veux  être  le  premier  à  rompre  avec  vous,  et  que 
vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser. 
J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre  l'amour 
que  J'ai  pour  vous,  cela  me  causera  des  chagrins. 
Je  souffrirai  un  temps  ;  mais  J'en  viendrai  à  bout, 
et  Je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  ya 
foiblesse  de  retourner  à  voua. 

Cov.    Queussl,  queumL 

Lua  Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je 
veux  vous  dire,  Cléonte,  le  SHJet  qui  m'a  fiiit  ce 
matin  éviter  votre  abord. 

Clé.    Non,  Je  ne  veux  rien  écouter. 

Nia  Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous 
a  Ikit  passer  si  vite. 

Cov.    Je  ne  veux  rien  entendre. 

Luc.    Sachez  que  ce  matin ...  *  4° 

Clé.    Non,  vous  dis-Je. 

Nia   Apprends  que ... 
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Cuv.  Non,  tnittn»iio. 

Luc.  Êuuutes. 

Clé.  Polut  d'aflairo. 

Nie.  Lalasc-mul  dire 

Cov.  Je  sais  sourd. 

Lrc.  Cléonte. 

ClA.  Non. 

50     Nie.  Covlellc 

Cov.  Point. 

Luc.  Arrêtes. 

Clé.  Chansons. 

Nie.  Entends-moi. 

Cov.  Bagatelles. 

Luc.  Un  moment 

Clé.  Point  du  tout 

Nie.  Un  peu  de  patience. 

Cov.  Tarare. 

60     Lue.  Deux  paroles. 

Clé.  Non,  c'en  est  fait 

Nie.  Un  mot 

Cov.  Plus  de  commerce. 

Luc.  Hé  bien!  puisque  vous  ne  voules  ims 
urécouter,  demeures  dans  votre  pensée,  et  fidtes 

ce  qull  vous  plaira. 

Nie.  Puisque  tu  fiUs  comme  cela,  pronds-le 
tout  comme  tu  voudras. 

Clé.  Saclions  donc  le  si^et  d'un  si  bel  accueil. 

70     Luc.  Il  ne  me  plaît  plus  do  le  dire. 

Cov.  Apprends-nous  un  pou  cette  histoire. 

Nie.  Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

Clé.  Dites-moi .  .  . 

Lue.  Non,  Je  no  veux  rien  dire. 

Cov.  Conte-moi .  .  . 

Nia  Non,  Je  ne  conte  rien. 

Clé.  Degrftce. 

Lua  Non,  vous  dis-Jo. 

Cov.  Par  charité. 

80     Nie.  Point  d^aflidro. 

Clé.  Je  vous  en  pria 

Luc.  Laisses-mol. 

Cov.  Je  t'en  coi^ure. 

Nie.  Ôte-toldelà. 

Clé.  Lucile. 

Luc  Non. 

Cov.  Nicole. 

Nie.  Point 

Clé.  Au  nom  dos  Dieux  ! 

90     Lue.  Je  ne  veux  pas. 

Cov.  Parle-moi. 

Nie.  Point  du  tout 

Clé.  Êclairclases  mes  doutes. 

Lue.  Non,  Je  n'en  ferai  rien. 

Cov.  Ouéris-mol  l'esprit. 

50 


Nie.    Non.  il  no  me  plaît  paa. 

Clé.  Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  à 
peu  do  me  tirer  do  peine,  et  do  vous  Justifier  «la 
traitement  indigne  que  vous  aves  fait  à  n» 
flamme,  vous  me  voyes,  ingrate,  pour  la  dernière  k- 
fols»  et  Je  vais  loin  de  vous  mourir  de  dookor  et 
d'amour. 

Cov.    EtmoifJevalssul^TesespasL 

Lua    Cléonte. 

Nie.    Coviolla 

Clé.    Eh? 

Cov.    Plaît-il? 

Lue.    Où  alles-vous? 

Clé.    Où  Je  vous  al  dit 

Cov.    Nous  allons  mourir.  ^^ 

Luc.    Vous  ailes  mourir,  déo&le  ? 

Clé.    Oui,  cruelle^  puisque  vous  le  voules. 

Lue.    Moi,  Je  veux  que  vous  mouries  ? 

Clé.    Oui,  vous  le  voulez. 

Luc.    Qui  vous  le  dit? 

CiiÉ.  N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir 
pas  éclairdr  mes  soupçons  ? 

Lua  Est-ce  ma  fiiute  ?  et  si  vous  aviez  voulu 
m'écouter,  ne  vous  aurols-Je  pas  dit  que  l'kventuR 
dont  vous  vous  plaignes  a  été  causée  œ  matin  i-*^ 
par  la  présence  d'une  vieille  tante,  qui  veut  a 
toute  force  quo  la  seule  approche  d'un  homme 
déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nivi» 
sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  V> 
hommes  comme  des  diables  qull  Ikut  fuir. 

Nie.    Voilà  le  secret  de  l'aflklro. 

Clé.    No  me  trompes-vous  point  LucUe  ? 

Cov.    Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

Lua    n  n'est  rien  de  plus  vraL 

Nia    Ccst  la  chose  comme  elle  est  iv 

Cov.    Nous  rendrons-nous  à  cda  ? 

Clé.  Ah!  Lucile,  qu'avec  un  moi  de  votre 
bouche  vous  savea  apaiser  de  choses  dans  moa 
cœur  !  et  que  flEu:llement  on  se  laisse  persuader 
aux  penonnes  qu'on  aime  ! 

Cov.  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  a» 
diantros  d'animaux-Ui  ! 

SCÈNE  XI 
Madame  Jourdais,  ClBonts^  Lccilk, 

COVIELLE^  XlCOLE. 

Mmk  Jourd.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
Cléonte,  et  vous  voilà  tout  à  propos.  Mon  mari 
vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui  demander 
Lucile  on  mariage. 

Clé.  Ah!  Madame  que  cette  |iarolo  m'e^d 
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douce,  et  qu'elle  flatte  mes  Uoaire!  Pouvois-Jc 
recevoir  un  ordre  plus  chamuuit?  une  ikTeur 
plusprédeuse? 

SCÈNE  XII 
Monsieur  Jou&dain,  Madame  Jourdaik, 

ClsÊONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NlOOLE. 

Clé.  Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne 
t>our  vous  Ikire  une  demande  que  Je  médite  il  y  a 
longtemps.  Elle  me  touche  asaes  pour  m'en 
charger  mol-mOme  ;  et,  sans  autre  détour,  je  vous 
dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une 
fiiveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'acoorder. 

M.  JouRD.  Avant  que  de  vous  rendre  réponse, 
Monsieur,  Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  êtes 
gentilhomme, 
xo  Clé.  Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette 
question  n'hésitent  pas  beaucoupi  On  tranche 
le  mot  aisément  Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule 
à  prendre,  et  l'usage  ai^ourd'hui  semble  en 
autoriser  le  voL  Pour  moi.  Je  vous  l'avoue,  J'ai 
les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  Je  trouve  que  toute  imposture  est 
indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la 
lAcheté  &  déguiser  ce  que  le  Ciel  nous  a  fldt 
naître,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre 
20  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est 
pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui  ont 
tenu  des  charges  honorables.  Je  me  suis  acquis 
dans  les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services, 
et  Je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  aases  passable.  Biais,  avec  tout 
cela,  Je  ne  veux  ix>lnt  me  donner  un  nom  0(1 
d'autres  en  ma  place  croiroient  pouvoir  prétendre, 
et  Je  vous  dirai  fhinchement  que  je  ne  suis  point 
gentilhomme. 
30  M.  JouRD.  Touches  là.  Monsieur  :  ma  flllo  n'est 
pas  pour  vous. 

Clé.    Comment? 

M.  JouRD.  Vous  n'êtes  point  gentilhomme, 
▼ous  n'aurez  pas  ma  fllle. 

Mmb  Jourd.  Que  voulez-vous  donc  dire  avec 
Totre  gentilhomme?  est-ce  que  nous  sommes, 
nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

M.  JouRD.    Taisez-vous,  ma  femme:  je  vous 
vols  venir. 
40     Mmr  Jourd.    Descendons-nous  tous  deux  que 
do  bonne  bourgeoisie? 

M.  Jourd.    YoiUi  pas  le  coup  de  langue  ? 

Mme  Jourd.  Et  votre  père  n'étoit-il  pas  mar- 
chand aussi  bien  que  le  mien  ? 


M.  Jourd.  Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a 
jamais  manqué.  Si  votre  père  a  été  marchand, 
tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le  mien,  ce  sont  des 
malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  J'ai  à  vous 
dire,  moi,  c'est  que  Je  veux  avoir  un  gendre 
gentilhomme.  30 

Mme  Jourd.  Il  faut  à  vo^re  fllle  un  mari  qui 
lui  soit  propre,  et  il  vaut  mieux  pour  elle  un 
honnête  homme  riche  et  bien  fidt,  qu'un  gentil- 
homme gueux  et  mal  bftti. 

Nie.  Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du 
gentilhomme  de  notre  village,  qui  est  le  plus 
grand  malitome  et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie 
Jamais  vu. 

M.  Jourd.    Taisez-vous,  impertinente.    Vous 
vous  fourrez  toujours  dans  la  conversation.    J'ai  60 
du  bien  assez  pour  ma  fllle,  je  n'ai  besoin  que 
d'honneur,  et  Je  U  veux  fidrc  marquise. 

Mme  Jourd.    Marquise? 

M.  Jourd.    Oui,  marquise. 

Mme  Jourd.    Hélas!   Dieu  m'en  garde  ! 

M.  Jourd.    C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

Mme  Jourd.  Cest  une  chose,  moi,  où  Je  ne 
consentirai  point  Les  alliances  avec  plus  grand 
que  soi  sont  sujettes  toi^jours  à  de  f&cheux  in- 
convénients. Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  70 
puisse  à  ma  fllle  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle 
ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur 
grand-maman.  S'il  fiUloit  qu'elle  me  vint  visiter 
en  équipage  de  grand-Dame,  et  qu'elle  manquât 
par  mégarde  à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on 
ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises. 
'  Voyez- vous,  dirolt-on,  cette  Madame  la  Marquise 
qui  fait  tant  U  glorieuse  ?  c'est  la  fllle  de  Monsieur 
Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite, 
de  Jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  80 
toi^jours  été  si  relevée  que  la  voilÀ,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la 
porte  Saint- Innocent  Ils  ont  amassé  du  bien  & 
leurs  enfants,  qu'ils  payent  maintenant  peut-être 
bien  cher  en  l'autre  monde,  et  l'on  ne  devient 
guère  si  riches  à  être  honnêtes  gens.'  Je  ne  veux 
point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un  homme,  en 
un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  flUe,  et  à  qui 
je  puisse  dire  :  *  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et 
dinez  avec  moi.'  90 

M.  Jourd.  Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit 
esprit,  de  vouloir  demeurer  toujours  dans  la 
bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davantage  :  ma 
fllle  sera  marquise  en  dépit  de  tout  le  monde; 
et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  hi  ferai 
duchesse. 

Mme  Jourd.    Cléonte,  ne  perdez  point  ooumge 
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oDoore.    Sulvcz-uioi,  un  flilo,  ot  venez  dire  réHoIu- 
ment  à  votre  père,  que  »!  vous  ne  l'avez,  voua  ne 
loo  voulez  épouser  personne. 

80ÈNE  XIII 
Clêonts,  CoriSLLK. 

Ck>v.  Vous  avez  fMt  de  belles  affaires  avec  vos 
lieaaz  sentiments. 

Cl*.  Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus, 
que  l'exemple  ne  sauroit  valncnx 

Gov.  Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieuse- 
ment avec  un  homme  comme  cela?  Ne  voyez- 
vous  pas  quil  est  fou  ?  et  vous  coûtoit-il  quelque 
chose  de  vous  accommoder  &  ses  chimères  ? 

Clé.    Tu  as  raison  ;  mais  Je  ne  croyols  pas  quil 
lo  fallût  fUre  ses  preuves  de  noblesse  pour  être 
gendre  de  Monsieur  Jourdain. 

Gov.    Ah,  ah,  ah. 

Clé.    De  quoi  ris-tu? 

Cov.  D'une  pensée  qui  me  vient  iiour  Jouer 
notre  homme^  et  vous  fidre  obtenir  ce  que  vous 
souhaitez. 

ClA.   Gomment? 

Cov.    Lldée  est  tout  à  finit  plaisante. 

ChL  Quoi  donc? 
so  Gov.  n  s'est  IMt  depuis  peu  une  certaine 
mascarade  qui  vient  le  mieux  du  monde  ici,  ot 
que  Je  prétends  faire  entrer  dans  une  bourle  que 
Je  veux  fiftire  à  notre  ridicule.  Tbut  cela  sent  un 
peu  sa  comédie  ;  mais  avec  lui  on  peut  hasarder 
toute  chose,  il  n'y  flttut  point  chereher  tant  de 
fliçons»  et  U  est  homme  à  y  Jouer  son  rOle  à 
merveille,  à  donner  aisément  dans  toutes  les 
fiMiboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dira  J'ai  les 
acteurs,  J'ai  les  habits  tout  prêts:  hiissez-moi 
30  iUre  seulement 

ClA.    Mais  apprends-moi .  .  . 

Gov.  Je  vais  vous  instruire  de  tout  BeUrons- 
nous,  le  voilà  qui  revient 

SCÈNE  XIV 
Monsieur  Jourdain,  Laquais. 

M.  JouRD.  Que  diable  est-ce  là  !  lU  n'ont  rien 
que  les  grands  seigneurs  à  me  reprocher  ;  et  moi, 
Je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de  hanter  les 
grands  seigneurs:  il  n'y  a  qu'honneur  et  que 
civilité  avec  eux,  et  Je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté 
deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou 
luarquia 

La<).  Monsieur,  voici  Monsieur  lo  Comte,  et 
une  clame  qu'il  uiënc  iiar  la  main. 


M.  JorRD.    Hé  mon  Dieu  !  J'ai  quelques  onJrc»  10 
à  donner.    Dis-leur  que  Jo  vais  venir  Ici  tout  m 
l'heuroL 

SCÈNE  XV 
DoRiMÈSE,  Dorante,  Laquais. 

Laq.  Monsieur  dit  comme  cela  qa*il  va  venir 
Id  tout  à  l'heure 

DoR.    Voilà  qui  est  bien. 

DoROL    Je  ne  sais  pas,  DorMite,Jo  Allai 
ici  une  étrange  démarehe,  de  me  laliis 
par  vous  dans  une  maison  où  Je  no  oonnois 
personne. 

DoR.   Quel  lieu  voulez-vous  donc,  Mafdame. 
que  mon  amour  choisisse  pour  vous  régaler, 
puisque,  pour  ftiir  l'éclat^  vous  ne  voulea  ni  voire  lo 
maison,  ni  la  mienne? 

DoRiM.  Mais  vous  ne  dites  pas  que  Je  m'engage 
insensiblement,  chaque  Jour,  à  recevoir  de  trop 
grands  témoignages  de  votre  passion  ?  J*ai  bean 
me  défend»  des  ehœei^  vous  IkUgoez  ma  résls- 
tanoe,  et  vous  avez  une  dvUe  opiniâtreté  qui  me 
fut  venir  doucement  à  tout  œ  quil  vous  plaSt 
Les  visites  flnéquentes  ont  commencé  ;  les  déclara- 
tions sont  venues  ensuite,  qui  après  elles  ont 
tratné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que  kam 
présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout 
cela,  nuUs  vous  ne  vous  rebutes  points  ot»  pied  i 
pied,  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi. 
Je  ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  Je  crois  qn  a 
la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  Je  me 
suis  tant  éloignée. 

DoB.    Ma  fol  1  Madame,  vous  y  devriez  d^ 
être.    Vous  êtes  veuve,  et  ne  dépendes  que  de 
vous.    Je  suis  maître  de  mol,  et  vous  aime  plm 
que  ma  vie.    A  quoi  Uent-U  que  dès  atOoardlrai  7> 
vous  ne  fiassiez  tout  mon  bonheur? 

DoRiM.  Mon  Dieu!  Dorante,  il  fiMit  des  denx 
parti  bien  des  qualités  pour  vivre  heureosement 
ensemble  ;  et  les  deux  plus  raisonnables  personneR 
du  monde  ont  souvent  peine  à  composer  une 
union  dont  ils  soient  satisAdtsi 

DoR.  Vous  vous  moques.  Madame,  de  vous  y 
figurer  tant  de  dlflBcultés;  et  l'expérience  qno 
vous  avez  fiUte  ne  oondut  rien  pour  tous  les 
autrea  4* 

DoRiM.  Enfin  J'en  reviens  toi^oars  U:  les 
dépenses  que  Je  vous  vois  lUre  pour  moi  mln- 
quiètent  par  deux  raisons:  l'une,  qu'elles  m'en- 
gagent plus  que  Je'  ne  voudrois  ;  et  l'antre,  que 
Je  suis  sûre,  sans  vous  ddpUire,  que  vous  ne  les 
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faites  point  que  vous  ne  vous  Incommodiez  ;  et    serait  vllnin  à  vous  ;  et  pour  agir  en  galant 


Je  ne  veux  point  cela. 

DoR.    Ah  !   Madame^  ce  sont  des  bagatelles  ; 
et  ce  n'est  pas  par  là .  .  . 
50    DoRiM.    Je  sab  ce  que  Je  dis  ;  et^  entre  autres, 
le  diamant  que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est 
d'un  prix  .  .  . 

DOB.  Eh  I  Madame,  de  grftoe,  ne  fldtes  point 
tant  valoir  une  chose  que  mon  amour  trouve 
indigne  de  vous  ;  et  souAVez .  .  .  Voici  le  mattre 
du  logis. 

SCÈNE  XVI 

Monsieur  Jourdain,  DomuÈNEy  Dorante, 
Laquais. 

M.  JouRis  aprèê  aivoirfaU  deux  révéretices,  se 
trouvant  tropprèë  de  Dorimène.  Un  peu  plus 
loin.  Madame. 

DoRiM.    Gomment? 

M.  JouRD.    Un  pas,  s'il  vous  plaît 

DoRiM.    Quoi  donc? 

M.  JouRD.    Reculez  un  pou,  pour  la  troisième. 

DoR.  Madame,  Monsieur  Jourdain  sait  son 
monde. 
!•  M.  JouRD.  Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien 
grande  de  me  voir  assez  fortuné  pour  être  si 
heureux  que  d'avoir  le  bonheur  que  vous  ayez 
eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grftoo  do  me  foire 
l'honneur  de  m'honorer  de  la  Ikveur  de  votre 
présence  ;  et  si  J'avols  aussi  le  mérite  pour  mériter 
un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel  .  .  . 
envieux  do  mon  bien  . .  .  m'eût  accordé  .  .  . 
l'avantage  de  me  voir  digne .  .  .  des .  .  . 

DoR.     Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez: 

20  Madame  n'aime  pas  les  grands  compliments,  et 

elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'esprit    {Boê,  à 

Dorimène.)  Cest  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 

comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DoRiM.    Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DoR.    Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JovBD.  Cest  trop  d'honneur  que  vous  me 
faites. 

DoR.    Galant  homme  tout  à  ftiit 

DoRix.    J'ai  beaucoup  d'estime  pour  luL 
30     M.  JouRD.    Je  n'ai  rien  fiitt  encore,  Madame, 
pour  mériter  cette  grftce. 

DoR.,  baSf  à  M.  Jourdain.  Prenez  bien  garde 
au  moins  à  ne  lui  point  parler  du  diamant  que 
vous  lui  avez  donné. 

M.  JouRD.  Ne  pourrois-Je  pas  seulement  lui 
denmnder  comment  elle  le  trouve  ? 

DoR.    Comment?  gardez-vous-en  bien:  cela 


homme,  il  fiiut  que  vous  fassiez  comme  si  ce 
n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  ftiit  œ  présent  40 
Monsieur  Jourdain,  Madame,  dit  qu'il  est  ravi 
de  vous  voir  chez  lui. 

DoRiM.    Il  m'honore  beaucoup. 

M.  JouRD.    Que  Je  vous  suis  obligé.  Monsieur, 
de  lui  parler  ainsi  pour  mol  1 

DoR.    J'ai  eu  une  peine  eflWiyable  à  la  Ikiro 
venir  ici. 

M.  JouRD.    Je  ne  sais  quelles  grtces  vous  en 
rendre. 

DoR.    n  dit.  Madame^  quil  vous  trouve  la  plus  50 
belle  personne  du  monde. 

DoRiic.    Cest  bien  de  la  grftce  qu'il  me  ftdt 

M.  JouRD.    Madame^  c'est  vous  qui  Ikites  les 
grâces;  et... 

DoR.    Songeons  à  manger. 

Laq.    Tout  est  prêt,  Monsieur. 

DoR.    Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on 
ûuso  venir  les  musiciens. 

(•Sir  euûinieri,  quitmt  préparé  lefetHn,  dantent 
ensemble,  et  font  le  troisième  intermède; 
après  quoi,  ils  apportent  une  table  couverte 
de  plueieurs  mets.) 


ACTE  IV 

SCÈNE  I 

Dorante,  Dorimène,  Monsieur  Jourdain, 
deux  Musiciens,  une  Musicienne, 
Laquais, 

DoRiM.   Comment,  Dorante?  voilà  un  repas 
tout  à  fiait  magnifique  t 

M.  JouRD.    Vous  vous  moquez,  Madame,  et  Je 
voudrais  quil  fût  plus  digne  de  vous  êtro  offert 
{Tous  se  mettent  à  table.) 

DOR.  Monsieur  Jourdain  a  raison.  Madame, 
de  parler  de  la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  ftiiro 
si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je  demeure 
d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne 
de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et 
que  Je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  10 
nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant 
et  vous  y  trouverez  des  Incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  iNutorismes  de  bon  goAt.  Si  Dnmis 
s'en  étoit  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles  ;  il 
y  aurait  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition, 
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et  a  ne  manqueroH  pu  do  vous  exagérer  lui- 
même  toutes  les  pièces  du  repos  qull  vous  don- 
neroit,  et  de  vous  fiUre  tomber  d'aocord  de  m 
haute  capacité  dans  lit  science  des  bons  mor- 
20  œaux,  de  vous  parier  d'un  pain  de  rive,  à  biseau 
doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendre- 
ment sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée, 
armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant; 
d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme 
cela,  blanche,  délicate,  et  qui  sous  les  dents  est 
une  vraie  pftte  d'amande;  de  perdrix  relevées 
d'un  fUmet  surprenant  ;  et  pour  son  opéra,  d'une 
soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un  Jeune  gros 
30  dindon  cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronnée 
d'oignons  blancs,  mariés  avec  la  chicorée.  Mais 
pour  mol.  Je  vous  avoue  mon  ignorance;  et 
comme  Monsieur  Jourdain  a  fort  bien  dit,  Je 
voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous 
ètreoffbrt. 

DoRiM.  Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en 
mangeant  comme  Je  fids. 

M.  JocRD.    Âh  I  que  voilà  do  belles  mains  ! 

DoRiM.    Les  mains  sont  médiocres,  Monsieur 
40  Jourdain  ;  mais  vous  voules  parler  du  diamant^ 
qui  est  fort  beau. 

M.  Jour».  Moi,  Madame!  Dieu  me  garde  d'en 
vouloir  parler;  ce  ne  seroit  pas  agir  en  galant 
homme,  et  le  diamant  est  fort  peu  de  chose. 

DoRiM.    Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JouRD.    Vous  avez  trop  de  lx>nté . . . 

DoR.  Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur 
Jourdain,  et  à  ces  Messieurs,  qui  nous  feront  la 
grîlce  de  nous  chanter  un  air  à  boire. 
50  DoRiM.  Cest  merveilleusement  assaisonner  la 
bonne  chère,  que  d'y  mêler  la  musique,  et  Je  me 
vois  ici  admirablement  régalée. 

M.  Joursl    Madame,  ce  n'est  pas . . . 

DoR.  Monsieur  Jourdain,  prétons  silence  h 
ces  Messieurs;  ce  qu'ils  nous  diront  vaudra 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 

{Les  Muneiens  et  la Mttsiciennê  prennent  des 
verres,  chantent  deux  chansons  à  boire,  et 
sont  soutenus  de  t4)ute  la  symphonie.) 

PREMIÈRE  CHASSOS  A  BOIRE. 

Un  petit  doigt,  PhUis.  pour  commencer  le  tour. 

Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d^açriables 

charmes! 

Vous  et  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  armes, 

60  Et  Je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 

Entre  lui,  vous  et  moi.  Jurons,  Jurons,  ma  beUe, 

Uns  ardeur  étemelle. 


Qu'en  mouillant  votre  boudte  il  en  reçoit 

d^aUraits, 

Et  qtis  Von  voit  par  lui  votre  bowshe  embetUe  ! 

Ah  !  run  de  rautre  Us  me  donnent  envie. 

Et  de  vous  et  de  lui  Je  m'enivre  à  longs  trails  : 

Entre  lui,  vous  et  moi.  Jurons,  Jurons,  ma  bdk. 

Une  ardeur  étemelle, 

SECONDE  CHANSON  A  BOIRE. 

Buvons,  ehers  amis,  buvons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  eowvie  ;  ; 

Prfi^Uonsdelavie 
Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  passé  ronde  not'fie. 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  ; 
Dépiehons-nous  de  boire. 
On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 

Sur  le  vrai  bonheur  de  la  oie; 

Ifotre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gUrire 

IPâtent  point  les  soucis  fâcheux. 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  VonpmU  être  heureux. 


Sus,  sus,  du  vinpartout,  versez,  garçons,  1 
Versez,  versez  toujours,  temt  qu'on  vous  dur 
assez. 

DoRiM.  Je  ne  crois  pas  qu'on  pulsie  mtcoi 
chanter,  et  cela  est  tout  à  fUt  beau. 

M.  JouRD.  Je  vois  encore  id.  Madame,  quel- 
que chose  de  plus  beau.  9^ 

DoRUC.  Ouais  I  Monsieur  Jourdain  est  galant 
plus  que  Je  ne  pensols. 

DoR.  Comment,  Madame?  pour  qui  prenez- 
vous  Monsieur  Jourdain  ? 

M.  JouRD.  Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit 
pour  ce  que  Je  dirois. 

DoRiiL    Encore! 

DoR.    Vous  ne  le  connoissez  pas. 

M.  JouRD.  Elle  me  connottm  quand  II  lui 
plaira.  »« 

DoRiM.    Oh  !  Je  le  quitte. 

DoR.  n  est  homme  qui  a  toi^ours  la  riposte 
en  main.  Mais  vous  ne  yojeat  pas  que  Monsieur 
Jourdain,  Madame,  mange  tous  les  morceaux 
que  vous  touches. 

DoRiM.  Monsieur  Jourdain  ont  un  homme 
qui  me  rarit. 

M.  JouRDb  Si  Je  pou  vols  ravir  votre  oœur,Je 
serois . . . 
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Madame  Joubdain,  Monsieur  Jourdain, 
DoRiMtNs,  Dorante^  Musiciens,  Musi- 
cienne, Laquais. 

Mmi  Jourd.  Ah,  ahl  Je  tnmTe  UA  bonne 
compagnie,  et  Je  vote  bien  qu'on  ne  m'y  atten- 
dolt  pas.  Cest  donc  ponr  cette  belle  affairent, 
Monsieur  mon  mari,  que  yous  arei  eu  tant 
d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez  ma 
Msur?  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  Je 
vols  Ici  un  banquet  à  fidre  noces.  VoQà  comme 
vous  dépenses  votre  bien,  et  c'est  ainsi  que  vous 
fesUnes  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous 
lo  leur  donnes  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que 
vous  m'envoyes  promener? 

DoR.  Que  voules-vous dire, Madame  Jourdain? 
et  quelles  fimtalsles  sont  les  vdtres,  de  vous  aller 
mettre  en  tête  que  votre  mari  dépense  son  bien, 
et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régale  à  Madame? 
Apprenez  que  c'est  moi.  Je  vous  prie;  quil  ne 
fliit  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que 
vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux  choses 
que  vous  dites. 
M  M.  JouRD.  Oui,  Impertinente,  c'est  Monsieur 
le  Comte  qui  donne  tout  ceci  à  Madame,  qui 
est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fldt  l'hon- 
neur de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que 
je  sois  avec  lui 

MiiR  JouRD.  Ce  sont  des  chansons  que  cela  : 
je  sais  ce  que  Je  sais. 

DoR.  Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de 
meilleures  lunettes. 

Mme  JouEU.  Je  n'ai  que  Attire  de  lunettes, 
30  Monsieur,  et  Je  vois  aanz  clair  ;  11  y  a  longtemps 
que  Je  sens  les  choses^  et  Je  ne  suis  pas  une  bête. 
Cela  est  fort  vilain  à  vous»  pour  un  grand  sei- 
gneur, de  prêter  la  main  comme  vous  fUtes  aux 
sottises  de  mon  mari.  Et  vous.  Madame,  pour 
une  grand'  Dame,  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête 
à  vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un 
ménage,  et  do  souffrir  que  mon  mari  soit  amou- 
reux de  voua. 

DoRu.    Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez, 
40  Dorante,  vous  vous  moquez,  de  m'exposer  aux 
sottes  visions  de  cette  extravagante. 

DoR.  Madame,  hoUt!  Madame,  où  courez- 
vous  ? 

M.  Joi'RD.  Madame!  Monsieur  lo  Comte, 
faites-lui  excuses,  et  tâchez  de  la  ramener.  Ah  ! 
impertinente  que  vous  êtes  I  voilà  de  tos  beaux 


fiftits;  vous  me  venez  faire  des  aflh>nts  devant 
tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  mol  des 
personnes  de  qualité. 

Mmb  Jourd.    Je  me  moque  de  leur  qualité.      50 

M.  Jourd.  Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite, 
que  Je  ne  vous  fende  la  tête  avec  les  pièces  du 
repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(On  ÔU  la  table.) 

Mmb  Jourd.,  tortanL  Je  me  moque  de  cela. 
Ce  sont  mes  droits  que  Je  défends,  et  J'aurai 
pour  mol  toutes  les  femmes. 

M.  Jourd.   Vous  ftiites  bien  d'éviter  ma  colère. 
Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement  J'étols 
en  humeur  de  dire  de  Jolies  choses,  et  Jamais  je 
ne  m'étols  senti  tant  d'esprit  Qu'cit-oe  que  c'est  60 
que  cela? 


SCÈNE  III 

CoviELLE,  déguisé.  Monsieur  Jourdain, 
Laquais. 

Cov.  Monsieur,  Je  no  sais  ims  si  J'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous. 

M.  Jourd.    Non,  Monsieur. 

Cov.  Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus 
grand  que  cela. 

M.Jouaa    Moi! 

Cov.  Oui,  vous  éUez  lo  plus  bel  enfluit  du 
monde,  et  toutes  les  dames  vous  prenoient  dans 
leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.  Jourd.    Pour  me  baiser  !  10 

Cov.  OuL  J'étols  grand  ami  de  feu  Monsieur 
votre  pèrck 

M.  JouRa    De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

Cov.  OuL  Cétolt  un  fort  honnête  gentil- 
homme. 

M.  Jourd.    Comment  dites-vous  ? 

Cov.  Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentil- 
homme. 

M.  Jourd.    Mon  père  I 

Cov.    OuL  ao 

M.  Jourd.    Vous  l'avez  fort  connu  ? 

Cov.    Assurément 

M.  Jourd.  Et  vous  l'avez  connu  pour  gentil- 
homme? 

Cov.    Sans  doute. 

M.  Jourd.  Je  ne  sais  donc  pas  comment  le 
monde  est  ftdt 

Cov.    Comment  ? 

M.  JorRD.  n  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent 
dhre  qu'il  a  été  marchand.  30 
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Cov.  Lui  marchand!  C'est  puro  médiiBuioe, 
11  ne  l'a  jainaia  été.  Tout  ce  qu'il  fidsoit^  c'est 
qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort  officieux  ;  et  comme 
il  se  connoissoit  fort  bien  m  étoffée,  il  eu  alloit 
choisir  de  tous  les  cOtéSi  les  fidsoit  apporter  chez 
lui,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  do  l'argent 

M.  Jou&D.    Je  suis  ravi  de  vous  connottre,  afin 
que  TOUS  rendiez  ce  témoignage-là,  que  mon  père 
étc4t  gentilhomma 
40     Cov.    Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

ILJouRD.  Vous  m'obligerez.  Quel  si^et  vous 
amène? 

Oov.  Depuis  aroir  connu  feu  Monsieur  votre 
père,  honnête  gentilhomme,  comme  Je  vous  ai 
dit,  J'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

M.  JouRD.    Far  tout  le  monde  ! 

Cov.    OuL 

M.  JouRa  Je  pense  qull  7  a  bien  loin  ou  ce 
pajs-l&. 
50  Cov.  Assurément  Je  ne  suis  revenu  de  tous 
mes  longs  voyages  que  depuis  quatre  Jours  ;  et 
par  l'intérêt  que  Je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  Je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nou- 
velle du  monde. 

lIlJouaD.    Quelle? 

Cov.  Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc 
est  ici? 

H.  JouRD.    Moi  ?  Non. 

Cov.    Comment?   il  a  un  train  tout  à  fait 
60  magnifique  ;  tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été 
reçu  en  ce  pays  comme  un  seigneur  dMmpor- 
tance. 

M.  JouRD.    Par  ma  foi  I  Je  ne  savois  pas  cela. 

Cov.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous, 
c'est  qu'il  est  amoureux  de  votre  fllle. 

M.  JouRO.    Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

Cov.    Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  JouRo.    Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

Cov.  Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre. 
70  Comme  Je  le  fus  voir,  et  que  J'entends  parfaite- 
ment sa  langue,  il  s'entretint  avec  moi  ;  et  après 
quelques  autres  discours, il  me  dit:  Aeeiamcroc 
»oler  ùueh  alla  moustaph  giddwn  amanahem 
varahini  oumere  cartndath,  c'est-à^ire  :  *  N'as- 
tu  point  vu  une  Jeune  belle  personne,  qui  est 
la  fllle  de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme 
parisien  ?  ' 

M.  JouRD.  Le  fils  du  Grand  Turc  dit  ceU 
de  moi  ? 
80  Cov.  OuL  Comme  Je  lui  eus  répondu  que  Je 
vous  connoissois  particulièrement  et  que  J'avols 
vu  votre  fllle  :  *  Ah  !  me  dit-il.  inaraJbdba  sahem  ;  ' 
u'Mt-à-dlre  '  Ah  I  que  Je  suis  amoureux  d^elle  I  ' 


M.  JouRD.  Mnrababa  ëohctn  veut  dire  *  Ali: 
que  Je  suis  amoureux  d'elle  '  ? 

Cov.   OuL 

M.  JouRD.   Par  ma  foi  !  vous  fUtes  bien  de  me 
le  dire,  car  pour  moi  Je  n'aurols  Jamais  cru  que 
marababa  §<Uiem  eût  voulu  dire  :  '  Ah  î  que  Je 
suis  amoureux  d'elle  1'  Voilà  une  langue  ad-gc 
mlrable  que  ce  turc  1 

Cov.  Plus  admirable  qu'on  ne  peut  crotrc 
Savez-vous  bien  ce  que  veut  dire  eaearae»- 
mouéhenf 

M.  JouRD.    (kua/raeainMMchient  Non. 

Cov.    Cest4i-dlre' Ma  chère  âme.' 

M.  JouRD.  CaearoMunoudiin  veut  dire  'Ib 
chère  ftme  '  ? 

Oov.    OuL 

M.  JouRD.    VoilÀ  qui  est  merveilleax  !   Cbm-  vo 
rocamoucAeti,' Ma  chère  àmei'  Diroltrcm  jamate 
cela?   VoUà  qui  me  confond. 

Cov.  Enfln,  pour  achever  mon  ambassade,  n 
vient  vous  demander  votre  flUe  en  mariage;  et 
pour  avoir  un  beau-père  qui  soit  digne  de  loi 
il  veut  vous  flUre  Ma.tn!avMueh\  qui  ert  une 
certaine  grande  dignité  de  son  payai 

M.  JouRa    Mamanumdd  f 

Cov.  Oui,  Mamamouehi  ;  c^est-à-dire,  en  notre 
langue.  Paladin.    Paladin,  ce  sont  de  ces  andew  u  < 
. . .  Paladin  enfln.    H  n'y  a  rien  de  plus  noble 
que  cela  dans  le  monde,  et  vous  ires  de  pair 
avec  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  terrei 

M.  JouRD.  Le  flls  du  Grand  Turc  m'honore 
beaucoup,  et  Je  vous  prie  de  me  mener  cbei  hii 
pour  lui  en  faire  mes  remercfments. 

Cov.    Comment  ?  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.  JouRD.    n  va  venhr  ici  ? 

Cov.  Oui;  et  11  amène  toutes  choses  pour  la 
cérémonie  de  votre  dignité.  12 

M.JouRD.    Voilà  qui  est  Uen  prompt. 

Cov.  Son  amour  ne  peut  souflHr  aucun  re- 
tardement 

M.  JouRD.  Tout  ce  qui  m'emborrasse  id,  c'eÂ 
que  ma  fllle  est  une  opini&tre,  qui  s'est  allée 
mettre  dans  la  tête  un  certabi  Oéonte,  et  eDe 
Jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

Cov.  Elle  changent  de  sentiment  qoand  elle 
verra  le  flls  du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  ren- 
contre ici  une  aventure  mwveilleuse,  c'est  que  le  i^ 
flls  du  Grand  Turc  resscuible  à  ce  Cléonte,  à  peu 
de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  Ta 
montré  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l*un,  poum 
passer  aisémcut  à  l'autre,  et . . .  Je  l'entends 
venir:  le  voilà. 
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ClÊosts,  en  Turc,  avec  trois  pages  portante 
eaveete;  MoNaisuB  Jourdain^  Cor i elle, 
défftiieé. 

Cii.  Ambouaahim  oqui  horttf,  lordina  êala- 
maUqui. 

Cov.  Cest-à-dire:  '  Monsieur  Jourdain,  votre 
cœur  BOlt  toute  l'année  comme  un  rosier  fleuri.' 
Ce  sont  fiiçons  de  parler  obligeantes  de  ces 
pays-là. 

M.  JouRD.  Je  suis  très-humble  serviteur  de 
son  Altesse  Turque. 

Cov.    Cariffar  camboto  ouetin  •moraf. 
lo     Clé.    Otaein  yoc  catamaleqiti  baeum  baee 
tUlamoran. 

Oov.  Il  dit  'que  le  Ciel  vous  donne  la  force 
des  lions  et  la  prudence  des  serpents  I  ' 

M.  JouKD.  Son  Altene  Turque  m'honore  trop» 
et  Je  lui  souhaite  toutes  aortes  de  prospérités. 

Oov.  Oeaa  binatnen  eadoe  babaUp  oraeaf 
ouram. 

Clé.    Bel-men. 

Cov.    Il  dit  que  vous  allies  vite  avec  lui  vous 
20  préparer  pour  la  cérémonie,  aftn  de  voir  ensuite 
votre  fille,  et  de  conclure  le  mariage. 

M.  JouRD.    Tant  de  choses  en  doux  mots  ? 

Cov.  Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela, 
elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite 
où  il  souhaite. 

SCÈNE  F 
Dosante,  Covielle. 

Cov.  Ha,  ha,  ha.  Ma  foi  !  cela  est  tout  à  ftilt 
drdlo^  Quelle  dupe!  Quand  il  auroit  appris  son 
rôle  par  cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  Jouer. 
Ah,  ah.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  nous  vouloir 
aider  céans,  dans  une  afltilro  qui  B*y  passe. 

DoR.  Ah,  ah,  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu  ? 
Comme  te  voilà  i^usté  ! 

Cov.    Vous  voyez.    Ah,  ah. 

DoR.    De  quoi  ris-tu  ? 

D'une  chose,  Monsieur,  qui  le  mérite 


)     Cov. 
bien. 

DOR. 

Cov. 


Comment? 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois, 

Monsieur,  à  deviner,  le  stratagème  dont  nous 

nous  servons  auprès  de  Monsieur  Jourdain,  pour 

porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 

DoR.    Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais 


Je  devine  qu'il  ne  manquera  pas  de  lUre  son 
effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

Cov.   Je  sais.  Monsieur,  que  la  bête  vous  est  ao 
connue. 

DoR.    Apprends-moi  ce  que  c'est 

Cov.  Prenez  U  peine  de  vous  tirer  un  peu 
plus  loin,  pour  fiiire  place  à  ce  que  J'aperçois 
venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie  de  l'histoire, 
tandis  que  Je  vous  conterai  le  reste. 

La  Cérémonie  turque  pour  ennoblir  le  Bour- 
geois se  fait  en  danse  et  en  musique,  et  compose 
le  quatrième  intermède. 

Le  MufU,  quatre  Dervis,  six  Turcs  dansants, 
six  Turcs  musiciens,  et  autres  Joueurs  d'instru- 
ments à  la  turque,  sont  les  acteun  de  cette 
cérémonie.  30 

Le  MufU  invoque  Mahomet  avec  les  douze 
Turcs  et  les  quatre  Dervis  ;  après  on  lui  amène 
le  Bourgeois,  vOtu  à  la  turque,  sans  tmtan  et 
sans  sabre,  auquel  11  chante  ces  paroles  : 

Lk  Mum. 
Se  H  sabir, 
Tirespondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 
MistarMufii: 

Ti  qui  star  ti  f  40 

Non  intendir  : 
Tazir,  tazir. 

Le  Mufti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs 
assistants  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et 
ils  l'assurent  quil  est  mahométan.  Le  Muai 
invoque  Mahomet  en  langue  fhinque,  et  chante 
les  paroles  qui  suivent: 

Le  Mum. 
Mahamettaper  Oiourdina 
Mi  pregar  sera  é  mattina  : 
Voler  far  un  Paladina 
Dé  Oiourdina,  dé  Giotirdina. 
Dar  lurbanta,  é  dar  searcina, 
Con  galera  é  brigantfna, 
Per  deifender  Palestitia. 
MaKametta,  etc.  50 

Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  BourgooiM 
sera  ferme  dans  la  religion  mahométane,  et  leur 
chante  ces  paroles  : 

Lb  Murl 
Star  bon  Turea  Oiourdina  f 


Lh  Turcs. 
m  voila. 
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Lr  Muin  danse  et  chante  ces  mots  : 
Hu  la  baba  la  chou  ha  la  ba  ba  la  da. 
Les  Turcs  répondent  les  mêmes  yers. 
Le  Miiftl  propose  de  donner  le  turban  au 
Bouigeoits  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 
Le  Mum. 
TiTumstarfurbat 

Lus  Turcs. 

NOf  iK),  no. 

Le  Mufti. 
Non  star  furfania  f 

Lm  Turcs. 

No,  «o,  no. 

Lb  Muftl 

Donar  turbanta,  donar  turbanta. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  MufU 

pour  donner  le  turban  au  Bourgeois.    Le  Muftt 

et  les  Denis  se  coiffent  avec  dos  turbans  de 

cérémonies,  et  Ton  présente  au  Mufti  l'Alcoran, 

qui  fldt  une  seconde  Invocation  avec  tout  le 

reste  des  Turcs  assistants  ;  après  son  Invocation, 

il  donne  au  Bourgeois  Tépée,  et  chante  ces 

paroles:  ^     ^ 

Lb  Muftl 

Ti  star  nobOi,  é  non  ttar  /abbola. 
io  Pigliar  tehiabboUi, 

Les  Tuxt»  répètent  les  mêmes  vers,  mettant 
tous  le  sabre  &  la  main,  et  six  d'entre  eux 
dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  Us  fei- 
gnent de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bfttonner  le 
Bourgeois,  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 
Lb  Mutti. 
Dara^darOf 
BatUmnara,  bastonnara. 
Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers»  et  lui 
donnent  plusieurs  coups  de  bftton  en  cadence. 

Le  Mufti,  après  l'avoir  fldt  bfttonner,  lui  dit  en 
dhantant: 

Lb  Muftl 
Non  Uner  honta  : 
Quetta  ttar  uUima  t^tnronta. 
Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers. 
Le  Mufti  recommence  une  invocation,  et  se 
retire  après  la  cérémonie  avec  tous  les  Turcs, 
en  dansant  et  chantant  avec  plusieurs  instru- 
ments à  la  turquesque. 


VARDINTE  DELA  CÉRÉMONIE; TUBiQUE. 

Six  Turcs  dansants  entre  eux  graTement  deux 
à  deux,  au  son  de  tous  les  instromeota.  Di 
portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  Us  Ibnt 
plusieurs  ligures,  et^  à  la  fin  de  cette  première 
cérémonie,  ils  les  lèvent  fort  haut  ;  les  Turcs 
musiciens,  et  autres  Joueurs  dlnstromeot^ 
passent  par-dessous  ;  quatre  Derviches,  qnl  ac- 
compagnent le  Muphty,  ferment  cotte  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre, 
et  se  mettent  dessus  à  genoux  ;  le  Muphty  est 
débout  au  milieu,  qui  tÉât  une  invocation  avec 
des  contorsions  et  des  grimaces,  levant  le  menton, 
et  remuant  les  mains  contre  sa  tête,  oomme  d 
e'étoit  des  ailes.  Les  Turcs  se  prastement  Jusqu'à 
terro,  chantants  AUi,  puis  se  relèvent»  chantante 
AUa,  et  continuant  alternativement  Jusqu'à  la 
An  de  l'invocation  ;  puis  ils  se  lèvent  toos,  chan- 
tants AUa  élàber. 

Alors  les  Derviches  amènent  devant  le  Muphtr 

le  Bourgeois  vêtu  à  la  turque,  rasé,  sans  tniiiao, 

sans  sabre^  auquel  il  chante  gravement  oa 

paroles: 

Lb  Mufhtt. 

SeHtabir, 

Ti  Ttipondit; 

Senontabir, 

Tatir,  tazir. 

Mi  ttar  Muphty: 
TiquittarHf 
Nonintendir: 
Tagir,  tatir. 
Deux  Derviches  font  retirer  le  Bourgeois.   Le 
Muphty  demande  aux  Turcs  de  quelle  reUgion 
est  le  Bourgeois,  et  chante  : 

Diee,  Turque,  qui  ttar  quitta. 
AntinUitta,  anàbatitta  f  x 

Lb8  Turcs  répondent 

loe. 

Lb  Muphty. 
ZuinglittaJ 

Lbs  Tubcs. 


loe. 


Lr  Mupbtt. 


CttffUaf 
loe. 


Lbs  TuRca. 

Lb  Muphtt. 

H^tttitat  Morittat  Fronittaf 

Lbs  TuRca 
loe,  loe,  loe. 
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Le  MuniTT  répète; 
lœ.  loe,  loc 
Star  paçanat 

Lu  TUHOB. 

ao       loe 

Lr  MuFBTr. 
LuteratMt 

LnTuBica. 
loe. 

Li  Mdphtt. 
Puritanat 

Lis  Tukcb. 
loe. 

La  MuPHTT. 

Brcminaf  MoMnaî  Zurinaf 

Lis  TI7RC8. 
loc.  loe.  loe. 

Lb  Mvphtt  répète. 
loe.  loe.  loe. 
Mahametana,  M€ihameUma  f 

Lbs  Turcs. 
HeyvaUa.    Hey  voila. 

Le  MupHTT. 
30        Como  ehtmara  S  Como  ehamara  f 
Lus  Turc». 
Oiourdina,  Oiourdina, 

Lb  Muphtt. 
Oiottrdina. 

Le  MuniTY,  Hautant  et  regardant  de  côté  et 
d'autre. 

GiourdinaJ  CHourdinaf  Gùmrdinaî 

Lb8  Turc8  répètent 
CHourdina!  Oiourdina!  Oiourdina! 
Lb  Mppiity. 
Mahameta  per  Oiourdina 
Mi  preçar  aéra  e  matina  : 
Voler  far  un  Paiadina 
De  Oiourdina,  de  Oiourdina. 
Dar  turbanta,  e  dar  teareina 
40  Con  calera  e  Irigantina 

Per  dêffender  PaietHna. 
Mahameta  per  Oiourdina^  etc. 
Après  quoi,  le  Muphty  demande  aux  Tuits  si 
le  Bourgeois  est  ferme  dans  la  religion  mahomé- 
tane,  et  leur  chante  ces  paroles  : 

Lb  Muphty. 
Star  bon  Turea  OùntrdinaS  Bis. 
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Lbs  Turcs. 
HeyvaUa.   HeyvaUa.   Bis. 

Lb  Muphtt  chante  et  danse. 
Hu  la  baba  la  ehou  ba  la  ba  ba  la  da. 
Après  que  le  Muphty  s'est  retiré,  les  Turcs 
dansent»  et  répètent  ces  mômes  paroles  : 
Hu  la  baba  la  ehou  ba  la  ba  ba  la  da. 
Jji  Muphty  revient»  avec  son  turtxui  de  céré- 
monie, qui  est  d'une  grosseur  démesurée,  garni 
de  bougies  allumées,  à  quatre  ou  cinq  rang& 

Deux  Derviches  l'accompagnent»  avec  des  bon- 
nets pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées, 
portant  l'Alooran:  les  deux  autres  Dervichw 
amènent  le  Bourgeois»  qui  est  tout  épouvanté 
de  cette  cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux 
le  dos  tourné  au  Muph^,  puis,  le  faisant  incliner 
jusques  à  mettre  ses  mains  par  terre,  ils  lui 
mettent  l'Alcoran  sur  le  dos,  et  le  font  servir  de 
pulpitre  au  Muphty,  qui  fUt  une  Invocation  bur- 
lesque, ftwnçant  le  sourcil,  et  ouvrant  la  bouche, 
sans  dire  mot;  puis  parlant  avec  véhémence, 
tantôt  radoucissant  sa  voix,  tantôt  la  poussant 
d'un  enthousiasme  à  lisire  trembler,  en  se  pous- 
sant les  côtes  avec  les  mains»  comme  pour  ftUre 
sortir  ses  paroles,  fhippant  quelquefois  les  mains 
sur  l'Alcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec  pré- 
cipitation, et  finit  enfin  en  levant  les  bras,  et 
criant  à  haute  voix  :  Hou. 

Pendant  cette  invocation,  les  Turcs  assistants 
chantent  Hou,  hou,  hou,  indlnants  à  trois  re- 
prises, puis  se  relèvent  de  même  à  trois  reprises, 
en  chantant  Hou,  hou,  hou,  et  continuant 
alternativement  pendant  toute  l'invocation  du 
Muphty. 

Après  que  l'invocation  est  finie,  les  Derviches 
ôtent  l'Alcoran  de  dessus  le  dos  du  Boui^eols, 
qui  cric,  Ouf,  parce  qu'il  est  las  d'avoir  tté  long- 
temps on  cette  posture,  puis  ils  le  relèvent 
Lb  Muphty,  s'adressant  au  Bourgeois. 
Ti  non  ttarfurba  t 
Lbb  Turcs. 
No,  no,  no. 
Lb  Muphtt. 
Non  itar/offanta  t 
Lbs  Turcs. 

No,  no,  no,  50 

Lr  Muphtt,  aux  Turcs. 
Donar  tufbanta.  Dimar  tutbanta. 
Et  s'en  va. 
II 
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JjM  Turea  répètent  tout  ce  que  dit  le  Muphty, 
et  donnent,  en  diuwant  et  en  chantant,  le  turban 
au  Bourgeois. 

L«  Muphty  revient  et  donne  le  sabre  au 

Bourgeois. 

Ti  star  noWfo,  non  ttarfabola, 

Pigliar  sehiabola. 

Puis  11  se  retire. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  mots,  mettants 
tous  le  sabre  à  la  main;  et  six  d'entre  eux 
dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  Us  feignent 
de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

La  Muphty  revient,  et  commande  aux  Turcs 
de  bâtonner  le  Bourgeois,  et  chante  ces  paroles  : 
Daro,  dara,  baaUmara,  bastonara,  bastonara. 
Puis  il  se  retire. 

Les  Turcs  répètent  les  mômes  paroles,  et 
donnent  au  Bourgeois  plusieurs  coups  de  bâton 
en  cadence. 

Lb  Muphty  revient  et  chante. 

N(m  terwr  honta  ; 
Quetta  star  ruUima  affronta. 
Les  Tun»  répètent  les  mômes  vers. 

Lb  Muphty, 
au  son  de  tous  les  instruments,  recommence 
une  invocation,  appuyé  sur  ses  Derviches:  après 
toutes  les  fotigues  de  cette  cérémonie,  les  Der- 
viches le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec 
respect,  et  tous  les  Turcs,  sautants,  dansants  et 
chantants  autour  du  Muphty,  se  retirent  au  son 
de  plusieurs  instrumenU  à  la  turque. 


ACTE  V 

SCÈNE  I 


Mmr  Jourd.  Que  voulca-vous  dire  avec  voUe 
Mamamouehi  9 

M.  Jourd.  Mamamouehi^  vous  dis-Je.  Je  sois 
Mamamouehi. 

Mmb  Jourd.    QueUe  bote  est-ce  là  ? 

M.J0I7RD.  lfamatnot«Ai,Cest-*-dire,  en  notre 
langue.  Paladin. 

Mmb  Jourd.     Baladin  !  Êtes-vous  en  fige  de  2d 
danser  des  ballets? 

M.  Jourd.  QueUe  ignorante  !  Je  dis  Paladin  : 
c'est  une  dignité  dont  on  vient  do  me  «sire  b 
cérémonie. 

Mmb  Jourd.    Quelle  cérémonie  donc  ? 

M.  Jourd.    Mahameta  per  lordina. 

Mmb  Jourd.    Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  Jourd.    ioittttia,  c'estArdlre  Jourdain. 

Mmb  Jourd.    Hé  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

M.  Jourd.    Volfr/ar  un  Paladina  de  lordina.  y> 

Mmb  Jourd.   Gomment? 

M.  Jourd.    Dar  turbanta  eon  ffaUnu 

Mmb  Jourd.    Qu'est-ce  &  dire  oela? 

M.  Jourd.    Per  deffender  Palestina. 

Mmb  JouRa    Que  vouleK-vous  donc  dlret 

M.  Jourd.    Dara  dara  battonara, 

Mmb  Jourd.    Qu'est-ce  donc  que  ce  Jaz«(n-là? 

M.  Jourd.  Non  tener.  homJta  :  quetta  star 
VuUima  affronta^ 

Mmb  Jourd.     Qu'est-ce  que  c'est  donc  qw^ 
tout  cela? 

M.  Jourd.  danse  et  chanU.  Hou  to  6a  5a  la 
chou  balababalada. 

Mmb  Jourd.  Hélas,  mon  Dieu  !  mon  mari  e* 
devenu  fou. 

M.  Jourd.,  sortant  Paix  !  insolente,  portes 
respect  à  Monsieur  le  MamamouehL 

Mmb  Jourd.     Où  est-ce  qu'il  a  donc  pcrdn 
l'esprit?     Courons  l'empêcher  de  sortir.    Ah, 
ah  I  voici  Justement  le  reste  de  notre  écu.    Je  oc  50 
vols  que  chagrin  de  tous  les  côtéa    (BUe  eort.) 


Madame  Jourdain,  Mossievb  Joubdain. 
Mmb  Jourd.  Ah  mon  Dieu!  miséricorde  1 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ceta  ?  QueUe  ligure  ! 
Est-ce  un  momon  que  vous  aUes  porter  ;  et  est-il 
temps  d'aller  en  masque  ?  Parles  donc,  qu'est-ce 
que  c'est  que  ceci?    Qui  vous  a  fagoté  comme 

cela? 

M.  Jourd.    Voyes  l'imperUnente,  de  parler  de 
U  sorte  à  un  Mamamouehi  ! 

Mmr  Jourd.    Comment  donc  ? 
o     M.  Jourd.    Oui,  il  me  tout  porter  du  respect 
maintenant,  et  l'on  vient  de  me  faire  Mama- 
mouehù 


SCÈNE  JI 
Dorante,  Dorimène. 

DOR.  Oui,  Madame,  vous  verrei  la  plus  plai- 
sante chose  qu'on  puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas 
que  dans  tout  le  monde  flsolt  possible  de  trouver 
encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là.  Et 
puis.  Madame,  U  fiwit  tâcher  de  servhr  rameur 
de  aéonte,  et  d'appuyer  toute  sa  mascarade: 
c'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite  que 
l'on  sintéresae  pour  luL 

DoRiM.  J'en  ftds  beaucoup  de  cas,  et  U  eA 
digne  d'une  bonne  fortune.  > 
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DoR.  Outre  cela,  noiu  avons  Ici,  Madame,  un 
ballet  qui  nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas 
laisser  perdre,  et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée 
ix>urra  réussir. 

Doaiu.  J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et 
ce  sont  dos  choses.  Dorante,  que  Je  ne  puis  plus 
souflYir.  Oui,  Je  veux  enfin  vous  empêcher  vos 
profusions  ;  et,  pour  rompre  le  ooun  à  toutes  les 
dépenses  que  Je  vous  vois  fiiire  pour  moi.  J'ai 
2o  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous  : 
c'en  est  le  vrai  secret,  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage. 

DoR.  Ah  !  Madame,  est-U  possible  que  vous 
ayez  pu  prendre  pour  moi  une  si  douce  résolu- 
tion? 

DoBiii.  Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de 
vous  ruiner  ;  et,  sans  cela.  Je  vois  bien  qu*avant 
qu'il  fût  peu,  vous  n'aurles  pos  un  sou. 

DoR.  Que  J*ai  d'obligation,  Madame,  aux  soins 
30  que  vous  avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est 
entièrement  à  vomi,  aussi  Uen  que  mon  cceur,  et 
vous  en  userez  de  la  fliçon  qu'il  vous  plaira. 

DoRiM.  J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais 
voici  votre  homme  ;  la  figure  en  est  admfarable. 

BCÈNE  ni 
M0N8IEUB  JouBDAiK,  Dorante,  Dorimèite. 

DoB.  Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage. 
Madame  et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous 
réjouhr  avec  vous  du  mariage  que  vous  fUtes  de 
votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

M.  JouxD.,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la 
turque.  Monsieur,  Je  vous  souhaite  la  force  des 
serpents  et  la  prudence  des  lions. 

DoRiif.  J'ai  été  bien  aise  d*ètro  des  premières, 
Monsieur,  à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de 
zo  gloire  où  vous  êtes  monté. 

M.  JouRD.  Madame,  je  vous  souhaite  toute 
l'année  votre  rosier  fleuri  ;  Je  vous  suis  infiniment 
obligé  de  prendre  part  aux  honneurs  qui  m'ar- 
rivent,  et  j'ai  beaucoup  de  Joie  de  vous  voir 
revenue  Ici  pour  vous  ftalre  les  trèt-humbles 
excu.<)es  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DoEiM.  CSela  n'est  rien.  J'excuse  en  elle  un 
pareil  mouvement;  votre  cœur  lui  doit  être 
pi^ieux,  et  il  n'est  pas  étrange  que  la  poflMSSion 
ao  d*un  homme  comme  vous  puisse  Inspirer  quel- 
ques alarmes. 

M.  JouRD.  La  possession  de  mon  cœur  est  une 
chose  qui  vous  est  toute  acqulsa 

Dca.    Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur 


Jourdain  n'est  pas  de  ces  gens  que  les  prospérités 
aveuglent,  et  qu'il  sait»  dans  sa  gloire,  connottre 
encore  ses  amis. 

DoRiM.  Cest  la  marque  d'une  Ame  tout  à  fait 
généreuse. 

DoR.    Où  est  donc  Son  Altesse  Turque  ?  Nous  30 
voudrions  bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos 
devoirs. 

M.  Jouan.  Le  voiU  qui  vient,  et  j'ai  envoyé 
quérir  ma  fille  pour  lui  donner  U  main. 

BCÈNE  IV 

CLtOVTE,    COVIELLE,  MONSIEUR  JOURDAIN^ 

ete, 

DoR.  Monsieur,  nous  venons  fUre  la  révérence 
à  Votre  Altesse,  comme  amis  de  Monsieur  votre 
beau-père,  et  l'assurer  avec  nsptct  de  nos  trës- 
humbles  services. 

M.  Jouan.  Où  est  le  truchement,  pour  lui 
dire  qui  vous  êtes,  et  lui  fUro  entendre  ce  que 
vous  dites  ?  Vous  verrez  qu'il  vous  répondra,  et 
11  parle  turc  à  mervelllo.  Holà  I  où  diantre  est-il, 
allét  [A  CléorUe.)  Strouf,  strif,  strqf,  straf. 
MonAewce^nnffranàsSeffnore^grandeSetnwre  zo 
grande  Segnore  ;  et  Madame  une  çranda  Dama, 
ffranda  Dama.  Ahi,  lui.  Monsieur,  lui  Mama- 
moucAifhuiçois,et  Madame  Mamamouehie  fhm- 
çolse:  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement. 
Bon,  voici  l'interprète.  Où  allez-vous  donc? 
nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous.  Dites-lui 
un  peu  que  Monsieur  et  Madame  sont  des  per- 
sonnes de  grande  qualité^  qui  lui  viennent  fliire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de 
leurs  services.  Vous  allez  voir  comme  il  vaao 
répondre. 

Cov.    Alabala  eroeiam  aeei  boram  alàbamen. 

Clé.  CataUquitubalourinsoteramalouefum. 

M.  JouRD.    Voyez-vous  ? 

Cov.  n  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrouse 
en  tout  tempe  le  Jardin  de  votre  fkmllle  ! 

M.  JouRD.  Je  vous  Favois  bien  dit,  qu'il  parle 
turc 

DoR.    Cela  est  admlrabla 

SCÈNE  V 

LuciLE,  Monsieur  Jourdain,  Dorante, 
DoRiMtNE,  ete, 

M.  JouRO.  Venez,  ma  flUe,  approcbez-Tons,  et 
venez  donner  votre  main  à  Monsieur,  qui  vous 
fklt  l'honneur  de  vous  demander  en  mariage. 
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Luc.  Comment,  mon  père,  comme  vous  Yoilà 
fait  !  est-ce  une  comédie  que  tous  Jouez? 

H.  Joi'RD.    Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie, 
c'est  une  aflUre  fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine 
d'honneur  pour  vous  qui   se  peut  souhaiter. 
Voilà  le  mari  que  Je  vous  donne, 
xo     Li7C.    A  moi,  mon  père  ! 

M.  JouRD.  Oui,  à  vous:  allons,  touchez-lui 
dans  la  main,  et  rendez  gr&ce  au  Ciel  de  votre 
bonheur. 

Luc.    Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JorRD.    Je  le  veux,  moi  qui  suis  votre  père. 

Lrc.   Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JouRa  Ah  !  que  de  bruit  !  Allons,  vous 
dis-je.    Ça  votre  main. 

Luc.  Non,  mon  pèn^  Je  vous  l'ai  dit»  il  n'est 
3o  point  de  pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre 
un  autre  mari  que  Cléonte  ;  et  Je  me  résoudrai 
plutôt  à  toutes  les  extrémités,  que  de . . .  (Reeon- 
noissant  Cléonte.)  11  est  vrai  que  vous  êtes  mon 
père,  Je  vous  dois  entière  obéissance^  et  c'est  & 
vous  à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

M.  JorRD.  Ah  !  Je  suis  ravi  de  vous  voir  si 
promptement  revenue  dans  votre  devoir,  et  voilà 
qui  me  plaît,  d'avoir  une  fllle  obéissante. 


SCÈNE  DERNIÈRE 

Madame  Jourdain,  Monsieur  Jourdain, 
Cléonte,  etc. 

Mmk  Jourd.  CoDunent  donc?  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci  ?  On  dit  que  vous  voulez  donner 
votre  fille  en  mariage  &  un  carême-preuapt. 

M  JorRD.  Voulez-vous  vous  taire,  imperti- 
nente? Vous  venez  toujours  mêler  vos  extra- 
viigances  à  toutes  choses,  et  11  u>  a  pas  moyen 
de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

Mme  Jourd.    C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  rendre  sage,  et  vous  allez  de  folie  en  folie, 
lo  (^uel  est  votre  dessein,  et  que  voulez-vous  faire 
avec  cet  assemblage  ? 

M.  Jourd.  Je  veux  marier  notre  fllle  avec  le 
flls  du  Grand  Turc. 

MiiR  Jourd.    Avec  le  flls  du  Grand  Turc  ! 

M.  JocRD.  Oui,  faites-lui  fiiire  vos  compliments 
par  le  truchement  que  voilà. 

Mmk  Jourd.    Je  n'ai  que  flfdrc  du  truchement, 
et  Je  lui  dirai  bien  moi-même  à  son  nez  qu'il 
n'aura  point  ma  fllle. 
20     M.  Jourd.    Voulez-vous  vous  taire,  encore  une 
fols? 

DoR.    Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous 


opposez  à  un  bonheur  comme  celui-là  ?  Vous 
reftisez  Son  Altesse  Turque  pour  gendre? 

Hmb  Jourd.  Mon  Dieu,  Monsieur,  mêtec-Tou 
de  vos  aflidres. 

DoRiM.  C'est  une  grande  glolro,  qui  n'est  pis 
àreiJeter. 

MiiR  Jodrd.    Madame,  Je  vous  prie  aussi  de  ne 
vous  point  embarrasser  de  ce  qui  ne  vous  tooefae  x 
pas. 

DoR.  C^est  l'amitié  que  nous  avons  pour  voos 
qui  nous  UM  intéresser  dans  vos  avantagea. 

MiiB  Jourd.  Je  me  passerai  bien  de  voUv 
amitié. 

DoR.  Voilà  votre  fllle  qui  consent  aux  toIod- 
tés  de  son  père. 

Mmb  Jourd.  Ma  fllle  consent  à  épouser  us 
Turc? 

DoR.    Sans  doute.  4> 

Mmr  JouRa    Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DoR.  Que  ne  fiiit-on  pas  pour  être  grand'- 
Dame? 

Mmb  Jourd.  Je  l'étranglerois  de  mes  main^ 
si  elle  avolt  fi&lt  un  coup  comme  oelul-là. 

M.  Jourd.  Voilà  bien  du  caquet  Je  vous  db 
que  ce  mariage-là  se  fera. 

Mmb  Jourd.  Je  vous  dis,  mol,  qui!  ne  se  fera 
point. 

M.  Jourd.    Ah  !  que  de  bruit  !  5» 

Lua    Ma  mère. 

Mmb  Jourd.    Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

M.  Jourd.  Quoi?  vous  la  querelleB  de  ce 
qu'elle  m'obéit? 

Mmb  JouRa  Oui  :  elle  est  à  mol,  aussi  Uen 
qu'à  vous. 

Cov.    Madame. 

Mme  Jourd.  Que  me  voulez-vous  conter,  toqh  ? 

Cov.    Un  mot 

Mme  Jourd.    Je  n'ai  que  fklre  de  rotre  root    60 

Cor.,  à  M.  Jourdain,  Monsieur,  si  elle  vent 
écouter  une  parole  en  particulier.  Je  vous  pnHueC« 
de  la  faire  consenthr  à  ce  que  vous  voulez. 

Mme  Jourd.   Je  n^  consentirai  point 

Cov.    Écoutez-moi  seulement 

Mme  JouRa    Non. 

M.  JouRa    Écoutez-le. 

Mme  Jourd.    Non,  Je  ne  veux  pas  écouter. 

M.  JouRa    n  vous  dira . . . 

Mme  Jourd.    Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  7e 
rien. 

M.  JouRa  Voilà  une  grande  obstination  de 
femme  !  Cela  vous  fera-t-il  mal,  de  l'entendre  ? 

Cov.  Ne  fiiltes  que  m'éoouter:  vous  flerei 
après  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Mmb  Joitrd.    Hé  bien  !  quoi  ? 

Cov.,  à  part.  II  j  a  une  heure,  Madame»  que 
nous  TOUS  fktlsonfl  signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
que  tout  ceci  n'est  fuit  que  pour  nous  i^Ju8t4a' 
80  aux  visions  de  votre  mari,  que  nous  l'abusons 
sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte  lui- 
même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ?    . 

Mme  Joukd.    Ah,  ah. 

Cov.    Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement  ? 

Mme  Joukd.    Ah  !  comme  cela,  Je  me  renda 

Ck>v.    Ne  fiiites  pas  semblant  de  rien. 

Mme  Joitrd.  Oui,  voilà  qui  est  ftdt,  Je  consens 
au  mariage. 

M.  JocTRD.  Ah  !  voilà  tout  le  monde  ralson- 
90  nable.  Vous  ne  vouliez  pas  Tëcouter.  Je  savols 
bien  qu'il  vous  expliqueroit  ce  que  c'est  que  le 
flis  du  Grand  Turc. 

Mme  Jourd.  II  me  Ta  expliqué  comme  il  fttut, 
et  J'en  suis  satisfUte.  Envoyons  quérir  un  no- 
taire. 

DoR.  Cest  fort  bien  dit  Et  afin,  Madame 
Jourdain,  que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout 


à  fut  content,  et  que  vous  perdiez  ai^ourd'hui 
tonte  la  Jalousie  que  vous  pourrie  avoir  conçue 
de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  zoc 
servirons  du  mémo  notaire  pour  nous  marier, 
Madame  et  moi. 

Mme  Jourd.    Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  Jourd.    Cest  pour  lui  fliire  accroire. 

DoR.    Il  flftut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  Jourd.  Bon,  bon.  Qu'on  aille  vite  quérir 
le  notaire. 

DoR.  Tandis  quil  viendra,  et  qu'il  dressera 
les  contrats,  voyons  notre  ballet,  et  donnons-en 
le  divertissement  à  Son  Altesse  Turque.  1 10 

M.  Jourd.  Cest  fort  bien  avisé  :  aUons  prendre 
nos  places. 

Mme  Jourd.    Et  Nicole  t 

M.  Jourd.  Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma 
femme  à  qui  la  voudra. 

Oov.  Monsieur,  Je  vous  remercie.  Si  l'on  en 
peut  voir  un  plus  fou,  Je  lirai  dire  à  Rome. 

{La  comédie  finit  par  un  petit  balUt  qui 
avoit  été  préparé.) 
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Cn  ouvrage  n'est  emw  tout  d^ne  maia  M.  Qulnault  a  Ikit  les  parolM  qnl  l'y  chantent  en 
musique,  à  la  réserve  do  la  plidnte  itallenD&  M.  de  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  ré^ 
la  dlsîxwition,  où  U  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régu- 
larité. Quant  à  \a  versification,  11  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  ftUre  entière.  Le  carnaval  approchoit, 
et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  vouloit  donner  ce  magnifique  divertissement  pluslears  fois 
avant  le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souflMr  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n>p  a  que  le 
Prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second,  et  U  première  du  troisième  dont  les  ven 
soient  de  lui.  M.  Oomclllc  a  employé  une  quinzaine  au  reste  ;  et  par  ce  moyen  Sa  Mi^jesté  s'est 
trouvée  servio  dans  le  tempe  qu'elle  l'avoit  ordonnd 
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ACTEUBS 


Jupiter. 

VÉNUS. 

L'Amoub. 

^OIALE,    I 

Pbaème,  J 

Psyché. 

La  Boi,  père  de  Psyché. 


Grâces, 


AOLAUBl, 


CiDiPPB,    \^rB  de  Psyché. 
GLÉoifàNE,  )  princes  amante 


de  Psyché. 


AOBNOR, 

Le  Zêphire. 

Lycas. 

Le  Dibu  d'um  Flbuye. 


PBOLOGUB. 

La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu 
champêtre,  et  dann  l'enfoncement  un  rocher 
tierce  à  jour,  k  travers  duquel  on  volt  la  mer  en 
élolgnement 

Flore  parott  au  milieu  du  thé&tre^  accom- 
pagnée de  Vertumno^  dieu  des  arbres  et  dos 
fhilts,  et  de  Palœmon,  dieu  des  eaux.  Chacun 
de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  ; 
l'un  mène  à  sa  suite  des  Dryades  et  desSylvains  ; 
et  l'autre  des  Dieux  des  fleuves  et  des  Naïades. 
Flore  chante  ce  rédt  pour  Inviter  Vénus  à  des- 
cendre en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 
Le  plus  puissant  des  roia 
Interrompt  ses  exploits 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  Jours. 

Vertumne  et  Palœmon,  avec  Us  divinités  qui 
les  accompagnent  Joignent  leurs  voix  à  celle  de 
Flore,  et  chantent  ces  paroles  : 

CHQKUR  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux, 
composé  de  Flore,  Nymphes,  Palceman,  Ver- 
tumne, Sylvains,  Faunes,  Dryades  et  Naïades 

Nous  goûtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  Ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  lo 

Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


//  te  fait  ensuite  une  entrée  de  baUet,  com- 
posée de  deux  Dryades,  quatre  Sylvains,  deux 
Fleuves,  et  deux  Naïades,  après  laquelle  Ver- 
tumne et  Palœmon  chantent  ce  dialogue  : 

VBBTUMMB. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles» 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALJBMON. 

Voici  la  reine  des  belles, 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VBRTUMNB. 

Un  bel  objet  toi^ours  sévère 
Ne  se  fiEtlt  jamais  bien  aimer. 

PALAMON. 

Cest  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer.  20 

Ils  répètent  ensemble  ces  derniers  vers  : 
C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUENB. 

SouiIh)n8  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALAEMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse  ? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VKSTrM>-B.    • 

Un  bel  ol^et  toujours  sévère 
Ne  se  ftdt  jamais  bien  aimer. 

PALJCMOK. 

Cest  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  do  charmer.  30 
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KLORK  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de 
PtUœmon  par  ce  menuet;   et  Ut  autrei 
Divinités  y  tnélent  leurs  danset  : 
Est-on  sage 
Dana  le  bel  Age, 

Est-on  mge 
De  n'aimer  pas  f 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  Ici-bas  : 
lA  sagesse 
De  la  Jeunesse, 
Cest  do  savoir  Jouir  de  ses  appas.  40 

L'Amour  charme 
Ooux  qu'il  désarme, 

L'Amour  charme  : 
Cédons-Iul  tous. 

Notre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  : 

Quelque  chatno 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux.         50 

Vénui  deeeend  du  eiel  dans  une  grande 
maehinet  av&s  F  Amour  son  fils,  et  deux  petites 
Grâces,  nommées  ^giale  et  Phaène;  et  les 
Divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent 
de  Joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent  par 
leurs  danses  de  lui  témoigner  la  Joie  qu'elles 
ressentent  à  son  abord. 

cii(<i'R  de  toutes  les  Divinités  de  la  terre  et  des 
eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  Jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Ycnex  nous  donner  de  beaux  Jounk 

VÉNUS,  dans  sa  machine. 
Cesses,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allé- 
gresse: 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas, 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  -pour  de  plus  doux  appas.      60 

C'est  une  tro])  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

11  est  d'autres  attraits  naissants  ' 

Où  l'on  va  porter  ses  encens  ; 


Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  im 

plaoe; 
D^à  tout  l'univen  s'empresse  à  l'adorer. 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  diag^eo, 
Je  trouve  encore  quelqu'un  qui  me  daigne 
honorer.  7' 

On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites: 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié. 
Et  du  nombreux  amas  de  Orftoes  flivoritei^ 
Dont  Je  tratnois  partout  les  soins  et  Tamltié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

SouflbMS  que  ces  demeures  sombres 
Frètent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cceor, 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur.  Eo 

Flore  et  les  autres  Déités  se  retirent^et  Vénut 
avec  sa  suite  sort  de  sa  machine. 

JMIALB. 

Nous  ne  savons.  Déesse,  comment  ikire. 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 

Notre  respect  veut  se  taire. 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉKUB. 

Parlez,  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  satooii. 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 

Que  pour  dire  que  J'ai  raison. 
Cétoit  U^  c'étoit  ]k  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  Jamais  recevoir  ;  90 

Mais  J'en  aurai  la  vengeance, 

Si  les  Dieux  ont  du  pouvoU". 

PlIAiXB. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  HigeBse, 
Pour  Juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  : 
Mais  ix>ur  moi,  J'aurois  cru  qu'une  grande  déesw 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'aflhwt  est  sso- 

glant; 
Et  si  Je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent    soo 
Moi,  la  fille  du  dieu  qui  bince  le  tonnerre, 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer, 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  Jour  que  pour  channcr. 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire 
Al  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  U  iMiauté,  par  des  droits  immortels, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souvera'n  empire^ 
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Moi,  dont  loB  yeux  oui  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,  zio 
Je  me  vola  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  Jusqu'à  m'opposer  une  petite  flUe  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  J'essuierai  constamment 

Un  téméraire  Jugement  ! 

Et  du  liaut  des  cieux  où  Je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus 

*  Elle  est  plus  belle  que  Vénus  !  ' 

JBOtAUL 

Voilà  comme  l'on  fiUt,  c'est  le  style  des  hom- 
mes :  I20 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PIIAÈNB.  I 

1I8  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  | 

sommes,  I 

Qu'Us  n'outragent  les  plus  grands  noms,     i 

VÉXl'8. 

Âh  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  ! 
Je  les  vols  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
AfTecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 
Et,  d'un  flxe  regard,  chercher  avec  étude        130 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  Joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dfare,  Insultant  mon  courroux  : 
'  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage  ; 
Au  Jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais,  par  le  Jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage' 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur. 
Je  n'en  puis  plus  souflVir  les  rigueurs  saus  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcrott  à  ma  vivo  douleur,    240 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  flls,  si  J'eus  Jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  Jamais  Je  te  fus  chère. 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts, 

Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.  150 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celui  do  tes  traits  le  plus  propre  à  me 
pbihre, 

51 


Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  hinccs  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  afl^cux  mortel 
Fais  que  Jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée. 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être  point  aimé& 

l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  do 
l'Amour  ; 
!  On  m'impute  partout  mille  fautes  commises  ;  160 


Et  vous  ne  crobiez  point  le  mal  et  les  sotUscs 
Que  l'on  dit  de  moi  chaque  Jour. 
Si  pour  servir  votre  colère . . . 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  pohit  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  fl&ire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 

Et  ne  me  revois  point  que  Je  ne  sois  vengée. 
L'Amour  t'envoie,  et  Vénui  m  retire  avec  lee 
Orâces. 

La  BcèTie  est  changée  en  w%e  grande,  ville,  on 
Von  ^écouvrCf  des  deux  côtés,  des  palais  et  des 
maisons  de  différents  ordres  d'architecture. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

AOLAURF,  ClDII'PK. 

AoL.    Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence 
aigrit; 
Liiissons,  laisons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit  : 
Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune, 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 
Et  dans  notre  Juste  transport. 
Murmurer  à  plainte  commune 
Des  cruautés  de  notre  sort  10 

Quelle  fatalité  secrète. 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette. 
Et,  de  tant  do  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  Jette, 
N'en  pr::  sente  aucun  à  nos  fers  ? 
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Quoi  ?  voir  de  toutes  iMuts  iiour  lui  rendre  les 
armes 

Les  oœurs  se  précipltor, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ?  so 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage, 
Et  qu*e0t-ce  qu'Us  ont  fUt  aux  Dieux, 
De  ne  Jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superiM  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  F«yohé  Jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas  ?         30 
CiD.    Âh  I  ma  sœur,  c'est  une  aventura 
Â  fidro  perdre  la  raison. 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 
AoL.     Pour  moi,  J'en  suis  souvent  Jusqu'à 
verser  des  larmes  ; 
Tout  plaishr,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché  ; 
Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans 

armes; 
Toi^ours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  U  honte  do  nos  charmes, 
Et  le  triomphe  de  Psyché.  40 

La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  étemelle 

Qui  sur  toute  chose  prévaut  ; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cotte  image  crucllo  ; 
Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer 
d'eUe, 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle, 
Qui  me  réveille  en  sursaut. 
CiD.    Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  ; 
Dans  vos  discours  Je  me  vol. 
Et  vous  venez  là  de  dire  50 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moL 
AoL.    Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette 
aflUre. 
Quels  charmes  si  puissants  en  die  sont  épars. 
Et  par  où,  dites-mol,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  ? 
Que  voiton  dans  sa  personne, 
Pour  Inspirer  tant  d'ardeurs  ? 
Quel  droit  de  beaute  lui  donne 
L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  Jeu- 
nesse, 60 
On  en  tombe  d'accord.  Je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  ccdo-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'af  ncsse, 
Et  se  voit-on  sans  appas  ? 


Est-on  d'une  figura  à  ftdra  qu'on  se  rallie  ? 
N'a-t-on  point  quelques  tnits  et  quelques  agR- 

monts. 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et 

quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  Jeter  quelques  ainantot 
Ma  sœur,  fUtea-moi  la  grftoe 
De  me  parler  Ihuchement  : 
Suis-Je  fUte  d'un  air,  à  votre  Jugement»  70 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place, 
Et  dans  quelque  i^lustement 
Trouvez-vous  qu'elle  m'efface  T 
CiD.    Qui,  vous,  ma  sœur?    Nullement 
Hier  à  la  chasse,  près  d'elle, 
Je  vous  regardai  longtemps, 
Et,  sans  vous  donner  d'encens^ 
Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouluir 

flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  Je  me  meta  en  tète^      fo 
Quand  Je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 
AoL.     Vous,  ma  sœur,  vous  avex,  sans  nul 
déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme  ; 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  Je  me  sens  toucher  l'&me  ; 
Et  Je  serais  votre  amant, 
Si  J'étols  autre  que  femme. 
Cio.    D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter 
sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  oœun  rendent  les 
armes,  9a 

Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  no  fklt  honneur  à  nœ  charmes? 
AoL.    Toutes  les  dames  d'une  voix 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose. 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  aons  se» 
lois. 
Ma  sœur,  J'ai  découvert  la  cause. 
CiD.    Pour  moi,  Je  la  devine,  et  l'on  doit  pre- 
sumer 
Qu'il  fiiut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère  : 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ;    iol> 
L'art  de  ]&  Thessalie  entre  dans  cette  aOUre, 
Et  quoique  main  a  su  sans  doute  lui  forma* 
Un  charme  pour  se  fidre  aimer. 
AoL.    Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se 
fonde. 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœnre, 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde. 
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Un  Houria  cluuigé  de  douceurs 
Qui  teud  les  bras  &  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  fliveurs.  xio 

Notre  gloire  n*G8t  plus  ai^ourdliul  conservée, 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'Illustres  cruautés, 
Voulolent  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  oi^eil  qui  nous  seyoit  si  bien. 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous 

sommes, 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
Â  moins  que  l'on  se  Jette  i\  la  tête  des  hommes. 
CiD.    Oui,  voilà  le  secret  de  l'affkire,  et  Je  vol 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moL       120 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance, 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  &  nous  ne  veut  venir, 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur 

rit; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire, 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons   l'exemple,   ajustons-nous  au 

temps. 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances,  130 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 
AoL.     J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons 
matière 
D'en  filtre  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants^  ma  sœur,  et  leur  personne 
entière 
Me ...  Les  avex-vous  observés? 
CiD.    Ah  !  ma  sœur,  Ils  sont  faits  tous  doux 
d'une  manière, 
Que  mou  âme  ...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 
Agl.     Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher 
leur  tendresse,  140 

Sans  se  faire  déshonneur. 
CiD.    Je  trouve  que  sans  honte  une  belle  prin- 
cesse 
'  Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

SCÈNE  II 

ClBomèke,  AaÈNOR^  Aglaure,  Cidippe» 

Aol.    Les  voici  tous  deux,  et  J'admire 

licur  air  et  leur  tvjustcuicnt. 
CiD.    Ils  ne  démentent  nullement 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 


Aol.    D'où  vlcnt^  Princes,  d'où  vient  que  voum 
fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroltrc  ? 

Cl.    On  nous  fatsolt  croire  qu'ici 
La  prtncesse  Psyché,  Madame,  ix)urrolt  être. 
Aol.    Tous  ces  lieux  n'ont-lls  rien  d'agréablo 
pour  vous. 
Si  vous' ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ?        10 
Ao.    Ces  Uqux  peuvent  avoir  des  charmes  assez 
doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impa- 
tience. 
CiD.    Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  chercher  poiisser  tous  deux  sanK 
doute. 
Cl.    Le  motif  est  assez  puissant^ 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 
Agl.    Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  in- 
former 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
Cl.    Nous  ne  prétondons  point  en  faire  de 
mystère  ; 
Aussi  bien  malgré  nous  parof  trolt-il  au  Jour,  20 
Et  le  secret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 
Cio.    Sans  aller  plus  avant.  Princes,  cela  veut 
dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 
Ao.    Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 
AoL.    Cest  une  nouveauté  sans  doute  assez 
bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 
Cl.    n  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  noii  pas  Impossible  à  deux  parfaits  amis.  30 
Cu>.    Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle 
de  belle. 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 
Aol.    Parmi  l'échit  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils 
vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 
Cu    Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on 
s'enflamme  ? 
Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 
Et  pour  donner  toute  son  ftme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ? 
I     Ao.    Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire. 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur,  40 

Quelque  chose  qui  nous  attire, 
Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  misons  à  dire. 
;     Aol.    En  vérité,  Je  plains  les  f&cheux  cmliarms 

Où  Je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
ai  S  3 
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Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  aiipas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'Us  vous 
Jettent, 
Et  Bon  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  proni<^tent 
CiD.    L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses 
amants  50 

Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle 

étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ftroe  inégale. 
AoLb    Un  clair  discernement  de  ce  que  vous 
valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  oîi  cet  amour  vous 

guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 

Cin.    Par  un  choix  plus  doux  de  moitié 
Vous  pouvez  de  l'amoiir  sauver  votre  amitié, 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare,      60 
Qu'un  tondre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 
Cl.    C^t  avis  généreux  fiftlt  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ftme  ; 
Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 
Âa.    Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous 
distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons 

l'effet  ; 
Ce  que  notre  amitié,  Madame,  n'a  pas  ttât, 

11  n'est  rien  qui  le  puisse  fklre.  70 

CiD.    Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché ...  La 
voici. 

SCÈNE  III 

PSTCSÉf  CiDIPPB,  AOLAUBE,  CLÉ0MSN£, 

Agênor, 

CiD.    Venez  Jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous 

apprête. 
ÂOL.    Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d'une  Illustre  conquête. 
CiD.    Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti 
vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 
PsY.    Du  si^et  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi 
nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause. 
Et  J'aurols  cru  toute  autre  chose 
En  les  voyant  imrler  à  vous. 
AoL.    N'ayant  ni  )>cauté,  ul  naissance  10 

A  ix>uvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  Kolns, 
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Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 
Cl.    L'aveu  quil  nous  faut  fiUre  à  vos  divin» 
appas 
Est  sans  doute^  Madame,  un  aveu  téméraire  ; 

Biais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 
Vous  voyez  en  nous  deux  amis  ao 

Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  Joindre  d^ 

l'enfiuioe  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  afTomis 
Par  cent  combats  d'esUme  et  de  roconnoisaaocc. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  mor^  et  l'aspect  des  suppUoea, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  ofHœs, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  oejour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée^  3Q 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constanoc 
Aux  lois  qu'elle  nous  fUt  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concuirencc 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux. 
Cette  même  amitié  s'oflh^  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux.  40 

Ao.    Oui,  de  ces  deux  États,  Madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  <rf(h)nii 
d'unir, 
Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 
Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Bol  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  difflclle  à  nos  cœurs  amoureux. 
Et  c'est  au  plus  heureux  fklre  un  don  nécessaire 
D'un  pouvoir  dont  le  malheureux. 
Madame,  n'aura  plus  aflUrc.  5^ 

PsY.     Le  choix  que  vous  m'ofA^z,  Princes 
montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'&me  la  plus  flère. 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d^une  manière 
Qu'on  ne  i)eut  rien  ofMr  qui  soit  plus  prédoux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'oflVe  de  votre  fol, 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opiMwcr  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  mol. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  quil  ftiut  que  Je  défère 
Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ;  Co 
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Ma  inalu,  pour  so  donner,  attend  l'ordre  dhm 

père. 
Et  mes  Mxnin  ont  des  droits  qui  vont  devant  les 

miens. 
Mais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois, 
Et  toute  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ne  pourrolt  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  mol,  trop  peu  qu'un 
cœur  pour  vous.  70 

De  mes  plus  doux  souhaits  J'aurols  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié, 
Et  J'y  vois  l'un  do  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le 

vôtre 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  Je  n'aurois  Jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  Je  choisirols 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice^     80 
Et  je  m'Imputcrois  à  barbare  ii\Justioe 

Le  tort  qu'à  l'autre  Je  ferols. 
Oui,  tous  deux  vous  briUez  de  trop  de  grandeur 
d'âme. 
Pour  en  faire  aucun  malheureux, 
"EL  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 
Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 
Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous. 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  foire  un  destin  assez 
doux,  90 

Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère, 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 
Cl.    Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  hélas  I 
D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  à  vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 
Disposez-en  pour  le  trépas, 
Mais  pour  une  autre  que  vous-même 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas.  zoo 

Ao.    Aux  Princesses,  Madame,  on  feroit  trop 
d'outrage, 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  Indigne  partage 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur  : 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  Adèle, 
Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle. 


Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 
Aql.    Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'a\-ant  que  de  vous  en  défendre,        1 10 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  so  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez- vous  un  cœur  bl  fodle  et  si  tendre  ? 
Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  t 
CiD.    Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  senti- 
ments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  fout  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 
Pbt.    J'ai  cru  pour  vous,  mes  samrs,  une  gloire 
assez  grande^  lao 

Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut . . . 


SCÈNE  IV 

LT0A8f  ParcHi,  Aolausk,  Cidippk^ 
Cléomèns,  AaÉNOB. 

Ltc.   Ah,  Madame  1 

Pbt.  Qu'as-tu? 

Ltc.  Le  Roi . . . 

PST.  Quoi? 

Lyc.  Vous  demande. 

Pbt.    De  ce  trouble  si  grand  que  fout-ll  que 

J'attende? 
Lyc.    Vous  no  le  saurez  que  trop  tôt. 
PsY.    Hélas  !  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à 

craindre  1 
Ltc.    Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous 

que  l'on  doit  plaindre. 
Pbt.    (Test  pour  louer  le  Cld  et  me  voir  hors 
d'eflh>i 
De  savoir  que  Je  n'aye  à  cnUndrc  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  I^cas,  le  si^et  qui  te  touche. 
Ltc.    Souffkvz  que  J'obéisse  à  qui  m'envoie  ici. 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa 
bouche  xo 

Ce  qui  peut  m'afillger  ainsi. 
Pbt.   Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant 
ma  foiblessa 


8CÈKE  V 

AULAURE,  ClblPPE,  LYCA8. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  Jusqu'à  nom* 


AOL. 

étendu. 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta 
I        tristesse. 


se.  V] 


PSYCHÉ 


{ACTKl 


Lyc.    Hehut  !  ce  grand  malheur  dans  la  cour 
réiMindu, 
Voycï-lc  TouK-même,  Prlncoase, 
Dans  l'oraclo  qu'au  Roi  les  Dcutlns  ont  rendu. 
Voici  Bcs  propres  mots,  que  la  douleur,  Madame, 
A  gravés  au  fond  de  mon  &mc  : 
Que  ton  ne  pense  nuUemerU 
A  vouloir  de  Psyché  conclure  Vhyménée  ; 
MaU  qu'au  tommet  éTun  mont  elle  soit  protnpte- 
ment  lo 

Enpoinpefun^re  menée. 
Bique  de toiii abandont^ée, 
Pour  époux  eUe  attende  en  cee  lieux  constamr 

ment 
Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
rn  serpent  qui  répand  son  venin  en  totis  lieux. 
Et  trouble  dans  ««  race  et  la  terre  et  les  deux. 

Après  un  arrôt  si  sévère. 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  Juger  entre  vous 
81  iiar  de  pius  cruels  et  plus  sensibles  coups 
Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur 
colère.  20 

SCÈNE  VI 

AOLAUBE,  CiDIPPS. 

CiD.    Ma  sœur,  que  sentes-vous  à  ce  soudain 
malheur 
Oii  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée? 
Aoi«    Mais  vous,  que  sontca-vous,  ma  sœur  T 
CiD.    A  ne  vous  point  mentir,  Je  sens  que  dans 
mon  cœur 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 
AoL.    Mol,  Je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  Jolei 
Allons,  te  Destin  nous  envole 
Un  nuil  que  nous  iwuvons  regarder  comme  un 
bien. 


PREMIEB  INTERMÈDE 

lia  scène  est  changée  en  des  rochers  aRhsux,  et 
fait  voir  en  éloignement  une  grotte  efTh)yablc 

(rest  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  ex- 
IKwéc,  ix)ur  ol)élr  à  l'oracle.  Une  troupe  de 
Ijeraoniics  affligées  y  viennent  déplorer  sa  dls- 
KtAcc.  Une  partie  de  cette  tn»ui»c  désolée 
témoigne  sa  ))it1é  jwr  des  plaintcN  touchante^ 
et  par  des  concerts  lugni»reM,  et  l'autre  exprime 
sa  déî«»lHtion  iwr  une  danse  pleine  de  toutes  les 
nmr.iues  du  plus  violent  désespoir. 


PLAINTES  EN  ITALIEN. 

CHANTÉES  PAS  UNE  FEMME  DÉSOLÉE,  ET 
DEUX  SOMMES  AFFLIOÉS. 

noan  vtaohiM. 
Deh  I  piançete  al  pianto  mio, 
Sassi  duri,  antiehe  selve, 
Laffrimate,fonti  e  belve, 
l/un  bel  voUo  il/ato  rio. 

PRBMIIR  IIOMMB  AFPLIOÉ. 

Ahi  dolore  ! 

BSC05D  IIOMMB  AVFUQt. 

Ahimartire! 

PRKMIBR  IIOMMB  AFTUOÉ. 

Cruda  morte, 

BBOOKD  IIOMMB  AFFUOÉ. 

Empia  sorte, 

TOVB  TBOIS. 

Che  eondanni  a  morir  tanta  beltiï  ! 
Cieli,  stellê,  ahi  erudeltA  !  10 

SaCOND  UOMMB  APFUGi. 

Com*  esser  puàfra  voi,  o  Xumi  etertU, 
Chi  vofflia  estinta  una  beltà  innocente  ! 
Ahi  !  che  tanto  ngor,  Cielo  indemente, 
Vince  di  erudeltà  gli  stessi  It^èmL 

PRBMIBR  IIOMMB  AFFLIOÉ. 

Xumefiero! 

BBOOMD  HOMMB  AFPUQÉ. 

Diosevero! 


Perché  tanto  rigor 
Contro  innocente  corf 
Ahi  !  sentema  inudita, 
Dar  fnorte  a  la  beltà  eA'  altrui  dà  vita  !  20 

PBMMB  DÉ80LÉB. 

Ahi!  cK  indarno  si  tarda! 
Xon  resiMte  a  li  Dei  mort^tle  afetto  ; 

Alto  impero  ne  sforxa  : 
Ove  commanda  il  Ciel,  Fuom  eede  ajorza. 

Ahidolore!  etc. 

{Corne  sopra  ) 

Ces  plaintes  sont  entre-coupées  et  finies  par 
une  entrée  de  liallet  de  huit  personnes  affligée» 
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ACTE  n\ 


PSYCHÉ 


[So.I 


ACTE  n 

SCÈNE  I 

Lk  Roi,  Pstchê,  Aolaure,  Cidipps, 
Lycas,  Suite. 


Quoi?    Ikut-il  quo   pour  moi  vous  renonciez. 
Seigneur, 
A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avec  fiait  voir  dans  les  coups  du 
malheur 
Une  ftuneuse  expérience  ? 
Lx  Boi.    La  constance  est  fhcUe  en  mille 
occasions.  40 

Toutes  les  révolutions 

PsY.    De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m'est    Où  nous  peut  exposer  la  fortune  Inhumaine, 
bien  chère  ;  j  La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 

Mais  c'est  trop  aux  bontés  quo  vous  avez  pour  i  Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  Ui  haine, 
moi  j  N'ont  rien  que  ne  puissent  sans  peine 

Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père  Braver  les  résolutions 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roL  .D'une  &mo  0(1  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 


iUi  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  U  nature 

Au  rang  que  vous  tenea.  Seigneur,  fait  trop 

dliOure, 
Et  J'en  dois  reftiser  les  touchantes  flitveun  : 
Laisses  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs  10 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foi- 
blesse. 
La  Roi.    Ah  !  ma  fllle^  à  ces  pleurs  laisse  mes 
yeux  ouverts; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  ox- 

tr£me  ; 
Et  lorsque  pour  toi^ours  on  perd  ce  que  Je  perds. 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  ello-méme. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers, 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  aec  voir  mourir  ce  qu'on 

aime: 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers,  20 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprôma 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  dMnsenslblllté, 
Et  cacher  Tennui  qui  me  touche  ; 
Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  farouche 
Que  l'on  appelle  fermeté  ; 
Et  de  quelque  flitQon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  Je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fUle,  aux  yeux  de 
tous,  30 

Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un 
homme. 
Pbt.    Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  pulssanoa 


Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  fklre  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères,         50 
Ce  sont^  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fkttalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  Jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 
La  raison  contre  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  secourables  ; 
Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
PsY.     Seigneur,  une   douceur  ici   vous   est 
offerte  :  60 

Votre  hymen  a  reçu   plus  d'un  présent  des 
Dieux, 
Et,  par  une  fhveur  ouverte, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  ycnx. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle 
Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 
Laisse  à  l'amitié  paternelle 
Où  phicer  toutes  ses  douceurs. 
Lb  Roi.     Ahl    de  mes  maux  soulagement 
fHvole  I  70 

Rien,  rien   ne  n*otlte  à   mot   qui  de  toi   nie 

console; 
Cest  sur  mes  déplalstai  que  J'ai  les  yeux  ouverts, 
Et  dans  uu  destin  si  flineste 
Je  regarde  ce  que  Je  perds. 
Et  ne  vols  point  ce  qui  me  reste. 
Pby.     Vous  savez   mieux  que   mol  qu'aux 
volontés  des  Dieux, 
Seigneur,  11  faut  régier  les  nôtres. 
Et  Je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire 
aux  autres. 


5^5 


So.l\ 


PSYCHÉ 


lAOTXU 


Ces  Dieux  sont  nmf  très  aouyembu  80 

Des  présents  qu'Us  diUgnent  nous  ffettre  ; 
Us  ne  les  lAlssent  dans  dos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 
Lonqu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grAoes  que  leur  main  ne  veut  plus  nous 

étendra 
Seigneur,  Je  suis  un  don  qulls  ont  fiUt  à  tos 

vœux; 
Et  quand  par  cet  arrêt  Ils  veulent  me   re- 
prendre, 
Ils  ne  vous  6tent  rien  que  vous  ne  tenies  d'eux, 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me 
rendre.  90 

La  RoL    Âh  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présent^ 
Et  de  la  fausseté  de  ce  nUsonnement 
Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  si  cuisante 
Dont  je  Bouffire  id  le  tourment 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des 
deux  7 
Et  dans  le  procédé  des  Dieux 
Dont  tu  veux  que  Je  me  contente^         100 
Une  rigueur  assassinante 
Ne  parott-elle  pas  aux  yeux  7 
Vois  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connottras   par  lit  qu'ils  me  viennent  re- 
]>rendre 
Bien  plus  que  ce  qulls  m'ont  donné. 
Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fllle^ 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandolt 
pas; 
Tj  trouvois  alors  peu  d'i4>pas, 
Et  leur  en  vis  sans  Joie  accrottre  ma  fiamill&  zxo 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux. 
S'est  fliit  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et 
d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  iiaré  de  l'aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  J'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous   les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la 

sagesse; 
A  lui  J'ai  de  mon  &me  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allé- 
gresse, 120 
La  consolation  de  mes  sens  abattus^ 
Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse; 

526 


Ds  m'ôtent  tout  oehi,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  Je  n'i^ye  aucun  Bi\|et  de  plainte 
Sur  cet  afAmix  atrêt  dont  Je  sonflkv  l'atteinte? 
Ah  I  leur  pouvoir  se  Joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  lUloit-Q  attendre 

Que  J'en  eusse  fUt  tout  mon  Uen  ? 
Ou  plutôt,  slls  avoient  dessein  de  le  reprendre,  13? 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PsY.    Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 
Li  Roi.    Après  ce  coup  que  peuvent-Ils  me 
foire? 
Us  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

Pbt.    Ah  I  Seigneur,  Je  tremble  des  crimes 
Que  Je  vous  lUs  commettre,  et  Je  dois  me  haïr . .. 
Lm  Roi.    Ah  !  qu'ils  souffinent  du  moins  mes 
plaintes  légitimes: 
Oe  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'aban- 
donne 14J 
Au  barbare  respect  qnli  fout  qu'on  ait  pour 

eux, 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  Juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
Je  veux,  Je  veux  garder  ma  douleur  à  Jamais^ 
Je  veux  sentir  toi^ours  la  perte  que  je  foli^ 
De  la  rigueur  du  Ciel  Je  veux  toi^oora  mr 

plaindre. 
Je  veux  Jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 
PsT.    Ah!  de  grftue^  Seigneur,  épargnes  nn 
folblease  :  15» 

J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse  ; 
Seuls,  ils  sont  assez  forti^  et  c'est  trop  pour  mon 
cœur 

De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 
La  Roi.    Oui,  Je  dois  t'épargner  mon  deufl 
inconsolable. 
Voici  l'instant  fotal  de  m'arracher  de  toi  : 
Hais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
n  le  fout  toutefois,  le  Ciel  m'en  foit  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable  160 

M'oblige  à  te  laisser  en  ce  ftmeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais . . .  Adieu. 
Ce  qui  tuit^futtju'à  lajlndela  pi^t^,  rsf  d^ 
M.  C,  à  la  réserve  de  la  première  eeène  du 
troieitine  acte^  qui  eet  de  la  nUfne  main  <ptf 
ce  qui  a  précédé. 


Acnll] 


PSYCHÉ 
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SCÈNE  II 

PSTCnB,  AaLAUBB,  CIDTPPS, 

PsT.   Suives  le  Roi,  mes  sœun  :  vous  enuleres 
aesUarmea, 
Vous  adoudrex  les  douleurs  ; 
Et  TOUS  TaccablerieE  d'alannes 
Si  VOUS  vous  exposiei  encore  à  mes  malheurs. 

Consorves-lul  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  J'attends  peut  vous  fitre  ftineste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sorty 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 
Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 
A  son  baleine  empoisonnée  ;  to 

Rien  ne  saurolt  me  secourir, 
Et  Je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 
AoL.   Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupbrs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  soufflres  ce  dernier  gaga 
Pbt.    CTest  vous  perdre  inutilement. 
CiD.    C'est  en  votre  fliveur  espérer  un  miracle, 
Ou  vous  accompagner  Jusques  au  monumenL 
PsY.    Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel 

oracle? 
AOLb    Un  oracle  Jamais  n'est  sans  obscurité 
On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit 

l'entendre, 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue. 
Cotte  frayeur  mortelle  heureusement  déçue. 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  no  se  montre  plus  doux. 
PsT.    Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la 
nature 

Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi.  30 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure  ; 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi  : 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moL 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  : 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois  &  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  h  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  Je  veux 

Mourir,  si  Je  puis,  sans  fbiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes 
deux  40 

De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 
Agl.    Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  Im- 
ix>rtttner? 

5 


CiD.    J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est 

vous  déplaire? 
PsT.    Non,  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 
Aou    Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  Juste  et  moins  sévère. 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons. 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère.       50 
PsT.    Adieu.    Cest  un  espoir,  ma  sœur,  et  des 
souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  Jamais. 

SCÈNE  III 
PsYCHi^  teuU. 
Enfin,  seule  et  toute  à  mol-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 
Me  précipite  au  monument 
Cette  gloire  étoit  sans  seconde. 
L'éclat  s'en  répandolt  Jusqu'aux  deux  bouts  du 

monde  ; 
Tout  ce  quil  a  do  rois  sembloient  faits  pour 
m'aimer  ; 

Tous  leurs  si^ets  me  prenant  pour  déesse, 
Commençoient  à  m'acooutumer 
Aux  encens  qu'ils  m'off^oient  sans  cesse  ;  10 
Leurs  soupin  me  suivoient  sans  quil  m'en  conUlt 

rien  ; 
Mon  ftme  restoit  libre  en  captivant  tant  d'Ames 

Et  J'étols,  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  mattrosso  du  mien. 
6  Ciel  !  m'auriez- vous  fUt  un  crime 
De  cette  InsensibUité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi 
Qu'il  fallût  ftdre  un  choix  pour  ne  pas  vous 
déplaire,  20 

Puisque  Je  ne  pouvois  le  faire, 
Que  ne  le  faisiez- vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'Insplriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant 

d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et . . .  Mais  que  vois-Je  ici  ? 

SCÈNE  IV 
Clêomèns,  AoSsor,  Psyché. 
OLb    Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique 
soud 
Est  d'exposer  leurs  Jours  pour  conserver  les 
vôtres. 
27 
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Pby.    Puis-Je  vous  écouter,  quand  J'ai  chamé 
deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  Ciel  penses-Tous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  Je  dois  attendra 
Ce  n'est  qu'un  déseqwir  qui  sied  inal  aux  grands 
cœurs; 
Et  mourir  alors  que  Je  meurs. 
C'est  accabler  ime  ame  tendre 
Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
Ao.    Un  serpent  n'eiit  pas  luTincible  :  lo 

Cadmus,  qui  n'alnioit  rien,  défit  celui  de  Mers. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  oœiur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-môme  il  conduit  tous  les  dards. 
Pby.    ^'^oulcz■vous  qu'il  vous  serve  en  foveur 
d*une  ingrate 
Que  tous  SCS  traits  n'ont  pu  toucher? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle 
éclate, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie. 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie,  20 

Quel  IVult  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 
Cl.    Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  char- 
mant salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer; 
Nous  ne  cherchons  qu'à  satlsfUrc 
Aux  devoirs  d*un  amour  qui  n'ose  présumer 
Que  Jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 
Il  soit  capable  de  vous  plaire^ 
Et  digne  de  vous  enflannncr. 
Vivez,  liclle  princesse,  et  vivez  pour  un  antre  : 
Nous  le  vcrronH  d'un  œil  Jaloux  ;  30 

Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  phu» 
doux 
Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre; 
Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  Jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au 

nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 
PsY.    Vivez,  Prince^  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi, 

IjC  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouTr  d^à  les  mortels  sifflements         40 

De  son  ministre  qui  s'approche  ; 
Ma  fVaycur  me   le  peint,  me  Toin^   à   tous 

moments  ; 
Et,  maîtreiwe  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  rocha 
J'en  Umihe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fUyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 


Ao.    Rien  ne  s'ullh;  à  nos  jeux  enoor  qui  fcs 
étonne, 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  txvps^ 
Si  la  force  vous  abandonne.  50 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  brss 
Que  l'espoir  n'abandonne  paa 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  1%  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  mh'acle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu, 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'ex- 
emples 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les 
temples. 
Cl.    Laissez-nous  opposer  au  Iftcfae  ravlsseor. 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre,       60 
Un  amour  qu'a  le  Ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
81  nous  n'osons  prétendre  à  sa  posBession, 
Du  moins  en  son  péril  permettes-nous  de  sulvrv 
L'ardeur  et  les  devofars  de  notre  passion. 
PsT.    Portez-les  à  d'autres  moi-mûnei^ 
Princes,  portez-les  à  mes  sœurs, 
CV»  devoirs,  ces  ardeurs  extrtoies 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  oœun. 
Virez  pour  elles  quand  je  meun  ;  70 

Plaignez  de  mon  destin  les  flinestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matière*  : 
Ce  sont  mes  volontés  demière^ 
Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  monranU. 
Cl.    Princesse  . . . 

Phy.  Encore  un  coup.  Princes,  vivez 

pour  elles: 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obâr  ; 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 
Et  vous  regarder  en  relielles, 
A  force  de  m'Ctrc  fidèles.  80 

Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu. 
Où  Je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire 

adieu. 
Mais  Je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une 

route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 
ElU  est  enlevée  en  fair  par  devx  Zéphire». 
Ao.  Nous  la  iierdons  de  vue.  Allons  tous  deux 
chercher 
Sur  le  faite  de  ce  rocher. 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 
Cl.    Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point 
survivre.  90 
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SCÈNE  V 
VAmoub,  en  Voir. 

Allés  mourir,  rivaux  d'un  dieu  Jaloux, 
Dont  vouB  méritez  le  courroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  memcfl 

charmes. 
Et  toi,  roi«e.  Vulcaln,  mille  brillante  attraita, 

Pour  orner  un  palais 
Oit  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larme^ 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTEBMÈDE 

La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique, 
ornée  de  colonnes  de  lapis  enrichies  de  figures 
d'or,  qui  forment  un  palais  pompeux  et  brillant, 
que  l'Amour  destine  pour  Psyché.  Six  Cyclopes, 
avec  quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de  ballet,  où 
Ils  achèvent^  en  cadence,  quatre  gros  vases  d^ar- 
ffont  que  les  Fées  leur  ont  apportée  Cette  entrée 
cMt  entrecoupée  par  ce  récit  deyulcaln,qu1I  fait 
à  deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux  ; 
Que  cliacun  pour  lui  sIntéresMC, 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut: 

Quand  l'Amour  presse^ 
On  n'a  Jamais  Ikit  assez  tût 


L'Amour  no  veut  point  qu'on  diffère. 
Travaillez,  h&tczvon5. 

Frappez,  redoublez  vos  coups  ; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fosse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLBT. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant: 
Il  se  plaît  dans  l'empressement 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse. 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  ftiut  : 

Quand  l'Amour  presse. 
On  n'a  Jamais  fait  assez  tOt 


L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère, 
Travaillez,  etc. 


ACTE  m 
SCÈNE  I 
L'Amopr,  Zêphirk. 
ZÉPH.    Oui,  Je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée, 
Et  du  haut  du  rocher  Je  l'ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté, 
Où  vous  pouvez  en  liberté 
Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  change- 
ment 
Qu'en  votre  personne  vous  fliites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  i^ustement  20 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtcM, 
Et  Je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  Jour 
Vous  reconnottre  pour  l'Amour. 
L'An.    Aussi,  ne  veux-Je  pas  qu'on  puisse  me 
connottre  : 
Je  ne  veux  à  Pqrché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  tnuisporte  de  cette  vive 
ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y  font  nattre  ; 
Et  pour  en  exprimer  l'auioureuso  langueur, 
Et  cacher  ce  que  Je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois,         ao 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 
ZÉPii.    En  tout  vous  êtes  un  grand  maitrc  : 
C'est  ici  que  Je  le  connols. 
Sous  des  déguisomente  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  tniits  pleins  de 
feux; 

Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux  30 

Près  de  Talmable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et  sans  parler  ni  do  rang,  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  hdi  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à  crédit 
L'An.    J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphlre, 
De  demeurer  ainsi  tot^ours. 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  ratné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfonce  40 

Qui  Iktigue  ma  patience, 
II  est  tein}»  désormais  que  Je  devienne  grand 
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Zkm.   Fort  bien,  tous  ne  pouves  mieux  fUre, 
Et  TOUB  entres  dans  un  mjstère 
Qui  ne  demande  rien  d*cnfluit 
L'Ail    Ce  changement  mu»  doute  Irritera  ma 

mère. 
ZÉPU.   Je  prévois  làHlessus  quelque  peu  de 
colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doiTent  point  régner  parmi  des  Immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles,  50 
Qui  n'aiment  point  de  grands  enduits. 
Mais  où  Je  la  trouve  outragée, 
Cest  dans  le  procédé  que  l'on  tous  Toit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  (Us  que  redoutent  les  Dieux . . . 
L'Am.    laissons  cela»  Zépfalre,  et  me  dis  si  tes 
yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les 
deux  60 

Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 
Mais  Je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 
ZÉPiL    Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir 
son  martyre, 
Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent 
dire 
Les  soupire,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  dlKret  je  sais  ce  qu'il  fiiut  fluire 
Pour  ne.  pas  interrompre  un  amoureux  mys- 
tère. 70 

SCÈNE  II 
Psyché, 

Où  suls-Je?   et  dans  un  lieu  que  Je  croyois 

barbare 
Quelle  savante  main  a  bftti  ce  palais. 
Que  l'art,  que  la  nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  Tœil  puisse  admirer  Jamais  ? 
Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate, 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartcmaltj^ 
Dont  les  pompeux  ameublements 
NVnt  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et  de  quelque  cOté  que  tournent  mes  (Payeurs,  10 
Je  ne  volfi  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des 
fleurs. 


Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d'un  serpent? 

Et  lorsque  par  leur  tuo  11  amuse  et  suspend 

De  mon  destin  Jaloux  les  rigueurs  sans  pardlli^ 
Veut-il  montrer  qull  s'en  repent? 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  ouavtéa  féooDde 
Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait» 

Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seeonde^ 
N*(:tale  œ  choix  qu'elle  a  fiUt  » 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 

Qu'afln  que  Je  le  quitte  arec  plus  de  regret 

Que  mon  espoir  est  ridiculCp 

S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  rvcnle 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 

Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  Je  meon. 

Ne  me  fkis   plus  languir,  riens   prendre  U 
rictima, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que   Je   te    cherche,  et    ftuit-il  que 
J'anime  jo 

Tes  flireurs  à  me  déTorer? 
Si  le  Ciel  veut  ma  mort,  si  ma  rie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t*emparer: 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime; 

Je  suis  lasse  de  soupirer  : 

Viens,  que  J'achève  d'expirer. 

SCÈNE  m 

VAmovb,  PsrcnS,  Zêphjhf.. 

L'Ail    Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  Im- 
pitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé. 
Et  qui  n'est  pas  peut-être  à  tel  point  eOh)yable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 
PsT.    Vous,  Seigneur,  vous  seriei  ce  nMWstrc 
dont  l'oracle 
A  menacé  mes  tristes  Joura, 
Vous  qui  semblés  p1ut6tundleuqui,par  mirack, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours! 
L'Am.    Quel  besoin  de  seooun  au  milieu  d'un 
empire 
Où  tout  ce  qui  respire  \^ 

M'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  vous  n'aves  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 
PsT.    Qu'un  monstre  tel  que  vous  lniq>li«  {icti 
de  crainte  ! 
Et  que  s'il  a  quelque  poison. 
Une  &me  aurolt  lieu  de  raison 
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De  haflutler  la  moindre  pUinte 
Contre  une  fliTorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  cralndrolt  la  gnérlflon  1 
A  peine  Je  tous  to^  que  mes  fhtyeurs  ceaséce 
Laissent  éranoair  l'image  du  trépss^  20 

Et  que  Je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  Je  ne  sais  quel  feu  que  Je  ne  connols  pas. 
J*ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  ramitié,  de  la  reconnolssanoe  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  Innocents 
M'en  ont  ftdt  sentir  la  puissance  ; 
Mais  Je  n'ai  point  enoor  senti  ce  que  Je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est^  mais  Je  sais  quil  me 
charme, 
Que  Je  n'en  conçois  point  d'alarme  ; 
Plus  J'ai  les  yeux  sur  tous,  plus  Je  m'en  sens 
charmer  :  30 

Tout  ce  que  J'ai  senti  n'aglssoit  point  de  mfime, 

Et  Je  dfarols  que  Je  tous  aime, 
Soigneur,  si  Je  saTois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournes  point,  ces  yeux  qui  m'empoi- 
sonnent. 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amou- 
reux 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me 
donnent. 

Hélas  !  plus  Us  sont  dangereux, 
Plus  Je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  Je  ne  puis  com- 
prendre^ 
Vous  dis-Je  plus  que  Je  ne  dol,  40 

Moi  de  qui  ta  pudeur  derroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  Je  vous 

TOit 

Vous  soupires.  Seigneur,  ainsi  que  Je  soupire  ; 
Vos  sens  comme  les  miens  paroisscnt  interdits  ; 
Cest  à  moi  de  m'en  talre^  à  tous  de  me  le  dire. 
Et  cependant  c'est  moi  qui  tous  le  dis. 
L'Am.    Vous  aTcs  eu.  Psyché,  Tftme  tot^oura 
si  dure. 
Qu'il  ne  fliut  pas  vous  étonner 
SI,  pour  en  réparer  Tii^ure, 
L'Amour,  en  ce  moment,  se  paye  aTcc  usure    50 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  Tenu  qu'il  ftiut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus. 
Et  qu'en  voiu  arrachant  à  cette  humeur  fluoucfae. 
Un  amas  de  transporta  ausf^l  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche^ 
Qu'ils  ont  dû  TOUS  toucher  durant  tant  de  beaux 

Jours 
Dont  cette  ftme  insensible  a  profkné  le  cours. 
PsT.  N 'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime  ! 


L'Am.  En  souffres-Tous  un  rude  chAtiment  ?  Co 
PsT.       Cest  punir  aases  doucement 
L'An.    Cest  lui  choisir  sa  peine  légitime^ 
Et  se  ftdre  Justice  en  ce  ^orieux  Jour 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 
Pbt.    Que  n'ai-Je  été  plus  tOt  punie  ! 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  devrols  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas, 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettes  que  tout  haut  Je  le  die  et  rodie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas.       70 
Ce  n'est  point  mol  qui  parle,  et  de  Totre  pré- 
sence 
L'emphv  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dès  que  Je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
Cest  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 
Que  le  sexe  et  la  bienséance 
Osent  me  Ikire  d'autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le 

choix. 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  Je  me  dois. 
L'An.    Croyes,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils 
vous  disent^  80 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  Jaloux  ; 
Qu'à  l'envi  les  vOtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire. 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 
Vous  dira  bien  plus^  d'un  soupir. 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire  : 
Cest  le  langage  le  plus  doux, 
Cest  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 
Pbt.    L'Intelligence  en  étoit  due  90 

A  nos  canirs,  pour  les  rendre  également  contcnti  : 
J'ai  soupiré,  vous  m'aves  entendue  ; 
Vous  souph^,  Je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute, 
Seigneur,  et  dites-mol  si  par  la  même  route. 
Après  moi,  le  Zéphlre  ici  vous  a  rendu. 

Pour  me  dire  ce  que  J'écoute. 
Quand  J'y  suis  arrivée,  étiez- vous  attendu  ? 
Et  quand  vous  lui  parlez,  6tes-vous  entendu  ? 
L'Am.   J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain 
empire,  200 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  flivorable,  et  c'est  en  sa  fkveur 
Qu'à  mes  ordres  .£ole  a  soumis  le  Zéphlre. 
Cest  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récom- 
pensés, 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  Jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés 
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Kt  qui  m'a  (IcllTré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés, 

Qnl  ne  mérltoient  pas  de  tous  être  adressés,  ixo 

Ne  me  demandes  point  quelle  est  cette  proTindb, 

Ni  le  nom  de  son  prince  : 

Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

Je  veux  TOUS  acquérir,  mais  c'est  par   mes 

services, 
Par  des  soins  assldux,  et  par  des  vceux  constants. 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  Je  sulfl^ 
De  tout  ce  que  Je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  Je  me  fMsc  un 
mérite  ;  120 

Kt.  bien  que  souTerain  dans  cet  heureux  s^our, 
Je    ne  tous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  m«»n 

amour. 
Venez  en  admirer  avec  mol  les  merveilles, 
PrincGww,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d^enchantements. 
Vous  y  verrez  des  l)ols  et  des  prairies 
Contester  mu:  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
A'ous  n'entendrez  que  des  concerts  char- 
mants; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie,  130 

Qnl  vous  adoreront  sans  vous  porter  envle^ 
Et  brigtieront  à  tous  moments 
D'une  &me  soumise  et  ravie 
L'honneur  de  vos  commanderaenta 
Phy.    Mes  volontés  suivent  les  vôtres  : 
Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  ; 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
De  deux  sœurs  et  du  Roi  mon  pèn^ 
Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à  nio  pleurer.  140 

Pour  dissiper  Terreur  dont  leur  Ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 
SouflVez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
£t  de  ma  gloire  et  de  vos  soins  ; 
Prôtez-leur  comme  à  moi  les  ailes  du  Zéphire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'à  moi  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  Je  respire, 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 
L'Am.    Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute 
votre  Ame  :  150 

Ce  tendre  souvcntar  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  Je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que 
pour  vous. 


Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire, 

Et  quand  de  tels  soucis  ment  tous  en  distraire . .. 

Pbt.    Des  tendresses  du  sang  penton  être 

Jaloux  7 
L'Ail  Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent; 
Vos  cheveux   souAvnt  trop  les  caresses  «in 
vent  :  160 

Dès  qu'il  les  flatte.  J'en  murmure  ; 
L'air  même  que  vous  respires 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 
Votre  habit  de  trop  près  voua  louche  ; 
Et  sitAt  que  vous  soupirez. 
Je  ne  sais  quoi  qui  m'eflkrouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupira  égarés. 
Mais  vous  voulez   voa   sœura     Allez,  parte*, 
Zéphire: 

Psyché  le  veut»  Je  ne  l'en  puis  dédira 
Le  Zéphire  Renvoie. 
Qoand  vous  leur  ferez    voir  ce  bienheureux 
s^our,  17 

De  SOS  trésors  (Utes-leur  cent  largesses. 
Prodiguez-leur  caresses  sur  careaMs, 
Et  du  sang,  s'il  se  peut»  épuisez  les  tendresseï^ 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  fkites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  com|iUisaDiv 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 
Pbt.    Votre  amour  me  fUt  une  grftoe 

Dont  Je  n'abuserai  Janoais.  i  £ 

L'Am.    Allons  voir  cependant  ces  JantinK,  c« 
palais. 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  édat  n'effiMe. 
Kt  vou^  petits  Amours,  et  vous.  Jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  sonpin, 
Montrez  tous  à  l'envl  ce  qu'à  voir  ma  princeme 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 


TROISIÈME  INTERMÈDE 

Il  se  flUt  une  entrée  de  ballet  de  quatre 
Amours  et  quatre  ZSéphyrs,  interrompue  denx 
fois  par  un  dialogue  chanté  par  un  Amour  et  nu 
Zéphyr. 

Lb  ZÉpnTB. 
Aimable  Jeunesse^ 
Suivez  la  tendresse, 
Joignez  aux  beaux  Jours 
La  douceur  des  amours. 
Cest  pour  vous  surprendre 
Qu'on  tous  fait  entendre 
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Qu'il  faut  éviter  Icun»  souidnt, 
Et  cralndro  loun  desl»  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 
Ils  chantent  engernble  : 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  cbarmcr, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

Le  Zéphyr,  teuL 
Un  cceur  Jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre, 
n  n'a  point  à  prendre 
Do  CIcbeux  détour. 

Les  dbux,  engernble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  ou  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

L'Amour,  seul. 
Pourquoi  se  défendre  ? 
Que  sert-Il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  Jour, 
Ou  le  perd  sans  retour. 

Lk  dbux,  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 
Lb  ZiPHTB. 

L'Amour  a  des  charmes  ; 
Rendons-lui  les  armes  : 
Ses  soins  et  ses  pleura 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suivre, 
A  cent  maux  se  livre  ; 
Il  fkut,  pour  goûter  ses  appas, 
lAUguir Jusqu'au  trépas; 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 
Ils  chantent  etueinble  : 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment 

Le  Zéphyr,  setU. 
On  craint,  on  esi)èr(^ 
11  faut  du  mystère. 


Hais  on  n'obtient  guère 
De  Uen  sans  tourment 

Les  deux,  ensemble. 
S'il  Ikut  des  soins  et  des  travaux, 

Eu  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment 

L'Amour,  seui. 
Que  peut-on  mieux  faire 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
Cest  un  soin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  amant 

Lbb  deux,  ensemble. 
Sll  finut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


60 


Le  thé&tre  devient  un  autre  ijalais  magni- 
fique, coupé  dans  le  fond  par  un  vestibule,  au 
travera  duquel  on  voit  un  Jardin  superl)e  et 
charmant,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers, 
et  d'arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 

3°  AOLAUBEf  CiDIPPS. 

AoL.  Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur  :  J'ai  vu  trop 
de  merveilles; 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fkit  tout  voir 
N'en  a  vu  Jamais  de  imrellles. 
Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage 

Font  un  odieux  étalage. 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit 
Que  la  Fortune  Indignement  nous  traite, 
Et  que  sa  largesse  indiscrète  10 

Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 
Pour  fnlre  de  tant  de  tréson 
Lo  partage  d'une  cadette  ! 
CiD.    J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et  dans  ces  lieux  char- 
mants 
Tout  ce  qui  vous  déplaft  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'âme,  et  la  rougeur  au  fh)nt 
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Aql.    Non,  ma  sœur,  il  n'est  i)oint  de  reines  20 
Qui  dans  leur  propre  État  parlent  en  souTe- 
raines, 
Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  Ty  volt  ol)éie  avec  exactitude, 
£t  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  Jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  Jaloux  : 
'  Quels  que  soient  nos  attraits^  elle  est  enoor  plus 

belle; 
Et  nous  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous.' 
Elle  prononce,  on  exécute  ;  30 

Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute  ; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  nmins  autour  de  sa  personne 
Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 
Cia    Elle  a  des  dieux  à  son  service^ 
Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et    nous    ne    commandons    qu'à   de    chéti& 
mortels,  40 

De  qui  l'audace  et  le  caprice. 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés. 
Opposent  à  nos  volontés 
Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 
AoL.    Cétoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préf^e  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  Jour 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tom- 
beau 

Par  l'ordre  Imprévu  d'un  oracle,  50 

Elle  a  voulu  do  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

Et  choisi  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le 
moins. 
Cii).    Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Cest  cet  amant  parfait  et  si  digne  do  plaire^ 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les 
momirques, 
En  est-il  un  de  tant  de  rois 
Qui  i)orte  de  si  nobles  marques  ?  60 

Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  miséra- 
bles : 
Il  n'est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incura- 
bles ; 


Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé^ 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
Cest  un  bonheur  si  haut,  si  relevé. 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée; 
Agl.    N'en  parlons  plus^  ma  sœur,  noos  en 
mouirlons  d'ennui  ; 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance,  70 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  hn 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.    J'ai  des  coups  tous  pr^  à  lui  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCÈNE  II 
Psyché,  Aqlaure,  Cidippe. 
Put.   Je  viens  vous  dire  adieu:  mon  amant 
vous  renvoie^ 
Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  Joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  ocmsldérer. 
Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 
Son  amour  trouve  des  douceurs^ 
Qu'en  faveur  du  sang  Je  lui  vole, 
Quand  Je  les  partage  à  des  sœura. 
AoL.    La  Jalousie  est  assez  fine. 

Et  ces  délicats  sentiments  10 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  œs  empreasementa 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  tente  de  le  oonnottiv. 
Vous  ignores  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  retre  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d*an  pouvoir 
suprême 
Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés 
Ont  de  quoi  ftdre  honte  à  l'abondance  même  ;  20 
Vous  l'aimez  autant  quMl  vous  aime; 
n  vous  charme,  éL  vous  le  charmes  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  aeroM  extrême^ 
Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 
Pbt.    Que  m'importe  ?  J'en  suis  aimée  ; 
Plus  il  me  voit^  plus  Je  lui  plais  ; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'&me  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  Je  vols  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée^ 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais.         3? 
AqIi.    Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve. 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qull  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intéK'L 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît  : 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  do  1 
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Et  qui  s'obstlno  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  sot  qu^on  lui  peut  repro- 
cher. 
SI  cet  amant  devient  toUi^ 
Car  sourent  en  amour  te  change  est  assez 
doux, 
Et  J'ose  le  dire  entre  nous,  40 

Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  hrllle  oe  Tlsage^ 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  tous  : 
Si,  dls-Je,  un  autre  objet  sons  d'autres  lois  l'en- 
gage, 
81  dans  l'état  où  je  tous  voi, 
Seute  en  ses  mains  et  sans  défense, 
n  Ta  Jusqu'à  la  Tiolence, 
Sur  qui  TOUS  Tengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  oetto  insolence  ? 

PsT.    Ua  sœur,  tous  me  ftdtes  trembler. 
Juste Cld!  pourrois-Je être asses infortunée... 50 
CiD.    Que  aaitron  si  d<)à  les  nœuds  de  l'by- 

menée . . . 
Pby.    N'achcTes  pas,  ce  seroit  m'aocabler. 
AoL.    Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  tous  dire. 
Ce  prince  qui  tous  aime,  et  qui  oomnumde  aux 

Tenta, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphtare, 
Et  de  nouTcanx  plaisirs  tous  comble  à  tous 

moment^ 
Quand  il  rompt  à  tos  yeux  Tordre  de  la  nature. 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'impos- 
ture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement. 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses      60 

Dont  il  achète  tos  tendresses. 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souflMr  tos  caresses, 

Disparottront  en  un  moment 
Vous  saTes  comme  nous  oe  que  peuTcnt  les 
charmes. 
Pbt.     Que  Je  sens  ^  mon  tour  de  cruelles 

alarmes! 
AoL.    Notre  amitié  ne  Tcut  que  Totre  bien. 
Pbt.    Adieu,  mes  sœurs,  finissons  l'entretien  : 
J'aime  et  Je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez,  et  demain,  si  Je  puis. 
Vous  me  Terrez  ou  plus  contente,  70 

Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 
Agl.    Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle 
gloh^ 
Quel  excès  de  lx)nheur  le  Ciel  répand  sur  tous. 
CiD.    Nous  allons  lui  conter  d'un  changement 
si  doux 
La  surprenante  et  merreilleuse  hlstolro. 
Psr.    Ne  llnquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos 
soupçons. 


Et  quand  tous  lui  peindrez  un  si  charmant 
emi^re . . . 
AoL.    Nous  saTons  toutes  deux  ce  quil  ftiut 
taire,  ou  dire. 
Et  n'aTons  pas  besoin  sur  oe  point  de  leçons. 

Le  Zéphire  enlèTe  les  deux  sœurs  de  Psyché 
dans  un  nuage  qui  descend  Jusqu'à  terres  et  dans 
lequel  il  les  emporte  aTec  rapidité. 

SCÈNE  III 
L'Amoub,  Psyché. 
L'Am.    Enfin  tous  êtes  seule,  et  Je  puis  tous 
redire. 
Sans  aToir  pour  témoins  tos  importunes  sœurs. 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi 
d'empire. 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sincère  ardeur  inspire. 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  TOUS  expliquer  de  mon  âme  rarie 
Les  amoureux  empressements. 
Et  TOUS  Jurer  qu'à  tous  seule  asserTie 
EUe  n'a  pour  objet  de  ses  raTlssements  10 

Que  de  Toir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie. 
Ne  conocToir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  tos  désirs. 
Et  de  ce  qui  tous  platt  fUre  tous  mes  plaishs. 
Mais  d'où  Tient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-U  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-Tous 
l'hommage?. 
Pbt.    Non,  Seigneur. 

L'Ail  Qu'est-ce  donc,  et  d'où  Tient  mon 

malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  do 
douleur,  ao 

Je  Tols  de  Totre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 
Vos  sœurs  à  peine  sont  parties 
Que  TOUS  soupirez  de  regret  ! 
Ah  !  Pysché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  cnt 
lameme^ 
Ont-ils  des  soupirs  dilTérents  ? 
Et  quand  on  aime  bien  et  qu'on  Tolt  ce  qu'on 
aime, 
Peut-on  songer  à  des  parents  ? 
Pbt.    Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 
L'An.    Est-ce  l'absence  d'un  riTal,  30 

Et  d'un  riTal  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige  ? 
PsY.    Dans  un  cœur  tout  à  tous  que  vous 
pénétrez  mal  ! 
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Je  vous  aiuie,  Soigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé  : 
Vous  ne  connoLnez  pa«  quel  est  votre  mérite, 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime,  et  depuis  que  J'ai  vu  la  lumière, 
Jo  me  suis  montrée  assez  flère, 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  f^ut  ouvrir  mon  &me  toute  entière,  40 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moL 
Cependant  J'ai  quelque  tristesse, 
Qu'en  vain  Je  voudrois  vous  caclier  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 
Dont  Je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant^  voudrez-vous  m'en  punir, 
Et  si  J'ose  iwpirer  encore  à  quelque  chose, 
Je  Kuls  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 
L'Am.    Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon 
tour  Je  m'irrite  50 

Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée, 
Parlez. 
PST.      J'aurai  raflh>nt  de  me  voir  refusée. 
L'Am.    Prenez  en  ma  fkveur  de  meilleurs  senti- 
ments; 
L'expérience  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commande- 
ments. 
Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  fliut  des  serments, 
J'en  Jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon 
ftme,  60 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  Jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  Jure  par  le  Styx,  comme  Jurent  les  Dieux. 
Pht.    J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette 
assurance. 
Seigneur,  Je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  : 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés  ; 
Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  J'aime. 
Dissipez  cet  aveuglement,  70 

Et  nutcs-moi  connottro  un  si  parfait  amant 
L'Am.    Psyché,  que  venez- vous  de  dire? 
PsT.    Que  c'est  le  bonheur  où  J'aspire, 

Et  si  vous  ne  me  l'accordez  . . . 
L'Axi.    Jo  l'ai  Juré,  Je  n'en  suis  plus  le  maître  ; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret   Si  Je  me  finis  connoltre, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 


Pby.    C'est  là  sur  vous  mon  sourerain  em- 
pire? So 
L'Am.   Vous  pouvez  tout,  et  Je  suis  tout  à  vous  ; 
Mais  si  nœ  feux  vous  soublent  doux. 
Ne  mettez  point  d'obetacle  à  leur  charmante 
suite, 
Ne  me  forcez  point  à  la  ftaite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 
Pbt.   Seigneur,  vous  voulez  m'éproarer. 
Hais  Je  sais  ce  que  J'en  dois  croire. 
De  gr&ce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  lUostre  choix  90 
J'ai  r^eté  les  vœux  de  tant  de  roia. 
L'Am.    Le  voulez- vous? 
Pbt.                Souffh»  que  Je  vous  en  coiyurc 
L'Am.  Si  vous  saviez,  Pqrché,  U  cruelle  aveatmt 

Que  par  là  vous  vous  attirez .  • . 
PsT.    Seigneur,  vous  me  désespères. 
L'Am.    Pensez-y  bien.  Je  puis  enoor  me  taire. 
Par.    Faltes-vouB  des  serments  pour  n'y  point 

satisfaire? 
L'Am.    Hé  bien.  Je  suis  le  Dieu  le  plus  puJssuit 
des  Dieux, 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux  ; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est 
suprême  ;  lœ 

En  un  mot^  Je  suis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étols  blessé  pour 

vous; 
Et  sans  la  violence,  hélas  !  que  vous  me  Ikltn 
Et  qui  vient  de  change  mon  amour  en  courroux. 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfkites^ 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez. 
Vous  connolssez  l'amiuit  que  tous  charmiez  : 

Psyché,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter,  no 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  6tcr 
Tout  l'efïfet  de  votre  victoire  : 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  pins: 
Ce  palais,  ces  Jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  Hdre  évanouir  %'otre  naissante  gloire  ; 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire, 
Et  pour  tout  fhilt  de  ce  doute  édairci. 
Le  Destin,  sous  qui  le  Ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux 

ensemble. 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'icL  xao 


L'Amour  disparott;  et,  dans  limitant  qu'il 
s'envole,  le  superbe  Janiln  s'évanouit  Pqrché 
demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne. 
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et  sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve,  où  elle 
80  veut  précipiter.  Le  Dieu  du  fleuve  parott 
assis  sur  un  amas  de  Joncs  et  de  roseaux,  et 
appuyé  sur  une  grande  urne,  d'où  sort  une 
grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV 

Psyché. 

Cruel  destin  !  fUneste  inquiétude  1 

Fatale  curiosité  1 
Qu'aves-vous  fkit,  aflhsuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité? 
J'almois  un  Dieu,  J'en  étois  adorée, 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment, 

Et  Je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  oonftue,  et  désespérée. 
Je  sens  croître  l'amour,  quand  j'ai  perdu  Ta- 
mant.  xo 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins- ma  flamme  a  con- 
damné, 
ô  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-U  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 
Hattre  des  hommes  et  des  Dieux, 
Cher  auteur  des  maux  que  J'endure 
Êtes- vous  pour  Jamais  disparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même;  20 

Dans  un  excésd'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre^ 
Après  la  perte  que  Je  fids. 
Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-Je  vivre. 
Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes 
sables,  30 

Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots, 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 
Le  Dixu  dd  Flkuw.     Ton  trépas  souiUeroit 
mes  ondes  ; 
Psyché,  le  Ciel  te  le  défend. 
Et  peut-Ctre  qu'après  des  douleurs  si  profondes^ 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir.      | 
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L'amour  du  flls  a  fliit  la  haine  de  la  mère.       40 
Fuis,  Je  saurai  la  retenir. 
Pbt.   J'attends  ses  ftireilrs  vengeresses. 
Qu'auront-elles  pour  mol  qui  ne  me  soit  trop 

doux? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint   Dieux,  ni 
Déesses, 
Et  peut  braver  tout  leur  courroux.   ■ 

SCÈNE  V 
Venus,  Psyché. 
YÈs.   OrgueUleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc 
attendre, 
Après  m'avolr  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit 
rendre? 
J'ai  vu  mes  temples  désertés. 
J'ai  vu  tous  les  mortels  séduits  par  vos  beautés 
Idol&trer  en  vous  la  beauté  souveraine. 
Vous  oflHr  des  respects  Jusqu'alon  inconnus. 
Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 
S'il  étoit  une  autre  Vénus  ;  xo 

Et  Je  vous  vols  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  Justes  chAtiments, 

Et  de  me  regarder  en  fkce, 
Comme  si  c'étolt  peu  que  mes  ressentiments. 
Pbt.     Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue 
adorée. 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas,    ' 

Dont  leur  ftme  inconsidérée 
LaisBOlt  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voycrfent 
pas? 
Je  suis  co  que  le  Ciel  m'a  fiilte. 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  :  30 
Si  les  vœux  qu'on  m'oflh>it  vous  ont  mal  satis- 

foite. 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfUte, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  fidre  voir. 
VÉir.    Il  làlloit  vous  en  mieux  défendre 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 
n  flEUloit  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre.  30 

Vous  avez  aimé  cette  erreur. 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 
Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusques  aux  deux  a  porté  de  son  choix 
L'ambition  extravagante. 
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Pbt.    J*auroi8  porté  mon  choix,  Deoaao,  Jos- 

qu'aux  Cloux  ? 
VÉN.    Votre  insolettco  est  bum  seconde  : 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 
N'estK»  pas  aspirer  aux  Dieux  ?  40 

Pbt.    Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'arolt  en- 
durci r&me, 
Et  me  réserrolt  toute  à  lui. 
En  puls-Je  6tre  coupable,  et  fliut-n  qu'aujour- 
d'hui, 
Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  Touliex  m'aocabler  d'un  étemel  ennui  ? 
Yix.    P^ché,  TOUS  doriez  mieux  oonnoître 

Qui  vous  étiex,  et  quel  étoit  ce  dieu. 
Pbt.    Et  m'en  a-t-U  donné  ni  le  temps,  ni  le 
Heu, 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'alrard  s'est  rendu 
mattrc  ? 
Yts.    Tout  TOtre  cœur  s'en  est  laissé  char- 
mer, 50 
Et  TOUS  l'aTes  aimé  dès  quil  tous  a  dit  :  '  «Taimo.' 
P»Y.    PouTols-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fUt 
almor. 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  flls,  tous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 
VÉK.     Oui,  c'est  mon  flls,  mais  un  flls  qui 
m'irrite, 
Un  flls  qui  me  rend  mal  00  quil  me  sait  devoir, 

Un  flls  qui  fiUt  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  tous  Talmcz,  ne  blesse  plus  per- 
sonne 60 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  aTez  fUt  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  tous. 
Et  Je  TOUS  apprendrai  s'il  fthut  qu'une  morteUe 

Souffre  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux. 
SulTcz-mol,  TOUS  Terrez,  par  Totre  expérience, 
A  quelle  folle  conftance 
Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  do  patience 

Qu'on  TOUS  Toit  de  présomption.  70 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  Enfers.  On  y  Toit  une 
mer  toute  de  feu,  dont  les  flots  sont  dans  une 
perpétuelle  agitation.  Cette  mer  effroyable  est 
Imméo  par  des  ruines  enflammées  ;  et  au  milieu 
do  ses  flots  agités,  au  truTers  d'une  gueule  aflhiusc. 


parait  le  palais  infernal  de  Pluton.  Hait  Fmria 
en  sortent,  et  forment  une  entrée  de  balkt,  où 
elles  se  r^oulssent  de  la  n^e  qu'elles  ont  allumée 
dans  l'Ame  de  la  plus  douce  des  DlTlnitéa.  Un 
Lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à  Icun 
danses,  cependant  que  Pysché,  qui  a  passé  aux 
Enfers  parle  commandement  de  Vénus,  repsae 
dans  la  barque  de  Charon,  avec  la  botte  qu'elle 
a  reçue  de  Proserphie  pour  cette  déean. 


ACTE  V 

SCÈNE  I 
Pbycsê. 

Efflroyables  replis  des  ondes  infernales, 
Xoha  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  lein- 
cour. 

Étemels  ennemis  du  Jour, 
Parmi  tos  Ixions,  et  parmi  tos  Tantale^ 
Parmi  tant  de  tourments,  qui  n'ont  point  dlntcr- 
Tallcs, 

Est-il  dans  Totre  aflhjux  sëjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

EUe  n'en  peut  être  assouTie, 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  Je  me  trouTo  asservie,   10 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moment* 

Plus  d'une  Ame  et  plus  d'une  vie. 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souflHrois  tout  avec  Joie^ 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie. 
Mes  yeux   pouvolent  revoir,  ne   fût-ce  qu'on 
moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui,  20 

S'en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souOhuice  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant 
trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore, 
Jamais  aucun  malheur  n'approcherolt  du  mien  ; 
Mais  s'il  avolt  pitié  d'une  Ame  qui  l'adore. 
Quoi  qu'il  fSsllût  souflVir,  Je  ne  souRVirola  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  Juste  colère^ 

Tous  mes  malheurs  seroient  flnis  :  30 

Pour  me  rendre  Insensible  aux  tireurs  de  la  mère. 

Il  no  faut  qu'un  regard  du  flls. 
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Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  pdne, 
Il  voit  ce  que  Je  soulAre,  et  aoulfre  comme  moi  ; 

Tout  oe  que  J'endure  le  gène  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi  : 
En  dépit  do  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  qui  me  soutient»  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fliit  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie        40 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouTelle  vie, 

Chaque  fols  quil  me  fluit  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombrée 
Qu'à  travers  le  faux  Jour  de  œs  demeures  sombres 

«Tentrevois  s'avancer  ven  moi? 

SCÈNE  II 

PsrcHÊy  Clêomèsk,  AoSsou. 

PsT.   déomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  Je  voi  ? 

Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 
Cl.    La  plus  Juste  douleur  qui  d'un  beau 
désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière, 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  flère, 
Lli^ustice  la  plus  entière. 
Ao.   Sur  ce  même  rocher  où  le  Ciel  en  courroux 
Vous  promettoit,  au  lieu  d^époux, 
Un  serpent  dont  soudain  voub  seriez  dévorée,  10 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  saves,  Princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue^ 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  Joie 
D'oflrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emporti^s, 
Nous  nous  sommes  précipités. 
Cl.    Heureusement  déçtis  au  sens  de  votre 
oracle,  20 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  mirade, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 
Étoit  le  Dieu  qui  ftiit  qu'on  aime. 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même. 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

Ao.    Pour  prix  de  vous  avoir  suivie. 
Nous  Jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux  : 
Qu'avions  nous  affaire  de  vie. 
Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ?  30 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  Jamais, 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  ftiits. 


PsY.    Pui»-Je  avoir  des  larmes  de  reste 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste: 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point 
Mais  vous  soupireriez,  Princes,  pour  une  ingrate  ; 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  mal- 
heurs ;  40 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte, 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  Je  meurs. 
Cl.    L'avons-noua  mérité,  nous  dont  toute  la 
flamme 
N'a  Mt  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 
Par.    Vous  pouviez  mériter.  Princes,  toute 
mon  ftme. 
Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 
Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux. 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 
Pour  mépriser  aucun  des  deux.  50 
Ao.    Vous  avez  pu  sans  être  iiyuste  ni  cruelle 
Nous  reftiser  un  cœur  réservé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus:  le  Destin  nous  rappelle. 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 
Pby.    Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me 
dire 
Quel  est  ici  votre  séjour  ? 
Cl.    Dans  des  bois  toi^ours  verts,  où  d'amour 
on  respire, 
AuMitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire^ 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,  60 
Et  l'étomelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  Jour, 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nofl  fttntômes,  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 
Ao.    Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  des- 
cendues, 
Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion.  a  côté  de  Tltye, 
Souffh:  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour.      70 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'esi  fait  prompte 

Justice 
De  leur  envenimée  et  Jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailés  de  son  Juste  courroux. 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  con»  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  prendcr  supplice 
De  ces  conseils  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 
PsY.    Que  Je  les  plains  ! 
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Cl.  Youb  êtes  aeale  à  plaindre.  80 

HalB  nous  demetirons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu,  puissions-nous  yItxv  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez-vous,  et  UentM»   n'avoir  plus  rien  à 

craindre  1 
-Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux 
Cleux, 
Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux, 
Et^  rallumant  un  feu  qui  ne  s*  puisse  éteindre, 
Ainranchlr  à  Jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 
D'augmenter  le  Jour  en  ces  lieux  1 

SCÈNE  III 
PST0H8, 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ; 
Tous  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore. 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant,  que  J'aime  encor  cent  fols  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds. 
Ne  me  fuis  plus,  et  aouttre  que  J'espère 
Que  tu  pourras  un  Jour  rabaisser  l'œil  sur  mol, 
Qu'à  force  de  soufMr  J'aurai  de  quoi  te  plaire, 

Do  quoi  me  rengager  ta  foi.  10 

Mais  ce  que  J'ai  souffert  m'a  trop  défigurée, 
Pour  rappeler  un  tel  espoir; 
L'œil  abattu,  triste,  désespérée, 
Languiasante,  et  décolorée, 
De  quoi  puis-Je  me  prévaloir, 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 
Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proser- 
pine^  20 

Enferme  des  appas  dont  Je  puis  m'emparoi, 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 
Puisque  Vénus^  la  beauté  même, 
Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  serolt-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'est  Ikit 

mon  amant^ 
Pour  regagner  son  cœur,  et  finir  mon  tourment. 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.    Quelles  vapeurs  m'ofl!\i8quent  le  cer- 
veau, 
Et  que  vois-Je  sortir  de  cette  boite  ouverte  ?     30 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus  Je  descends  au  tombeau. 
Elle  ^évanouit,  et  l Amour  detcend  auprèi 
d'eUé  en  volant. 


SCÈNE  IV 
UAmoub,  PsTCHij  évanouie, 
VAm.    Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé, 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  voua  m'ayes  n 
déplaire. 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  J'ai  suivi  vos  malheon, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  tos  plem 
Tournes  les  yeux  vers  moi:  Je  sols  enoor  k 


Quoi?  Je  dis  et  redis  tout  haut  que  Je  vous 

aime, 
Et  vous  ne   dites    point,  Piyché,   que  veos 
m'almex  1  n 

Est-ce  que  pour  Jamais  vos  beaux  yeux  sont 

fermés, 
Qu'à  Jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
ô  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  si  crlmind, 
Et^  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel. 
Attenter  à  ma  propre  vie  ? 
Combien  de  fois,  ingrate  Déité, 
Ai-Je  grossi  ton  noir  empire, 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  oigueilleuse  ou  fiuoucbe  beauté  ? 

Combien  même^  s'il  le  ftiut  dire,  ao 

Tai-Je  Immolé  de  fidèles  amants, 
A  force  de  ravissements  ? 
Va,  Je  ne  blesserai  plus  d'&mes, 
Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  llsire,  à  tes  yeux. 
Autant  d'amants,  autant  de  Dieux. 
Et  vous,  impitoyable  mère, 
Qui  la  forces  à  m'arracber  30 

Tout  ce  que  J'avois  de  plus  cher. 
Craignes  à  votre  tour  l'efl'et  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  fUre  la  loi. 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ! 
Vous  qui  portes  un  cœur  sensible  comme  un  antre. 
Vous  envies  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce    môme    cœur  J'enfonœrsl  des 

coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  Jaloux 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises 
Et  cholsfarai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux  40 
Des  Adonis  et  des  Anchlses 
Qui  n'auront  que  haine  pour  voua 
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SCÈNE  V 
VÉNUB,  VAmoub^  PbtchÉ,  évanouiê, 

Yts.    La  menace  ert  reipectneiue. 
Et  d'un  enfitnt  qui  fUt  le  révolté 
La  colère  présomptueiue .  . . 
L'Ax.    Je  ne  suis  plus  enlbnt,  et  Je  l'ai  trop 
été. 
Et  ma  colère  est  Juste  autant  qu'impétueuse. 
Tis.    L'impétuosité  s'en  derrolt  retenir. 
Et  TOUS  pourriez  tous  souTenir 
Que  TOUS  me  derez  la  naissance. 
L'ÂM.    Et  TOUS  pourriez  n'oublier  pas 
Que  TOUS  aTez  un  cœur  et  des  appas  zo 

Qui  relèTent  de  ma  puissance, 
Que  mon  arc  de  la  TÔtre  est  l'unique  soutien. 
Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien, 
Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braTcs 
En  triomphe  par  tous  se  sont  laissé  traîner, 
Vous  n'aTcz  Jamais  fait  d'esclaTes 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'encbafner. 
Ne  me  Tantes  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  TOUS  ne  Toulez  perdre  mille  soupirs,        20 
Songez,  en  me  royauté  à  la  reconnolssance, 
Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  Totre  gloire  et  tos  plaisirs. 
YÈs,    Comment  l'aTez-vous  défendue^ 
Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  l'aTcz-Tous  rendue  ? 
Et  quand  tous  avez  tu  mes  autels  désolés, 
Mes  temples  Tiolés, 
Mes  honneurs  niTalés^ 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie,        30 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché,  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du'plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignAt  répondre  à  son  ftme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  étemels. 
Par  les  mépris  les  plus  cruds  : 
Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  aTez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  tous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont 
cachée,  40 

Qu'Apollon  même  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 
Me  l'aToit  si  bien -arrachée, 
Que  si  sa  curiosité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance^ 


Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'étet  où  Totre  amour  l'a  mise, 
Votre  Psyché  :  son  Ame  Ta  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise^        50 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

"Dant  d'insolence  vous  sied  bien. 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
L'Am.    Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déesse  im- 
pitoyable : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  ; 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacîe  assez  doux  60 
De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  flli^  d'une  voix  suppliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Kendes-moi  ma  Pysché,  rendez-lui   tous   ses 
charmes, 
Rendes-Ia,  Déesse,  à  mes  larmes, 
Rend(»  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  de  mon  cœur. 
VÉN.    Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne, 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin  : 
SI  le  Destin  me  l'abandonne,  70 

Je  l'abandonne  A  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus,  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher,  ou  périr. 

L'Am.    Hélas  !  si  je  vous  Importune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

VÉN.    Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  Immortel  à  souhaiter  la  mort 
L'Ail    Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est 
fort. 
Ne  lui  ferez-vous  grftoe  aucune  T 
ViN.    Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur,  80 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
L'Ail.    Que  Je  vous  vais  partout  fkire  donner 

d'encens  I 
Viir.   Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté 
première; 
Mais  de  vos  vœux  reconnolssants 
Je  veux  la  déférence  entière, 
Je  veux  qu'un  vrai  req>ect  laisse  à  mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 
L'Am.    Et  moi/Je  ne  veux  plus  de  grftce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace,  90 

Je  veux  Psyché,  Je  veux  sa  foi. 
Je  veux  qu'elle  revive  et  revive  pour  moi, 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 
En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
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Jupiter  qui  paroît  ?a  Juger  entre  noua 

De  mc8  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  roulements  de  ton- 
nerre, Jupiter  parott  en  Tair  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI 
JupiTSB,  Vénus,  VAmoub,  Psyché, 
L'Ail    Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  Dieux,  souverain  des  mortels, 
Fléchisses  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 
Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J*ai  pleuré,  j'ai  prié.  Je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs  : 
Elle  no  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  fiioe, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  Jour, 
Si  Psyché  n'est  à  mol,  Je  ne  suis  plus  l'Amour,  xo 
Oui,  Je  romprai  mon  arc,  Je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  Jusqu'à  mon  flambeau, 
Je  hiisseral  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  Je  daigne  aux  cœurs  fUre  encor  quelques 

brèches. 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir, 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr. 
Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 
Des  ingrates,  et  des  cruelles.  30 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-Je  à  vous  servir  mes  armes  toi^jours 

prfites, 
Et  vous  ferai-Je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendes  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

Jup.    Ha  fllle^  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  P«yohé  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque  au  moindre  mot  va  suivre  ta  colère  : 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  Je  crains. 
Veux-tu  donner  le  monde  en  proie         30 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  oonftision  ? 
Et  d'un  dieu  d'union, 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  Joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux 

hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 
VÉir.    Je  pardonne  à  ce  flls  rebelle. 
Hais  voulez- vous  qu'il  me  soit  r^roché     40 
Qu'une  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgaellleuse  Psyché, 


Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 
Par  un  hymen  dont  Je  rougis, 
Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  flls? 
Jrp.    Hé  bien  !  Je  la  fids  immortelle^ 

Afln  d'y  rendre  tout  égal 
VÉN.   Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  poor 
elle. 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  noeud  ooi^}qgaL 
Psyché,  reprenez  la  lumière,  50 

Pour  ne  la  reperdre  Jamais  : 
Jupiter  a  fldt  votre  paix. 
Et  Je  quitte  cette  humeur  flère 
Qui  s'oppoaoit  à  vos  souhaits. 
PsT.    (Test  donc  vous,  ô  grande  Déesse, 
Qui  redonnes  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ! 

ViN.  Jupiter  vous  fut  grftce,  et  ma  colère  «ne. 
Vives,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  die  y  consent. 
PST.,  d  V Amour.    Je  vous  revols  enfin,  chs 

objet  de  ma  flamme  ! 
h'AiLjà  Ptyeki.   Je  vous  possède  enfin,  délkes 
de  mon  âme  !  60 

Jup.    Venez,  amants,  venes  aux  deux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée  ; 
Viens-y,  belle  P«yché,  changer  de  destinée^ 
Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux. 
Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux 
côtés  de  Jupiter,  cependant  qu'il  dit  ces  derniers 
vers.    Vénus  avec  sa  suite  monte  dans  hme, 
l'Amour  avec  P^ché  dans  l'autre^  et  tous  en- 
semble remontent  au  deL 

Les  Divinités,  qui  avoient  été  partagées  entre 
Vénus  et  son  flls,  se  réunissent  en  les  voyant 
d'aocord  ;  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts, 
des  chants,  et  des  danses,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l'Amour. 

Apollon  parott  le  premier,  et,  comme  Dieu  de 
l'harmonie^  commence  à  chanter,  pour  Inviter  les 
autres  Dieux  à  se  r^ouir. 

bAcr  i/APOiiUMr. 
Uninon»-nou9t  troupe  immortêUe  : 
Le  Dieu  d! amour  devient  heureux  amant. 
Et  Vinuê  a  repris  m  douceur  natureUe 
Bn  faveur  cTwi  /Ut  si  charmant  ; 
n  va  goûter  enpaix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  étemetU.  70 

Touns  LBS  DiviiiTTÉs  chantent  ensemble  œ 
couplet  à  la  gloire  de  l'Amour. 

Célébrons  ce  grand  Jour; 
Célébrons  tous  unefÊte  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  ta 
nottwtta. 
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ACTE  V] 


PSYCHÉ 


[5c.  VI 


Qu'Os  fattent  retentir  le  eéleete  séjour  : 
Chantong,  répétoru,  tour  à  tour, 
QWU  n'est  point  d'Ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  ht  rende  à  V  Amour. 

Apollon  continue  : 
Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage  :  80 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
(Test  leur  plus  doux  usage 
Que  définir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  Famour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu^en  ee  diarmant  séjour 
On  eût  un  coeur  sauvage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
Cest  leur  plus  doux  usage  90 

Q!ue  de  finir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  V amour. 

Deux  Muaefl»  qui  ont  toi^oun  éTlté  de  s'en- 
gager sous  les  lois  de  l'Amour,  conseillent  aux 
belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre 
arec  soin,  à  leur  exemple. 

CHANSON  I>BB  MUSBS. 

QardM-vous,  beautés  sévères  : 

Les  amours  font  trop  ^affaires  ; 

Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Qttand  il  faut  que  Von  soupire^ 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s^enfiammer  : 

Le  martyre 

De  le  dire  loc 

Coûte  plus  cent  fois  que  d:* aimer. 

SSOOND  OOCPLR  SBS  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines, 
Il  est  peu  de  douces  cAaiiM», 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer  : 

Quand  il  faut  que  Von  soupùre. 
Tout  le  mai  n'est  pas  de  tf enflammer; 
Leinartyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d^aimer. 

Bacchus  fiiit  entendre  qu'il  n'est  psa  si  dange- 
reux que  l'Amour. 

RAoIT  D8  BAOOHUa 

Si  quelqu^oiSf  ixo 

Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  t^  oublie. 


Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  Jour; 
Mais  quand  un  coeur  est  enivré  d'amour. 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie, 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMPOSÉS  Dl  DEUX  1IÉNADB8  ET  DE  DEUX 
JBGIPANS  QUI  SUIVENT  BAOCHUB. 

Morne  déclare  qull  n'a  point  de  plus  doux 
emploi  que  de  médire,  et  que  ce  n'est  qu'à 
l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

BÈCn  DE  MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  Dieux,        xao 
Il  n'est  dans  Vunivers  que  FA  mour  qui  m'étonne  ; 
Il  est  le  seul  que  J'épargne  aujourd'hui  : 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne, 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMPOSÉE  DE  QUATRE  POLICHINELLES  ET  DE  DEUX 
MATA88INS  QUI  SUIVENT  MOME,  ET  VIENNENT 
JOINDRE  LEUR  PLAISANTERIE  ET  LEUR  BADIN  AGE 
AUX  DIVERTISSEMENTS  DE  CETTE  GRANDE  TÈTE. 

Baochus  et  Mome,  qui  les  conduisent»  chantent 
au  milieu  d'eux  chacun  une  chanson,  Bacchus  a 
hi  louange  du  vin,  et  Momo  une  chanson  oi\Jouée 
sur  le  s^jet  et  les  avantages  de  la  millerie. 

RÉCrr  DE  BACCHUS. 

Admirons  le  Jus  de  la  treille: 
Qu'il  est  puissant  !  qu'il  a  d'attraits! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
.  Bt  dans  la  guerre  il  fait  merveiOe  ; 
Mais  surtout  pour  les  amours 
Le  vin  est  d'ttn  çrand  secours.  1 30 

RÉCIT  DE  MOME. 

FoKUrmis,  divertissons-nous. 
Raillons,  notu  ne  saurions  mieux  faire  : 
La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  Jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  dotteeur  que  Von  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 
Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 
Qtuind  on  rit  aux  dépens  ^autrui. 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien. 
Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode  :         140 
On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
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Sana  la  douceur  que  Ton  ffoûU  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plainn  tans  ennui  : 
Bien  n*est  ri  plateant  que  de  rire. 
Quand  on  rit  aux  dépens  d^autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théfttre,  suivi  de  sa 
troupe  guerrière,  qu'il  ezdte  à  profiter  de  leur 
lobdr  on  preoaot  part  aux  divertissements. 

KÉCIT  DK  MARS. 

Lainonâ  enpaiat  toute  la  terre, 
Cherehont  de  doux  amueementê; 
Parmi  les  Jeux  leêpltu  charmante 
Mêlons  Vimage  de  la  guerre. 


150 


ENTRÉE  DE  BALLET. 


Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  ayec 
des  enMilgnes,  une  manière  d'ezerdoe 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon, 
de  Baochus,  de  Morne  et  de  Mars,  après  avoir 
achevé  leurs  entrées  particulières^  s'unissent 
ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée^  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les 


instruments,  qui  sont  au  nombre  de  quarante, 
se  Joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fHe 
des  nooer  de  l'Amour  et  de  Pajché. 

DBRNIISR  CUCKUR. 

Chantons  les  plaisirs  dumnani» 

Des  heureux  amamts; 
QtM  tout  le  Ciel  tf  empresse 

A  leur  faire  sa  cour; 

Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mOle  doux  chants  d^aiiéçresse, 

Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries, 
oii  Psyché  a  été  représentée  devant  Léon 
MiOeités,  il  7  aToit  des  timbales,  des  trompetta 
et  des  tambours  mêlés  dans  ces  derniers  ooDoerts. 
et  ce  dernier  couplet  se  chantoit  ainsi  : 

Chantons  les  piairirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
Répondet-nouSf  trompettes^ 

Timbales  et  tambours  : 

AeoordeZ'Vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes, 

Aeeordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  eàant  des  amours 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN 

COMÉDIE 


ACTEURS 


hsaÎMTE^père  XOdtaxt  et  de  Zerhinette, 
GÉBONTE,  père  de  Léandre  et  de  Hyacinte. 
Octave,  fis  d'ArganU^  et  amant  de  Hya- 

cinte, 
LiAKDBE,  Jîla  de  QéronUj  et  amant  de 

Zerhineite. 
Zebsivette,  cnie  Égyptienne^  et  reconnue 

file  d'ArgantCi  et  amante  de  Léandre. 


de   Oéronte,  et   amante 


HTACINTBf 

d*  Octave. 
ScAf IN,  vcUet  de  Léandre^  et  foiirhe. 
Sxlyebtbb,  valet  d'Octane. 
NÉBiNE,  nourrice  de  Hyacinte. 
Carle, /our&c. 
Deux  pobteubb. 


La  scène  est  à  Naples. 


ACTE  I 
SCÈNE  I 

OOTAVBy  SILVSSTBR. 

Ocrr.  Ah!  (acheiues  nouTelles  pour  un  cœur 
amoureux  !  Dures  extrémités  où  je  me  vota 
réduit  !  Tu  viens,  Sllvestre,  d'apprendre  au  port 
que  mon  père  revient? 

SiLV.    Oui. 

OcT.    Qu'il  arrive  ce  matin  mCme  ? 

SiLV.    Ce  matin  même. 

OcT.    Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de 
me  marier? 
>      SlLV.    Oui 

OcT.    Avec  une  flUe  du  Seigneur  Qéronto? 

SiLV.    Du  Seigneur  Géronte. 

Ocr.  Et  que  cette  liUe  est  mandée  de- Tarente 
Ici  pour  cela? 


Oui. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 
Do  votre  oncle. 
A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une 

Par  une  lettre.  a 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos 


SiLV. 
OCfT. 
SlLV. 
OCT. 

lettrt)? 

SlLV. 

Ocr. 
alRiires. 

SlLV.    Toutes  nos  affiiires. 

Oor.  Ali  I  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  flils  point, 
de  la  sorte,  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SlLV.  Qn'ai-Je  à  parler  davantage?  vous 
n'oubliez  aucune  circonstance^  et  vous  dites  les 
choses  tout  justement  comme  elles  sont. 

Ocr.  Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce 
que  Je  dois  ftiire  dans  ces  cruelles  coi^oncturcs.    30 

SlLV.  Ha  foil  Je  m'y  trouve  autant  cmbar- 
nuMé  que  vous,  et  J'auroia  bon  besoin  que  l'on 
me  conseiUftt  moi-même. 

OcT.    Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

Sav.   Je  ne  le  sols  pas  moins. 
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Oct.  Lorsque  mon  père  apprendra  lee  choses, 
Je  vais  voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain 
d'impétueuses  réprimandes. 

SiLV.    Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  ot  plût 

40  au  Ciel  que  J'en  ftisse  quitte  à  ce  prix  !  mais  J'ai 

t)Ien  la  mine,  pour  moi,  de  payer  plus  cher  vos 

folies,  et  Je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de 

coupe  de  l>ftton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

Oct.  6  Ciel  I  par  où  sortir  de  l'eraliarras  ob  Je 
me  trouve? 

SiLv.  C'est  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant 
que  de  vous  y  Jeter. 

Oct.    Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons 
hors  de  saison. 
50     SiLV.    Vous  me  fikites  bien  plus  mourir  par 
vos  actions  étourdies. 

Ocr.  Que  dois-Je  faire?  Quelle  résolution 
prendre?  A  quel  remède  recourir? 

SCÈNE  II 
SCAPJN,  Octave,  Silvestrs, 

ScAP.  Qu'est-ce,  Seigneur  Octave,  qu'avez- 
vons?  Qu'y  a-t-il?  Quel  désordre  est-ce  là? 
Je  vous  vols  tout  troublé. 

OcT.  Ah!  mon  pauM^  Scaplnje  suis  perdu, 
Je  suis  désespéré,  Je  suis  le  plus  infortuné  de 
tous  les  hommes. 

ScAP.    Comment  ? 

OcT.   N'as-tu  rien  appris  do  ce  qui  me  regarde  ? 

ScAP.    Non. 
10     Ocr.    Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Gé- 
ronte,  et  ils  me  veulent  marier. 

ScAP.    Hé  bien  I  qu'y  a-t-11  là  de  si  fUneste  ? 

Oct.  Hélas  I  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon 
inquiétude. 

ScAP.  Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
Je  ne  la  sache  bientôt  ;  et  Je  suis  homme  cohso- 
latif,  homme  à  m'intéresser  aux  affitires  des 
Jeunes  gens. 

Oct.     Ah!    Scapin,  si    tu  pouvois  trouver 
90  quelque  invention,  forger  quelque  machine,  pour 
me  th-er  de  la  peine  où  Je  suis,  Je  croirois  t'être 
redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SoAP.  A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de 
choses  qui  me  soient  impossibles,  quand  Je  m'en 
veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu  du  Cld  un 
génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingéni- 
euses à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de 
fourberies  ;  et  Je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a 
30  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de 
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ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  de 
gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mal^  ma 
foi!  le  mérite  est  trop  maltraité  aivlourd'hui, et 
J'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  affkire  qui  m'arriva. 

Ocr.    Comment  ?  quelle  affUre,  Scapin  ? 

ScAP.  Une  aventure  où  Je  me  brouillai  avec 
hi  Justice. 

Ocr.    La  Justice! 

ScAP.    Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  en- 40 
semble. 

SiLv.    Toi  et  la  Justice? 

ScAP.  OuL  Elle  en  usa  fort  mal  avec  mol,  et 
Je  me  dépitai  de  telle  sorte  contre  llngratltuâe 
du  siècle,  que  Je  résolus  de  ne  plus  rien  flUre. 
Baste.  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aven- 
ture. 

Ocr.    Tu  sais,  Sci^ln,  qull  y  a  deux  mob  que 
le  Seigneur  Oéronte,  et  mon  père,  s'embarquèrent 
ensemble  pour  un  voyage  qui  regarde  certain  50 
commerce  où  leun  intérêts  sont  mêlén 

ScAP.    Je  sais  cela. 

Oct.  Et  que  Léandre  et  mol  nous  fûmes 
hUssés  par  nos  pères,  moi  sous  ]&  conduite  de 
Silvestre,  et  Léandre  sous  ta  direction. 

ScAP.  Oui  :  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de 
ma  charge. 

Ocr.  Quelque  temps  après,  Léandre  fit  ren- 
contre d'une  Jeune  égyptienne  dont  11  devint 
amoureux.  ^ 

ScAP.    Je  sais  cela  encore. 

Ocr.  Comme  nous  sommes  grands  amla,  il 
me  fit  aussitôt  confidence  de  son  amour,  et  me 
mena  voir  cette  fille,  que  Je  trouvai  belle  à  la 
vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit  que  Je  la 
trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
Jour  ;  m'exagéroit  à  tous  moments  sa  beauté  et 
sa  gr&oe  ;  me  louoit  son  esprit,  et  me  parlott 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien, 
dont  il  me  rapportolt  Jusqu'aux  moindres  paroles,  70 
quil  s'offbrçoit  to^]ours  de  me  ftdre  trouver  les 
plus  spirituelles  du  monde.  H  me  querelkilt 
quelquefcds  de  n'être  pas  assea  sensIMe  ans 
choses  quil  me  venoit  dire,  et  me  bUmoft 
sans  cesse  de  llndifférraoe  où  J'étois  pour  les 
feux  de  l'amour. 

ScAP.    Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aDer. 

Ocr.  Un  Jour  que  Je  racoompagnols  ponr 
aller  chez  les  gens  qui  gardent  Pobjet  de  ses 
vœux,  nous  entondtmcs,  dans  une  petite  msliion  80 
d'une  me  écartée^  quelques  plaintes  mêlées  de 
beaucoup  de  sanglots.  Nous  donandons  ce  que 
c'est    Une  femme  nous  dit,  en  soupirant^  que 
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nous  pouvlona  voir  là  quelque  ohoee  de  pitoyable 
en  des  penonnes  étnmgèra^  et  qu'à  moins  que 
d'être  Insensiblea,  nous  en  serions  touchés. 

ScAP.    Où  est-oe  que  cela  nous  mène  ? 

Ocr.  La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de 
voir  ce  que  c'étoit  Nous  entrons  dans  une 
90  salle,  ob  nous  voyons  une  vieille  femme  mou- 
rante, assistée  d'une  serrante  qui  ftdaoit  des 
regrets^  et  d'une  Jeune  flile  toute  fondante  en 
larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante  qu'on 
puisse  Jamais  voir. 

ScAP.    Ah,ahl 

OcT.  Un  autre  auroit  paru  eflkpyable  en  l'état 
où  elle  étolt;  car  elle  n'avolt  pour  habillement 
qu'une  méchante  petite  Jupe  avec  des  brassières 
de  nuit  qui  étoient  de  simple  fUtaine;  et  sa 
100  ooifltire  étoit  une  cornette  Jaune,  retroussée  au 
haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre 
ses  cheveux  sur  ses  épaules  ;  et  cependant»  fUte 
comme  ceb»,  elle  brllloit  de  mille  attraiti,  et  ce 
n'étolt  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

ScAp.    Je  sens  venir  les  choses. 

Oor.  Si  tu  l'avola  vue^  Soapin,  en  l'état  que  Je 
dis^  tu  l'aurola  trouvée  admirable. 

ScAP.  Oh  I  Je  n'en  doute  point  ;  et»  sans  l'avoir 
lie  vue.  Je  vois  bien  qu'elle  étoit  tout  à  fait  char- 
mante. 

OcT.  Ses  larmes  n'étolent  point  de  ces  larmes 
désagréables  qui  défigurent  un  visage  ;  elle  avoit 
à  pleurer  une  grftoe  touchante^  et  sa  douleur 
étoit  la  plus  belle  du  mondei 

ScAP.    Je  vois  tout  cela. 

OcT.    Elle  fkilsoit  fondre  chacun  en  larmes,  en 

se  Jetant  amoureusement  sur  le  corps  do  cette 

mourante,  qu'elle  appeloit  sa  chère  mère  ;  et  il 

1 90  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  l'ftme  percée  de 

voir  un  si  bon  naturel 

ScAP.  En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  Je  vois 
bien  que  ce  bon  naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OcT.    Ah  !  Scapin,  un  barbare  l'aurolt  aimée. 

ScAP.  Assurément:  le  mpyen  de  s'en  em- 
pêcher? 

OcT.  Après  quelques  paroles,  dont  Je  tftchal 
d'adoucir  la  douleur  de  cette  charmante  affligée, 
nous  sortîmes  de  là  ;  et  demandant  à  Léandre 
1300e  quil  lui  semblolt  de  cette  personne^  il  me 
répondit  fh>idement  quil  la  trouvoit  asseï  Jolie. 
Je  toB  piqué  de  la  fh)ldeur  avec  laquelle  il  m'en 
parloit,  et  Je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet 
que  ses  beautés  avoient  fi&lt  sur  mon  âme. 

SiLv.  Si  vous  n'al)régez  ce  récit»  nous  en  voilà 
pour  Jusqu'à  demain.     Lalssez-le-mol  finir  en 


deux  mots.  Son  cœur  prend  feu  dès  ce  moment 
Il  ne  sauroit  plus  vivre,  qu'il  n'aiUe  consoler 
son  aimable  affligée.  Ses  firéquentes  visites  sont 
rc|)etées  de  la  servante,  devenue  la  gouvernante  140 
par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  homme  au 
désespoir.  Il  presse^  supplie^  coi^ure:  point 
d'aflUre.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans 
bien,  et  sans  appui,  est  de  flunlUe  honnête;  et 
qu'à  moins  que  de  l'épouser,  on  ne  peut  soullHr 
ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par 
les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête^  agite, 
raisonne,  balance^  prend  sa  résolution:  le  voilà 
marié  avec  elle  depuis  trois  Jours. 

ScAP.    J'entends.  150 

SiLV.  Maintenant  mets  avec  cela  le  retour 
imprévu  du  père,  qu'on  n'attendoit  que  dans 
deux  mois  ;  la  découverte  que  l'onde  a  fUte  du 
secret  de  notre  mariage^  et  l'autre  mariage  qu'on 
veut  Ikire  do  lui  avec  la  fille  que  le  Seigneur 
Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit 
quil  a  épousée  à  Tarante; 

Oor.   Et  par-demis  tout  cela  mets  encore  l'in- 
digence où  se  trouve  cette  aimable  personne,  et 
llmpuissanoe  où  Je  me  vols  d'avofar  de  quoi  la  x6o 
secourir. 

ScAP.  Ert-oe  là  tout?  Vous  voilà  bien  em- 
barrassés tous  deux  pour  une  bagatella  Cest 
bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer.  N'as-tu  point 
de  honte^  toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
chose?  Que  diable I  te  voilà  grand  et  gros 
comme  père  et  mèr^  et  tu  ne  saurols  trouver 
dans  la  têtc^  forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse 
galante,  quelque  honnête  petit  stratagème,  pour 
i^uster  vos  aflhlres?  Fi!  peste  soit  du  butor 1 170 
Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois 
nos  vieUlards  à  duper  ;  Je  les  surols  Joués  tous 
deux  par-dessous  la  Jambe  ;  et  Je  n'étois  pas  plus 
grand  que  cela,  que  Je  me  signalois  d^à  par  cent 
tours  d'adreose  Jolis. 

SiLV.  J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné 
tes  talents,  et  que  Je  n'ai  pas  l'esprit»  comme  toi, 
de  me  brouiller  avec  la  Justice; 

Ocr.    Voici  mon  aimable  Hyadnte. 

SCÈNE  JII 
Hyaointe,  Octave,  Scapin,  Silvsstrf. 

HvAa  Ah  I  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestrc 
vient  de  dire  à  Nérine  ?  que  votre  père  est  de 
retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OcT.  Oui,  bdle  Hyacinte,  et  ces  nouvelles 
m'ont  donné  une  atteinte  cruelle.    Mais  que 
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vois-Je?  votu  pleures  !  Pourquoi  ces  laruies? 
Me  soupçonnez-Toua,  dites-moi,  de  quelque  in- 
fidélité, et  n'6tet-Touii  pas  assurée  de  l'amour  que 
J'ai  iiour  vous? 
xo  Htac.  Oui,  Octave,  Je  suis  sûre  que  vous 
m'aimez  ;  mais  Je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'ai- 
miez toivJours. 

OcT.  Eh  !  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  voxu 
aime  toute  sa  vie? 

Htac.  J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe 
aime  moins  longtemps  que  le  nOtre,  et  que  les 
ardeurs  que  les  hommes  font  voir  sont  des  feux 
qui  s'éteignent  aussi  flicllement  qu'ils  naissent 

OcT.    Ah  1  ma  chère  Hj'aclnte,  mon  cœur  n'est 
20  donc  pas  fait  comme  celui  des  autres  hommes, 
et  Je  sens  bien  pour  moi  que  Je  vous  aimerai 
Jusqu'au  tombeau. 

Htac.  Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que 
vous  dites,  et  Je  ne  doute  point  que  vos  paroles 
ne  soient  sincères  ;  mais  Je  crains  un  pouvoir  qui 
combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  sentiments 
que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépondez 
d'un  p^ro,  qui  veut  vous  nutfier  à  une  autre  per- 
sonne; et  Je  suis  sûre  que  Jo  mourrai,  si  ce 
30  malheur  m'arrlvo. 

OcT.  Non,  belle  Hyaclnte,  il  n'y  a  point  de 
père  qui  puisse  me  contraindre  a  vous  manquer 
de  fol,  et  Je  me  résoudrai  à  quitter  mon  pays,  et 
le  Joiu*  même,  s'il  est  besoin,  plutôt  qu'à  vous 
quitter.  J'ai  d^à  pris,  sans  l'avoir  vue,  uno 
aversion  elR-oyable  pour  celle  que  l'on  me  destine  ; 
et,  sans  être  cruel,  Jo  souhaiterois  que  la  mer 
l'écartftt  d'ici  pour  Jamais.  No  pleurez  donc 
IMïint,  Je  vous  prie,  mon  aimable  Hyaclnte,  car 
40  vos  larmes  me  tuent,  et  Je  ne  les  puis  voir  sans 
me  sentir  percer  le  cœur. 

Htac.  Puisque  vous  le  voulez,  Jo  veux  bien 
essuyer  mes  pleura,  et  J'attendrai  d'un  œil  con- 
stant ce  qu'il  plaira  au  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

OcT.    Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

Htac  n  ne  saurolt  m'être  contraire,  si  vous 
m'êtes  fidèle. 

OcF.   Je  le  serai  assurément 

Htac.    Je  serai  donc  heureuse. 
50     ScAP.    Elle  n'est  pas  tant  sotte^  ma  fbl  !  et  Je 
la  trouve  assez  passable. 

OcT.  Voici  un  homme  qui  pourrolt  bien,  sll 
le  voulolt»  nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un 
secours  merveilleux. 

SoAP.  Xai  fiait  de  grands  serments  do  ne  me 
mêler  plus  du  monde;  mais,  si  vous  m'en  priez 
bien  fort  tous  deux,  i)cut-être  . . . 

OcT.    Ali  I  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort 


pour  obtenir  ton  aide^  Je  te  conjure  de  tout  mao 
oo9ur  de  prendre  la  conduite  de  notre  barque.      60 
ScAT.    Et  V0U8»  ne  me  dites-vous  rien  ? 
HTAa    Je  vous  coi^ure,  à  son  exemple;  par 
tout  ce  qui  vous  est  le  plus  cher  au  mond^  de 
vouloir  servir  notre  amour. 

ScAP.    Il  fliut  se  laisser  vaincre^  et  aToir  de 
l'humanité.     Allez,  Je  veux  m'employer  pour 
vous. 
OcT.    Crois  que  . . . 

ScAP.    Chut!  Allez-vous-en,  vous,et  s^yei  en 
repos.    Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  70 
fermeté  l'abord  de  votre  père. 

OcT.  Je  t'avoue  que  cet  abord  me  (Ut  trembler 
par  avance,  et  J'ai  une  timidité  naturelle  que  je 
ne  saurois  vaincre. 

ScAP.     n  fliut  pourtant  parottre  ftnne  au 
premier  choc,  de  peur  que,  sur  votre  foiblease,  Il 
ne  prenne  le  pied  de  vous  meaat  comme  un 
enfiuit    Là^  tOchez  de  vous  composer  par  étude. 
Un  peu  de  hardiesse^  et  songes  à  répondre  ré- 
solument sur  tout  oe  qu'il  pourra  vous  dire.         80 
OcT.    Je  ferai  du  mieux  que  Je  pourraL 
ScAP.    Çà»  essayons  un  peu,  pour  vous  accou- 
tumer.   Répétons  un  peu  votre  rôle,  et  voyons 
si  vous  ferez  bien.    Allons.    La  mine  résolue^  la 
tête  haute,  les  regards  assurés. 
OcT.    Comme  cela  ? 
ScAP.    Encore  un  peu  davantage. 
OcT.    Ainsi? 

ScAP.  Bon.  Imaginez-vous  que  Jo  suis  votze 
père  qui  arrive,  et  répondes-moi  fermement»  90 
comme  si  c'étolt  à  lui-même.  'Comment»  pen- 
dard,  vaurien,  infftme,  fils  indigne  d'un  père 
comme  moi,  oses-tu  bien  parottre  devant  mes 
yeux,  après  tes  bons  déportements,  après  le  lidie 
tour  que  tu  m'as  Joué  pendant  mon  abeenoe? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  ert^oe 
là  le  firuit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est 
dû?  le  respect  que  tu  me  conserves?'  Alloos 
donc.  'Tu  as  l'insolence,  fripon,  de  t'engager 
sans  le  consentement  de  ton  père,  de  contracter  100 
un  mariage  clandestin?  Béponds-moi,  coquin, 
réponds-moi  Voyons  un  peu  tes  belles  raiaona.' 
Oh  1  que  diable  !  vous  demeurez  Interdit  i 

OcT.  Cest  que  Je  m'Imagine  que  c'est  mou 
père  que  J'entends. 

ScAP.  Eh  I  ouL  Cfest  par  cette  raison  qu'il 
no  fiiut  pas  êbti  comme  un  Innocent 

OcT.    Jo  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution, 
et  Je  répondrai  fermement 
ScAP.    Assurément?  ^^ 

OcT.    Assurément 
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SiLT.    Voilà  votre  père  qui  vient 

OcT.    ô  ael  !  Je  suis  perdu. 

ScAP.  Holà  !  Octave,  demeurez.  Octave  !  Le 
voilà  enfui.  Quelle  pauvre  etpèoe  d'homme  I  Ne 
laianons  pas  d'attendre  le  vieUlard. 

SiLV.    Queluidlral-je? 

SCAF.  LaI»e-mol  dire^  mol,  et  ne  Ikiia  que  me 
suivre. 

SCÈNE  IV 

ABOANTS,  SCAPINf  SILVESTRE. 

ÂRO.  A-tK>n  jamais  ouï  parler  d'une  action 
paraiUe  à  celle-là? 

ScAP.  Il  a  déjà  appris  l'affaire,  et  eUe  lui 
tient  si  fort  en  tôte,  que  tout  seul  il  en  parle 
haut. 

Aro.    Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

ScAP.    Écoutons-le  un  peu. 

Ane.    Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me 
pourront  dire  sur  ce  beau  mariageti 
10    ScAP.    Nous  y  avons  songé. 

Akg.    TAcherontrOs  de  me  nier  la  chose  ? 

ScAP.    Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

Abo.    Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser  f 

ScAP.    Celui-là  se  pourra  fidre. 

Aaa.  Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes 
en  l'air? 

ScAP.    Peut-être. 

Abo.    Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

ScAP.    Nous  allons  voir. 
3o     Aao.    Us  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

ScAP.    Ne  Jurons  de  rien. 

Abo.  Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  flls 
en  Ueu  de  sûreté. 

ScAp.    Nous  y  pourvoirons. 

Abo.  Et  pour  le  coquin  de  Hllvesti^g,  Je  le 
rouerai  de  coups. 

8iLV.    J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit 

Aro.    Ah,  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouver- 
neur de  famille,  beau  directeur  do  jeunes  gens. 
30     ScAP.    Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de 
retour. 

Abo.  Bonjour,  Scapln.  Vous  avez  suivi  mes 
ordres  vraiment  d'une  belle  manière,  et  mon 
flls  s'est  comporté  fort  sagement  pendant  mon 
absence. 

ScAP.    Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vols  ? 

Abo.  Assez  bien.  {A  Silvestre.)  Tu  ne  dis 
moty  coquin,  tu  ne  dis  mot 

ScAP.    Votre  voyage  a-t-11  été  lx>n  ? 
40     Abo.    Mon  Dieu  !  fort  bon.  Laisse-mol  un  i)eu 
quereller  en  repos. 


ScAP.    Vous  voulez  quereller  ? 

Abo.    Oui,  Je  veux  quereller. 

BcAP.    Et  qui.  Monsieur? 

Abo.    Ce  maraud-JiL 

ScAP.    Pourquoi  ? 

Abo.  Tu  n'as  pas  oui  parler  do  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  absence  ? 

ScAP.  J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite 
chose.  50 

Abo.  Comment  quelque  petite  chose  I  Une 
action  de  cette  nature? 

ScAP.    Vous  avez  quelque  raison. 

Abo.    Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

ScAP.    Cela  est  vrai. 

Abo.  Un  flls  qui  se  marie  sans  le  consente- 
ment de  son  père  ? 

ScAP.  Oui,  Il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela. 
Mais  je  serois  d'avis  que  vous  ne  flssiez  point  do 
bruit  60 

Aro.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  Je  veux 
làlre  du  bruit  tout  mon  soûl.  Quoi?  tu  ne 
trouves  pas  que  j'aye  tous  les  sujets  du  monde 
d'être  en  colère? 

ScAP.  Si  fiait  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque 
J'ai  su  la  chose,  et  je  me  suis  intéressé  pour  vou% 
jusqu'à  quereller  votre  fllSi  Demandez-lui  un 
peu  quelles  belles  réprimandes  Je  lui  ai  Ikltes,  et 
comme  Je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il 
gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas?  70 
On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serolt 
vous-même.  Mais  quoi  ?  Je  me  suis  rendu  à  la 
raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le  fond,  Il  n'a 
pas  tant  de  tort  qu'on  pourrolt  croire. 

Abo.  Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant 
de  tort  de  s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec 
une  Inconnue  ? 

ScAP.  Que  voulez-vous  ?  il  y  a  été  poussé  par 
sa  destinée. 

Abo.    Ah,  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  80 
du  monde.    On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous 
les  crimes  Imaginables,  tromper,  voler,  assassiner, 
et  dire  pour  excuse  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa 
destinée. 

ScAP.  Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles 
trop  en  philosophe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est 
trouvé  fatalement  engagé  dans  cette  affaire. 

Abo.    Et  pourquoi  s'y  engageoit-11  ? 

ScAP.  Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que 
vous?  Les  jeunes  gens  sont  jeunes^  et  n'ont  pas  90 
toute  la  prudence  qu'il  leur  faudrolt  pour  no 
rien  fliire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léan- 
drâ,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes 
mes  remontrances^  est  allé  Ikire  do  son  ce  té  pis 
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encore  que  votre  fila.  Je  voudrote  Uen  saTolr  A 
vous-même  n'Avei  pas  été  Jeane,  et  n'avei  pas, 
daiiB  votre  temps,  fiUt  des  fredaines  oomme  les 
autres.  J'ai  oui  dire,  mol,  que  vous  avei  été 
autrefois  un  compagnon  parmi  les  femmes,  que 
ICO  vous  fldsiei  de  votre  drUe  avec  les  plus  galantes 
de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en  approchlec  point 
que  vous  ne  poussaasles  à  bout 

Abo.  Gela  est  vrai.  J'en  demeure  d'aocord; 
mais  Je  m'en  suis  toi^ours  tenu  à  la  galanterie, 
et  Je  n'ai  point  été  Jusqu'à  faire  ce  qu'il  a 
folt 

ScAP.  Que  voiilies-vous  qu'il  fit  ?  n  volt  une 
Jeune  personne  qui  lui  veut  du  Uen  (car  U  tient 
cola  de  vous,  d'être  aimé  de  toutes  les  femmes), 
tio  n  la  trouve  charmanta  H  lui  rend  des  visite^ 
lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment»  fUt 
le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite,  n 
pousse  sa  fortuna  Le  voilà  surpris  avec  elle 
par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la  main,  le  con- 
traignent de  l'épouser. 

SiLv.    L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

ScAP.    Eussies-vous  voulu  qull  se  fût  laissé 
tuer  ?   U  vaut  mieux  encore  être  marié  qu'être 
mort 
I30    Aro.   On  ne  m'a  pas  dit  que  l'aflklro  se  soit 
ainsi  passée. 

ScAp.  Demandes-lui  plutôt:  Il  ne  vous  dira 
pas  le  contraire. 

Aro.   Cest  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 

SiLV.    Oui,  Monsieur. 

ScAP.    Voudrols-Je  vous  mentir  ? 

Aro.  n  devolt  donc  aller  tout  aussitôt  pro- 
tester de  violence  chez  un  notaire. 

ScAP.    Cest  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  fltlrv. 
130     Aro.    Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à 
rompre  ce  mariage. 

ScAP.   Rompre  ce  mariage! 

Aro.    OuL 

ScAP.    Vous  ne  le  rompres  point 

Aro.    Je  ne  le  romprai  point  ? 

ScAP.    Non. 

Aao.    Quoi  ?  Je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits 
de  père,  et  la  raison  de  la  violence  qu'on  a  fUte 
à  mon  fils? 
140     ScAP.    Cest  une  chose  dont  11  ne  demeurera 
pas  d'accord. 

Aro.    u  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

ScAP.    Non. 

Aro.    Mon  111s  ? 

ScAP.  Votre  fils.  Voules-vous  qull  confesse 
qu'il  ait  été  cainble  de  crainte^  et  que  ce  soit 
par  force  qu'on  lui  ait  Iklt  lUrc  les  choses?  Il 


n'a  garde  d'alkr  avouer  cela.  Ce  seroli  se  fisire 
tort,  et  se  montrer  indigne  d*nn  père  oomme 
vous.  150 

Aae.   Je  me  moque  de  cela. 

ScAP.  n  faut»  pour  son  honneur,  et  pour  le 
vôtre,  qu'il  dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon 
gré  qu'il  l'a  éponséei 

Aro.  Et  Je  veux,  moi,  pour  mon  honneor  et 
pour  le  sien,  qull  dise  le  contraire. 

SoAP.    Non,  Je  suis  sûr  qull  ne  le  fera  paa. 

Abo.    Je  l'y  forcerai  bien. 

ScAP.    II  ne  le  fera  pas,  vous  dis-Je. 

Aro.   Ille0Bn»ouJeledéshértterBL  160 

ScAP.    Vous? 

Aro.    MoL 

ScAP.    Bon. 

Aro.   Gonmientkbon? 

ScAP.    Vous  ne  le  déshérlterei  point 

Aro.    Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

ScAP.    Non. 

Aro.    Non? 

SoAP.    Non. 

Aro.    Hoy  I  Void  qui  est  plaisant  :  Je  ne  déa- 170 
hériterai  pas  mon  ftls. 

ScAP.    Non,  vous  dis-Je. 

Aro.    Qui  m'en  empêche»? 

ScAP.    Vous-même. 

Aro.    Mol? 

ScAP.   Oui.    Vous  n'auroE  pas  ce  oœur-tiu 

Aro.   Jel'auraL 

ScAp.    Vous  vous  moques. 

Aro.   Je  ne  me  moque  point 

ScAP.    La  tendresse  paternelle  fera  son  ollicc.    iSo 

Aro.    Elle  ne  fora  rien. 

ScAP.    Oui,  oui. 

Aro.    Je  vous  dis  que  cela  sera. 

ScAP.    Bagatelles. 

Aro.    u  ne  faut  point  dire  bagatellea 

ScAP.  Mon  I>ieu  !  Je  vous  ^oonnols,  vous  êtes 
bon  naturellement 

Ajuk  Je  ne  suis  point  bon,  et  Je  suis  méchant 
quand  Je  veux.  Finissons  ce  discours  qui  m'é- 
chaulfo  la  bile.  Va-t'en,  pendard.  va-t'en  me  190 
chercher  mon  fripon,  tandis  que  Jlrai  rqjolndre 
le  Seigneur  Oéronte^  pour  lui  conter  ma  dis- 
grâce. 

ScAP.  Monsieur,  si  Je  vous  puis  être  utile  en 
quelque  chose,  vous  n'aves  qu'à  me  com- 
mander. 

Aro.  Je  vous  remercie.  Ah  !  pourquoi  fkut-U 
qull  soit  flis  unique  !  et  que  n'ai-Je  à  cotte  heure 
la  fllle  que  le  dd  m'a  ôtée^  pour  la  foire  mon 
héritière  !  aoo 
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SCÈNE  V 

SCAPIN,  SILVB8TM. 

SiLV.  J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et 
voilà  l'ainUre  en  bon  train  ;  mais  Pargent,  d'antre 
part»  nous  presse  pour  notre  subelstanee,  et  nous 
avons,  de  tous  oôté%  des  gens  qui  aboient  après 


ScAP.  Lidsee-mol  flfdre,  la  machine  est  trouvée. 
Je  cherche  seulement  dans  ma  tdte  un  homme 
qui  nous  soit  affldé,  pour  Jouer  un  porM>nnage 
dont  J'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu. 
10  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe- 
toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  cftté.  Fais 
les  yeux  ftirlbonds.  Marche  un  peu  en  roi  de 
théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des 
secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SiLV.  Je  te  coi\iure  au  moins  de  ne  m'aller 
point  brouiller  avec  la  Justice. 

ScAP.  Va,  va:  nous  partagerons  les  périls  en 
frères;  et  trois  ans  de  gpalère  de  plus  ou  de 
moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 


ACTEH 

SCÈNE  I 

OÊBONTSj  ABOANTS. 

OÉs.  Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait» 
nous  aurons  ici  nos  gens  aujourd'hui;  et  un 
matelot  qui  vient  do  Taronte  m'a  assuré  quil 
avolt  vu  mon  homme  qui  étoit  près  de  s'em- 
barquer. Mais  l'arrivée  do  ma  fille  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  pro- 
posions ;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre 
de  votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures  que 
nous  avions  prises  ensemble. 
10  Aaa.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  Je  vous 
réponds  de  renverser  tout  cet  obstacle,  et  J'y  vais 
travailler  de  ce  pas. 

GÉR.  Ma  fol  !  Seigneur  Argante^  voules-vous 
que  Je  vous  dise?  l'éducation  des  enflints  est  une 
chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement 

Aro.    Sans  doute.    A  quel  propos  cela  ? 

GÉB.    A  propos  de  ce  que  les  mauvais  dé- 
portements des  Jeunes  gens  viennent  le  plus 
souvent  de  la  mauvaise  éducation  que  leurs 
ao  pères  leur  donnent 

Aro.  Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez- 
vous  dire  par  là? 


GÉR.    Ce  que  Je  veux  dire  par  là  ? 

Aro.    OuL 

GÉR.  Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien 
moriginé  votre  flls,  il  ne  vous  auroit  pas  Joué  le 
tour  quil  vous  a  fldt 

Aro.  Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous 
avez  bien  mieux  moriginé  le  vôtre? 

GÉR.    Sans  doute,  et  Je  serois  bien  fiché  quil  30 
m'eût  rien  lUt  approchant  de  cela. 

Ars.  Et  si  ce  flls  que  vous  avez,  en  brave 
père,  si  bien  moriginé,  avolt  fkdt  pis  encore  que 
le  mien?  oh? 

GÉR.    Comment? 

Arg.    Comment? 

GÉR.    Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Aro.    Cela  veut  dire,  Seigneur  Géronte,  qu'il 
no  tant  pas  être  si  prompt  à  condamner  la 
conduite  des  autres  ;  et  que  ceux  qui  veulent  4° 
gloser,  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a 
rien  qui  cloche. 

GÉR.    Je  n'entends  point  cette  énigme. 

Aro.    On  vous  l'expliquera. 

GÉR.  Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque 
chose  de  mon  flls  ? 

Aro.    Cela  se  peut  ftdre. 

GÉR.    Et  quoi  encore  ? 

Aro.  Votre  Scafrin,  dans  mon  dépit,  no  m'a 
dit  la  chose  qu'en  gros  ;  et  vous  pourrez  do  lui,  50 
ou  do  quelque  autre,  être  instruit  du  détail. 
Pour  moi.  Je  vais  vite  consulter  un  avocat»  et 
aviser  des  biais  que  J'ai  à  prendnx  Jusqu'au 
revoir. 

SCÈNE  II 

LÉANDBE,  OÉBONTE, 

GÉR.  Que  pouiTolt-ce  être  que  cette  aflUre- 
d?  Pis  encore  que  le  sien  !  Pour  moi,  Je  ne  vois 
pas  ce  que  l'on  peut  flilre  de  pis;  et  Je  trouve 
que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  père 
est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut 
slmaglner.    Ah  !  vous  voilà. 

LÉA.,  en  courant  à  lui  pour  Fembroëser.  Ah  1 
mon  père,  que  J'ai  de  Joie  de  vous  vob*  de 
retour! 

GÉR.,  ratant  de  Fembrcuser.    Doucement  10 
Parlons  un  peu  d'aflhire. 

LÉA.  Souflyez  que  Je  vous  embrasse,  et 
que . . . 

GÉR.,  le  repouttant  encore.  Doucement,  vous 
dls^Je. 

LÉA.   Quoi?  vous  me  reftues,  mon  pèro^  de 
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vous  exprimer  mon  transport  iHir  mee  embrasse- 
ments! 

GÉR.  Oui:  nous  avons  quelque  chose  &  dé- 
ao  mêler  ensemble. 

LÉA.  Et  quoi? 

GÉK.  Tenez-Tous^  que  Je  vous  voye  en  fkoe. 

LÉA.  Comment? 

OÉR.  Regardes-moi  entre  deux  yeux. 

LiA.  Hé  bien? 

QktL.  Qu*est-Ge  donc  qu'il  s'est  passé  id  ? 

LÉA.  Go  qui  s'est  passé  ? 

GÉR.  Oui  Qu^avcK-vous  fait  dans  mon  ab- 
sence? 

yt     LÉA.  Que  voulez-vous,  mon  père,  qao  J'a^e 

fut? 

GÉR.  Ce  n'est  pas  mol  qui  veux  que  vous 
aj'ez  fait,  mais  qui  demande  ce  que  c'est  que 
vous  avez  fUt. 

LÉA.  Moi,  Je  n'ai  flEiit  aucune  chose  dont  vous 
ayez  lieu  de  vous  plaindre. 

G  ÉR.    Aucune  chose  ? 

LÉA.    Non. 

GÉR.    Vous  êtes  bien  résolu. 
40     LÉA.    Cest  que  Je  suis  sûr  do  mon  innocence. 

GÉR.    Scapln  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles 

LÉA.    Scapin  ! 

GÉR.    Ah,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉA.    Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉK.  Ce  lieu  n*est  pas  tout  à  fait  propre  à 
vuider  cette  aflfUre,  et  nous  allons  l'examiner 
ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis.  J'y  vais 
revenir  tout  à  l'heure.  Ali  !  traître,  s'il  faut  que 
tu  me  déshonores»  Je  te  renonce  pour  mon  fils,  et 
50  tu  peux  bien  pour  Jamais  te  résoudre  à  fUlr  do 
ma  présence. 

SCÈNE  III 

OCTAVEf  Se  API  If f  L£ANDRE. 

LÉA.  Mo  trahir  de  cette  maniera  !  Un  coquin 
qui  doit,  par  cent  raisons,  être  le  premier  &  cacher 
les  choses  que  Je  lui  confie,  est  le  premier  à  les 
aller  découvrir  à  mon  |)ère.  Ahl  Je  Jure  le  Ciel 
que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

OcT.  Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à 
tes  soins!  Que  tu  es  un  homme  admirable!  et 
que  le  Ciel  m'est  favorable  de  t'envoyer  à  mon 
secours  I 
10  LÉA.  Ah,  ah!  vous  voiliL  Je  suis  ravi  de 
voua  trouver.  Monsieur  le  coquin. 

ScAP.  Monsieur,  votre  serviteur.  Cest  trop 
d'honneur  que  vous  me  fkites. 


LÉA.,  en  mettant  Vipée  à  la  main.  Vous 
faites  le  méchant  plaisant.  Ah  I  Je  vous  approi- 
drai... 

ScAP.,  se  mettant  à  genoux.    Monsieur. 

Ocr.,  8e  mettant  entre^deux  pour  empêdter 
Léandre  de  le  frapper.   Ah  !  Léandre. 

LÉA.   Non,  Octave,  ne  me  retenez  point»  je  20 
vous  pria 

ScAP.    Ehl  Monsieur. 

OcT.,  le  retetuinL    De  grâce. 

LÉA.,  voulant  frapper  Scapin.  Latssex-moi 
contenter  mon  ressentiment. 

OcT.  Au  nom  de  l'amitié^  Léandre,  ne  le  mal- 
traitez point. 

ScAP.    Monsietu',  que  vous  ai-Je  fklt  ? 

LÉA ,  vouiant  le  frapper»  Ce  que  tu  m'as  fidt, 
traître  ?  j-, 

OcT.,  le  retenant   Eh  !  doucement. 

LÉA.  Non,  Octave,  Je  veux  qu'il  me  oonfenc 
lui-mSme  tout  à  l'heure  hi  perfidie  quil  m'a 
flnite.  Oui,  coquin,  Je  sais  le  trait  que  tu  m'as 
Joué,  on  vient  de  me  l'apprendre;  et  tu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  oc 
secret  ;  mais  Je  veux  en  avoir  U  confession  de  ta 
propre  bouchet,  ou  Je  vais  te  passer  cette  épée  au 
travers  du  corps. 

ScAP.    Ah  !    Monsieur,   auries-vous  bien  œ  40 
cœur-là? 

LÉA.    Parle  donc. 

ScAP.  Je  vous  ai  fkit  quelque  chose,  Mod- 
siour? 

LÉA.  Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  le  dit 
que  trop  ce  que  c'est 

ScAP.    Je  vous  assure  que  Je  l'ignorcu 

LÉA ,  i^avançantpour  le  frapper.  Tu  llgnoreB  : 

OcT.,  le  retenant.    Léandre. 

ScAP.  Hé  bien!  Monsieur,  puisque  vous  le  50 
voulez,  Je  vous  confiesse  que  J'ai  bu  avec  mes 
amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Espagne  dont  on 
vous  fit  présent  11  y  a  quelques  Jours;  et  que 
c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  ré- 
pandis de  l'eau  autour,  pour  Ikire  croire  que  le 
vin  s'étoit  échappé. 

LÉA.  Cest  toi,  pendard,  qui  m*as  bu  mon  vin 
d'Espagne,  et  qui  as  été  cause  que  J*ai  tant 
querellé  hi  servante,  croyant  queo'étoit  elle  qui 
m'avoit  fut  le  tour  ?  ^o 

ScAP.  Oui,  Monsieur:  Je  vous  en  demande 
pardon. 

LÉA.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  ;  m^*» 
ce  n'est  pas  l'aSUre  dont  il  est  question  main- 
tenant. 

ScAP.    Ce  n'est  pas  cela,  Monsieur? 
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IAâ.  Non:  c'est  une  autre  aflkire  qui  me 
touche  Mon  plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  diseB. 

ScAP.    MonstouTi  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
70  Huit  autre  chose. 

LAa^  le  vouitmt  frapper.  Tu  ne  veux  pas 
parler? 

ScAP.    Ehl 

Oct^  U  retefuirU.   Tout  doux. 

ScAP.  Oui,  Monsieur,  Il  est  vrai  qu'il  7  a  trois 
semaines  que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir, 
une  petite  montre  à  la  Jeune  Égyptienne  que 
vous  almei.  Je  revins  au  logis  mes  habits  tout 
couverts  de  boue^  et  le  visage  plein  de  sang,  et 
80  vous  dis  que  J'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avolent  Uen  battu,  et  m'avolent  dérobé  la 
montre.  Cétolt  mol.  Monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LÉA.    C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  7 

8cAP.  Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure 
llest 

LÉA.  Ah,  ah!  J'apprends  ici  de  Jolies  choses, 
et  J'ai  un  serviteur  fort  fidèle  vraiment.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  cela  que  Je  demande. 

ScAP.    Ce  n'est  pas  cela  ? 
90     LÉA.    Non,  infime:  c'est  autre  chose  encore 
que  Je  veux  que  tu  me  confessesi 

ScAP.    Peste  I 

LÉA.    Parle  vite,  J'ai  hftte. 

BcAP.    Monsieur,  voilà  tout  ce  que  J'ai  fUt 

JAa^  voulant  frapper  Seapifi.   Voilà  tout? 

OcT.,  se  mettant  au-devant.    Eh  ! 

ScAP.    Hé  bienl  oui,  Monrieur:  vous  vous 

souvenez  de  ce  loup-garou,  il  y  a  six  mois,  qui 

vous  donna  tant  do  coupe  de  bâton  la  nuit,  et 

xoo  vous  penn  foire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où 

vous  tombâtes  en  fuyant. 

LâA.    Hé  bien? 

8cAP.  Cétolt  moi.  Monsieur,  qui  faisois  le 
loup-garou. 

LÉA.  Cétolt  toi,  traître,  qui  fkisois  le  loup- 
garou? 

ScAP.     Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vous 
Ikire  peur,  et  vous  Oter  l'envie  de  nous  fUre 
courir,  toutes  les  nuits,  comme  vous  avks  de 
zio  coutume. 

LÉA.  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu, 
de  tout  ce  que  Je  viens  d'apprendre.  Mais  Je 
veux  venir  au  fiUt,  et  que  tu  me  confesses  ce  que 
tu  as  dit  à  mon  père. 

ScAP.    A  votre  père? 

LAa.    Oui,  fripon,  ii  mon  pèra 

ScAP.  Je  no  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son 
retour. 

LÉA.   Tu  ne  Tas  pas  vu? 


ScAP.    Non,  Monsieur.  120 

LÉA.    Assurément? 

ScAP.  Assurément.  C'est  une  chose  que  Je 
vais  vous  (Ure  dire  par  lui-même. 

Lia.  Cest  de  sa  bouche  que  Je  le  tiens  pour- 
tant 

ScAP.  Avec  votre  permission,  11  n'a  pas  dit  la 
vérité. 

SCÈNE  IV 

Cable,  Soapin,  L£andbe,  Octave. 

Carli.  Monsieur,  Je  vous  apporte  une  nouvelle 
qui  est  Ocheuse  pour  votre  amour. 

LÉA.    Comment  ? 

Carli.  Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous 
enlever  Zerblnette,  et  elle-même,  les  hinnes  aux 
yeux,  m'a  chargé  de  venir  prompiement  vous 
dire  que  si,  daçs  deux  heures,  vous  ne  songez 
à  leur  porter  l'argent  qnlls  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  l'allés  perdre  pour  Jamais. 

LAa.    Dans  deux  heures  ?  10 

Carli.    Dans  deux  heures. 

LÉA.  Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'Implore  ton 
secours. 

ScAF.,  paeiant  devant  lui  avec  un  air  Jler» 
'Ah!  mon  pauvre  Scapin.'  Je  suis 'mon  pauvre 
Scapin  '  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moL 

I^  Va,  Je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens 
de  me  dire,  et  pis  encore,  si  tu  me  l'as  lUt 

ScAP.     Non,  non,  ne  me  pardonnez   rien. 
Passes-moi  votre  épée  au  travers  du  coips.    Je  ao 
serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LiA.  Non.  Je  te  coi\]ure  plutôt  de  me  donner 
la  vie,  en  servant  mon  amour. 

ScAP.  Point,  point  :  vous  ferez  mieux  de  me 
tuer. 

LiA.  Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  Je  te  prie  de 
vouloir  employer  pour  mol  ce  génie  admirable, 
qui  vient  à  bout  de  toute  chose. 

ScAP.    Non  :  tuez-moi,  vous  dis-Je. 

LÉA.    Ah!  do  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  30 
et penseà  me  donner  le  secoun  que  Je  tedemanda 

Ocrr.  Scapin,  il  fliut  ftdre  quelque  chose  pour  lui. 

ScAP.    Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LÉA.  Je  te  ooiOuro  d'oublier  mon  emporte- 
ment, et  de  me  prêter  ton  adressa 

OcT.    Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

ScAP.    J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

Ocr.    Il  faut  quitter  ton  ressentiment 

LÉA.  Voudrols-tu  m'abando^ner.  Scapin,  dans 
la  cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amour  ?         40 

ScAP.  Me  venir  fkire,  à  llmprovlste,  un  affront 
comme  celui-là  ! 
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LÉA.    J'ai  tort^  Je  le  oonfcsae. 

ScAT.  Mo  traiter  do  coquin,  de  fripon,  de 
Iiend&rd,  d'inf&me  ! 

LlU.    J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

ScAP.  Me  vouloir  passer  son  épéo  au  travers 
du  corps  1 

LÉA.    Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon 
50  cœur  ;  et  s'il  ne  tient  qu'à  me  Jeter  à  tes  genoux, 
tu  m'y  vois,  Scapln,  pour  te  conjurer  encore  une 
fois  do  ne  me  iK>int  abandonner. 

Ocr.  Âh  !  ma  foi  !  Scapin,  il  se  fout  rendre  à 
cela. 

ScAr.  LcveZ'Vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez 
point  si  prompt 

LÉA.    Me  promets-tu  de  travailler  |X)ur  mol  ? 

ScAP.    On  y  songera. 

LÉA.    Mais  tu  sais  que  le  temps  pressa 
60     ScAP.    Ne  vous  mettez  pas  en  peine.   Combien 
est-ce  qu'il  VOUA  faut? 

LÉA.    Cinq  cents  écufl.  4 

SCAP.     Et  à  VOUS? 

Ocr.    Deux  cents  pistoles. 

ScAP.  Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères. 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà 
toute  trouvée  ;  et  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare 
au  dernier  degré,  il  y  faudra  moins  de  fkçons 
encore,  car  vous  savez  que,  pour  l'esprit,  il  n'en 
70  a  pas»  grâces  à  Dieu  I  grande  provision,  et  Je  le 
livre  pour  une  espèce  dliomme  à  qui  l'on  fera 
toi^jours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela 
ne  vous  oRbnse  point:  il  ne  tombe  entre  lui  et 
vous  aucun  soupçon  de  ressemblance;  et  voxu 
savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut 
qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉA.    Tout  beau,  Scapin. 

ScAP.  Bon,  bon,  on  fiiit  bien  scrupule  de  cela  : 
vous  moquez-vous  f  Mais  J'aperçois  venir  le  père 
80  d'Octave.  Commençons  par  lui,  puisqu'il  se  pré- 
sente. Allez-vous-en  tous  deux.  Et  vous,  aver- 
tissez votre  Silvcstre  do  venir  vite  Jouer  son  rôle. 

SCÈNE  V 
Aboante,  Scapin. 

ScAP.    Le  voilà  qui  rumine. 

Aro.  Avoir  si  peu  de  conduite  et  do  oonsidé- 
lution  !  s'aller  Jeter  dans  im  enga^ment  comme 
cdui-là  1    Ah,  ah,  Jeunesse  impertinente  ! 

ScAP.    Monsieur,  votre  serviteur. 

ARO.    Boi\|our,  Scapin. 

ScAP.    Vous  rêvez  à  l'afRiire  de  votre  fils. 

Aro.  Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  ftuieux 
chagrin. 


ScAP.    Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traTcracsL  10 
Il  est  bon  de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  J'ai 
oui  dire,  11  y  a  longtemps,  une  parole  d'un  ancien 
que  J'ai  touiours  retenue. 

Aba.    Quoi? 

ScAP.  Que  pour  peu  qu'un  père  de  fluuffle  ait 
été  absent  de  chez  lui,  il  doit  promener  son 
esprit  sur  tous  les  f&cheux  accidenta  que  son 
retour  peut  rencontrer:  se  figurer  sa  nialson 
brûlée,  son  aiigent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
lUs  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  quii  trouve  =0 
qu'il  ne  lui  est  iwint  arrivé,  l'imputer  à  bonne 
fortune.  Pour  moi.  J'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et  Je  ne 
suis  Jamais  revenu  au  logis^  que  Je  ne  me  sois 
tenu  pr€t  à  la  colère  de  mes  maîtres,  aux  répri- 
mandes, aux  injures,  aux  coups  do  pied  au  cul, 
aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a 
manqué  à  m'aniver,  J'en  ai  rendu  grâce  à  moii 
bon  destin. 

Alla.     Voilà  qui  est  bien.    Mats  ce  mariage  30 
impertinent  qui  trouble  celui  que  nous  voulons 
fkire  est  une  chose  que  Je  ne  puis  souflMr,  et 
Je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  flzin: 


ScAP.  Ma  foi  !  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  tâcherez,  par  quelque  autre  voie,  d'accom- 
moder l'aflbire.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les 
procès  en  ce  payiHîl»  et  vous  allez  vous  enfoncer 
dans  d'étranges  épines. 

Aro.  Tu  as  raison,  Je  le  vois  bien.  Mais  quelle  40 
autre  vole? 

ScAP.  Je  pense  que  j'en  ad  trouvé  une.  La 
oompoRsion  que  m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin 
m'a  obligé  à  chercher  dans  ma  tète  quelque 
moyen  pour  vous  tirer  dinquiétude  ;  car  je  no 
saurols  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  parlenn 
enCznts  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout  temps. 
Je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incUaa- 
Uon  particulière. 

Aro.    Je  te  suis  obligé.  50 

ScAp.  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette 
flUe  qui  a  été  épousée.  Ceat  un  de  ces  braves  de 
profossion,  de  ces  gens  qui  sont  tous  coups 
d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne  font 
non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  œ 
mariage,  lui  ai  fkit  voh-  quelle  flzcilité  offhiit  la 
raison  de  la  violence  pour  le  fkiro  casser,  vos 
prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous 
donneroit  auprès  de  la  ju^oe  et  votre  droit,  et  60 
votre  ai^gent,  et  vos  amis.  Eu  On  Je  l'ai  tant 
tourné  de  tous  les  côtés^  quIl  a  prêté  l'oreille 
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aux  propositions  que  Je  loi  ai  fiiitefl  d'i^uster 
Taffairo  pour  quelque  aommo  ;  et  il  donnera  son 
consontement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que 
vous  lui  donniez  de  l'argoit. 
Arq.    Et  qu'a<t-ll  demandé  ? 
ScAP.    Oh  !  d'abord,  des  choses  par-dessus  les 
maisons. 
70     Abo.    Et  quoi? 

ScAP.    Des  choses  extravagantes. 
A&a.    Mais  encore? 

ScAP.    Il  ne  parloit  pas  moins  que  do  cimi  ou 
six  cents  pistoles. 

Ajul    Cinq  ou  six  cents  lièvres  quartaines  qui 
le  puissent  sfnrer  1  Se  moque-t-il  des  gens  ? 

ScAP.  Cest  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté 
bien  loin  de  pareilles  propositions»  et  Je  lui  ai 
l>icn  fait  entendre  que  vous  n'étiez  point  une 
80  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfln,  après  plusieurs  discours,  voici 
où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence. 
'Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-U  dit,  que  Je  dois 
liartir  pour  l'armée.  Je  suis  après  à  m'équiper, 
et  le  besoin  que  J'ai  do  quelque  argent  me  foit 
consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose. 
11  me  fiiut  un  cheval  de  service,  et  Je  n'en  sauroLs 
avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable  à 
moins  de  soixante  pistoles.' 
90  Aro.  Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles,  Je  les 
donne. 

ScAP.    '  Il  fiiudra  le  hamois  et  les  pistolets  ;  et 
cela  ira  bien  à  vingt  pistoles  encore.' 

Aro.    Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit 
quatre-vingts. 
ScAP.    Justement 

Aro.    Cest  beaucoup  ;  mais  soit»  Je  consens 
àcela. 
ScAP.    '  Il  me  fttut  aussi  un  cheval  pour  monter 
100  mon  valety  qui  coûtera  bien  trente  pistoles.* 

Aro.    Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  ! 
il  n'aura  rien  du  tout 
ScAP.    Monsieur. 
Aro.    Non,  c'est  un  impertinent. 
ScAP.    Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 
Aro.    Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le 
maître  aussi. 

ScAP.    Mon  Dieu  !  Monsieur,  no  vous  arrCtcz 
point  à  peu  de  chose.    N'allez  point  plaider,  Je 
1 10  vous  prie,  et  donnez  tout  pour  vous  sauver  des 
mains  do  la  Justice. 

Aro.    Hé  bien  !  soit,  Je  me  résous  à  donner 
encore  ces  trente  pistoles. 

ScAP.    'n  me  faut  encore,  a-t-U  dit,  un  mulet 
pour  porter . . ,' 
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Aro.     Oh  !    qu'il   alUo  au  diable  avec   son 
mulet  !  C'en  est  trop,  et  nous  irons  devant  les 
Juges. 
ScAr.    De  grAco,  Monsieur  . . . 
Aro.    Non,  Je  n'en  ferai  rien.  xzo 

ScAP.  Monsieur,  un  petit  mulet 
Aro.  Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  &nc. 
ScAP.  Considérez . . , 
Arg.  Non  I  J'aime  mieux  plaider. 
ScAP.  Eh  1  Monsieur,  do  quoi  parlez-vous  Li, 
et  à  quoi  vous  résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur 
les  détours  de  la  Justice  ;  voyez  combien  d'appel» 
et  de  degrés  de  Jurlsdiction,  combien  de  pro- 
cédures embarrassantes,  combien  d'animaux  m- 
vissants  par  les  griffes  desquels  il  vous  fiiudra  130 
passer,  sergents,  procureurs,  avocats,  grcflierH, 
substituts,  rapporteurs,  Juges,  et  leurs  clercs.  Il 
n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la 
moindre  chose,  ne  soit  capable  do  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent 
baillera  do  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez 
condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  pro- 
cureur s'entendra  avec  votre  partie,  et  vouk 
vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votfe  avocat, 
gagné  do  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  140 
plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne 
feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point 
au  fait  Le  greffier  délivrera  par  oontumaco  des 
sentences  et  arrêts  contre  vous.  Lo  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  œ  qu'il  a  vu.  Et  quand, 
par  les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous 
aurez  paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vus 
Juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aime- 150 
ront  Eh  !  Monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez- 
vous  de  cet  enfer-là.  Cest  être  damné  dès  co 
mondo  que  d'avoir  à  phiider  ;  et  la  seule  pensée 
d'un  procès  seroit  caiiablo  de  me  faire  fUir  Jus- 
qu'aux IndesL 

Aro.    a  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  lo 
mulet  ? 

ScAP.  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval 
et  celui  de  son  homme,  pour  le  hamois  et  les 
pistolets,  et  pour  payer  quelque  petite  chose  x6o 
qu'il  doit  à  son  hOtesae,  il  demande  en  tout  deux 
cents  pistoles. 
Aro.    Deux  cents  pistoles  ? 
SCAP.    Oui. 

Aro.,  tefrroinenatUen  colère  UUmgdu  théâtre. 
Allons,  allons,  nous  pUilderons. 
ScAP.    Faites  réflexion . . . 
Aro.    Je  plaiderai. 
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ScAP.    No  vous  allez  point  Jeter . . . 
170     Ajio.    Je  veux  pbUder. 

ScAP.  Hais,  pour  plaider,  il  tous  fkodra  de 
l'argent  :  il  vous  en  fliudra  pour  l'exploit  ;  il  vous 
en  fkudra  pour  le  contrôle;  il  vous  en  ûMidra 
pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  con- 
seils, productions,  et  Journées  du  procureur;  il 
vous  en  Ikudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le 
sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures;  il  vous  en 
Ikudra  pour  le  rapport  des  substituts  ;  pour  les 
180  épioes  de  conclusion  ;  pour  l'enregistrement  du 
greffier,  fiiQon  d'appolntement,  sentences  et  arrêts, 
contrôles,  signatures,  et  expéditions  de  leurs 
clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents  quil  vous 
faudra  flUre.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme- 
ci,  vous  voilà  hors  d'aOUre. 

ABa.    Comment,  deux  cents  pistolesT 

ScAP.  Oui:  vous  y  gagnerex.  J'ai  (Ut  un 
petit  calcul  en  moi-même  de  tous  les  fhiis  de  la 
Justice  ;  et  J'ai  trouvé  qu'en  donnant  deox  cents 
190  plstoles  à  votre  homme,  vous  en  aures  de  reste 
pour  le  moins  cent  cinquante,  sans  compter  les 
soins,  les  pes,  et  les  chagrins  que  vous  épargnerez. 
Quand  il  n'y  aurolt  à  essuyer  que  les  sottises  que 
disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plai- 
sants d'avocats,  J'almerois  mieux  donner  trois 
cents  plstoles  que  de  plaider. 

Aao.  Je  me  moque  de  cela,  et  Je  défle  les 
avocats  de  rien  ^re  de  moi. 

ScAP.    Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si 
aoo  J'étois  que  de  vous,  Je  ftiirois  les  proc^ 

-  Ajio.    Je  ne  donnerai  point  deux  cents  plstoles. 

ScAP.    Voici  l'homme  dont  il  s'agita 

8GÈNE  VI 

SlLY ESTES,  ABOANTE,  SOAFIN, 

SiLV.  Scapln,  flds-moi  oonnottre  un  peu  cet 
Argante,  qui  est  père  d'Octave. 

ScAP.    Pourquoi,  Monsieur? 

SiLV.  Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  mo 
mettre  en  procès,  et  Caire  rompre  par  Justice  le 
mariage  de  ma  sœur. 

ScAp.  Je  no  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais 
il  ne  veut  point  consentir  aux  deux  cents  plstoles 
que  vous  voulez,  et  il  dit  que  c'est  trop. 
10  SiLV.  Par  la  mort  !  par  la  tête  !  par  la  ventre  ! 
si  Je  le  trouve.  Je  le  veux  échiner,  dussé-Je  être 
roué  tout  vif. 

{ArgatUe,  pour  n'être  point  va,  «0  tietU,  en 
tremblant,  couvert  de  Scapin.) 


ScAP.  Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  ocBur, 
et  peut-être  ne  vous  craindra-t-il  points 

SILV.  Lui?  lui?  Par  la  sang!  par  la  tête! 
s'U  étoit  là,  Je  lui  donnerois  tout  à  rheui«  de 
l'épée  dans  le  ventre.    Qui  est  cet  homme-là  7 

SoAP.  Oe  n'est  pas  lui.  Monsieur,  00  n*eat  pas 
luL 

SiLV.   N'estce  point  quelqu'un  de  ses  amis?    ao 

ScAP.  Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est  aon 
ennemi  capital. 

Say.   Son  ennemi  capital? 

SCAP.    Oui. 

SiLV.  Ah,  parfolen  1  J'en  sols  ravi.  Vous  dte» 
ennemi.  Monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante,  eh  ? 

ScAP.    Oui,  oui.  Je  vous  en  répondsi 

SiLV.  lui  prend  rudement  la  main.  Touchez 
là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 
Jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  Je  porte,  j> 
par  tous  les  serments  que  Je  saurois  fkire,  qu'a- 
vant la  Un  du  Jour  Je  vous  déferai  de  ce  manuid 
fieffé,  de  ce  fkquin  d'Argante.  Reposes-vooa  sur 
moL 

ScAP.  Monsieur,  les  violences  en  ce  payand  ne 
sont  guère  soufltartes. 

SiLV.  Je  me  moque  do  tout,  et  Je  n'ai  rioo 
à  perdre. 

ScAP.    lise  tiendra  sur  ses  gardesasBurémeni; 
et  il  a  des  parents,  des  amis,  et  des  domestique^  40 
dont  il  se  ftn  un  secours  contre  votre  i 


SiLV.  C'est  oe  que  Je  demande,  moitlen  !  c'est 
ce  que  Je  demande.  {Il  met  Vépée  à  la  main,  et 
pouêae  de  touê  les  eûtes, comme  i^Upawnt  plu- 
sieurs personnes  devant  lui,)  Ah,  tête!  ah, 
ventre  I  Que  ne  le  trouvé-Je  à  cette  heure  avec 
tout  son  secoun  I  Que  ne  paroît-11  à  mes  yeux 
au  mUlen  de  trente  personnes  I  Queneksvols- 
Je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main!  Comment,  50 
marauds^  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer 
à  moi  ?  Allons,  morfoleu  1  tue,  point  de  quartier. 
Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon 
œlL  Ah  !  coquins,  ah  !  canaille,  vous  en  vouks 
par  là  ;  Je  vous  en  ferai  t&ter  votre  soCU.  Soute- 
nez, marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte. 
A  cette  autre.  Acelle-cL  A  celle-là.  Comment, 
vous  jecttlez  ?   Pied  ferme,  morbleu  !  pied  ferme. 

ScAF.  Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n'en  sommes 
pas.  60 

SiLV.  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser 
Jouer  à  moL 

ScAP.  Hé  bien,  vous  vo3'ez  combien  de  per* 
sonnes  tuées  pour  deux  cents  plstoles.  Oit  sus  1 
Je  vous  souhaite  une  bonne  fortune^ 


656 


AOTXJI] 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN 


ISC.  VTI 


Ano^touttremblaTU,   Soapln. 

ScAP.    Pla1t.il? 

Aro.   Je  me  réaooa  à  donner  les  deux  centa 
ptotoles. 
70    ScAP.   J*en  rail  rayi,  pour  Tamoiir  de  Toni. 

Aro.    Allons  le  trouver.  Je  leii  al  sur  moL 

ScAP.  Vous  n'aves  qu*à  me  les  donner.  H  ne 
fliut  pas  pour  votre  honneur  que  tous  parolssles 
là,  après  avoir  ptssé  Id  pour  autre  que  ce  que 
tous  dtes;  et  de  plus,  je  craindrols  qn*en  vous 
lUsant  oonnoltre.  il  n'all&t  s'aviser  de  vous  de- 
mander davantage. 

Abo.   Oui  ;  mais  Jluirols  été  Men  aise  de  voir 
comme  Je  donne  mon  argent. 
80     ScAp.    Ertrce  que  vous  vous  déAes  de  moi  ? 

Aro.    Non  pus  ;  mais . . . 

ScAP.  Parbleu,  Monsieur,  Je  suis  un  foortie,  ou 
Je  suis  honndte  homme:  c'est  l*ttn  des  deux. 
Est-œ  que  Je  voudrais  vous  tromper,  et  que  dans 
tout  ood  J'ai  d*autre  intérêt  que  le  vOtre,  et  celui 
de  mon  mattre,  à  qui  vous  voulei  vous  ailler  ? 
Si  Je  vous  suis  suspect^  Je  ne  me  mêle  plus  de 
rien,  et  vous  n'aves  qu'à  chercher,  dès  cette 
heure,  qui  accommodera  vos  aflUres. 
90    Aro.    Tiens  donc 

ScAp.  Non,  Monsieur,  ne  me  oonltez  point 
votre  argent  Je  semi  bien  aise  que  vous  vous 
servies  de  quelque  autre. 

Arg.    Mon  Dieu  1  tiens. 

ScAp.  Non,  vous  dis-Je^  ne  vous  flei  point  à 
mol.  Que  sait-on  si  Je  ne  veux  point  vous  attra- 
per votre  argent? 

Aro.    Tiens,  te  dis-Je,  ne  me  fais  point  con- 
tester davantage    Mais  songe  à  bien  prendre  tes 
100  sûretés  avec  luL 

ScAP.  UdHei-mot  fklre,  Il  n'a  pas  aflUre  à 
unsotw 

Aro.   Je  vais  t'attendre  chef  moi. 

ScAP.  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  Et  un. 
Je  n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah,  ma  foi!  le 
TolcL  n  semble  que  le  Ciel,  fun  après  l'autre, 
les  amène  dans  mes  filets: 


SCÈNE  ni 

OtJMNTKt  STAPTir. 

ScAP.    6  Clél  I  0  dlsgrftoe  imprévue  !  6  misé- 
rable père!  Pauvre  déroute^  que  flnras-tu  ? 

GÉR.    Que  dit-il  là  de  mol,  avec  ce  visage 
affligé? 

SoAP.    N'y  a-tril  personne  qui  puisse  me  dire 
où  est  le  Seigneur  Géronte  ? 

5 


GÉR.    Qu'y  art.il,  Scapin? 

SoAP.  Où  pourral-Je  le  rencontrer,  pour  lui 
dire  cette  Infortune  ? 

GÉR.   Qu'est-ce  que  c'est  donc?  xo 

ScAP.  En  vain  Je  cours  de  tous  odtés  pour  le 
pouvoir  trouver. 

OàtL    MevolcL 

ScAP.  n  (kut  qu'il  soit  caché  en  quelque 
endroit  qu'on  ne  puisse  point  deviner. 

GÉR.    Holà!  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  voIa 

P«wî 

ScAP.  Ah  !  Mondeor,  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  rencontrer. 

GÉR.   n  y  a  une  heure  que  Je  suis  devant  toi.  20 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  quil  y  a  ? 

ScAP.    Monsieur . . . 

GÉR.   Quoi? 

SoAP.   Monsieur,  votre  fils .. . 

GÉR.   Hé  Men  !  mon  fils . . . 

ScAp.  Est  tombé  dans  une  disgriU»  la  plus 
étrange  du  mcodei 

GÉR.    Et  quelle? 

ScAP.  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste,  de  Je 
ne  sais  quoi  que  vous  lui  aves  dit,  où  vous  30 
m'aves  mêlé  assez  mal  à  propos  ;  et,  cherchant  à 
divertir  .cette  tristesse^  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs 
choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une 
galère  turque  assea  bien  équipéa  Un  Jeune 
Turo  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer,  et 
nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  pané  ; 
il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la 
collation,  où  nous  avons  mangé  des  fttiits  les 
plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  40 
que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde; 

GÉR.   Qu'y  a-tril  de  si  affligeant  à  tout  cela  ? 

BcAP.  Attendes,  Monsieur,  nous  y  voicL  Pen- 
dant que  nous  mangions,  il  a  ftdt  mettre  la 
galère  en  mer,  et»  se  voyant  éloigné  du  port^  il 
m'a  (Ut  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyés  par  mol  tout  à 
l'heure  cinq  cents  écus,  fl  va  voua  emmener 
votre  fils  en  Alger. 

GÉR.    Comment,  diantre fcinq cents  écus?       50 

ScAP.  Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a 
donné  pour  cela  que  deux  heures. 

GÉR.  Ah  le  pendant  de  Turo,  m'Éasasslner  de 
lafhçonl 

ScAP.  CTest  à  vous,  Monsieur,  d'aviser  prompte- 
ment  aux  moyens  do  sauver  des  fsrs  un  fils  que 
vous  aimes  avec  tant  de  tendresse. 

GÉR.  Que  diable  alloit-n  Mro  dans  cette 
galère? 
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60     ScAP.    n  DO  Bougoolt  pan  à  ce  qui  ettt  arrivé. 
QÉR.    Vft-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  00 
Turc  que  Je  vais  envoyer  la  Justice  après  lui. 

SCAP.    La  Justice  en  pleine  mer!    Vous  mo- 
quez-vous des  gens? 

GÉR.     Que  diable  allolt-ll  faire  dans  cette 
galère? 

ScAp.    Une  méchante  destinée  conduit  quel- 
quefois les  personnes. 
OÊR.    Il  ftiuty  Scapin,  il  fout  que  tu  fosses  ici 
70  l'action  d'im  serviteur  fidèle. 
ScAP.    Quoi,  Monsieur  f 
OÉR.    Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me 
renvoyé  mon  flls,  et  que  tu  te  mets  à  sa  place 
jusqu'à  ce  que  J'aye  amassé  la  somme  qu'il 
demande. 

ScAP.  Eh!  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que 
vous  dites?  et  vous  flgurez-vous  que  ce  Turc  ait 
si  peu  de  sens,  que  d'aller  recevoir  un  misérable 
comme  moi  à  la  place  de  votre  flls  ? 
80  GÉR.  Que  diable  aUolt-il  Mre  dans  cette 
galère  ? 

ScAP.    n  ne  devinolt  pas  ce  malheur.  Songez, 
Monsieur,  qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heureai 
GÉR.    Tu  dis  quHl  demande  . . . 
ScAP.    Cinq  cents  écus. 
GÉR.    nnq  cents  écus!  ITa-tril  point  de  con- 
science ? 

ScAP.    Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un 
Turc. 
93     GÉR.    Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents 
écus? 

ScAP.    Oui,  Monsieur,  il  snit  que  c'est  mille 
cinq  cents  livres. 

G^R.    Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents 
livres  se  trouvent  dans  le  pas  d*un  cheval  ? 

ScAP.    Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point 
de  raison. 

GÉR.    Mais  que  diable  alloit-11  foire  à  cette 
galère? 
100     ScAP.    Il  est  \Tai  ;  mais  quoi  ?  on  ne  prévoyolt 
pas  les  choses.    De  grftce.  Monsieur,  dépêchez. 
GÉR.    Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 
ScAP.    Bon. 
GÉR.    Tu  l'ouvriras. 
ScAP.    Fort  bien. 

GÉR.    Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  cdté 
gauche,  qui  est  celle  de  mon  grenier. 
ScAP.    OuL 

GÉR.    Tu  iras  prendre  tontes  les  bardes  qui 
MO  sont  dans  cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras 
aux  fripiers,  pour  aller  racheter  mon  flla 
ScAP.,  en  lui  rendant  la  dt^.    Eh  !  Monsieur, 


rôvez-vous  ?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de  tout 
ce  que  vous  dites  ;  et  de  plus,  vous  nvez  le  peu 
de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉR.    Mais  que  diable  allolt-U  foire  à  cette 
galère? 

ScAl».  Ohl  que  de  paroles  perdues  I  LafaKS 
là  cette  galère,  et  songes  que  le  temps  presse,  et 
que  vous  coures  risque  de  perdre  votre  filaïao 
Hélas  !  mon  pauvre  maître,  peut-être  que  Je  xte 
te  verrai  de  ma  vic^  et  qu'à  l'heure  que  Je  parie, 
on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel  me 
sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j'ai  pu  ;  et  que  si  tu  manques  à  être  racheté,  U 
n'en  fout  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père 
GÉR.  Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quertr  cette 
somme. 

ScAP.    Dépêchez  donc  rite,  Monsieur,  Je  trem- 
ble que  l'heure  ne  sonne.  i^, 

GÉR.    N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  ta 
dis? 
ScAP.    Non  :  cinq  cents  écu& 
GÉR    Cinq  cents  écus  ? 
ScAP.    Oui. 

GÉR.    Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  * 
ScAP.    Vous  avez  raison,  mais  hfttez-votn. 
GÉR.    N'y  avoit-11  point  d'autre  promenade  ? 
ScAP.    Cela  est  vraL  MaisfoitesprompimenL 
GÉR.    Ah,  maudite  galère  !  )4. 

ScAP.  Cette  galère  lui  tient  an  cœur. 
GÉR.  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas 
que  je  viens  justement  de  recevoir  cette  somme 
en  or,  et  je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  m'étre  d 
tôt  rarie.  {Il  lui  présente  sa  bottrse,  qu'il  ne 
laisse  pmirtatU  pas  aller  ;  et,  dan»  ses  trantt- 
portSj  il  fait  aller  son  Itras  de  côté  et  Vautre,  ri 
Scapin  le  sien  pour  avoir  la  Ixwrse.}  TIena. 
Va-t'en  racheter  mon  fils. 
ScAP.    Oui,  Monsieur.  150 

GÉR.    Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  on  scélérat 
ScAP.    Oui. 
OÉR.    Un  inlSUne. 
SCAP.    Oui. 

GÉR.    Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 
ScAP.    Laissez-moi  foire. 
GÉR.    Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus   contre 
toute  sorte  de  droit. 
ScAP.    Oui. 

GÉR.    Que  Je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort^  ni  160 
à  la  rie. 
ScAP.    Fort  bien. 

GÉR.    Et  que  si  Jamais  je  l'attrape^  Je  saurai 
me  venger  de  lui. 
SCAP.    Oui. 
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OÉK.  remet  la  houne  doiv^tta  poche,  et  s'en  va, 
Ya,  rn.  vite  requérir  mon  fils. 

ScAP.,  allant  aprti  lui.   HolA  I  Monsieur. 

GÉR.    Quoi? 
X70     ScAP.    Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉR.    Nctel'ai-JepMdonné? 

ScAP.    Non  Traiment)  toub  l'avez  remlM  dans 
votre  poche. 

GÉs.    Ah!  c*ert  la  douleur  qui  me  trouble 
l'esprit. 

ScAP.   JelevoisMen. 

GÊR.  Que  diable  alloit-il  fUro  dans  cette 
galère?  Ah.  maudite  galère!  traître  de  Turc  à. 
tous  les  diables  ! 
180  ScAP.  n  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus 
que  Je  lui  arrache  ;  mais  il  n*est  pas  quitte  envers 
moi,  et  Je  veux  qu'il  me  paye  en  une  autre 
monnoie  Tlmpoeture  quil  m'a  fklte  auprès  de 


80ÈNE  VIII 

OCTAVEt  LÊANDBEj  SOAPIIT. 

OcT.  Hé  bien  !  Scapln,  as-tu  réussi  pour  mol 
dans  ton  entreprise  ? 

LÉA.  As-tu  flkit  quelque  chose  pour  tirer  mon 
amour  de  la  peine  où  II  est? 

ScAp.  Voilà  deux  cents  pistoles  que  J'ai  tirées 
de  votre  père. 

Ocr.    Ah  !  que  tu  me  donnes  de  Joie  ! 

ScAP.    Pour  vous,  Je  n'ai  pu  fhire  rien. 

LAa.  veiit  M'en  aller.  U  fkiut  donc  que  J'aille 
10  mourir  ;  et  Je  n'ai  que  fiiirede  vivre,  si  Zerbinette 
m'est  Otée. 

Scap.  Holà,  holà  !  tout  doucement.  Oomnie 
diantre  vous  allez  vite! 

LÉA.  M  raoume.  Que  veux-tu  que  Je  de- 
vienne? 

Scap.    Allez,  J'ai  votre  afHiire  ici. 

LkA.  revient.    Ah  1  tu  me  redonnes  la  vie. 

Scap.  Mais  à  condition  que  vous  me  per- 
mettrez à  mol  une  petite  vengeance  contre  votre 
20  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fldt 

L&A.    Tout  ce  que  tu  voudras. 

Scap.    Vous  me  le  promettez  devant  témoin. 

LÉA.    OuL 

Scap.    Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉA.  Allons  on  promptement  acheter  celle 
que  J'adora 
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SiLV.  Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux 
que  vous  ftissiez  ensemble  ;  et  nous  nous  acquit- 
tons de  l'ordre  qu'ils  nous  ont  donné. 

HTAa  Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit 
fort  agréable.  Je  reçois  avec  Joie  une  compagne 
de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
l'amitié  qui  est  entre  les  penonnes  que  nous 
nimoui^  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

Zbbb.    J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis 
point  penonne  à  reculer,  lorsqu'on  m'attaque  xo 
d'amitié. 

SoAP.  Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous 
attaque? 

Zkrb.  Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose: 
on  7  court  un  peu  plus  de  risque^  et  Je  n'y  suis 
pas  si  hardie. 

Scap.  Vous  ^etel^  que  Je  crois,  contre  mon 
maître  maintenant;  et  ce  qu'il  vient  de  fkire 
pour  vous,  doit  vous  donner  du  cœur  pour  ré- 
pondre comme  il  faut  à  sa  passion.  20 

Zkrb.  Je  ne  m'y  flo  encore  que  de  la  bonne 
sorte;  et  ce  n'est  pas  assez  pour  m'assurer 
entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de  fUra.  J'ai 
l'humeur  ei^ouée,  et  sans  cesse  Je  ris  ;  mais  tout 
en  riant.  Je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ; 
et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suflise 
do  m'avoir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  n 
doit  lui  en  coûter  autre  chose  que  de  l'argent  ; 
et  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi  qui  30 
soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessalrea 

'  Scap.  Cest  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne 
prétend  à  vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ; 
et  Je  n'aurois  pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette 
affiiire,  sII  avoit  une  autre  pensée. 

ZiRB.  Cest  ce  que  Je  veux  croire,  puisque 
vous  me  le  dites  ;  mais,  du  côté  du  père,  J'y 
prévois  des  empêchements. 

Scap.    Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  40 
les  choses. 

Htac.  La  ressemblance  de  nos  destins  doit 
contribuer  encore  à  fUre  naître  notre  amitié  ;  et 
nous  nous  voyons  toutes  deux  dans  les  mêmes 
alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la  même  in- 
fortune. 
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Zbrb.  Vous  sves  œt  avantage,  au  molna,  que 
vous  savez  de  qui  vous  êtes  née  ;  et  que  l'appui 
de  vos  parents,  que  vous  pouvez  fkUre  oonnottra, 
50  est  capable  d'i^uster  tout^  peut  assurer  votre 
bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au 
mariage  qu'on  trouve  fait  Mais  pour  moi,  je  ne 
rencontre  aucun  secours  dans  ce  que  Je  puis 
être,  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira 
pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que  le 
bien. 

Htao.  liais  aussi  aves-vous  cet  avantage,  que 
l'on  ne  tente  point  par  un  autre  parti  celui  que 
vous  aimez. 
60  Zbiui.  Le  changement  du  cœur  d'un  amant 
n*est  pas  ce  qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se 
peut  naturellement  croire  assez  de  mérite  pour 
garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  Je  vois  de  plus 
redoutable  dans  ces  sortes  d'afikires,  c'est  la 
puisBanoe  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite 
ne  sert  de  rien. 

Htac.    Hélas  !  pourquoi  fkiut-il  que  de  Justes 

inclinations  se  trouvent  traversées?   La  douce 

chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on  ne  voit  point 

70  d'obstado  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux 

cœurs  se  lient  ensemble  ! 

ScAP.  Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en 
amour  est  un  calme  désagréable  ;  un  bonheur 
tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ;  il  fliut  du  haut 
et  du  bas  dans  la  vie  ;  et  les  difficultés  qui  se 
mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  aug- 
mentent les  plaisirs. 

Zbrb.  Mon  Dieu,  Scapin,  fkiis-nous  un  peu 
oe  récit»  qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant, 
80  du  stratagème  doqt  tu  t'es  avisé  pour  tirer  de 
l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne 
perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fkit  un  conte, 
et  que  Je  le  paye  assez  bien  par  la  Joie  qu'on 
m'y  voit  prendra 

ScAP.  Voilà  Sllvestre  qui  s'en  acquittera  aussi 
bien  que  moL  tPai  dans  la  tête  certaine  petite 
vengeance,  dont  Je  vais  goûter  le  plaisir. 

SiLV.    Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu 
chercher  à  t'attirer  de  méchantes  aflUres  ? 
90     ScAP.    Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises 
hasardeusea 

SiLv.  Je  te  l'ai  déjà.dit,  tu  qultterois  le  dessein 
que  tu  as,  si  tu  m'en  voulois  croire. 

SoAP.    Oui,  mais  c'est  moi  que  J'en  croirai. 

SiLV.    A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SoAP.    De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SiLV.  Cest  que  Je  vois  que,  sans  nécessité,  tu 
vas  courir  risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups 
de  bâton. 


ScAP.    Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos»  100 
et  non  pas  du  tien. 

SiLV.  n  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes 
épaules,  et  tu  en  disposeras  comme  11  te  plalrm. 

ScAP.  Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais 
arrêté,  et  Je  hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui, 
pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses  n'osent 
rien  entreprendroL 

Zbeb.    Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

ScAp.    Allez:  Je  vous  irai  bientôt  r^oindre. 
11  ne  sera  pas  dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  i  vj 
on  état  de  me  trahir  mol-même,  et  de  découvrir 
des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II 
GÉJioyTji,  ScAPiK. 

OtR.  Hé  bien,  Scapin,  comment  va  rallklie  de 
mon  flls  ? 

ScAP.  Votre  flls,  Monsieur,  est  en  llea  de 
sûreté  ;  mais  vous  courrez  maintenant»  vous»  le 
péril  le  plus  grand  du  monde,  et  Je  vondroto 
pour  beaucoup  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GÉR.   Conmientdonc? 

ScAP.  A  l'heure  que  Je  parie,  on  vous  cherche 
de  toutes  parts  pour  vous  tuer. 

GâR.    Mol?  10 

ScAP.    OuL 

GÉR.    Et  qui? 

ScAP.  Le  fk^re  de  cette  personne  qu'Octave 
a  ^usée.  Il  croit  que  le  dessein  que  vous  avez 
de  mettre  votre  fille  à  la  place  que  tient  sa 
sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  flstane  ronqire 
leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  11  a  réaolbi 
hautement  de  déchaiger  son  désespoir  sur  vous  et 
vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous 
ses  amis»  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  ao 
de  tous  les  côtés,  et  demandent  de  vos  nouvdles. 
J'ai  vu  même  deçà  et  delà  des  soldats  de  sa 
compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent» 
et  occupent  par  pdotons  toutes  les  avenues  de 
votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriei 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  foire  un  pas  ni  à 
droit»  ni  à  gauche^  que  vous  ne  tombiez  dans 
leurs  mains. 

GÉR.    Que  ferai-Je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

ScAP.    Je  ne  sais  pas,  Monsieur»  et  void  une  ja 
étrange  aflidre.   Je  tremble  pour  vous  depuis  les 
pieds  Jusqu'à  la  tête,  et . . .  Attendes.    (Il  m 
retourne^  et  fait  semblant  cfaller  voir  ou  bout 
du  thédtre  8*U  n'y  a  peraonne,) 

GÈR^  en  tremblant    Eh? 
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ScAP.,  en  revenant.  Non,  non,  non,  oe  n'ert  rien. 

GÉB.  Ne  aauroii-ta  trouver  quelque  moyen 
pour  me  tirer  de  peine  ? 

ScAP.  J'en  imagine  Uen  un  ;  mais  Je  courrolfl 
40  risque,  moi,  de  me  fidre  aaaommer. 

GAr.  Eh!  Scapln,  montre-toi  aerriteur  sélé: 
ne  m'abfuidonne  pas,  Je  te  pria 

ScAP.  Je  le  Teux  bien.  J*ai  une  tendreiM 
pour  vous  qui  ne  saurolt  souflHr  que  Je  vous 
laisse  sans  seoours. 

GÉR.  Tu  en  seras  récompensé.  Je  t'assure  ; 
et  Je  te  promets  cet  habita,  quand  Je  l'aurai  un 
peu  usé. 

ScAP.    Attendez.   Voici  une  aflUre  que  Je  me 

50  suis  trouvée  fort  à  propos  pour  vous  sauver.   Il 

faut  que  vous  vous  metUes  dans  oe  sac  et  que . . . 

Gte.,  ercyant  voir  quelqu'un.    Ah  1 

ScAP.  Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  penonne. 
U  ftiut,  dis-Je^  que  vous  vous  mettiei  lA  dedans, 
et  que  vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  ftiçon. 
Je  vous  chargerai  sur  mon  dos^  conune  un  paquet 
de  quelque  chose,  et  Je  vous  porterai  ainsi  au 
travers  de  vos  ennemis,  Jusque  dans  votre  maison, 
où  quand  nous  serons  une  fois,  nous  pourrons 
60  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte 
contre  la  violence. 

GÉB.    L'invention  est  bonne. 

ScAP.  La  meilleure  du  monda  Vous  aUea 
voir.    (A  part)   Tu  me  payeras  IMmpostnre. 

GiR.    Eh? 

ScAP.    Je  dis  que  vos  ennemis  seront  Uen 

attrapés.     Mettez-vous  bien  Jusqu'au  fond,  et 

surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point  montrer, 

et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse 

70  arriver. 

GÉB.    liUsse-moi  ftUre.  Je  saurai  me  tenir . . . 

ScAP.  Cachez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous 
cherche.  {En  eontrtffaieant  sa  voixj)  *  Quoi  ?  Je 
n'aurai  pas  l'abantage  dé  tuercéGeronte^et  quel- 
qu'un par  charité  né  m'enseignera  pas  où  il  est  ?  ' 
(  J.  Géronte  avec  «a  voix  ordinaire.)  Ne  branlez 
Ijas.  {lUprenant  son  ton  eontrtfaiL)  'Cadédls, 
Je  lé  trouberai,  se  cachftt-U  au  centre  dé  la  terre.' 
{A  Oéronte  avec  son  ton  naturel.)  Ne  vous 
To  montrez  pas.  {Tout  le  langoffe  gaaoon  ut 
supposé  de  eelui  qt^U  contrait,  et  le  reste  de 
lui)  *  Oh,  l'homme  au  sac  I  '  Monsieur.  '  Je  té 
vaille  un  louis,  et  m'enseigne  où  put  être  Geronte.' 
Vous  cherchez  le  Seigneur  Géronte  ?  '  Oui,  mordi  ! 
Je  lé  cherche.'  Et  pour  quelle  affaire,  Monsieur  ? 
'Pour  quelle  aflUre?'  OuL  'Je  beux,  cadédis, 
lé  Ikire  mourir  sous  les  coups  de  vaton.'  Oh  I 
Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point 
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à  des  gens  comme  lui,  et  oe  n'est  pas  un  homme 
à  être  traité  do  la  Borta  *  Qui,  ce  Ikt  dé  Géronte,  90 
oé  maraut,  ce  velltre?'  Le  Seigneur  Géronte, 
Monsieur,  n'est  ni  Ibt»  ni  maraud,  ni  bélître^  et 
vous  devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'autre  fhçon. 
'Oommenty  tu  mé  traites,  à  moi,  avec  cette 
hautur?  '  Je  défends»  comme  Je  dois,  un  homme 
d'honneur  qu'on  offensa  *  Est-ce  que  tu  es  des 
amis  dé  oë  Géronte?  '  Oui,  Monsieur,  J'en  suIsl 
'  Ah  I  cadédis,  tu  es  de  set  amis,  à  la  vonne  hura' 
(iZ  donne  plusieurs  coups  de  bdton  sur  le  sac.) 
*  TiensL  BoiU  oé  que  Je  té  vaille  pour  lui.'  Ah,  xoo 
ah,  ah  !  ah,  Monsieur  !  Ah,  ah.  Monsieur  I  tout 
beau.  Ah, doucement, ah, ah, ah I  'Va,  porte-lui 
cela  de  ma  part  Adluslas.'  Ah  !  diable  soit  le 
Gascon  !  Ah  !  (Bn  se  pUtiçnant  et  remuant  le 
doe,  comme  s'tf  avoft  reçu  les  coups  de  Itdton.) 

QÈa^mettantlatêUkorsdusac.  AhISeapIn, 
Je  n'en  puis  plus. 

ScAP.   Ah  !  Monsieur,  Je  snls  tout  moulu,  et 
les  épaules  me  fbnt  un  mal  épouvantable. 

GÉB.   Gomment  ?  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  xxo 
frappé. 

ScAP.    NennI,  Mondeur,  o'étoit  sur  mon  dos 
qull  frappolt 

GÉB.    Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les 
coups,  et  les  sens  Uen  enoora 

ScAP.    Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout 
du  bftton  qui  a  été  Jusque  sur  vos  épaules. 

GÉB.   Tu  devols  donc  te  retirer  un  peu  plus 
loin,  pour  m'éparguer . . . 

ScAP.  lui  remet  la  tête  dans  le  sac.  Prenez  xao 
garda  En  vold  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 
étranger.  (Cet  endroit  est  de  mime  celui  du 
Gascon,  pour  le  changement  de  Umgaife,  et  le 
jeu  de  théâtre,)  '  Parti  1  moi  courir  comme  une 
Basque,  et  mol  ne  pouvre  point  troulUr  de  tout 
le  Jour  sti  Uable  de  GIronte  ?  '  Cachez-vous  bien. 
'Dites-moi  un  peu  fous^  Monsir  l'homme^  sll 
ve  plalst,  fous  savoir  point  où  l'est  sU  GIronte 
que  mol  cherchalr?'  Non,  Monsieur,  Je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  '  IHtes-moi-le  vous  frenche- 1 30 
mente,  mol  11  fouloir  pas  grande  chose  à  luL 
L'est  seulemente  pour  11  donnalrun  petite  régale 
sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coupe  de  bastonne^ 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au 
trafers  de  son  poitrlna'  Je  vous  assure,  Monsieur, 
que  Je  ne  sais  pas  où  il  estb  'D  me  semble  que 
J'y  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac' 
Pardonnez-moi,  Monsieur.  'Ll  est  assurémente 
quelque  histoire  là  tetans.'  Point  du  tout. 
Monsieur.  '  Mol  l'avoir  enfle  de  tonner  ain  coup  140 
d'épée  dans  ste  sac.'    Ah!  Monsieur,  gardez- 
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vous-en  bien.  '  Montre-Io-moi  un  peu  fous  ce 
que  c'oBtro  lâ.'  Tout  beau,  Moniieur.  'Que- 
ment?  tout  beau?'  Vous  n'avez  que  fUre  de 
vouloir  voir  ce  que  Je  porto.  '  Et  mol.  Je  le  fouloir 
fotr,  moL'  Vous  ne  le  Terres  point.  'Ahl  que 
de  badinemente  !'  Ce  sont  bardes  qui  m'appar^ 
tiennent.  'Montro-mol  fous,  te  dls-Je.'  Je  n'en 
ferai  rien.  'Toi  ne  ftdro  rien?'  Non.  'Xol 
150  pailler  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.' 
Je  me  moque  de  cela.  'Ah  !  toi  fittire  le  trolo.' 
Ahl,  ahl,  abi;  ah,  Monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah. 
'Jusqu'au  refoir:  l'estre  U  un  petit  leçon  pour 
11  apprendre  à  toi  à  parlalr  Insolentemento.'  Ah  I 
peste  soit  du  Ixuagoulneux  I  Ah  I 

GÉR.,  tortant  «a  Ute  du  «oc    Ahl  Je  suis 
roué. 

ScAP.    Ah  !  Je  suis  mort 

GÉR.    Pourquoi  diantre  fhut-U  qu'ils  fkuppent 
160  sur  mon  dos  ? 

ScAP.,  lui  remettant  M  tète  daru  le  eae. 
Prenez  garde,  voici  unedemi-douialne  de  soldats 
tout  ensemble.  (Il  eontrefail  pluHeurt  per- 
eonnee  ensemble.)  'Allons,  tftchons  à  trouver 
ce  Géronte,  cherchons  partout  N'épargnons 
point  nos  pas.  Gourons  toute  la  ville.  N'ou- 
blions aucun  lien.  Visitons  tout  Furetons  de 
tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons 
parla.  Non,  par  ici  A  gauche.  Adroit  NennL 
170 Si  fait'  Cachez- vous  bien.  'Ah!  camamdes, 
votcl  son  valet  Allons,  coquin,  11  Ikut  que  tu 
nous  enseignes  où  est  ton  mattre.'  Eh!  Messieurs, 
no  me  maltraitez  point  '  Allons,  dis-nous  où  il 
est  Parle.  Hàte-tol.  Expédlona  Dépêche  vite. 
Tôt*  Eh!  Messieurs, doucement  {Gérante met 
doucement  la  tête  hors  du  sae,  et  aperçoit  la 
fourberie  de  Scapin.)  '  Si  tu  no  nous  ftils  trouver 
ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  b&ton.' 
tSo  Xaluie  mieux  soufMr  toute  chose  que  de  tous 
découvrir  mon  mattrc  '  Nous  allons  t'assommer.' 
Faites  tout  ce  quil  vous  plaira.  'Tu  ns  envie 
d'être  battu.*  Je  ne  trahirai  point  mon  maître. 
•  Ah  !  tu  en  veux  tftter  ?  Voilà ...»    Oh  1 

{Comme  il  eet  prit  de  frapper,  Oéronte  fort 
du  êoc,  et  Scapin  itenfuU.) 

GÉR.    Ah,  Inf&me  2  ah,  traître  !  ah,  scélérat  ! 
Cest  ainsi  que  tu  m'assassines. 

SCÈNE  III 
Zerbinkits,  Oëbonte. 
Zrrb.    Ah,  ah,  Je  veux  prendre  un  peu  l'afar. 
QtvL   Tu  me  le  ix^eras,  Je  te  Jura 


Zbrb.  Ah,  ah,  ah,  ah,  la  plaisante  histoire  !  et 
la  bonne  dupe  que  co  vieillard  I 

GÉR.  Il  n'y  a  rien  de  plaissot  à  cela  ;  et  tous 
n^avex  que  fittire  d'en  rira 

ZsRB.  Quoi?  Que  voulez-vous  dlre^  Monsieur? 

GÉR.  Je  veux  dire  que  vous  ne  dcres  pas  tous 
moquer  de  mol. 

ZSRB.     De  TOUS  ?  13 

GÉR.    Oui. 

Zbrb.  Comment  ?  qui  songe  à  se  moquer  de 
vous? 

GÉR.  Pourquoi  venez-vous  Ici  me  rire  an  nei  ? 

Zrrb.  Cehi  ne  vous  regarde  point  et  Je  ris 
toute  seule  d'un  conte  qu'on  vient  de  me  fSsbt; 
le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre.  Je  ne 
sais  pas  si  c'est  parce  que  Je  suis  intéressée  dau 
la  chose  ;  mais  Je  n'ai  Jamais  trouvé  rien  de  si 
drOIe  qu'un  tour  qui  vient  d'être  Joué  par  un  2c 
fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  rangent 

GÉR.  Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper 
de  l'argent? 

Zbrb.  OuL  Pour  peu  que  tous  me  pressiez, 
vous  me  trouverez  assez  dispotée  à  vous  dire 
raffleiire,  et  J'ai  une  démangeaison  naturelle  à 
fUre  part  des  contes  que  Je  sala 

GÉR.    Je  TOUS  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZsRa  Je  le  toux  bien.  Je  ne  risquerai  pats 
grand'chose  &  tous  la  dire,  et  c'est  une  aTenture  30 
qui  n'est  pas  pour  être  longtemps  secrète.  Ia 
destinée  a  touIu  que  Je  me  trouTasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens, 
et  qui,  rôdant  do  proTince  en  provinoe,  se  mêlent 
de  dire  hi  tonne  fortune,  et  quelquefois  de  beau- 
coup d'autres  choses.  En  arri^-ant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour 
moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  11  s'attache 
à  mes  pas,  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
Jeunes  gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler.  40 
et  qu'nu  moindre  mot  qu*lls  nous  disent,  leurs 
alTalres  sont  Alites  ;  mais  11  trouva  une  fierté  qui 
lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  peoséea  II 
fit  connottre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenolent 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyen- 
nant quelque  somma  Mais  le  mal  de  l'aflUrc 
étolt  que  mon  amant  se  trouvoit  dans  l'état  où 
l'on  Toit  très-souTent  la  plupart  des  flls  de  flunllle. 
c'est-à-dire  qu'il  étolt  un  peu  dénué  d'argent;  et 
il  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  ataricieux  50 
flelK,  le  plus  rilain  homme  du  monda  Attoidet. 
Ne  me  saurols-Je  souvenir  de  son  nom  ?  Haye  ! 
Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouTez-TOUs  me  nommer 
quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être 
I  aTare  au  dernier  point? 
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GÉR.    Non. 

Zkrb.  Ilyaàiionnoinda  ron...ronte.  Or... 
Oronte.  Non.  Qé  . . .  Gérante  ;  oui,  Gérante, 
Justement  ;  YoUà  mon  vilain,  je  Ta!  trouvé,  c'est 

60  ce  ladre-là  que  Je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  ai^jourdliul  partir  de  cotte 
ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  perdre  fttute  d'ar- 
gent, si,  pour  en  tirer  de  son  père^  il  n'avoit 
trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur 
qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  Je  le  sais 
&  merveille  :  il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme 
incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges 
qu'on  peut  donner. 
GiR.    Ah  I  coquin  que  tu  es  ! 

70  Zrrb.  Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi 
pour  attraper  sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne 
saurais  m*en  souvenir,  que  Je  ne  rie  de  tout  mon 
cœur.  Ah,  ah,  ah.  n  est  allé  trouver  ce  chien 
d'avare,  ali,  ah  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  pro- 
menant sur  le  port  avec  son  fils^  hl,  hl,  ils  avoient 
vu  une  galère  turque  où  on  les  avoit  Invités 
d'entrer  ;  qu'un  Jeune  Turo  leur  j  avoit  donné 
la  collation,  ah  ;  que,  tandis  qu'ils  mongeolent, 
on  avoit  mis  la  galère  en  mer  ;  et  que  le  Turo 

80  l'avoit  renvoyé,  lui  seul,  à  terre  dans  un  esquif, 
avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  mattre  qu'il 
emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écua  Ah,  ah,  ah. 
Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  ftirieuses 
angoisses  ;  et  hi  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils 
fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  Justement 
cinq  cents  coups  do  poignard  qu'on  lui  donna 
Ah,  ah,  ah.    Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 

90  somme  de  ses  entrailles  ;  et  hi  peine  qu'il  souflVe 
lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir 
son  flls.  Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  Justice 
en  mer  après  la  galère  du  Turo.  Ah,  ah,  ah. 
Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  oflVir  à  tenir  la 
place  de  son  flls.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé 
l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah, 
ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents 
écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent 
pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait  com- 
100  prendre,  à  tous  coups,  l'Impertinence  de  ses 
propositions»  et  chaque  réflexion  est  doulou- 
reusement accompagnée  d'un:  'Mais  que  diable 
alloit-il  (kire  à  cette  galère?  Ah!  maudite 
galère  !  Traître  de  Turo  !  '  Enfin,  après  plusieurs 
détours,  après  avoir  longtemps  gérai  et  soupiré . . . 
Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  point  de  mon 
conta  Qu'en  dites-vous  ? 
GÉB.    Je   dis  que   le  Jeune  homme  est  un 


pendard,  un  insolent,  qui  sera  puni  par  son 
père  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que  l'Égyptienne  zio 
est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura 
lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  en&nts 
de  famille  ;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui 
sera  par  (îéronto  envoyé  au  gil)et  avant  qu'il 
soit  demain. 

SCÈNE  IV 

SlLVESTRK,  ZRKBTNSms. 

BiLY.  Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappes  ? 
SavoK-vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au 
père  de  votre  amant? 

Zbrb.  Je  viens  de  m'en  douter,  et  Je  me  suis 
adressée  à  lui-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter 
son  histoire. 

SiLv.    Comment»  son  histoire? 

Zbrb.   Oui,  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et 
Je  brûlols  de  le  redira    Mais  qu'importe  ?  Tant 
pis  pour  luL   Je  ne  vois  pas  que  les  choses  pour  zo 
nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SiLV.  Vous  aviez  grande  envie  de  babiller; 
et  c'est  avoir  bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir 
se  taire  de  ses  propres  aflUres. 

Zbrb.  N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque 
autre? 

SCÈNE  r 

AaOAyTEy  SlLYESTItR. 

Aro.    Holà!  Sllvestre. 

SiLV.  Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon 
maître  qui  m'api)elle. 

Abo.  Vous  vous  êtes  donc  accordés,  coquin  ; 
vous  vous  êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon 
flls,  pour  me  fourber,  et  vous  croyez  que  Je 
l'endure  ? 

SiLV.  Ma  fol!  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourlw. 
Je  m'en  lave  les  mains,  et  vous  assure  que  Je  n'y 
trempe  en  aucune  façon.  10 

Aro.  Nous  verrons  cette  affkire^  pendard,  nous 
verrons  cette  affabre,  et  Je  no  prétends  pas  qu'on 
me  fasse  passer  la  plume  par  le  beo. 

SCÈNE  ri 

OeSONTE,  ABOASTE,  SILV ESTES. 

GéB.  Ah  !  Seigneur  Argante,  vous  me  voyez 
accablé  de  disgrâce. 

Aro.  Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accable- 
ment horribla 
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QÈK,  Le  pendard  de  Scapln,  par  une  fourberie, 
m'a  attrapé  cinq  cents  éciu. 

Aro.  Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une 
fouxterie  auari,  m'a  attrapé  deux  cents  plstolea 

Gin.    Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m*attmper 

lo  cinq  cents  écus  :  11  m*a  traité  d'une  manière  que 

J'ai  honte  de  dire.    Mais  11  me  la  payera. 

Aro.  Je  veux  qu'il  me  fluse  raison  de  la 
pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉB.  Et  Je  prétends  ftdre  de  lui  une  vengeanoe 
exemplaire. 

SiLV.  Plaise  au  Ciel  que  dans  tout  ceci  Je 
n'aye  point  ma  part  ! 

GÉR.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur 
Argante,  et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant- 
20  coureur  d'un  autre.  Je  me  r^oulssois  ai^ur- 
d'hui  de  l'espéranoe  d'avoir  ma  lUle,  dont  Je 
fUsols  toute  ma  consolation  ;  et  Je  viens  d'ap- 
prendre de  mon  homme  qu'elle  est  partie  11  y 
a  longtemps  de  Tarente,  et  qu'on  y  croit  qu'elle 
a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarquai 

Aro.  Mais  pourquoi,  «11  vous  plaît,  la  tenir 
à  Tarente,  et  no  vous  être  pas  donné  la  Joie  de 
l'avoir  avec  tous  ? 

G^  J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des 
30  intérêts  de  fkmllle  m'ont  obligé  Jusques  ici  à 
tenir  fort  secret  ce  second  mariaga  Mais  que 
volfl-Je  ? 

SCÈNE  m 

NiBINB,  ABOASTS,  GÉROITTE,  SlLVEBTBX. 

OÂR.   Ah  t  te  voilà,  Nourrice. 

N^R.,  90  ietant  à  mt  gewnm.  Ah  !  Seigneur 
Pandolphe,  que . . . 

GÉK.  Appelle-moi  Géronto,  et  ne  te  sera  plus 
de  ce  nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avolent 
obligé  à  le  prendre  parmi  vous  à  Tarentel 

NAr.    Lasl  que  ce  changement  de  nom  nous 
a  causé  de  troubles  et  dinquiétudes  dans  les 
soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir  chercher 
10  ici! 

GÉR.    Ob  est  ma  fllle,  et  sa  mère? 

NÉR.  Votre  Mie,  Monsieur,  n'est  pas  loin  d'Ici. 
Mais  avant  que  de  vous  la  lUre  voir,  il  faut  que 
Je  vous  demande  pardon  de  l'avohr  mariée,  dans 
raliandonnement  où,  fkute  de  vous  rencontrer. 
Je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GftR.    Ma  flUe  mariée! 

NAr.    Oui,  Monsieur. 

GÉR.    Et  avec  qui  ? 
20     NÉR.    Avec  un  Jeune  homme  nommé  Octave,  | 
flls  d'un  certain  Seigneur  Argante. 


GÉR.    6  Ciel  I 

Aro.    Quelle  rencontre  ! 

GÉR.  Mène-nous,  mène-nous  promptementob 
elle  est 

NÉR.    Vous  n'ayei  qu*à  entrer  dans  ce  loglsL 

GÉR.  Passe  devant  Sulvei-mol,  sulves-mol. 
Seigneur  Argante. 

SiLV.  Voilà  une  aTenture  qui  est  tout  à  fldi 
surprenantel  jd 

SCÈNE  VIII 
Scapin,  SiLVESTRg. 

ScAP.    Hé  bien!  Silvestre,  que  font  nos  gens? 

SiLv.  J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'on,  que 
TaflUre  d'Octave  est  accommodées  Noire  Hj»* 
dnte  s'est  trouvée  la  fille  du  Seigneur  Géronte  ; 
et  le  hasard  a  fldt  ce  que  la  prudeooe  des  pèns 
avoit  délibéré.  L'antre  avis,  c'est  que  les  deux 
vidUards  font  contre  toi  des  menaces  épouvan- 
tables, et  surtout  le  Seigneur  Géronteu 

ScAP.    Cela  n'est  rien.    Les  menaces  ne  m'ont 
Jamais  fklt  mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  10 
bien  loin  sur  nos  têtes. 

SiLV.  Prends  garde  àtol  :  les  flls  se  pourrolent 
bien  raccommoder  avec  les  pères,  et  toi  demeurer 
dans  la  nasse. 

ScAP.  Laisse-moi  fldre.  Je  trouverai  moyen 
d'apaiser  leur  courroux,  et . . . 

SiLT.    ReOro-tol,  les  voua  qui  sortent 

SCÈNE  IX 

OÉRONTSf  ABOASTI,  StLrtSTBK,  NËETKX, 

Htacinte, 

GÉR.  Allons,  ma  fllle,  veoei  ches  moi.  Ma 
Joie  auroit  été  parfaite,  si  J'y  avois  pu  voir  votre 
mère  avec  vous. 

Aro.   Voici  Octave^  tout  à  propos. 

SCÈNE  X 
Octave,  Aboaste,  OBeonte,  Htacinte, 

yÊRINE,  ISEBINETTE,  SlLYEETEE. 

Aro.  Venes,  mon  flls,  venea  vous  r^ouir  avec 
nous  de  l'heureuse  aventure  de  votfe  niax1a«0L 
Le  ad  . . . 

OcT.,  Bam  voir  Hfoeintê,  Non,  mon  père, 
toutes  vos  propodUons  de  mariage  ne  senliuui 
de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  yaoM,  ci 
l'on  vous  a  dit  mon  engagement 

Aro.    Oui  ;  mais  tu  ne  sais  pas . . . 
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OcT.    Je  sais  tout  ce  qu'il  fout  savoir, 
xo    Ajul    Je  veux  te  dire  que  la  fille  du  Soigneur 
Géronte . . . 

OcT.  Jjà  fllle  du  Seigneur  Oéronta  ne  me  aéra 
Jamais  de  rien. 

GiB.    Cestelle... 

Ocr.  Non,  Monsieur;  Je  vous  demande  pardon, 
mes  résolutions  sont  prises. 

SiLV.  Écoutes  . . . 

Oor.   Non  :  tais-toi.  Je  n*éooute  rien. 

Ajio.  Ta  femme... 
ao  OcT.  Non,  tous  dis-Je,  mon  père,  Je  mounai 
plutdt  que  de  quitter  mon  aimable  Hyadnte. 
(Traverêant  le  théâtre  pour  aJUer  à  Me.)  Oui, 
vous  aTea  beau  liidre^  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi 
est  engagée  ;  Je  l'aimerai  toute  ma  vie  et  Je  ne 
veux  point  d'antre  femma 

Aba.  Hé  bienl  c'est  elle  qu'on  te  donne. 
Quel  diable  d'étourdi,  qui  suit  totOo^m  sa 
pointe  1 

Htac.    Oui,  Octave,  voUà  mon  père  que  J'ai 
30  trouvé,  et  nous  nous  voyons  bore  de  peine. 

GÉR.  Allons  cbes  moi:  nous  serons  mieux 
qu'ici  pour  nous  entretenir. 

Htao.  Ah  !  mon  père.  Je  vous  demande  par 
grâce  que  Je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable 
personne  que  vous  voyes  :  elle  a  un  mérite  qui 
vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle,  quand 
il  sera  connu  de  vous. 

OÉR.    Tu  veux  que  Je  tienne  ches  moi  une 
personne  qui  est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a 
40  dit  tantôt  au  nés  mille  sottises  de  moi-même  ? 

Zbeb.  Monsieur,  Je  vous  prie  de  m'excuser. 
Je  n'aurois  pas  parié  de  la  sorte,  si  J'avois  su 
que  c'étoit  vous»  et  Je  ne  tous  oonnoissois  que  de 
réputation. 

OÉB.    Comment,  que  de  réputation  ? 

HrA&  Mon  père,  la  passion  que  mon  frère 
a  pour  elle  n'a  rien  de  criminel,  et  Je  réponds 
de  sa  vertu. 

GÉR.    Voilà  qui  est  fort  bien.    Ne  voudroit-on 
50  point  que  Je  mariasse  mon  flls  avec  elle?   Une 
fllle  inconnue,  qui  flUt  le  métier  de  coureuse. 

SCÈNE  XI 
Lëandbk,  Octavs,  Btacinti,  Zebsinxttk, 

ABOANTE,  GÊROSTXt  SlLYESTBE,  NiRINE. 

LÉA.  Mon  père,  ne  voua  plaignes  point  que 
J'aime  une  Inconnue,  sans  nainancc  et  sans  bien. 
Ceux  de  qui  Je  l'ai  rachetée  viennent  de  mo 
découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville,  et  d'honnête 


ftuniUe;  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  déroliée 
à  l'ftge  de  quatre  ans  ;  et  voici  un  bracelet,  qu'ilM 
m'ont  donné,  qui  pouira  nous  aider  à  trouver 
ses  parents. 

Abs.  Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fllle, 
que  Je  perdis  à  l'âge  que  vous  dites.  i 

GtR.    Votre  fllle? 

Abo.  Oui,  ce  Test,  et  J'y  vois  tous  les  traits 
qui  m'en  peuvent  rendre  assuré. 

Htac.  Ô  Clell  que  d'aventures  extraordi- 
naires! 


SCÈNE  XII 
Cable,  Lêandee,  Octave^  Qêbokte, 

ABOANTEf  HTACINTE,  ZEBBISETTS, 
SlLYESTRE,  NÈRINE. 

Cablb.    Ahl  MessleurB,  il  vient  d'arriver  un 
accident  étrange. 

GÉB.    Quoi? 

Cablb.    Le  pauvre  Scaptn . . . 

GÉB.    Cest  un  coquin  que  Je  veux  fliirc 
pendre. 

Cablb.  Hélas  1  Monsieur,  vous  ne  seres  pas 
en  peine  de  cela.  En  passant  contre  un  bAti- 
ment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un  marteau  de 
tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert  lo 
toute  la  cervelle.  Il  se  meurt^  et  11  a  prié  qu'on 
l'apportât  id  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

Abo.    Oùest-a? 

Cablb.   Le  voilà. 


SCÈNE  XIII 
ScAPiN,  Cable,  Oêbonte,  Aboaute,  ete. 

ScAP.,  apporté  par  deux  hommeSy  et  la  tête 
entourée  de  lingeêj  comme  e^U  avoU  été  bien 
Heeaé.  Ahi,  ahL  Messieurs,  vous  me  voyes . . . 
ahi,  vous  me  voyei  dans  un  étrange  état  Ahl. 
Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  venir  demander 
pardon  à  toutes  les  personnes  que  Je  puis  avoir 
offenséesL  AhL  Oui,  Messieurs,  avant  que  do 
rendre  le  dernier  soupir,  Je  vous  coi^ure  de  tout 
mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  00  que 
Je  puis  vous  avoir  fiidt,  et  principalement  le  10 
Seigneur  Argante,  et  le  Seigneur  Gcrunte.    Ahl. 

Aaa    Pour  moi.  Je  te  pardonne  ;  va,  meurs 
enrepoSb 

ScAP.    Cest  vous,  Monsieur,  que  J'ai  le  plus 
offensé,  par  les  coups  de  bâton  que . . . 
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GéR.   Ne  parle  i)olnt  davantage,  Jo  te  pardonne  |     Scap.    Ah  !  Monaieur,  je  me  sens  tout  soulagé 
ausHL  I  depuis  cette  parole. 

Scap.  C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  |     Gér.    Oui  ;  mais  Je  te  pardonne  à  1»  charge 
que  les  coups  de  bâton  que  Je . . .  i  que  tu  mourras. 

>     GÉR.    Laissons  cela.  |     Scap.    Comment,  Monsieur? 

8cAP.    J'ai,  on  mourant,  une  douleur  inoon- 1     G^   Je  me  dédis  de  ma  parole^  si  ta  ré- 
cevablo  des  coups  de  bftton  que ...  i  chappes. 

GÉa.    Mon  Dieu  I  taJs-tol.  {     Scap.    Ahi,  ahL    Voilà  mes  {biblesses  qui  me 

Scap.    Les  malheureux  coups  de  bâton  que  Je 


TOUS. 

GÉR.    Tais-toi,  te  dis-Je,  J'oubUe  tout 


reprennent  4^ 

Aro.    Seigneur  Géronte,  en  fkveur  de  noCre 
Joie,  il  fkut  lui  pardonner  sans  oonditlon. 


Scap.    Hélas!  queUe  bonté!  Mais  est-ce  de       Gér.    Soit 
bon  cœur.  Monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  |     Aro.    Allons  souper  ensemble,  pour  mieux 
coups  de  bâton  que ...  goûter  notie  plaisir. 

30     GÉR.    Eh  1  oui.    Ne  parlons  plus  de  rien  ;  Je  |     Scap.    Et  moi,  qu'on  me  porto  au  bout  dA  la 
te  pardonne  tout^  voilà  qui  est  fait.  table,  en  attendant  que  Je  meure. 

F»  DBB  FOUaBXRIBS  Dl  SCAPUT. 
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COMÉDIE 


ACTEURS 


La  Comtesse  d'Escabbaonas. 
Le  Comte,  sonJUs. 
Le  Vicomte,  amant  de  Jvlie. 
Julie,  amante  du  Vicomte. 
MoMBiEUB  TiBAUDiEB,  Conseiller,  amant  de 
la  Cofntesae. 


MoNSiEUB  Habfik,  rccevcur  des  tailles, 
autre  amant  de  la  Comtesse. 

MoNBixuB  BoBiNET,  précepteur  de  Mon- 
sieur le  Comte. 

Andbêe,  suivante  de  la  Comtesse. 

Jkamnot,  laquais  de  Monsieur  Tibaudier. 

Cbiquet,  laquais  de  la  Comtesse. 


La  scèno  est  à  Angoulûme. 


AC5TE  I 

SCÈNE  I 
Jvlie,  Le  Vicomte. 
Hé  quoi?   Madame,  vous  êtes  d<yà 


Lk  Vie. 
ici? 

Jrii.  Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Cléante,  et 
il  n'est  guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le 
dernier  au  rendez- vous. 

Le  Yic.  Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y 
avoit  point  de  fâcheux  au  monde,  et  j'ai  été 
arrêté,  en  chemin,  par  un  vieux  importun  de 
(lualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nou- 
xo  voiles  de  la  cour,  ix)ur  trouver  moyen  de  m'en 
dire  dos  plus  extravagantes  qu'on  puisse  débiter  ; 
et  c'est  lâ^  comme  vous  savez,  le  fléau  des  petites 
villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent 
Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de 
psipler,  pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand 
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Iktras  de  balivomes,  qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de 
l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme 
d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait,  avec  grand 
mystère,  une  fiAtigante  lecture  de  toutes  les  20 
sottises  de  la  Gazette  de  Hollande,  et  de  là  s'est 
Jeté,  à  corps  perdu,  dans  le  raisonnement  du  Mi- 
nistère, d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point  A 
l'entendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  Cabinet 
mieux  que  ceux  qui  les  font  La  politique  de 
l'État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins,  et  elle  no 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  Il 
nous  apprend  les  ressorte  cachés  de  tout  ce  qui  se 
fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires  30 
de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'étendent 
jusques  en  AMque,  et  en  Asie,  et  il  est  infonné 
de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  Conseil  d'en  haut 
du  Prête-Jean  et  du  Grand  Mogol. 

JuL.  Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que 
vous  pouvez,  afin  de  la  rendre  agréable,  et  fl&iro 
qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 

Le  Via  C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause 
de  mon  retardement  ;  et  si  je  voulois  y  donner 
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40  une  excuse  giUante,  Je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que 
le  rendez-vous  que  vous  voulez  prendre  peut 
autoriser  la  parease  dont  vous  me  querellez  ;  que 
ni'cngager  à  faire  l'amant  de  la  maltrerae  du 
logis,  c'eat  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  id  le  premier  ;  que  cette  feinte  où  Je  me 
force  n'étant  que  pour  vous  plaire^  J'ai  lieu  de  ne 
vouloir  en  soufflir  la  contrainte  que  devant  les 
yeux  qui  t'en  divertissent  ;  que  J'évite  le  tète-à- 
tfiteavec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'em 

50  barrasses  ;  et,  en  un  mot^  que  ne  venant  ici  que 
pour  vous,  J'ai  toutes  les  ralsoua  du  monde 
d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JcL.  Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez 
Jamais  d'esprit  pour  donner  de  belles  ooulcun 
aux  fautes  que  vous  pourree  ftilre.  Cependant, 
ai  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt,  nous 
aurions  profité  de  tous  ces  moments;  car  J'ai 
trouvé,  en  arrivant^  que  la  Comtesse  étoit  sortie, 
et  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la 

60  ville  se  flaire  honneur  de  la  comédie  que  vous  me 
donnez  sous  son  nom. 

Lb  Vie.  Mais  tout  de  bon.  Madame,  quand 
voulez-vous  mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me 
faire  moins  acheter  le  bonheur  de  vous  voir? 

JiTL.  Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord, 
ce  que  Je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  mol, 
que  les  démêlés  de  nos  deux  fiunllles  ne  nous  per- 
mettent point  de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes 
fibres,  non  plus  que  votre  père,  ne  sont  pas  assez 

70  raisonnables  pour  soufMr  notre  attachement. 
Lb  Via    Mais  pourquoi  no  pas  mieux  Jouir 
du  rendez-vous  que  leur  Inimitié  nous  laisse^  et 
me  contraindre  à  perdre  en  une  sotte  feinte  les 
moments  que  J'ai  près  de  vous? 

JuL.  Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et 
puis,  à  vous  dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous 
parlez  m'est  une  comédie  fort  agréable^,  et  Je  no 
sais  si  oelle  que  vous  nous  donnez  aujourd'hui 
me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Escar- 

80  bagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité, 
est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse 
mettre  sur  le  tbé&tre.  Le  petit  voyage  qu'elle 
a  fiilt  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulêmc  plus 
achevée  qu'elle  n'étolt  L'approche  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  do  nouveaux  agré- 
ments, et  sa  sottise  tous  les  Jours  ne  fblt  que 
croître  et  embellir. 

Ls  Vie.  Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que 
le  Jeu  qui  vous  divertit  tient  mon  cœur  au  sup- 

90  pllce,  et  qu'on  n'est  point  capable  de  se  Jouer 
longtemps,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  passion 
aussi  sérieuse  que  oelle  que  Je  sens  pour  vous. 
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Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement 
dérobe  à  mon  amour  un  temps  qull  voodroit 
employer  à  vous  expliquer  son  ardeur  ;  et»  cette 
nuit^  J'ai  flUt  làrdeastts  quelques  vers,  que  Je  ne 
puis  m'empêdier  de  vous  réciter,  sans  que  voms 
me  le  demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire 
ses  ouvrages  eat  un  vice  attaché  à  la  qualité  de 
poëta  100 

Cett  troplonçtemps,lriSyfne  mettre  à  latorture: 

Iris,  comme  voua  le  voyez,  eat  mis  là  pour  Julie. 

Ceet  trop  lotifflemps^lristme  mettre  àlatorttin. 
Et  si  Je  suis  vos  lois,  Je  Us  bidme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  quefendure. 
Pour  déclarer  un  mal  qwje  ne  ressens  pas. 

Faut-U  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  Je  rends  le» 

arm£s. 
Veuillent  se  divertir  de  mss  tristes  soupirs  t 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  von 

charmes. 
Sans  me  faire  souffrir  eneor  pour  vos  plaisirs  J  uo 

Cen  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  m>e  faut  UUre^  et  ce  quHl  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  coeur  pareille  cruauté. 

L'amour  U  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  si  par  la  pitié  vous  n*êtes  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte,  et  delà  vérité* 

JuL.  Je  vols  que  vous  vous  Ikites  là  bien  plus 
maltndté  que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  lioenoe 
que  prennent  Meadeurs  les  poètes  de  mentir  de 
gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  leurs  maltreaseB  zao 
des  cruautés  qu'ellea  n'ont  pas»  pour  s'aooom- 
modor  aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Ce- 
pendant Je  serai  bien  aise  que  tous  me  donniez 
ces  vers  par  écrit. 

Lb  Vie.  Cest  aaaez  de  vous  les  avoir  dlta,  ci 
Je  dois  en  demeurer  là  :  11  est  permis  d'être  parfois 
assez  fou  pour  flsdre  des  vearn,  mais  non  pour 
vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JcL.    Cest  on  vain  que  tous  tous  rebranches 
sur  une  fltusse  modestie  ;  on  sait  dans  le  monde  xjo 
que  vous  avez  de  l'esprit,  et  Je  ne  vois  pas  la 
raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtroa. 

Lk  Via  Mon  Dieu  !  Madame,  marchons  là- 
dessus,  s'il  vous  platt>  avec  beaucoup  de  retenue  ; 
il  est  dangereux  dans  le  monde  de  ae  mêler 
d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là  dedans  un  œitain 
ridicule  qu'il  est  fiacile  d'attraper,  et  nous  avons 
de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JuL.   Mon  Dieu  I  Oéante,  voua  avea  beau  dire, 
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140  Je  Yoia,  avec  tout  cela,  que  voiu  moures  d'enTio 
de  me  I08  donner,  et  Je  vous  ombamflBeroiB  si  Je 
faisois  semblant  do  ne  m'en  pas  soucier. 

Ljs  Vie.  Moi,  Madame  ?  tous  vous  moques, 
et  Je  ne  suis  pas  si  poète  que  vous  pourries  bien 
croire,  pour  .  Mais  voici  votre  Madame  la 
comtesse  d'BHcariMgnas  ;  Je  sors  par  l'autre  porte 


donc»  maladroite,  comme  vous  me  saboulez  la 
tête  avec  vos  mains  pesantes  !  40 

Ahdr.  Je  ftds,  Madame,  le  plus  doucement 
que  Je  puis. 

LaOom.  Oui;  mais  le  plus  douœment  que 
vous  pouvez  est  fort  rudement  pour  ma  tête,  et 
vous  me  l'avex  d^Mttée.    Tenez  encore  ce  man- 


pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout    chon,  ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  por- 
mon  monde  au  divertissement  que  Je  vous  ai    tez-le  dans  ma  garde-robe.    Hé  bien,oùvartreUe, 
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SCENE  II 

La  C0MTK88S,  JuLix. 

La  Com.  Ah,  mon  Dieu  !  Madame,  vous  voilà 
toute  seule  ?  Quelle  piUé  est-ce  là  !  toute  seule  ? 
11  me  semble  que  mes  gens  m'avolent  dit  que  le 
Vicomte  étoit  ici? 

JuL.  n  est  vrai  qu'il  7  est  venu  ;  mais  c'est 
:isBez  pour  lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas 
pour  l'obliger  à  sortir. 

LaOom.   Ck>mment,llvousavuo? 

JuL.    Oui. 
10     LaCosl    Et  11  no  vous  a  rien  dit? 

JuL.  Non,  Madame  ;  et  11  a  voulu  témoigner 
par  là  qu'il  est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LaCom.  Vraiment  Je  le  veux  qucroUor  do 
cette  action  ;  quelque  amour  que  l'on  ait  pour 
moi,  J'aime  que  oeux  qui  m'aiment  rendent  ce 
<iu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  Je  ne  suis  (x>int  de 
l'humeur  de  ces  femmes  ii^ustes  qui  s'applau- 
dissent des  Incivilités  que  leurs  amants  font  aux 
autres  belles. 
20  Jrii.  n  ne  fout  point»  Madame,  que  vous  soyez 
surprise  do  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui 
donnez  éclate  dans  toutes  ses  acUoni^  et  l'em- 
()âche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

La  Com.  Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  fidrc 
naître  une  passion  assez  forte,  et  Je  me  trouve 
ix)ur  cela  assez  do  beauté,  do  Jeunesse,  et  de 
qualité,  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empCche  pas 
qu'avec  ce  que  J'inspire,  on  ne  puisse  garder 
de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance  pour  les 
30  autres.    Que  fkites-vous  donc  là,  hiquals?  Est- 


où  va-t-elle  ?  que  veut-elle  ftUre,  cet  oison  bridé  ? 

ÂKDR.  Je  veux.  Madame,  comme  vous  m'avez 
dit,  porter  cela  aux  garde-robes.  50 

La  Com.  Ah,  mon  IMeu  !  llmpertlnente.  Je 
vous  demande  pardon,  Madame;  Je  vous  ai  dit 
ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est-àrdlrç  où  sont 
mes  habita 

AjïDR.  Est-ce,  Madame,  qu^à  la  oour  une  ar- 
moire s'i^ypelle  une  garde-robe  7 

La  Com.  Oui,  butorde,  on  appelle  ainsi  le  lieu 
où  l'on  met  les  habita 

Akds.    Je  m'en  ressouviendrai.  Madame,  aussi 
bien  que  do  votre  grenier  qu'il  fkut  appeler  garde-  60 
meuble. 

La  Com.  Quelle  peine  il  faut  prendre  pour 
instruire  ces  animaux-là  ! 

Jcii.  Je  les  trouve  bien  heureux,  Madame, 
d'ôtre  sous  votre  discipline. 

La  Com.  C'est  une  fille  do  ma  mère  nourrice, 
que  J'ai  mise  à  la  chambre,  et  elle  est  toute  neuve 
encore; 

Ji^.  Cela  est  d'une  belle  &me,  Madame,  et  il 
est  glorieux  de  fUre  ainsi  des  créaturea  70 

La  Com.  Allons,  des  sièges.  Holà  1  hiquais^ 
laquais,  hiquais.  En  vérité,  voilà  qui  est  violent, 
de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais,  pour  donner 
des  sièges.  Filles,  laquais,  laquais,  filles,  quel- 
qu'un. Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts, 
et  que  nous  serons  contraintes  de  nous  donner 
des  sièges  nous-mCmes. 

Andb.    Que  voulez-vous.  Madame  7 

La  Com.  Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous 
autres.  80 

AxDB.  J'enfermols  votre  manchon  et  vos  colflcs 
dans  votre  armoi  . . . ,  dis-Je,  dans  votre  garde- 
robe. 

La  Com.    Appelez-moi   ce   petit   fripon   de 


ce  qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir, 

pour  venir  quand  on  vous  appelle?   Cela  est    hiquais. 

étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  '     Axdr.    Holà  !  Criquet. 

laquais  qui  sache  son  monde.    A  qui  est-ce  donc       La  Com.    Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière,  et 

que  Je  parle?  voulez-vous  vous  en  aller  là  dehon^    appelez  laquais. 

iwtlt  fripon  ?    Filles,  approchez.  i     Andr.     Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet, 

Ahdr.    Que  vous  plaft-U,  Madame  ?  !  venez  parler  à  Madame.  Je  iiense  qu'il  est  sourd  :  90 

La  Com.    6tez-mul  mes  coiffes.    Doucement    Criq ...  laquais,  hiquaia 
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Cbio.    Plaît-U? 

LaOom.   Où  éUes-TouadoDC,  petit  coquin? 

Cbiq.    Dana  la  rue.  Madame. 

La  Ook.    Et  pourquoi  dans  la  me  ? 

Criq.    Vous  m'aves  dit  d'aller  là  dehors. 

La  Oox.  Vous  Met  un  petit  impertinent»  mon 
ami,  et  tous  deves  saYoir  que  là  dehors»  en  termes 
de  personnes  de  qualité,  vent  dire  l'antichambre, 
loo  Andrée,  ayes  soin  tantôt  de  ftdre  donner  le  fouet 
à  ce  petit  Mpon-là,  par  mon  écoyer:  c'est  un 
petit  inoorTlgibl& 

Akdr.  Qu'est-ce  que  c'est,  ICadame,  que  votre 
écuycr  7  Est-ce  maître  Charles  que  vous  appelez 
comme  cela  ? 

La  Oom.  Taises-vous,  sotte  que  vous  Mes  :  vous 
ne  sauries  ouvrir  la  bouche  que  vous  no  disiex 
une  impertinence.  Des  sièges.  Et  vous,  allumes 
deux  bougies  dans  mes  flambeaux  d'argent  :  il  se 
I  lo  ftiit  d^à  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous 
me  regardez  toute  effarée  ? 

Andr.    Madame . . . 

La  Com.    Hé  bien,  Madame  ?  Qu'y  art-U  ? 

Andr.    Cest  que . . . 

LaCom.    Quoi? 

Andr.    Cest  que  Je  n'ai  point  do  bougie. 

La  Com.    Comment,  vous  n'en  avez  point  ? 

Andr.    Non,  Madame,  si  ce  n'est  des  bougies 
de  suit 
I30     La  Com.    La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire 
que  Je  fis  acheter  ces  Jours  passés  ? 

Andr.  Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  Je  suis 
céans. 

La  Com.  ôtez-vous  de  là,  insolente  ;  Je  vous 
renvoyerai  chez  vos  parents.  Apportes-moi  un 
verre  d'eau. 

Madame.  {Faùant  det  eérénumiei  pour  a^oi- 
ieoir.) 

JuL.    Madame. 
130     La  Com.    Ah  1  Madama 

JuL.    Ah!  Madame. 

La  Com.    Mon  Dieu  !  Madame. 

Juii.    Mon  Dieu  !  Madame. 

La  Com.    Oh  !  Madame. 

JuL.    Oh!  Madame. 

La  Com.    Eh  !  Madame. 

JuL.    Eh  !  MadamcL 

La  Com.    Hé  I  allons  donc,  Madame. 

JuL.    Hé  !  allons  donc,  Madame. 
140     La   Com.    Je  suis  chez  moi.  Madame,  nous 
sommes  demeurées  d'accord  de  cela.    Me  prenez- 
vous  pour  une  provinciale,  Madame  ? 

JuL.    Dieu  m'en  garde,  Madame  ! 

La  Com.    Allez,  impertinente,  Je  bols  avec  une 


soucoupe.   Je  vous  dis  que  vous  m'allies  quérir 
une  soucoupe  pour  boire. 

Andr.  Criquet^  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  sou- 
coupe? 

CRiq.   Une  soucoupe? 

Andr.  OuL  13c 

Criq.   Je  ne  sais. 

La  Oom.   Vous  ne  vous  grouilles  pas? 

Andr.  Nous  ne  savons  tous  deux.  Madame,  ce 
que  c'est  qu'une  soucoupei 

La  Com.  Apprenez  que  c'est  une  assiette  sur 
laquelle  on  met  le  verre.  Vive  Parte  pour  être 
bien  servie  !  on  vous  entend  là  au  moindre  coup 
d'œil.  Hé  bien  !  vous  ai-Je  dit  comme  œla^  ttic 
de  bœuf?  Cest  dessous  qu'il  fiiut  mettre  Fas- 
siette.  160 

Andr.  Cohi  est  bien  aisé.  {André€  casse  U 
verre.) 

La  Gom.  Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ? 
En  vérité  vous  me  payerez  mon  verre. 

Andr.    Hé  bien  !  oui,  Madame,  Je  le  payerai 

La  Oom.  Mais  voyez  cette  maladraiie,  cette 
bouvière,  cette  butorde,  cette  . . . 

Andr.,  t^en  allant.  Dame,  Madame^  al  Je  le 
paye,  Je  ne  veux  point  être  querellée; 

La  Com.  ôtes-vous  de  devant  mes  yeux.  En  ij^ 
vérité,  Madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les 
petites  villes;  on  n'y  sait  point  du  tout  son 
monde  ;  et  Je  viens  de  ftdre  deux  ou  trois  visites, 
où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le  peu  de 
respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JuL.  Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  Us  n'ont 
point  ftdt  de  voyage  à  Paria 

La  Com.    Ils  ne  laiaBeroient  pas  de  l'apprendre, 
slls  voulolent  écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal 
que  J'y  trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  x8o 
autant  que  mol,  qui  ai  été  deux  mois  à  Parte,  et 
vu  toute  ]a  cour. 

JuL.    Les  sottes  gens  que  voUà  ! 

La  Com.  Ite  sont  insupportables  avec  les  im- 
pertinentes égalités  dont  ite  traitent  les  gems. 
Car  enfin  il  fttut  quil  y  ait  de  la  subordhiatloa 
dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  Joun, 
ou  de  deux  cents  ans^  aura  l'eflbnterie  de  dire 
quil  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  i  vo 
mon  mari,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui 
avoit  meute  de  chiens  courants,  et  qui  prsnolt  fat 
qualité  de  comte  dans  tous  les  oontnta  quil 
passoit 

JuL.  On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans 
ces  hôtete  dont  la  mémoire  doit  ttn  si  cbèrei 
Cet  hOtel  de  Mouby,  Madame^  cet  hOel  de  Lyon, 


570 


AOTMl] 


LA  COMTESSE  Î^ESCARBAGNAS 


[SC.ÎY 


œt  hôtd  de  Hollande  1  lei  9geétiA<eà  demeureB 
que  voilà  ! 

300  La  Cok.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence de  ces  Ueux-U  à  tout  œd.  On  y  voit  Tenir 
du  beau  mondes  qui  ne  marchande  point  à  voua 
rendre  tous  les  respecta  qu'on  eaurolt  souhaiter. 
On  ne  s'en  lève  pu»  si  Ton  veut»  de  deasuB  son 
siège  ;  et  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le 
grand  ballet  de  Ptyehéj  on  est  servie  à  point 
nommé. 

JuL.  Je  pense,  Madame,  que,  durant  votre 
séjour  à  Paris,  vous  avez  (ait  bien  des  conquêtes 

2XO  de  qualité. 

La  Co3L  Vous  pouvei  liien  croire,  Madame^ 
que  tout  ce  qui  s'appelle  les  galants  de  la  cour 
n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en 
conter  ;  et  Je  garde  dans  ma  cassette  de  leurs 
billets,  qui  peuvent  fiilre  vohr  quelles  propositions 
J'ai  remisées  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire 
leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 
JuL.    Je  m'étonne.  Madame,  que.de  tous  ces 

220  grands  noms,  que  Je  devine,  voua  avez  pu  redes- 
cendre à  un  Monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et 
à  un  Monsieur  Harpln,  le  receveur  des  taiUes. 
La  chute  est  grande,  Je  vous  l'avoue.  Car  pour 
Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  pro- 
vince, c'est  toujours  un  vicomte,  et  il  peut  faire 
un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a  point  ftdt  ;  mais  un 
conseiller,  et  un  receveur,  sont  des  amants  un 
peu  bien  minces,  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

230  La  Ck>if.  Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les 
provinces  pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoh>; 
Ils  servent  au  moins  à  remplir  les  vuides  de 
la  galanterie,  à  fidre  nombre  do  soupirants  ;  et 
il  est  bon.  Madame,  do  ne  pas  laisser  un  amant 
seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  foute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  do 
confiance. 

JuL.  Je  voua  avoue.  Madame,  qu'il  y  a  mer- 
veilleusement à  profiter  de  tout  ce  que  vous 

240  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  conversation,  et 
J'y  viens  tous  les  Joun  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  III 
Cbiqumt,  la  Comtesse,  Julie,  Asjdbês, 

JSANNOT. 

Caïq.  Voilà  Jeannot  de  Monsieur  le  Conseiller 
qui  voua  demande,  Madame. 

La  Com.  Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore 
do  vos  flneries:  un  laquais  qui  sauroit  vivre, 


auroit  été  parler  tout  bas  à  la  demoiselle  suivante, 
qui  seroit  venue  dire  doucement  à  Toreille  de  sa 
maîtresse:  'Madame^  voilà  le  laquais  de  Mon- 
sieur un  tel  qui  demande  à  vom  dire  un  mot  ;' 
à  quoi  la  mattresse  auroit  répondu  :  'Faites-le 
entrer.'  10 

Cbiq.    Entrez,  Jeannot 

La  Cok.  Autre  lourderie.  Qu'y  a-t-il,  laquais? 
Que  portes-tu  là  ! 

Jbak.  C'est  Monsieur  le  Conseiller,  Madame 
qui  vous  souhaite  le  bon  Jour,  et,  auparavant  que 
de  venir,  voua  envoie  des  poires  de  son  Jardin,  avec 
ce  petit  mot  d'écrit 

La  Com.  Cest  du  bon-chrétien,  qui  est  fort 
beau.  Andrée,  fldtes  porter  cela  à  l'ofiSoe.  Tiens, 
mon  enlknt»  voilà  pour  boire.  »> 

Jkak.    Oh  non  1  Madame. 

La  Com.   Tiens,  te  dis-je. 

JBA2C.  Mon  maître  m'a  défendu,  Madame,  de 
rien  prendre  de  vous. 

La  Com.    Cela  ne  lUt  rien. 

Jbak.    Pardonnez-moi,  Madame. 

Cfuq.  Hé!  prenez  Jeannot;  si  vous  n'en 
voulez  pas,  vous  me  le  baillerez. 

La  Com.    Dis  à  ton  maître  que  Je  le  remercie. 

Cru).    Donne-moi  donc  cela.  30 

Jbak.    Oui,  quelque  sot 

Criq.    Cest  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

Jbak.    Je  l'aurois  bien  pria  sans  toL 

La  Com.  Ce  qui  me  plaît  de  ce  Monsieur  Ti- 
baudier, c'est  qu'il  sait  vivre  avec  les  personnes 
de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  respectueux. 


SCÈNE  IV 

Le  Vicomte,  la  Comtesse,  Julie, 
Criquet,  Andrée. 

Lb  Vie.  Madame,  Je  viens  vous  avertir  que 
la  comédie  sera  bientôt  prête,  et  que,  dans  un 
quart  d'heure,  noua  pouvons  passer  dans  la  salle. 

La  Com.  Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins. 
Que  Ton  dise  à  mon  Suisse  qu'il  ne  laisse  entrer 
personne. 

Lb  Vio.  En  ce  cas.  Madame,  Je  vous  déclare 
que  je  renonce  à  la  comédie,  et  Je  n'y  saïuois 
prendre  de  plaisir  lorsque  la  compagnie  n'est  pas 
nombreuse.  Croycz-mol,  si  vous  voulez  vous  bien  10 
divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville. 

La  Com.  Laquais,  un  siège.  Vous  voilà  venu 
à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  Je 
veux  bien  vous  fkire.    Tenez,  c'est  un  billet  de 
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Moiulcur  Tlbaudior,  qui  m'envole  des  poim. 
Je  TOUS  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  baut^  Je  no 
l'ai  point  encore  tu. 

Lb  y  10.  Voici  un  billet  du  beau  style,  Madame, 
20  et  qui  mérite  d'être  bien  écouté.    {Il  lU.) 

Madame,  Je  n'auroU  pat  pu  vont  faire  le  pré- 
»ent  que  Je  vous  envoie,  et  je  ne  reeuetUoie  pae 
plus  de  fruit  de  mon  Jardin,  que  f  en  reeuêiUe 
de  mon  amour. 

La  CoaL  Gela  tour  nuuque  clairement  qu^il 
ne  se  passe  rien  entre  nous. 

Lb  Via  continue.     Lee  poire»  ne  êont  pas 
enoore  bien  mûres,  mais  elles  en  cadrent  mieux 
avec  la  dureté  de  votre  dme,  qui,par  ses  continuels 
30  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  mcUes,   Trou- 
vez bon.  Madame,  que  sans  m^engager  dans  une 
énumération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui 
me  JetteroU  dans  un  progrès  à  V infini.  Je  conclue 
ce  mot,  en  vous  faisant  considérer  que  Je  suis 
(fun  aussi  franc  chrétien  que  les  poires  que  Je 
vous  envoie,  puisque  Je  rends  le  bien  pour  le  mal, 
(fest-àrdire,  Madame  pour  m'expHquer  plus  in- 
tettigibletnent,  puisque  Je  vousprésente  des  poires 
de  bon^chritien  pour  des  poires  Sangoieae,  gue 
40  vos  erua/utés  me  font  avaler  tous  les  Jours. 
TiBAUDisB,  votre  esclave  indigne. 

Voilà,  Madame,  un  billet  à  garder. 

La  CoaL  II  y  a  iwut-être  quelque  mot  qui 
u*eBt  pas  de  l'Académie  ;  mais  J'y  remarque  un 
certain  respect  qui  me  plaît  beaucoupi 

JuL.  Vous  avez  rairon,  Madame,  et  Monsieur 
le  Vicomte  dût-il  s'en  offenser,  J'almerois  un 
homme  qui  m'écrlroit  comme  cela. 


SCÈNE r 

Monsieur  Tibaudies,  le  Vicomte, 
LA  Comtesse,  Julie,  Asdbêe,  Criquet. 

La  Com.  Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne 
craignez  point  d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien 
reçu,  aussi  bien  que  vos  poires,  et  voilà  Madame 
qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival 

M.  TiB.  Je  lui  suis  bien  obligé.  Madame,  et  si 
elle  a  Jamais  quelque  procès  en  notre  siège,  elle 
verra  que  Je  n'oubliend  pas  l'honneur  qu'elle  mo 
fut  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat 
de  ma  flamme, 
xo  JuL.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocaty  Monsieur, 
et  votre  cause  est  Juste. 

M.  TiB.  Ce  néanmoins,  Madame,  bon  droit  a 
besoin  d'aide,  et  J'ai  sHJet  d'appréhender  de  mo 
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voir  supplanté  par  un  t(d  rival,  et  que  Madame 
ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de  vicomte. 

Lb  Via  J'espérois  quelque  choses,  MonsieiKr 
Tibaudier,  avant  votre  billet;  mai»  il  me  Csii 
craindre  pour  mon  amour. 

M.  TiB.    Voici  encore.  Madame,  deux  petiu 
versets,  ou  couiHets,  que  J'ai  composés  à  vetre  x 
honneur  et  ^oire. 

Lb  Via  Ah  1  Je  ne  pensols  pu  que  MonsieQr 
Tibaudier  f&t  poète,  et  voilà  pour  m'achcver  que 
ces  deux  petits  venets-là 

LaCom.    Il  veut  dire  deux  stroplies.    Ij^iUBin, 
donnez  un  siège  à  Monsieur  Tibaudier.    Un 
pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier,  mettez- 
vous  là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 
M.  Tu.    Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  âme;  y> 

Elle  a  de  la  beauté, 
J*aide  lafiamme; 
Mais  Je  la  blâme 
jyavoir  de  la  fierté, 
Lb  Via    Je  suis  perdu  après  cela. 
La  Com.    Le  premier  vers  est  beau:    Une 
personne  de  qualité. 

JuL.  Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long,  mais 
on  peut  prendre  une  licence  pour  dire  une  bdlc 
liensée.  4^. 

La  Com.    Voyons  l'autre  strophe. 
M.  TiB.   Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mois 

parfait  atnour; 
Mais  Je  sais  bieti  que  mon  coeur,  à  toute 
Jieure, 
Veut  quitter  sa  duigrine  detneure. 
Pour  aller  par  respect  faire  au  vôtre  sa  cour  : 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendreese. 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  ^espèce. 
Vous  devriez  à  votre  tour. 
Vous  contentant  d'être  eomteut, 
Vous  dépouiller,  en  ma  faveur,  d'une  peau  de 
Ogresse,  50 

Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  Jour. 
Lk  Via   Me  voilà  supplanté,  moi,  par  Monsieur 
Tibaudier. 

La  Com.  Ne  pensez  pas  irons  moquer:  pour 
des  vers  fUts  dans  la  province,  ces  ren-Ià  sont 
fort  beaux. 

Lb  Via     Comment,  Madame,  me  moquer? 
Quoique  son  rival.  Je  trouve  ces  vers  admirables, 
et  ne  les  appelle  pas  seulement  deux  strophes, 
comme  vous,  mats  deux  ^ptgrainmf»,auaBl  Wan^  60 
que  toutes  celles  de  Martial. 

La  Com.  Quoi?  Martial  flkit-il  des  vers?  Je 
{icnsois  qu'il  ne  fît  que  des  gants  ? 
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M.  TiB.  Ce  n'est  pas  ce  MAitial-lÀ^  Madame  ; 
c'est  un  auteur  qui  vivoit  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans. 

Li  Vie.  Monsieur  Tilmudier  a  lu  les  auteurs, 
comme  tous  le  voyez.  Mais  allons  voir,  Madame, 
si  ma  musique  et  ma  comédie,  avec  mes  entrées 
70  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre  esprit 
les  progrés  des  deux  strophes  et  du  billet  que 
nous  venons  de  voir. 

La  Com.  n  fiiut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de 
la  partie;  car  il  est  arrivé  ce  matin  de  mon 
chlteau  avec  son  précepteur,  que  Je  vois  lA 
dedans. 

SCÈNE  VI 

MONSIKUS  BOBINST,  MONSIEUR  TlBAUDIER^ 

LA    Comtesse,    le    Vicomte^   Julie, 
ANDBiE,  Criquet. 

La  Com.  Holà  !  Monsieur  Boblnet^  Monsieur 
Bobinet,  approchez-vous  du  monde. 

M.  Bob.  Je  donne  le  bon  vêpres  &  toute 
rhonorable  compagnie.  Que  doslro  Madame  la 
comtesse  d'Bwartwgnas  de  son  très-humble  servi- 
teur Boblnet? 

La  Com.    A  quelle  heure.  Monsieur  Boblnet, 

Ctos-voiis  parti  d'Escarbagnas,  avec  mon  fils  le 

Comte? 

zo     M.  BoB.    A  hait  heures  trois  quarts,  Madame, 

comme  votre  commandement  me  l'avolt  ordonné. 

LaCom.  Comment  se  portent  mes  deux  autres 
flis,  le  Marquis,  et  le  Commandeur  ? 

M.  Bo&  Ils  sont,  Dieu  grOce,  Madame^  en 
parfaite  santé. 

La  Com.    Où  est  le  Comte? 

M.  BoB.  Dans  votre  belle  chambre  à  aleOve, 
Madame. 

La  Com.    Que  fait-il.  Monsieur  Boblnet  ? 

20     M.  BoBL    n  comiKMe  un  tbéme^  Madame,  que 

Je  viens  de  lui  dicter,  sur  une  épttro  de  Cleéron. 

La  com.    Fattos-lc  venir,  Monsieur  Boblnet. 

M.  BoB.  Soit  fait.  Madame,  ainsi  quo  vous  le 
commandez. 

Lb  Via  Ce  Monsieur  BoUnet,  Madame,  a  la 
mine  fort  sage,  et  Je  crois  qu'il  a  de  l'esprit 

SCÈNE  ru 

La  Comtesse^  le  Vicomte,  Julie,  le  Comte, 
Monsieur  Bobinet,  Monsieur,  Tib au- 
bier, Andsêx,  Criquet. 

M.  BoB.  Allons,  Monsieur  le  Comte,  lUtes 
voir  que  vous  profites  des  bons  documents  qu'on 


vous  donne.    Ia  révérence  à  toute  l'honnête 
assemblée. 

La  Com.  Comte»  saluez  Madame.  Faites  la 
révérence  à  Monsieur  le  Vicomte.  Saluez  Mon- 
sieur le  Conseiller. 

M.  TiB.    Je  suis  ravi.  Madame,  que  vous  me 
concédiez  hi  grftoe  d'embrasser  Monsieur  le  Comte 
votre  fils.    On  ne  peut  pas  aimer  le  tronc  qu'on  xo 
n'aime  aussi  les  branches. 

La  Com.  Mon  Dieu  I  Monsieur  Tibaudier,  de 
quelle  comparaison  vous  servez-vous  là? 

JuL.  En  vérité.  Madame,  Monsieur  le  Comte 
a  tout  à  âdt  bon  air. 

Le  y  ic.  Voilà  un  Jeune  gentilhomme  qui  vient 
bien  dans  le  monde. 

JuLb  Qui  dlrolt  que  Madame  eût  un  si  grand 
enfknt? 

La  Com.    Hélas!  quand  Je  le  fis,  J'étois  si 20 
Jeune,  que  Je  mejouois  encore  avec  une  poupée. 

JuL.  C'est  Monsieur  votre  ftère,  et  non  pas 
Monsieur  votre  Abu 

La  Com.  Monsieur  Boblnet,  ayez  bien  soin  au 
moins  de  son  éducation. 

M.  BoB.  Madame,  Je  n'oublierai  aucune  chose 
pour  cultiver  cette  Jeune  plante^  dont  vos  bontés 
m'ont  fklt  l'honneur  de  me  confier  la  conduite, 
et  Je  tficheral  do  lui  inculquer  les  semences  de 
la  vertu.  30 

La  Com.  Monsieur  Boblnet,  ftdtes-lul  un  peu 
dire  quelque  petite  galanterie  de  œ  que  vous  lui 
apprenes. 

M.  BoB.  Allons,  Monsieur  le  Comte^  rédtez 
votre  leçon  d'hier  au  matin. 

Lb  Comti.    Omne  viro  toli  quod  *eowoenit  esto 
virile. 
Omne  viri . . . 

La  Com.  Fi  !  Monsieur  Boblnet,què0e8  sottises 
est-ce  que  vous  lui  apprenez  là? 

M.  BoB.  Cest  du  latin.  Madame,  et  la  première  40 
règle  de  Jean  Despautère. 

La  Com.  Mon  Dieu!  ce  Jean  Despautèrc-là 
est  un  insolent,  et  Je  vous  prie  de  lui  enseigner 
du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

M.  Bob.  Si  vous  voulez.  Madame,  qu'il  achève, 
la  glose  expliquera  ce  que  oehi  veut  dire. 

La  Com.    Non,  non,  cela  s'explique  assez. 

Criq.  Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont 
tout  prêts. 

La  Com.    Allons  nous  placer.    Monsieur  Ti-  50 
baudier,  prenez  Madame. 

Lb  Via  n  est  nécessaire  de  dire  que  cette 
comédie  n'a  été  fUte  que  pour  lier  ensemble  les 
différents  morceaux  de  musique,  et  de  danse, 
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dont  on  a  voulu  composer  oe  dtTertiaaement,    et  nous  avong  fatem  tous  deux  de  lUre  œ  qw 


et  que . . . 

La  Oom.    Mon  IMeu!  Toyons  raflUre:  on  a 

aam  d'esprit  pour  comprendre  les  chosea 

Li  Via   Qu'on  commence  le  plus  tOt  qu'on 

60  pourra,  et  qu'on  empêche^  sll  se  peut»  qu'aucun 

ftcheuz  ne  Tienne  troubler  notre  dlTertiSMment 

Apt^  que  les  vtolont  ont  quelque  peu  Joué,  et 

que  toute  la  eompagnie  e$t  aetite, 

SCÈNE  riii 

La  Comtesse,  le  Comte,  ls  Vicomte,  Julie, 
Monsieur  Harpin,  Monsieur  Tibau- 
DiERf  auxpiedt  delà  Comteeee,  Monsieur 
BoBiNsr,  Andrée. 

M.  Habp.  Parbleu  !  la  chose  est  belles  et  Je  me 
r^ouis  de  voir  oe  que  Je  vola 

La  Com.  Holà  !  Monsieur  le  Receveur,  que 
voulez-vous  donc  dire  avec  l'action  que  vous 
fkltes?  vient-on  Interrompre  comme  cela  une 
comédie? 

M.  Harp.    Morbleu  I  Madame,  je  suis  ravi  de 

cette  aventure^  et  oed  me  flUt  voir  ce  que  Je  dois 

croire  de  vous,  et  l'assurance  qu'il  7  a  an  don  de 

10  votre  cœur  et  aux  serments  que  vous  m'aves  fidts 

de  sa  fidélité. 

La  Ck)M.  Mais  vraiment,  on  ne  vient  p<4nt 
ainsi  se  Jeter  au  travers  d*une  comédie,  et  troubler 
un  acteur  qui  parla 

M.  Harp.  Eh  tétebleu!  la  véritable  comédie 
qui  se  âdt  ici,  c'est  celle  que  vous  Joues  ;  et  si  Je 
vous  trouble,  c'est  de  quoi  Je  me  soude  peu. 

La  Oom.   En  vérité,  vous  ne  saves  oe  que  vous 
dites. 
ao     M.  Harp.    Si  fkit  morbleu  !  Je  le  sais  bien  ;  Je 
le  sais  bien,  moibleu  I  et . . . 

La  Cox.  Eh  11!  Monsieur,  que  cela  est  vUaln 
de  Jurer  de  la  sorte  I 

M.  Harp.  Eh  ventrebleu  !  si!  7  a  id  quelque 
chose  de  vilain,  ce  ne  sont  point  mes  Jurements, 
ce  sont  vos  actions,  et  il  vaudroit  bien  mieux  que 
vous  Jurassiez,  vous,  la  tète,  la  mort  et  la  sang, 
que  de  faire  ce  que  vous  fUtes  avec  Monsieur  le 
Vlcomta 
30  Lr  Yic.  Je  ne  sais  pas.  Monsieur  le  Receveur, 
de  quoi  vous  vous  plaignez,  et  si . . . 

M.  Harp.  Pour  vous.  Monsieur,  Je  n'ai  rien  à 
vous  dire:  vous  faites  bien  de  pousser  votre 
pointe,  cela  est  naturel.  Je  ne  le  trouve  point 
étrange,  et  Je  vous  demande  pardon  si  J'interromps 
votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  Je  me  plaigne  de  son  procédé, 


nous  faisons. 

Li  Vio.   Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  ei  ne  siii  40 
point  les  si^ets  de  ptaUntes  que  vous  pouvea  avoir 
contre  Madame  la  comtesse  d'Escaitagnsa. 

La  GoiL  Quand  on  a  des  chagrins  Jaloux,  en 
n'en  use  point  de  la  sorte,  et  l'on  vient  doneemeot 
se  plaindre  à  hi  penonne  que  l'on  aimei 

M.  Harp.    Moi,  me  plaindre  doucement  ? 

La  Com.  OuL  L'on  ne  vient  point  crier  de 
dessus  un  théAtre  ce  qui  se  doit  dire  en  paitl- 
culier, 

M.  Harp.    J'7vlensmoi,morbleu!  tout  exprès,  s» 
c'est  le  lieu  qu'il  me  Ikut,  et  Je  sontaaltsrois  que 
ce  fat  un  théAtre  public,  pour  vous  dire  avec  pins 
d'éclat  toutes  vos  vérités. 

La  Ck)M.  Faut-il  llslre  un  si  gnmd  vaaame 
pour  une  comédie  que  Monsieur  le  Vloomie  me 
donne?  Tous  voyez  que  Monsieur  Tlbandier. 
qui  m'aime,  en  use  plus  respectneasement  que 
voua 

M.  Habp.  Monsieur  Tlbandier  en  uae  oonme 
il  lui  platt.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  fluçonéo 
Monsiem-  Tlbandier  a  été  avec  von%  mais 
Monsieur  Tibaodier  n'est  pas  un  exemple  pour 
moi,  et  Je  ne  suis  point  dlramenr  à  payer  Isa 
violons  pour  fUre  danser  les  autna. 

La  Oom.  Mais  vraiment.  Monsieur  le  Reoeveor, 
vous  ne  songes  pas  à  oe  que  vous  dites  :  on  ne 
traite  point  de  la  sorte  les  fbmmes  de  qualité,  et 
ceux  qui  vous  entendent  croirolent  qnH  7  a 
quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moL 

M.  Harp.    Hé  ventrebleu  I  Madame^  qnittou  70 
la  fullwle. 

La  Com.  Que  voulez-vous  donc  dire,  avec 
votre  '  quittons  la  fkribole  *  ? 

M.  Harp.  Je  veux  dire  que  Je  ne  trouve  pobit 
étrange  que  vous  vous  rendiez  au  mérite  de 
Monsieur  le  Vicomte  :  vous  n'êtes  pas  la  première 
fommo  qui  Joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de 
caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  Mondeor 
le  Receveur,  dont  on  lui  vohr  trahir  et  la  passion 
et  la  bourse,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera  So 
dans  la  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange 
aussi  que  Je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidâUé 
si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  Je 
vienne  vous  assurer  devant  bonne  compagnie  que 
Je  romps  commerce  avec  vous,  et  que  Monalear 
le  Receveur  ne  sera  plus  pour  vous  Monslear  le 
Donneur. 

La  Com.  Cda  est  merveilleux,  comme  les 
amants  emportés  deviennent  à  la  mode,  on  ne 
voit  autre  chose  de  tous  cOtés.    La,  la,  Monslear  90 
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le  Reoereiir,  qnittM  votro  colère,  et  Tenex  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

M.  Harp.  Moi,  morbleu  1  prendre  place! 
cherches  voe  benète  à  Toe  pieda.  Je  toiu  hUaie, 
Madame  la  Oomteae^  à  Mondem:  le  Vicomte,  et 
ce  sera  à  hû  que  J'envoyerai  tantôt  tm  lettm.  ' 
Voilà  ma  scène  Iklte,  voilà  mon  rOle  Joué.  Ser- 
viteur à  la  compagnie. 

M.  TiB.     Monsieur  le  Receveur,  nous  nous 
100  verrons  autre  part  qu'ici  ;  et  Je  vous  ferai  voir 
que  Je  suis  au  poil  et  à  la  plumet 

M.  Harp.   Tu  as  raison.  Monsieur  Tibaudier. 

La  Oox.  Pour  moi,  Je  suis  conflue  de  cette 
insolence. 

La  Vie.  Les  Jaloux,  Madame,  sont  comme 
ceux  qui  perdent  leur  procès:  ils  ont  permission 
de  tout  dire.    Prêtons  silence  à  la  comédie. 


SCENE  IX 

La  Cowpmsbe,  lb  Vicomte,  le  Comte,  Julie, 
Monsieur  Tibaudiks,  Monsieur  BobI' 

KIT,  ANDRSK,  JEANSOT,  CRIQUET. 

Jbax.    Voilà  un  billet,  Monsieur,  qu'on  nous  a 
dit  de  vous  donner  vite. 


Ls  Vie.  Ht.  En  eoi  qvê  wua  ayez  quelque 
fMêure  à  prendre.  Je  voue  envoie  promptement 
un  avi».  La  querelle  de  vœ  parent»  et  de  ceux 
de  Julie  vient  d^itre  aeeommodée,  et  lee  eon- 
ditionê  de  eet  accord,  &eet  le  mariage  de  vouê  et 
Selle.  Bontoir.  Ma  fol  1  Madame^  voilà  notre 
comédie  achevée  aussL 

JuL.  Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  lo 
eût-il  osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

La  Oom.  Comment  donc  7  qu'estce  que  cela 
veut  dire? 

Lb  Vie.  Cela  veut  dire.  Madame,  que  J'épouse 
Julie  ;  et,  si  vous  m'en  croyex,  pour  rendre  la 
comédie  complète  de  tout  point,  vous  épouserez 
Monsieur  Tibaudier,  et  donneres  Mademoiselle 
Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de 
chamlnw. 

La  Com.  Qaoi?  Jouer  de  la  sorte  une  personne  ao 
de  ma  qualité? 

Lb  Vie.  C*eBt  sans  vous  offenser,  Madame,  et 
les  comédies  veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

La  Com.  Oui,  Monsieur  Tibaudier,  Je  vous 
épouse  pour  feire  enrager  tout  le  monde. 

M.  Tis.    Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  Madame. 

Le  Vie.  Soum«s,  Madame,  qu'en  enrageant, 
nous  puissions  voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


Fin  db  La  Comtbssb  d'Escarbaonab. 
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Chbtbale,  b<m  bourgeois, 
"BwiLAMisTEf  femme  de  Chrynde* 
ARMAin>E,      \^fUe8  de  Chrysale  et 
Henriette,  i     de  Philaminte. 
Ariste,  frère  de  Chryêtde, 
BÉLISB,  sœur  de  Chrysale. 
Clitândbb,  amant  éP Henriette. 


Tbissotih,  hel  esprit. 

Vasius,  savaM. 

Habtine,  servante  de  cuisine, 

L'Éfinr,  laqttais. 

JvhiEV,  valet  de  VaditM. 

Le  Notaibe. 


La  scène  ost  à  Parla. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

Armakde,  Henriette. 

Arm.    Quoi?  le  beaa  nom  de  flllo  est  un  Utre, 
ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur. 
Et  de  vous  marier  vous  osez  flftiro  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tdto  ? 
Hknb.    Oui,  ma  sœur. 

Arm.  Ah!  ce  'oui'  se  peut-il 

supporter, 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurolt-on  l'écouter  T 
Hkiol    Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous 
oblige, 
Masœur ...? 
Arm.  Ah,  mon  Dieu  !  fl  ! 

HsNR.  Comment? 

Arm.  '  Ah,  fl  !  vous 

dl»-Je. 
Ne  concevcz-vons  point  ce  que,  dès  qu*on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  oOre  de  dégoûtant  ?         xo 


De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  Measée  ? 

Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 

N'en  fiissonnez-votts  point?  et  pouvez-yous,  ma 

sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résouiire  votre  oonir? 
Uenr.    Les  suites  de  ce  mot,  quand  Je  les 

envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfiuits,  un  ména^  ; 
Et  Je  ne  vols  rien  lA,  si  J'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée  et  fluse  MaBonner/ 
Arm.    De  tels  attachements,  ô  Ciel  f  sont  pQur 

vouR  plaire  ? 
Hbnr.    Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  do 

mieux  à  fkire,  20 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  tour. 
Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie, 
Se  fttire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud,  Men  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas? 
Arm.    Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d*un 

étage  bas! 
Que  TOUS  Jouez  an  monde  un  petit  personnage. 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage,    ^ 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'un  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfiuts  !  30 
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Laisses  aux  gens  gromlera»  aux  penonnos  tuI- 

gains, 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'aflklres  ; 
A  de  plus  haute  objete  élevés  vos  désira, 
Songes  k  prendre  un  goût  des  plus  nobles 

plalslns 
Et  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière. 
A  l'esprit  comme  nous  donuM-vous  toute  entière. 
Vous  aves  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux. 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tftches  ainsi  que  mol  de  vous  montrer  sa  fille, 
Aspires  aux  chutes  qui  sont  dans  hi  fkmllle,    40 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  oœun  ; 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave 

asservie^ 
Maries-vous,  ma  sœur,  à  hi  philosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre 

humain, 
Et  donne  h  la  raison  l'empire  souverain. 
Soumettant  à  ses  lois  U  partie  animale. 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements. 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momente  ;     50 
Et  les  soins  où  Je  vols  tant  de  femmes  sensibles 
Me  parolssent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 
HaMR.    Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre 

est  tout-puissant. 
Pour  dllTérento  emplois  nous  Ihbriquo  en  nais- 
sant; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  fUre  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savante  les  spéculations^ 
Le  mien  est  fUt,  ma  saur,  pour  aller  terre  à 

terre. 
Et  dans  les  petite  soins  son  foible  se  resMirre.  60 
Ne  troublons  point  du  Ciel  les  Justes  règlements. 
Et  de  nos  deux  Instincte  suivons  les  mouvemente  : 
Habites,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 
Los  hautes  régions  de  la  philosophie, 
Tandis  que  mon  esprit^  se  tenant  Id-bas, 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire. 
Nous  saurons  toutes  deux  Imiter  notre  mère  : 
Vous,  du  cOté  de  l'&me  et  des  nobles  désirs, 
Mol,  du  cOté  des  sens  et  des  grossien  plalsln  ;  70 
Voufl^  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière, 
Mol,  dans  colles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 
Arm.    Quand  sur  une  personne  on  prétend  se 

régler, 
Cest  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  fttut  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 


Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  crscher  comme 
eUe. 
Hbnr.    Mais  vous  ne  séries  pas  ce  dont  vous 
vous  vantez. 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 
Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble 

génie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  U  philosophie.        80 
De  grâce,  souAk^z-moi,  par  un  peu  de  bonté. 
Des  bassesses  à  qui  vous  deves  la  clarté  ; 
Et   ne  supprimes  point,  voulant  qu'on   vous 

seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 
Aru.    Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être 
guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  fklre  un  mari  ; 
Mais  sachons,  s'il  vous  platt,  qui  vous  songes 

k  prendre: 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  k  Clitandre  ? 
Ubitr.     Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle 
pas? 
Manque-t-11  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit 
bas?  90 

Arm.    Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit 
malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'un  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  oe  n'est  pas  un  fidt  dans  le  monde  Ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  mol  hautement  soupiré. 
Hait  B.    Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous 
sont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombes  point  aux  hnssfsswi  humaines  ; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amoun  : 
Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clit- 
andre, 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  préten- 
dre? xoo 
Aem.    Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les 
sens 
Ne  teàt  pas  renoncer  aux  douceura  des  encens. 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 
HsTR.    Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  per- 
fections 
Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 
Et  Je  n'ai  flfiit  que  prendre,  au  reftis  de  votre  &me, 
Oe  qu'est  venu  m'oflMr  l'hommage  de  sa  flamme. 
Arm.    Mais  à  l'offh!  des  vœux  d'un  amant 
dépité 
Trouves-vous^  Je  vous  prie,  entière  sûreté  ?      x  10 
Croyes-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  mol  toute  flamme  soit 
morte? 
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Hbxr.    Il  me  le  ilit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  Je 

lecroL 
Arm.    Ne  floyoE  pM.  ma  sœur,  d'une  si  bonne 
fol, 
Et  croyez,  quand  U  dit  quMl  me  quitte  et  vous 

aime, 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 
,  Hbnr.    Je  ne  sais  ;  mais  enfin,  si  c'est  votre 

plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient,  et  sur  cette  matière 
II  pourra  nous  donner  une  pleine  lumidre,     130 


D'un  rogard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  lannea. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  channea  ; 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  ar- 
racher; 30 
Et  J'oee  maintenant  vous  coi^urer,  Madame, 
De  ne  voulohr  tenter  nul  eflbrt  sur  ma  flamme^ 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  do  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 
Akm.    Eh  !  qui  vous  dlt^  M onrieur,  que  l'oo 
ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  sonclc  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 
SCÈNE  II                               Hekr.    Eh  !  doucement,  ma  sœur.    Où  donc 

„         est  la  morale 

CLITAKDBE,  Aemandk,  HENRIETTE.  ^  ^^  ^  ^^  régir  la  p«tte  animale,  40 

Hrxr.    Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  Jette  gt  retenhr  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ma  sœur,  Arm.    Mais  vous  qui  m'en  parles,  où  la  pra- 

Entre  elle  et  mol,  Clitandre,  expliques  votre  tiquez-vous, 

cœur  ;  De  répondre  k  l'amour  que  l'on  vous  fiiit  paitrftic 

Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre  gnQg  )«  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ? 

Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre,  sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois, 

Arm.    Non,  non  :  Je  ne  veux  point  à  votre  qu>|]  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur 

passion  choix, 

Imiioser  la  rigueur  d'une  expUcation^  Qu'Us  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse  Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

I^e  contraignant  eflbrt  de  ces  aveux  en  Iktoe.  Hkxr.    Je  rends  gr&oe  aux  bontés  que  vous 

Clit.   Non,  Madame,  mon  cœur,  qui  dlssimnle  me  fkites  voir 

peu.  De  m'enselgner  si  bien  les  choses  du  devoir  ;    50 

No    sent  nulle    contrainte    à  faire   un    libre  Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 

aveu;                                                         10  £t  pour  vous  fiUre'  voir,  ma  sœur,  que  j'en 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  Jette,  profite, 

Et  J'avouerai  tout  haut,  d'une  Ame  flranche  et  dltandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 

nette.  De  l'agrément  de  ceux  dont  J'ai  reçu  le  Jour  ; 

Que  les  tendres  liens  où  Je  suis  arrêté,  Faites-vous  sur  mes  vceux  un  pouvoir  légitime. 

Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tout  de  ce  côté.  Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

(2u'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  :  Clit.   J^y  vais  de  tous  mes  soins  travailler 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte.  hautement» 

Vos   attraits   m'avolent  pris,  et   mes   tendres  Et  J'attendols  de  vous  ce  doux  consentement. 

soupirs  Arm.    Vous  triomphes,  ma  sœur,  et  fiUtea  une 

Vdus  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ;  mine 

Mon  cœur  vowi  consacroit  une  flamme  im-  A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrina            60 

mortelle  ;  Henr.    Mol,  ma  sœur,  point  du  tout:  je  sais 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cm  leur  conquête  assez  que  sur  vos  sens 

liellc.                                                        20  Les  droits  de  la  raison  sont  toi^ours  tout- 
J'al  HouflTert  sous  leur  Joug  cent  mépris  différents,  '        puissants  ; 

ils  régnolont  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans.  Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la 
Et  Je  me  muIs  cherché,  lassé  de  tant  de  i)elne8,       I        sagesse, 
1)08  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  |  Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  tolblesac. 

chaînes:  1  Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je 

Je  les  al  rencontrés.  Madame,  dans  ces  yeux,  croi 
Et  leurs  traits  h  JniimlA  nie  seront  prédenx  ;         1  Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  mol. 
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Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  siiffhige 
Preuer  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  Bollidte  ;  et  pour  y  travailler . . . 

ÂRM.    Votre  petit  esprit  se  mfile  de  raiUer,  70 
Et  d'un  cœur  qu'on  vous  Jette  on  vouh  volt  toute 
flère. 
HsxB.    Tout  Jeté  qu^est  œ  cœur,  il  ne  vous 
déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  ponvolent  ramasser. 
Ils  inrendrolent  aisément  le  soin  de  se  baisser. 
Arm.    a  répondre  à  cela  Je  ne  daigne  de- 
scendre^ 
Et  ce  sont  sots  disooun  qull  ne  fttut  pas  en- 
tendre. 
Henr.    Cest  fort  bien  fkit  à  vous,  et  vous  nous 
faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 


SCÈNE  III 
Clitasdbr,  Hknriettk. 

Hrxr.    Votre  sincère  aveu  ne  l'a  lias   peu 

surprise. 
Clit.   Elle  mérite  assez  une  telle  franchise, 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
.Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permlB,  Je  \'als  k  votre  père, 
Madame . . . 

Hknr.       Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout, 
Mais  11  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'&me. 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ;  10 
crest  elle  qui  gouverne,  et  d'un  ton  absolu 
Elle  dicte  poiv  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma 

tante, 
rue  âme,  Je  l'avoue,  un  peu  plus  compUisante, 
t'n  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 
Clit.    Mon  cœur  n'a  Jamais  pu,  tant  il  est  né 

sincère, 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère. 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon 

goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de 

tout  ;  ao 

Mais  Je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afln  d'être  savante  ; 
Et  J'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  (kit. 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 
De  son  étude  enfln  Je  veux  qu'elle  se  cache, 


Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le 

sache. 
Sans  citer  les  auteurs»  sans  dire  de  grands  mots. 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 
Mais  Je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère,  30 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit» 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit 
Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme. 
Et  J'enrage  de  voh*  qu'elle  estime  un  tel  homme. 
Qu'elle  nous  motte  au  rang  des  grands  et  beaux 

esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  slfllle  les  écrits, 
Un  pédant  dont  on  volt  hi  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 
Henr.    Ses   écrits,  ses  discours,  tout  m'en 

semble  ennuyeux, 
Et  Je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ;  40 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance. 
Vous  deres  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fkilt  sa  cour  où  s'attache  son  cœur, 
n  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  hi  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir   personne   à  sa  flamme  con- 

trahre, 
Jusqu'au  chien  du  logis  11  s'effbrce  de  plaire. 
C*Lrr.    Oui,  vous  avex  raison  ;  mais  Monsieur 

Trissotin 
Minsplre  au  fond  de  l'ànie  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  poiur  gagner  ses  suflVages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ;        50 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'alionl  pani. 
Et  Je  le  oonnoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  col-même. 
Qui  fidt  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit,     60 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'im  général  d'armée. 
Hrkr.    C'est  avoir  de  bons  yeux  que  rie  voir 

tout  cela. 
Clit.    Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla. 
Et  Je  vis  par  les  vers  qu'à  hi  tête  11  nous  Jette, 
De  quel  air  il  fklloit  que  fût  fhit  le  poète  ; 
Et  J'en  avots  si  bien  deviné  tous  les  traits, 
Que  rencontrant  un  homme  un  Jour  dans  le 

Palais, 
Je  gageai  que  c'étolt  Trissotin  en  personne, 
Et  Je  vis  qu'en  eflH  la  gageure  étoit  t)onne.      70 
Hknr.    Quel  conte  ! 
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Clit. 


Non  ;  Je  dis  la  chose  comme    Je  dirai  qu'Honiiette  à  l'hymen  est  rebelle. 


elle  est 

Mais  Je  vois  votre  tante.    Agrées,  b11  tous  platt, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gsgne  sa  fliveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV 

CUTANDRSy  BiLISX. 

Clit.    Souffkvz,  pour  vous  parler,  Madame, 
qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme . . . 
Bith.    Ah  !  tout  beau,  gardez-vous  de  m'ouvrir 
trop  votre  âme  : 
Si  Je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amanti^ 
Contentez-vous  dea  yeux  pour  vos  seuls  truche- 
ments, 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage  ; 
Aimez -mol,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas, 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas:  xo 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  rouets  inter- 
prètes; 
Mais  si  la,  bouche  vient  k  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  Jamais  de  ma  vue  il  vous  fkiut  exiler. 
Clit.    Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez 
point  d'alarme: 
Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme, 
Et  Je  viens  ardemment  coi^urer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  J'ai  pour  ses  beautés. 
BEL.     Ah!   certes  le  détour  est  d'esprit^  Je 
l'avoue  : 
Ce  subtil  fliux-ftiyant  mérite  qu'on  le  loue,      20 
Et,  dans  tous  les  romans  où  J'ai  Jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 
Clft.   Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit, 
Mafiame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  J'ai  dans  l'ftme. 
Les  Cicux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  J'aspire  : 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  Je  veux, 
Cest  que  vous  y  daigniez  fkvoriser  mes  vœux.  30 
BÂL.    Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  de- 
mande. 
Et  Je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  J'entende  ; 
Lrfi  flgure  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir 
Aux  clioses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  re- 
partir, 


Et  que  sans  rien  prétendre  II  faut  brûler  pour  elle. 
Clft.    Eh  I  Madame,  à  quoi  bon  un  pareU  em- 
barras. 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 
Bel.    Mon  Dieu!  point  de  fkçons;  cesses  de 
vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fidt  en- 
tendre: 40 
n  suflit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour. 
Et  que,  sous  la  flgure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souOi'lr  son  hommage. 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  édalrés. 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épuréa 
Clit.    Mais... 

BEL.  Adieu  :  pour  ce  coup,  ood  doit  tous 

suffire, 
Et  Je  vous  al  plus  dit  que  Je  ne  voulols  dire. 
Clft.    Mais  votre  erreur . . . 
B^  Laisses,  Je  rougis 

maintenant. 
Et  ma  pudeur  s'est  flUt  un  efl'ort  surprenant  50 
Clit.    Je  veux  être  pendu  si  Je  vous  aime,  et 

sage... 
BAl.    Non,  non,  Je  ne  veux  rien  entendre  da- 
vantage. 
CLrr.    Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ces  préventions? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me 

donne. 
Et  prenons  le  secours  d*une  sage  personne 


ACTE  n 

SCÈNE  I 

Ariste. 

Oui,  Je  voiu  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu^il  Csnt. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  11  veut  ce  quMl  désire  l 
Jamais . . . 

SCÈNE  II 
Chrtsalk,  Aristr. 


Ah  !  Dieu  vous  ganl*,  mon  frère  ! 
Et  vous  aussi. 


Ar. 
CnRT& 
Mon  frère. 
Ar.  Savez-vous  ce  qui  m'amène  Ici  ? 
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Chryh.    Non  ;  mais,  si  vous  Toules,  Je  sois  prêt 

à  rapprendre. 
Ab.    Deiniis  aases  longtemps  voiu  connoissez 

CUtandre? 
CiiRYB.    Sans  doute,  et  Je  le  vois  qui  fréquente 

chez  nous. 
ÂR.    En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès 

devons? 
CiiRTB.   D'homme  d'honneur,  d'eq;>rit^  de  cœur, 
et  de  conduite  ; 
Et  Je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 
Ar.    Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  Je  me  réjouis  que  vous  en  flassiez  caa  xo 

CuRYs.    Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage 

à  Rome. 
Ar.    Fort  bien. 
CuRYB.  Cétoit,  mon  ft^re,  un  fort  bon 

gentilhomme. 
Ar.    On  le  dit 

Chrts.  Nous  n'avions  alon  que  vingt- 

huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants. 
Ar.   Jolecrola 

CiiRTs.  Nous  donnions  chez  les  dames 

romaines, 
Et  tout  le  monde  là  parloit  do  nos  fredaines  : 
Nous  fSftisions  des  Jaloux. 

Ar.  A'oilà  qui  va  des  mieux. 

Mais  venons  au  8^jet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  III 

BÊL18E,  ClIBYSALK,  AHISTE, 

Ar.    Clitandre  auprès  de  vous  me  ftiit  son 
interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  gr&ces  d'Henriette. 
CuRYB.    Quoi,  de  ma  fille  ? 
Ar.  Oui,  Clitandre  en  est  charmé, 

Et  Je  ne  vis  Jamais  amant  plus  enflammé. 
BEL.    Non,  non  :  Je  vous  entends,  vous  ignorez 
l'histoire, 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 
Ar.    Comment,  ma  sœur  ? 
BEL.  Clitandre  abuse  vos  esprits, 

Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épri& 
Ar.    Vous  raillez.    Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il 

aime? 
BEL.    Non  ;  J'en  suis  assurée. 
Ar.  II  me  Ta  dit  lui-même,  lo 

BEL.    Eh,  oui  ! 

Ar.  Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé 

\yaa  lui 
D'en  fkire  la  demande  à  son  père  ai\jourd'hul. 
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Et  son  amour  mdme  m'a  fiiit 


BkL.    Fort  bien. 
Ar. 
instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  allianoa     . 
BiL.    Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus 
galamment 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement» 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
A  couvrir  d'autres  feux,  dont  Je  sais  le  mystère  ; 
Et  Je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors 
d'erreur. 
Ar.    Hais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses, 
ma  sœur,  ao 

Dites-nous,  s'il  vous  platt,  cet  autre  objet  qu'il 
aime. 
BEL.    Vous  lo  voulez  savoir  ? 
Ar.  OuL   Quoi? 

BEL.  MoL 

Ar.  Vous  ? 

BEL.  Moi-même. 

Ar.    Hay,  ma  sœur  ! 

BEL.  Qu'est-ce  donc  que  veut  dire 

ce'hi^,' 
Et  qu'a  de  suriirenant  le  discours  que  Je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  Je  pense,  à  pouvoir  dhre 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lyddas 
Peuvent  bien  fkire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
Ar.   Ces  gens  vous  aiment  ? 
BEL.  Oui,  de  toute  leur  puissance. 

Ar.    Ub  vous  l'ont  dit  ? 
BEL.  Aucun  n'a  pris  cette  licence  :  30 

Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  Jusqu'à  ce  Jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  Jamais  dit  un  mot  de  leur 

amour; 
Mais  pour  m'oflMr  leur  cœur  et  vouer  leur  so*- 

vioe, 
Les  muets  truchements  ont  tous  (Ut  leur  office. 
Ar.    On  ne  voit  presque  point  céans  venir 

Damis. 
Béu    Cest  itour  me  faire  voir  un  resiiect  plus 

soumis. 
Ar.    De  mots  piquants  partout  Dorante  vous 

outrage. 
BEL.  Ce  sontemportements  d'une  Jalouse  rage. 
Ar.    Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous 

deux. 
BÂL.     Cest  par  un  désespoir  où  J'ai  réduit 
leurs  feux.  40 

Ar.    Ma  foi!  ma  chère  sœur,  rision  toute 

claire. 
CiiRYS.    De  ces  chimères-là  vous  devez  vous 
défaire. 
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BEL.    Ab,  cliinières!   ce  dont  des  cbimèrcs, 
dltK)u! 
Chimèreti,  mol  !  Yraiiuent  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  r^ouis  fort  de  chimères,  mes  ft^rcs, 
Et  Je  ne  Bavols  pas  que  J'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  ir 

CilRYSALKy  ARISTE, 

Chrys.    NoU^  sœur  est  folle,  oui. 
Ab.  Cela  croît  tous  les  jours. 

Mais,  encore  une  fuis,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réi)onsc  on  doit  teiro  à  sa  flamme. 
CiiBTS.    Faut-il  le  demander  ?  J'y  consens  de 
bon  cœur, 
Et  tiens  sou  alliance  à  singulier  honneur. 
Ar.    Vous  saves  que  de  bien  il  n'a  pas  l'abon- 
dance, 
Que . . . 
CiiRYS.        C'est  un  intérêt  qui  n*est  pas  d'im- 
portance: 
11  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors, 
Et  puis  son  père  et  mol  n'étions  qu'un  en  deux 
corps.  lo 

Ak.    Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la 
rendre 
Favorable . . . 
Chrys,  H  suffit  :  Je  l'accepte  pour  gendre. 

Ar.    Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consente- 
ment, 
Mon  frtrc,  11  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément  ; 
Allons . . . 
CiiRYS.  Vous  nioquez-vouH  ?   11  n'est  IM» 

nécessaire  : 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  mol 
l'aflklrc. 
Ar.    Mais... 

CiiRVS.  Laisse»  faire.  dis-Je,  et  n'appré- 

hendes pas: 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 
Ar.     Soit.     Je  vais  là-dessus  sonder  votre 
Henriette, 
Et  reviendrai  savoir  . . . 

CiiRYS.  C'est  une  affaire  faite,   ao 

Et  Je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai 

SCÈNE  V 
MAnriNK,  Chrybalk. 
Mart.    Me  voilà  bien  chanceuse  !  Ilelas  !  l'an 
dit  bien  vrai  : 


Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage. 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CnRYs.    Qu'est-ce  donc?    Qu'aves-vous,  Mar- 
tine? 

Mart.  Oc  que  J'ai  ? 

CllRYB.    Oui. 

Mart.         J'ai  que  l'an  me  donne  ai^ourdliui 
mon  congé, 
Monsieur. 

CiiRYS.       Votre  congé  ! 

Mart.  Oui,  Madame  me  chasse. 

CuRYs.    Je  n'entends  pas  cela.    Comment? 

Mart.  On  me  menace, 

81  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

OiRYS.    Non,  vous  demeurerez  :  Je  suis  content 
devons. 
Mafemmebiensouventalatétcunpeucbaude,  lo 

Et  Je  ne  veux  pas,  mol . . . 

SCÈNE  VI 

PHILAMINTE,  BÊLI8E,  ClïBYSALE,  MARTISK. 

PniL.  Quoi  ?  Je  vous  vols,  maraude  * 

Vite,  sortes  friponne  ;  allons,  quittes  ces  lieux. 
Et  ne  vous  iirésentcz  Jamais  devant  mes  yeux. 
CiiRYS.    Tout  doux. 
PuiL.  Non,  c'en  est  ftdt. 

Cbrts.  Ehl 

Phil.  Je  veux  qu'dle  sorte. 

CuRYB.    Mais  qua-t-cUc  commis,  pour  vouloir 

de  la  sorte  . . . 
PiiiL.    Quoi  ?  vous  U  soutenez  ? 
Cii  RYS.  En  aucune  fiiçoo. 

Pu  IL.    Prenez-vous  son  parti  contre  mol  ? 
CiiRYS.  Mon  Dieu  !  non  ; 

Je  ne  flftis  seulement  que  demander  son  crime. 
PiiiL.    Suls-Je  pour  la  chasser  sans  cause  légi- 
time? 
CiiRYS.   Je  ne  dis  ims  cela  ;  mais  11  fkut  de 
nos  gens ...  »o 

PiiiL.    Non  ;  elle  sortira,  vous  dIs-je,  de  céans. 
Chryb.    Hé  bien  1  oui  :  vous  dit-on  quelque 
•     chose  là  contre? 
PuiL.   Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs 

que  Je  montre. 
CiiRYs.    D'accord. 

PuiL.  Et  vous  devez,  en  raisonnable 

époux, 
Être  pour  mol  contre  elle,  et  prendre  mon  cour- 
roux. 
CiiRYst    Aussi  fals-je.    Oui,  ma  femme  avec 
raison  vous  chasse, 
I  Coquine,  et  votre  crime  est  imllgne  de  grâce. 
Si 
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&Urt.    Qu'oHt-ce  donc  que  j'Ai  fait  ?  Piiil.     L'impudente!    appeler  un  Jargon  le 

CiiRYti.  Ma  foi  !  Je  ne  sais  pas.  '        langage 

Piiil.    Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  fUro    Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  i)el  usage  ! 
aucun  caa  {     Mart.    Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle 


CiiRYS.    A-t-elie,  {wur  donner  matière  à  votre 
haine,  ao 

Cassé  quelque  mbx>ir  ou  quelque  porcelaine  ? 
PuiL.    Voudroi»-je  la  chasser,  et  vous  figures- 
vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  cour- 
roux? 
CuRYM.    Qu'est-ce  à  dire  ?  L'alIUre  est  donc 

considérable? 
PiiiL.    Sans  doute.    Me  voit-on  femme  dérai- 
sonnable ? 
CiiRYti.     Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit 
négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'ar- 
gent? 
Pinu    Cela  ne  seruit  rien. 
CiiRYs.  Oh,  oh  !  peste,  la  belle  ! 

Quoi  ?  ravex-Tous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  ? 
PiiiL.    C'est  pis  que  tout  cela. 
CiiRYs.  Pis  que  tout  cela  ? 

PiiiL.  Pis.  30 

CiiRYB.    Comment  diantre,  fHiX)nneI     Euh? 

a-t-elle  commis . . . 
Phil.    Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre 
pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas. 
Qu'en  termes  décisift  condamne  Vaugelas. 
CuRYS.    Est-ce  lÀ . . . 

Phil.  Quoi  ?  toi^ours,  malgré  nos 

remontrances. 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui   sait  régenter  Jusqu'aux 

rois, 
Et  les  ftat  la  main  haute  obéir  à  ses  lois  ? 
CuRYB.    Duplusgranddesforfkitsjelacroyois 
coupable.  40 

Phil.    Quoi?    Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime 

impudonnable  ? 
Chryb.    Si  lut. 

PuiL.  Je  Youdrois  bien  que  vous  l'ex- 

cusassiez. 
Chrys.    Je  n'ai  garde. 

BAl.  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  : 

Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 
Mart.    Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois, 
bel  et  bon  ; 
Mais  Je  ne  saurais,  mol,  iMilcr  votre  Jargon. 


toi^ours  bien,  50 

Et  tous  vos  Maux  dictons  ne  servent  pas  do 
rien. 
Phil.    Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son 
style? 
Xe  servetU  pas  de  rien  ! 

BEL.  6  cervelle  indocilo  ! 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessam- 
ment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment? 
De  pat  mis  avec  rie9i  tu  fiUs  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 
Mart.     Mon  Dieu!  Je  n'avons  pas  étugué 
comme  vous, 
Et  Je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux 
nous. 
Piiik    Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 
BEL.  Quel  solécisme  horrible  !  60 

Piiil.    En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 
BiL.    Ton  esprit,  Je  l'avoue,  est  bien  matériel. 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avotis  est  pluriel 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  granunaire  ? 
Mart.     Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni 

grand-père  ? 
Piiil.    ÔCiel! 

BEL.  Grammaire  est  prise  à  contre-sens 

par  toi, 
Et  Je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

Mart.  Ma  foi  ! 

Qull  vienne  de  Challlot,  d'Hauteuil,  ou  de  Pon- 

toisc, 
Cela  ne  me  ftUt  rien. 

BEL.  Quelle  âme  villageoise  ! 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif,         70 
Comme  de  Vê/djectSt  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois. 

Mart.  J'ai,  Madame,  à  vous  dire 

Que  je  ne  connols  point  ces  gens-là. 
Piiil.  Quel  martyre  ! 

BEL.    Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l'on  doit 
regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  ac- 
corder. ^ 
Mart.     Quils  s'accordent  entr'eux,  ou   se 

gourment,  qu'Importe  ? 
Piiil.,  à  ta  sœur.    Eh,  mon  Dieu  !  finissez  un 
discours  de  la  sorte. 
(A  «ow  mari) 
Vous  ne  voulez  lias,  vous,  me  la  faire  sortir  ? 
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CuKYii.    Si  fiUt    A  8011  caprico  il  mo  faut 
consentir. 
Va,  ne  riiTite  point  :  retlro-tol,  Martine.  80 

PiiiL.    Gomment  ?  vous  avec  peur  d'offenaor  la 
coquine? 
Vous  lui  parles  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ? 
CuRYB.  Moi?  point.  Âllons,8ortes.  (Am.)  Va- 
t'en,  ma  pauvre  eofluit 


SCÈNE  VII 

PRILAMINTS,  CHRY8ALE,  BSLI8E. 

CuRTB.    Voua  êtes  satisfiiite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  Je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
Cest  une  fille  propre  aux  choeeH  qu'elle  f^it, 
Et  vous  me  la  cliassex  pour  un  maigre  si^jet 
PuiL.    Voua  voulez  que  toi^oura  Je  l'aye  à 

mon  servioe 
Pour  mettre  inoeasamment  mon  oreille  an  snp- 

pUoe? 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raiaonf 
Par  un  bartiaro  amas  de  vioea  d'oraiaon, 
Do  mota  estropiés,  couaua  par  intervalles, 
De  provert)e8  traînés  dans  les  ruisseaux  des 

HaUos?  xo 

BftL.    n  est  vrai  que  l'on  sue  à  souIRrir  ses 

discours  : 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  Jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 
CuRTS.    Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois 

de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J*aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant 

ses  herbes. 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot, 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon 

pot  20 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  &  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  et  Balxac,  si  savants  en  beaux  mots, 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sota 
Phil.    Que  oe  discours  grossier  terriblement 

assomme  ! 
Et  quelle  Indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  dHine  importance. 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense,  30 
Et  no  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 


C11RY8.    Oui.  mon  corps  est  moi-même,  et  J'en 

veux  prendre  soin  : 
Guenille  si  l'on  vent,  ma  guenille  m'est  chèie. 
BiL.   Le  corps  avec  l'esprit  bit  figure^  moD 

frère; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  mvant, 
L'eq>rit  doit  sur  le  corps  prendre  le  paa  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  inatancp. 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 
CiiRTR.    Ma  fol  1  ai  vous  songes  à  nourrir  votre 

esprit, 
Cest  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun 

dit,  40 

Et  voua  n'aves  nul  aoin,  nulle  aolUdtude 
Pour . . . 

Phil.     Ah  I  toUidtude  à  mon  oreille  est  rude  : 
11  put  étrangement  son  ancienneté. 
BEL.    Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet 

monté. 
Chrys.     Voules-voua  que  Je  dise?   il  faut 

qu'enfin  J'échite, 
Que  Je  lève  le  maaque,  et  déobaige  ma  rate  : 
De  folles  on  vous  tnite,  et  J'ai  fort  sur  le  cœur . . . 
PuiL.    Comment  donc  ? 
Curys.  CTest  à  voua  que  Je  parie,  ma 

aœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  con- 
duite. 50 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas. 
Et  hors  un  gros  Plutarqne  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  oe  meuble  inutile^ 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'Oter,  pour  fiUre  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  lougue  lunette  à  fkire  peur  aux  geni^ 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fkit  dans  la 

lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  oe  qu*on  fUt  choc 

vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.  6n 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  iK>ur  beaucoup  de 

causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enCsnts, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie; 
Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  Men  sensés. 
Qui  dlsolent  qu'une  femme  en  sait  toi^urs  assem 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  baune 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut  do 
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Los  leurs  ne  liaolcnt  point,  luais  elles  Tlvoient 

bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien, 
Et  leurs  livres  un  dé,  du  fll  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travaiUoient  au  trouneau  de  leurs 

nues. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bleu  loin  de  ces 

mœurs: 
Biles  Teulent  écrire,  et  devenir  auteurs 
Nulle  science  n'est  pQur  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du 

monde: 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  Von  sait  tout  chei  mol,  hors  ce  qu'il  fkut 

savoir;  80 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  llars,  dont  Je  n'ai  point 

aimire; 
£t,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si 


On  ne  sait  comme  \-a  mon  pot^  dont  J'ai  besoin. 
Mes  gens  à  hi  science  aspirent  pour  vous  phtire, 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  k 

faire; 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  : 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  his- 
toire; 
L'autre  rêve  à  des  vers  qiwnd  Je  demande  à 
boire;  90 

En  On  Je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 
Et  J'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étolt  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée, 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  ftacas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parier  Vaugehis. 
Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me 

blesae 
(Car  c'est,  comme  J 'al  dit,  à  vous  que  Je  m'adresse). 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 
Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  :     -loo 
Cest  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées  ; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  ; 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé, 
Et  Je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  feié. 
PliiL.    Quelle  basseœ,  ô  Ciel,  et  d'âme,  et  de 
langage!  ! 

BEL.     Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  < 
a«embhigc  ! 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  !  '  ' 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  Je  sois  !  ' 

Je  nie  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race.        | 
Kt  de  confusion  J'abandonne  la  place.  1 10  I 
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Philamistk,  Chbysalk. 

PiiUi.  A vez-vouB  à  Iflchor  encore  (|uelquc  trait? 

CiiRTs.    Moi?   Non.    No  parlons  plus  de  que- 
relle :  c'est  fidt 
Discourons  d'autre  aflkhu    A  votre  flllc  af  née 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'by. 

menée  : 
Cest  une  philosophe  enfin.  Je  n'en  dis  rien, 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  fkltes  fort  bien. 
Mais  de  toute  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette. 
Et  Je  crois  qu'il  est  bon  de  pounToh*  Henriette, 
De  choidr  un  mari . . . 

PiiiL.  Cest  à  quoi  J'ai  songé, 

Et  Je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  J'ai.       zo 
Ce  Monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fliit  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  Thonneur  d'être  dans  votre  esUmc, 
Est  celui  que  Je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  IViut, 
Et  Je  sais  mieux  que  vous  Juger  de  oe  qu'il  vaut  : 
La  contestation  est  ici  superflue. 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'aflltlre  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  : 
Je  veux  à  votre  flllc  en  parler  avant  vous  ; 
J'ai  des  raisons  à  fUre  approuver  ma  conduite, 
Et  Je  connoîtral  bien  si  vous  l'aurea  instruite,  ao 


SCÈNE  IX 
ARI8TS,  Chrysaj.k. 

Ah.    Hé  bien  ?  la  femme  sort,  mon  frère,  et  Je 
vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

Chrts.    Oui. 

Ar.  Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous 

Henriette  ? 
A-trelle  consenti  ?  l'affliire  est-elle  ftiite  ? 

C11RT8.    Pas  tout  à  flikit  encor. 

Ar.  Refùse-t-elle? 

C11RT8.  Non. 

Ar.    Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CiiRYS.  En  aucune  tnçon. 

Ar.    Quoi  donc  ? 

Cii  R  Y8.  Cest  que  pour  gendre  elle  nroffh} 

un  autre  homme. 

Ar.    Un  autre  homme  pour  gendre  ! 


ClIRTS. 

Ar. 

ClIRYS. 

Ar. 

ClIRVH. 

latin. 


Un  autre. 

Qui  se  nonnne  ? 
Monsieur  Trissotin. 

Quoi  ?  ce  Monsieur  Trissotin  . . . 

Oui,  <iui  iHulc  toiOoiini  de  vers  et  de 
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ÂR.    Vous  Tavez  acocpté  ? 

C11RY8.  Moi,  point,  à  Dieu  ne  pUtla©  ! 

Ar.    Qu'avez-vous  répondu  ? 

CiiRTH.  Rien  ;  et  Je  suis  bien  aise 

De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  ni'enga«er  pas. 

Ar.    La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  Mrc  un 
grand  pas. 
Avez-Tons  su  du  moins  lui  proposer  Clltandre? 

C11RT8.    Non  ;  car,  comme  j'ai  tu  qu'on  parioit 
d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avanoer  point 

Ar.    Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier 
point! 
N'avez- vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  folblesse  20 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CiiRYB.    Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère, 
bien  fc  l'aise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  ftdt  grand  mystère  ; 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale,  lliite  à  mépriser  le  bien. 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien.        30 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  Jours  d'eflVoyable  tempête. 
Elle  me  fislt  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant^  avec  toute  sa  diablerie, 
11  faut  que  je  l'appelle  et  '  mon  cœur  '  et  '  ma  mie.' 

Ar.    Allez,  c'est  se  moquer.    Votre  femme^ 
entre  nous. 
Est  par  vos  lâchetés  souveraine  siu*  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  folblesse, 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  do  maîtresse  ;  40 
Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez 
Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 
Quoi  T  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on 

vous  nomme, 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme? 
A  lliire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux. 
Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  *  Je  le 

veux  '  ? 
Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  flUe 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  ftimillo. 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud. 
Pour  six  mots  do  latin  qu'il  leur  finit  sonner 
haut,  50 

Un  pédant  qu'à  tous  coupe  votre  femme  apo- 
strophe 
Du  nom  do  bel  esprit,  et  de  grand  philosophe, 


D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout 

cela? 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 
Et  votre  Iftcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CiiRTB.  Oui,  vous  avez  raison,  et  Je  vois  que  j'ai 
tort 
Allons,  il  fkut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère. 

Ar.  Cest  bien  dit 

Chrtb.  Cest  une  chose  InCme 

Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  60 

Ar.    Fort  bien. 

C11RT8.         De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

Ar.    Il  est  mX. 

Cii RY8.  Trop  joui  de  ma  fludllté. 

Ar.    Sans  doute. 

CiiRTs.  Et  je  lui  veux  ftdrc  alourdirai 

connottre 
Que  ma  flUe  est  ma  fille,  et  que  J'en  suis  le  maître 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes 
vœux. 

Ar.    Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  Je  vous 
veux. 

Chryb.    Vous  êtes  pour  Clltandre,  et  sarea  sa 
demeure  : 
Faites-lc-mol  venir,  mon  frère,  tout  à  nicore. 

Ar.    J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

C11RT8.  Cest  souiTHr  trop  longtcmiis. 

Et  je  m'en  vais  £trc  homme  à  la  barbe  des  gens.  70 


ACTE  ni 

SCÈNE  I 

PniLAMINTE^  ABMANDS,  BtUSK,  TRISSOTIS^ 

L'Épinb, 

PiiiL.    Ah  !  mettons-nous  Ici.  pour  écouter  à 

l'aise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèDc. 
Arm.    Je  brûle  de  les  voir. 
BEL.  Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 

PniL.    Ce  sont  charmes  pour  mol  que  ce  qui 

port  de  vous. 
A  RM.    Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre 

pareille. 
Bi^.L.    Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon 

oreille. 
PuiL.    Ne  fkites  point  languir  de  si  pressanti» 

désirs. 
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Aru.    Dépêches. 

B*L.  Faites  tôt»  et  hfttes  nos  plaidn. 

PuiL.    A  notre  impAtienco  ofTha  votre  épi- 

grammo. 
TR188.    Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau 

né,  Madama  xo 

Son  tort  HMurément  a  lieu  de  voua  toucher, 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  J'en  vlensd'aoooucher. 
PiiiL.    Pour  me  le  rendre  cher,  Il  suffit  de  son 

pènx 
Tribs.    Votre  approbation  lui  peut  servir  de 

mère. 
BAl.    Qu'a  a  d'esprit  I 

SCÈNE  II 

HENRIETTE,  PniLAMINTE^ABMAlTDE,  BÊLISE^ 
TRI8SOT1S,  L'ÉPINE. 

PiiiL.  Holà!  pourquoi  donc  ftiyex-vous? 

HiNR.    Cest  de  peur  de  troubler  un  entretien 

si  doux. 
PiiiL.    Approches,   et  venez,  de   toutes  vos 
oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 
Hbn  r.    Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on 
écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  bit  que  les  choses  d'esprit. 
PiHL.    Il  n'Importe  :  aussi  bien  al-Jc  à  vous 
dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  fliut  que  vous  soyez  instruite. 
Triss.    Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse 
enflammer. 
Et  vous  no  vous  piquez  que  do  savoir  cliarmia*.  xo 
Hbnr.    Aussi  peu  l'un  que  Tautre,  et  Je  n'ai 

nulle  envie . . . 
BEL.    Ah  !  songeons  à  rcnfluit  nouveau  né,  Je 

vous  prie. 
Pu  IL.    Allons,  peut  garçon,  vite  do  quoi  s'as- 
seoir. 

{Le  laqtiaii  tombe  avec  la  chai»e.) 
Voyez  l'impertinent  !    Est-ce  que  l'on  doit  choir. 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 
BAl.    De  ta  chute,  ignorant,  ne  vols-tu  pas  les 
causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  apiielons  centre  de  gravité  ? 
L'Ëp.  Je  m'en  suis  aperçu,  Madame,  étant  par 

terre. 
PiiiL.    Le  lourdaud  ! 

Trish.  Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de 

verre.  20 

Arm.    Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 
B^L.  Cela  ne  tarit  pas. 
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Phil.  Servez-nous  promptement  votre  aimable 

repas. 
Tribs.    Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux 
on  expose. 
Un  plat  seul  de  huit  vera  me  semble  iieu  de 

chose, 
Et  Je  pense  qu'ici  Je  ne  ferai  pas  mal 
De  Joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal, 
Le  ragoût  d'un  sonnet,  qui  chez  une  princesse 
A  passé  pour  avoir  quelque  délicatessa 
n  est  de  sel  attique  assaisonné  partout. 
Et  vous  le  trouverez.  Je  crois,  d'assez  bon  goût  30 
Arm.    Ah  !  Je  n'en  doute  point 
Phil.  Donnons  vite  audience 

BEL.    {A  chaque  f<ns  qu'il  veut  lire,  elle  Tit^ 
terrompt.) 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 
Et  surtout  quand  les  verssont  tournés  gahimment. 
Phil.    Si  nous  parlons  toi^ours.  Il  ne  pourra 

rien  dire. 
Triss.    SO  . . . 
BÉu  Silence!  manièoa 

Trishotw. 

SONNST  A  LA  PRIITCESSE  UBANIS  SUR  SA 
FIÈVRE, 

Votre  prudence  eet  etklormie. 

De  traiter  ma>gnijlquement^ 

Et  de  loger  auperbement  40 

Voire  plue  erueUe  ennemie. 

BEL.    Ah  lie  Joli  début  I 

Arm.  Qu'il  a  le  tour  galant  ! 

Phil.    Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent  ! 

Arm.    a  prudence  endormie  il  fkut  rendre  les 
armes. 

BEL.    Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  do 
charmes. 

PiiiL.    J'aime   euperbement    et  magnifique- 
ment: 
Ces  deux  advert)es  Joints  font  admirablement 

Bta.    Prêtons  l'oreille  au  resta 

Triss.    Votre  prudence  eet  endormie» 

De  traiter  magnifiquement,  50 

J^  de  loger  euperbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

Arm.    Prudence  endormie  ! 

BEL.    Loger  son  ennemie  ! 

PuiL.    Superbement  et  magnijlqttement  ! 

Triss.    Faite»-la  eortir,  quoi  qu'on  die. 
De  votre  riche  appartement^ 
Où  cette  itigrate  ineolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 
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BÉu    Ah!  tout  tloux,  laiiHcs-iuul,  de  grftce, 

req^lrer.  60 

Arm.    Donnes-iious,  8*11  vouo  plaît,  lo  loisir 

d'admirer. 
PiiiL.    On  80  sent  à  ces  vers,  Jusques  au  fond 

de  rànic, 
Couler  Je  ne  sais  quoi  qui  ftdt  que  l'on  se  pâme. 
Arm.    Faiteê-la  mfrtir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 
Que  riche  appartetnent  est  là  Joliment  dit  I 
Kt  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 
PiiiL.    Faiieê-la  eortir,  quoi  qu^oti  die. 
Ah  !  que  ixqum  tm'ondie  estd'un  goût  admirable  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  imimyable.  70 
Arm.    De  q^toi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est 

amoureux. 
BEL.    Je  siiis  de  votre  avis,  9110»  qiCoih  die  est 

heiweux. 
Arm.    Je  voudrois  l'avoir  fait 
BEL.  11  vaut  toute  une  iiièce. 

PiiiL.    Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi, 

la  finesse? 
Arm.  et  Bel.    Oh,  oh  ! 
PiiiL.    Faiteê-la  eortir,  quoi  qu'on  die  : 
Que  de  ]k  fièvre  on  prenne  ici  les  Intérêts  : 
N'ayes  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 
Faite»4a  êortir,  quoi  qu'on  die. 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die.        8a 
Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne 

semble 
Je  ne  sais  pas,  pour  mol,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  J'entends  là-dessous  un  million  de  motsL 
BEL.    Il  eât  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il 

n'est  gros. 
PiiiL.    Mais  quand  vous  avez  fiUt  ce  cbannaut 
quoi  qu'on  die, 
Avez-vouB  compris,  vous,  toute  son  énergie  ? 
8ongiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il 

nous  dit, 
£t  pensiez-vous  alors  7  mettre  tant  d'esprit? 
TRI88.    URy,  hay. 

Arm.       J'ai  fort  aussi  Vififfrate  dans  la  tète  : 
Cette  ingrate  de  fièvre,  li^uste,  malhonnête,    90 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 
P111L.    Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous* 
deux. 
Vcn(ins-cn  promptement  aux  Ueroets,Je  vous  i)ric 
Arm.    Ah  !  s'il  vous  platt,  encore  une  fols  qtioi 

'fU'on  die. 
Tris».    FaiteeAa  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Phil  ,  Arm.  et  Bel.    Quoi  qu'm^  die  ! 
Trish.    De  votre  riche  ajtjtartement, 
PiiiL..  .Vrm.  et  hku.    Riche  appartement  ! 


TRisë.    Oit  cette  ingrate  ituolaHment 

PiiiL.,  Arm.  et  B^   Cette  ingraU  de  fièvre  !  luo 

Trisr.   Atta^fue  votre  belle  vie. 

PuiL.    Votre  belle  vie  ! 

Arm.  et  BEL.    Ah! 

TRI88.    Quoi  l  ean»  retpeCter  votre  rang, 
EUe  M  prend  à  votre  «ang, 

PiiTL.,  Arm.  et  Bel.    Ah  ! 

Trkni.    Et  nuit  et  Jour  vouë  fait  outrage .' 
Si  vouê  Itt  eonduiâez  aux  bains, 
Sane  la  marchander  davantage, 
Soffez-la  de  voepropree  ma  ine.       1 10 

Phil.    On  n-en  peut  plus. 

BEL.  On  pâme. 

Arm.  On  se  meurt  de  plaisir. 

PiiiL.    Do  mUle  doux  frissons  vous  vous  seotca 


Arm.    Si  vmu  la  eonduiâez  aux  baine, 

BEL.    Satu  la  marchander  davantage, 

PiiiL.    yoifeZ'la  de  voe  propres  main»  : 
De  voe  propres  mains,  là,  noyec-Udans  les  l«iiisv 

Arm.    Chaque  pas  dans  vos  ven  rooocNitrc  un 
trait  charmante 

BEL.    Partout  on  B*y  promèneavec  ravissemcDL 

PuiL.    On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de 
belles  choses. 

Arm.    Ce  sont  petits  chemins  tout  paneroés  de 
roses.  I20 

Trish.    Le  sonnet  donc  vous  semble  . . . 

Phil.  Admirable,  nouveau. 

Et  personne  Jamais  n'a  rien  fkit  de  si  beau. 

BéL.    Quoi  ?  sans  émotion  pendant  cette  lec- 
ture? 
Vous  lUtes  là^  ma  nièce,  une  étrange  figure  T 

Hknr.    Chacun  fiiit  ici-bas  U  figure  quil  peut, 
Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  vent. 

Trih».    Peut-être  que  mes  vers  im|)ortuiicnt 


Hbxr.    Point  :  Je  n'écoute  pas. 
Phil.  Ah  !  voyons  répigrammc. 

TRissonN. 

8VH  UN  CARE088K  DK  a.H'LKVR  AMARASTK. 
DOSSÉ  A   l'NE  DAME  DK  SKif  AMIKti.     130 

Phil.    Ces  titres  ont  toi^ours  queliiuc  chose 

de  rare. 
Arm.    a  cent  beaux  traitM  d'esprit  leur  nou- 
veauté prépare. 
Tribh.    L'Amo^tr  iri  ehèremeiU  m'a  vendu  mm 

tien, 
BÉU,  Arm.  et  Phil.    Ah  ! 
TRitit».    Qu'il  m'en  roUte  d^Jtt   la  Moitié  de 
mon  bien  ; 


fRS 


ACTE  I!I\ 


LES  FEMMES  SAVANTES 


[Se.  Il 


Et  quand  tu  voi»  et  heau  earrotte, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  boête, . 
Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Phil.    Ah!  ma  Lai»!  voilà  de  l'érudlUon.  140 
BEL.  L'en?eIoppe  est  Jolie,  et  vaut  un  mlDlon. 
TRIB8.    Et  quand  tu  vois  ee  beau  carrosse^ 
Oit  tant  d^or  se  relève  en  bosse. 
Qu'il  étonne  tout  le  pays^ 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Laie, 
Ne  dis  jkus  qu'il  est  amarante  : 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
Ahx.    Oh,  oh,  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du 

tout. 
PiiiL.    On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce 

goût 
BEL.    Xe  die  plus  qu''U  est  amarante  :       150 

Di*  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline  :  ma  rente,  de  ma  rente,  à 
ma  rente. 
PiiiL.    Je  ne  sais,  du  moment  qne  je  vous  ai 
connu, 
Si  sur  votre  si^et  J'ai  re8i)rit  prévenu, 
Mais  J^admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 
Trus.    Si  vous  Toulies  de  vous  nous  montrer 
quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 
PiiiL.    Je  n'ai  rien  fklt  en  vers,  mais  J'ai  lieu 
d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  160 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'est  nu  projet  simplement  arrêté, 
Quand  de  sa  République  11  a  fait  le  traité  : 
Mais  à  l'efTet  entier  Je  veux  pousser  ridée 
Que  J'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 
(  'ar  enfin  Je  me  sens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  Ton  nous  fUt  du  côté  de  l'esprit, 
Kt  Je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous 

sommes, 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les 

hommes, 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités,  170 

Kt  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
Arm.    Cest  fiilre  à  notre  sexe  une  trop  grande 
oflTense, 
De  n'étendre  l'eflbrt  de  notre  Intelligence 
Qu'à  Juger  d'une  Jupe  et  de  l'air  d'un  manteau, 
On  des  beautés  d'un   point,  ou  d'un  brocart 
nouveau. 
BEL.    Il  faut  se  relever  de  oc  lionteux  partage, 
Et  mettre  liautement  notre  esprit  hors  de  page. 
Trias.    Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en 
tous  lieux  : 


Et,  si  Je  rends  hommage  aux  Itrillantii  de  leurs 

yeux. 
De  leur  eq>rtt  aussi  J'honore  les  lumières.       180 
Phil.    Le  sexe  aussi  vous  rend  Justice  en  ces 
matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits. 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  fMre  comme  eux  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  mellieurH, 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleiuv, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  natiue  en  mille  expériences, 
Et  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer     190 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  ix)int  épouser. 
TrisSu    Je  ni*attache  pour  l'ordre  au  péripaté- 

tisme. 
PriiL.    Pour  les  abstractions,  j'aime  le  phtto- 

nimne. 
Arm.    Bpicure  me  platt,  et  ses  dogmes  sont 

forts. 
BEL.    Je  m'accommode  assez  pour  mol  des 
petits  corps  ; 
Mais  le  vulde  à  souflVlr  me  semble  difficile, 
Et  Je  goûte  bien  mieux  \sl  matière  subtile. 
TRisa.    Descartes  pour  l'aimant  donne  fort 

dans  mon  sens. 
Arm.    J'aime  ses  tourbillons. 
PiiiL.  Moi,  ses  mondes  tombants. 

Arm.    Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée 
ouverte,  aco 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 
Triss.    On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives 
clartés, 
Et  poiv  vous  U  nature  a  peu  d'obscurités. 
PiiiL.    Pour  mol,  sans  me  flatter,  J'en  al  déjà 
fiiit  une. 
Et   J'ai   vu   clairement   des    hommes  dans  la 
lune. 
BÈh.    Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme 
Jccroi; 
Mais  J'ai  vu  des  clochera  tout  comme  Je  vous  voi. 
Arm.    Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  phy- 
sique, 
Grammaire,  histoire,  vera,  morale  et  politique. 
PiiiL.    La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur 
est  épris,  210 

Et  c'étoit  autrefois  l'amour  dos  grands  esprits  : 
Mais  aux  Stoïciens  Je  donne  l'avantage, 
Et  Je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 
Arm.    Pour  la  langue,  ou  verra  dans  peu  nos 
règlements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements. 
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Pw  une  anUpathle  ou  juste,  ou  natureUe, 
Nous  avons  prlB  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  moti^  soit  ou  verbes  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sen- 
tences, aao 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 
PiHL.    Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  aca- 
démie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  Je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  posterlté, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  salea^ 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des 

scandales, 
Ces  JoueU  étemels  des  sote  de  tous  les  temps,  230 
Ces  fiidcs  lieux  communs  de  nos  méchants  plai- 
sants, 
Ce»  sources  d'un  amas  d'équivoques  inf&mes, 
Dont  on  vient  fi&ire  insulte  à  la  pudeur  des 
femmes. 
Tribs.    Voilà  certainement  d'admirables  pro- 
jets! 
BAl.    Vous  verres  nos  statuts,  quand  Ils  seront 

tousfkits. 
Tribs.    Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous 

beaux  et  sages. 
Arm.    Nous  serons  par  nos  lois  les  Juges  des 
ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  ven,  tout  nous  sera  soumis  ; 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis  ; 
Nous  chercherons  imrtout  à  trouver  à  redire,  240 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache  bien  écrire. 

SCÈNE  m 

L'Épinb,  Tbibsotin,  Philaminte,  Bêuse, 
AbmandEj  HENEiars,  Vadius. 

L'ËP.    Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut 
parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 
Tbibs.    Cest  cet  ami  savant  qui  m'a  fsit  tant 
d'instance 
De  lui  donner  llionneur  de  votre  oonnoissance. 

Phil.    Pour  le  faire  venir  vous  aves  tout  crédit 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre 

esprit. 
Holà  !    Je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  daires, 
Que  J'ai  besoin  de  vous. 
Hbmr.  Mais  pour  quelles  afflUres  ? 


Pbiu    Venez,  on  va  dans  peu  vous  les  fUre 

savoir. 
Trisb.    Voici  l'homme  qui  meurt  du  desir  de 
vous  voir.  10 

En  vous  le  produisant,  Je  ne  crains  point  le 

blâme 
D'avoir  admis  chei  vous  un  prolkne^  Madame  : 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 
Phil.    La  main  qui  le  présente  en  dit  asses  k 

prix. 
Tribs.    Il  a  des  vieux  auteurs  la  plehie  in- 
telligence. 
Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de 
France. 
PiiiL.    Du  grec,  ô  Ciel!  du  grec!  Il  sait  du 

grec,  ma  sœur  ! 
B^L.    Ah,  ma  nièce,  du  grec! 
Arm.  Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

Phil.    Quoi?  Monsieur  sait  du  grec?  Ah!  per- 
mettez, de  grftce. 
Que  pour  l'amour  du  grec,  Monsieur,  on  vons 
embrasse.  90 

{Il  lei  baitA  touiM,  Jusque»  à  Henriette, 
qui  le  réfute,) 
Hbnr.    Excuses-moi,  Monsieur,  Je  n'entends 

pas  le  grec 
PuiL.    J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveUlenx 

respect 
Vad.    Je  crains  d'être  fiUsheux  par  l'ardeur  qui 
m'engage 
A  vous  rendre  aïOourd'hui,  Madame,  mon  hom- 

msge, 
Et  j'atmii  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 
Pli  IL.    Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  g&ter 

rien. 
Tri8&    Au  reste,  il  fkit  merveille  en  vers  ainsi 
qu'en  prose. 
Et  pourroit,  s'il  vouloit^  vous  montrer  quelque 
chose. 
Vad.    Le  défont  des  auteun,dansleun  produc- 
tions. 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations,  30 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux 

tables. 
De  leurs  vers  fistigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  Je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 
Qui  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  Jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  d'un  Grec  là-dessus  Je  suis  le  sentiment, 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leursouvragea.  40 
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Voiel  de  petits  vers  pour  de  jeunes  Roiants, 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentlnicntSL 
Tribs.  Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point 

tous  les  autres. 
Vad.    Les  Grftces  et  Vénus  régnent  dans  tous 

les  vôtres. 
Tribs.    Vous  avex  le  tour  libre,  et  le  beau 

choix  des  mots. 
Yad.    On  voit  partout  chez  vous  VUhoi  et  le 

pathot. 
Taïas.    Nous  avons  vu  de  vous  des  ëglognes 

d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrlte  et  Yhrgile. 
Vad.    Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  ot 

doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  voua  50 
Teiss.    Est-il   rien   d'amoureux   comme  vus 

chansonnettes  ? 
Vad.    Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonnets  que 

vousftdteB? 
Triss.    Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos 

petits  rondeaux  7 
Vao.    Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos 

madrigaux? 
Trub.    Aux  baUadeB  surtout  vous  êtes  ad- 
mirable. 
Vad.    Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve 

adorable. 
Triss.    Si  la  France  pouvoit  oonnoltre  votre 

prix, 
Vad.    Si  le  siècle  rendolt  justice  aux  beaux 

esprits, 
Trisb.    En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  ruea 
Vad.   On  verroit  le  public  vous  drosser  des 

statues.  60 

Hom  I  C'est  une  ballade,  et  Je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en . . . 

Tribb.  Avez-Tous  vu  certain  petit  sonnet 

Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uninie  ? 
Vad.  Oui,  hier  il  me  Ait  lu  dans  une  compagnie. 
Tribb.    Vous  en  savez  l'auteur  ? 
Vad.  Non  ;  mais  Je  sais  fort  bien 

Qu'à  ne  le  point  flatter  son  sonnet  ne  vaut  rien. 
Tribb.    Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent 

admirable. 
Vad.    Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misé- 
rable; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 
Trisb.    Je  sais  que  là-dessus  Je  n'en  suis  point 

du  tout,  70 

Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 
Vad.    Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  sem- 
blables 1 


Tribb.    Je  soutiens  qu'on  no  iieut  en  faire  de 
meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

Vati    VOUBl 

Tribb.  MoL 

Vad.  Je  ne  sais  donc  comment 

se  fit  l'aflbire. 

Tribb.    C'est  qu'on  ftit  malheureux  de  ne  pou- 
voir vous  plaire. 

Vad.    11  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  l'esprit 
distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet 
Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade. 

Tribs.    La  balUide,  à  mon  goût,  est  une  chose 
fifwle.  80 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux 
temps. 

Vadi    La  ballade  pourtant  charme  beaucoup 
de  gens. 

Tribb.    Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  dé- 
plaise. 

Vad.    Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mau- 
valssL 

Tribb.    Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux 


Vad.    Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous 
plaît  pas. 

Trisb.    Vous  donnez  sottement  vos  qualités 
aux  autres. 

Vad.    Fort  impcrtinemment  vous  me  Jetez  les 
vôtres. 

Tribb.    Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de 
papier. 

Vad.    Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  mé- 
tier. 90 

Tribb.    Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  pla- 
giaire. 

Vad.    Allez,  cuistre . . . 

PuiL.  Eh  !  Messieurs  que  prétendez- 

vous  ftdre? 

Tribb.   Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Vad.    Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au 
Parnasse 
D'avoir  fliit  à  tes  vers  estropier  Horace. 

Tribb.    Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu 
de  bruit 

Vad.    Et  toi,  de  ton  Ubralre  à  l'hôpital  réduit 

Tribb.    Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la 
déchires. 

VAa    Oui,  oui,  Je  te  renvoie  à  l'auteor  des 
Satires.  100 

Tribb.    Je  t'y  renvoie  aussi 
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Vad.  J'ai  le  contentement 

Qu'on  voit  qu'il  m'A  traité  plus  honorablement  : 
Il  me  donne,  en  panant,  une  atteinte  légère, 
Parmi  pluBieurs  auteurs  qu'au  Palait  on  révère  ; 
Mais  Jamais,  dans  ses  ven,  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traita 
Ttat».    C'est  par  là  que  J'y  tiens  un  rang  plus 
honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable, 
Il  croit  que  c'est  asses  d'un  coup  pour  t'aocabler, 
Et  ne  t'a  Jamais  (kit  l'honneur  de  redoubler  ;  iio 
Mais  il  m'attaque  à  party  comme  un  noble  aver- 

saire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  SCS  coups  contre    moi    redoublés  en  tous 

lieux 
Montrent  qull  ne  se  croit  Jamais  victorieux. 
Vad.    Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  Je 

puisôtre. 
Tribs.    Et  la  mienne  saura  te  fldrc  voir  ton 

maître. 
Vad.    Je  te  défle  en  vers^  prose,  grec,  et  latin. 
Trias.    Hé  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul 
chez  Barbin. 

SCÈNE  ir 

TBiaSOTINy  PniLAMINTEf  ARMA  KDE, 
BÉLI8R,  IlENRIKTTK. 

Triss.    a  mon  emportement  ne  donnez  aucim 
blftmc  : 
("est  votre  Jugement  que  Je  défends,  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 
Phil.    a  vous  remettre  bien  Je  me  veux  ap- 
pliquer. 
Mais  parlons  d'autre  afThlrc.    Approchez,  Hen- 
riette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  &mc  slnquiëte 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vmis  ne  se  fiiit  voir. 
Mais  Je  trouve  un  moyen  de  vous  en  fidre  avoir. 
Hrxr.    Cest  prendre  un  soin  pour  moi  qui 
n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  aflOUre  ;  lo 
J'aime  à  vivre  aisément,  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
11  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit 
C'est  une  ambition  que  Je  n'ai  point  en  tête  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête. 
Et  J'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire   de  beaux 
mots. 
PitiL.    Oui,  mais  J'y  suis  I)les8é<^  et  ce  n'est 
pas  mon  conte 
Dg  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 


La  beauté  du  visage  est  un  (Mie  ornement, 
Une  fleur  panagère,  un  éclat  d'un  moment»     ao 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épidenne  ; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  tous 

donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  molssomier, 
I  De  (Mre  entrer  chez  vous  le  deair  des  sclenœi^ 
De  vous  insinuer  les  belles  oonnolssanoes  ; 
Et  la  pensée  enfin  où.  mes  vœux  ont  souscrit, 
Cest  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'eeprtt  ; 
Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  Je  vous  dé- 
I        termine 
A  vohr  comme  l'époux  que  mon   ch<^  voua 
destine.  30 

HwR.    Moi,  ma  mère  ? 
PiiiL.  Oui,  voua.    Faites  h»  sotte  no  peu. 

BEL.    Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent 
I        mon  aveu, 

'  Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  poaaèdcL 
I  Allez,  Je  le  veux  bien.    A  ce  nœud  Je  vous  cède  : 
Cest  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 
TRI88.    Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ra- 
vissement, 
Madame,  et  cet  hymen  dont  Je  voisqu'on  m'honorv 
Me  met . . . 
Hrnr.  Tout  beau,  Monsieur,  il  n'est  pas 

Ikit  encore  : 
Ne  vous  pressez  {las  tant 

Phil.  Comme  vous  répondez  ! 

Savez-vous  bien  que  si  .  .  .  SuflAty  vous  m'en- 
tendez. 40 
Elle  se  rendra  sage  ;  allons,  laissons-la  (kire 

SCÈNE  r 

Henri STTK,  Armakhr. 

Arm.    On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de 
notre  mère, 
Et  son   choix   ne  pouvoit  d'un   plus  Illustre 
époux  . . . 
HR.XR.    Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez- 
vous  ? 
Arm.    Cest  à  vous,  non  à  mol.  que  sa  main 
I         est  donnée. 

Hkxr.   Je  vous  le  cède  tout  comme  à  ma  sœur 

atnée. 
Arm.   Si  rhymcn.  comme  à  vous,  me  paroiasolt 
,        charmant, 
'  J'acoepterois  votre  offre  avec  ravissement 

Hknr.   Si  J'avois,  conmie  vous»  les  pédants  dans 
I         la  tête, 
Je  iK)urrois  le  trouver  un  parti  fort  lionnéte. 
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Arm.    Cependanti  Men  quld  nos  goûta  noient 
difrérenta,  xo 

Xouji  (tevoiM  obéir,  ma  iceur,  à  nos  parente  : 
Une  mère  a  sur  noiu  mie  entière  putnance, 
Et  voua  croyez  en  vain  par  votre  réalsUuioo . . . 

SCÈXE  VI 

CHBTSALS,  AXIBTE,  CLITANDMK,  HXKBISTTKf 
AMMASDU. 

CiiRTS.    Allons,  ma  iUle,  il  finut  approuver  mon 

dessein: 

ôtes  œ  gant  ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main. 

Et  le  considères  désormais  dans  votre  &me 

En  homme  dont  Je  veux  que  vous  soyex  la  femme 

Arm.    De  ce  o6té,  ma  sœur,  vos  penchante  sont 

fort  grands. 
Hkkr.    Il  nous  (but  obéir,  ma  sceur,  à  nus 
jiarente: 
Un  père  a  sur  nos  vanix  une  entière  puissance. 
Arm.    Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 
CiiRYS.    Qu'est-ce  à  dire  ? 


PiiiL.    Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui 
des  deux 
Les  droite  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  oorps^  la  forme  ou  la  matièra  zo 

Arm.    On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un 
compliment  ; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement» 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendroi 

Piiiu    II  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut 
prétendra. 
Je  le  trouvois  bien  flUt,  et  J'aimois  vos  amours  ; 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toi^ours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci.  Je  me  mftle  d'écrire. 
Et  Jamais  il  no  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 


SCÈNE  II 

CLITANDES,  ABMAXDK,  PniLAMINTK. 

Arm.    Je  ne  souflrirois  point,  si  J'étols  que  de 
vous, 
Arm.  '  Je  dis  que  J'apiiréhende  fort    ^«  >™^  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  «oyes  pas  d'aocoiti  ;  lo    ^  »»«  '®~»*  «^^^  ^^  d'avoir  quelque  pensée 
Et  c'est  un  autre  époux  ...  i  0™*  lànlessus  Je  parle  en  IUle  intéressée^ 

CnRTS.  Tftises-vous^  péronneUe  !  !  Et  que  le  lAcho  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  lUt 

Allez  philosopher  tout  le  aoûl  avec  elle,  !  Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret: 

I  Contra  de  pareils  coups  l'ftme  se  fortille 
;  Du  solide  secours  de  la  philosophie^ 


Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  riea 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avortimez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffor  les  oreilles  : 
Allons  vite. 
Ar.  Fort  bien  :  vous  faites  des  raor\'eillos. 

Clit.    Quel  transport  I  quelle  Joie  !  a)i  !  que 

mon  sort  est  doux  ! 
Cil  RTS.    Allons,   iirenez  sa  main,   et   passez 
devant  nous, 
Menez-la  dans  m  chambre.    Ah,  les  douces  ca- 
resses !  [23 
Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  tontes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fblt  mes  vieux  Jours, 
Et  Je  me  ressouviens  de  mes  Jeunes  amours. 


ACTE  IV 
SCÈNE  I 

ABMANDE,  PHILAMINTR. 

Arm.  Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  : 
Elle  a  flUt  vanité  de  son  çbéissanoe. 
.Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 
Et  semblolt  suivre  moins  les  volontés  d'un  pèrc^ 
Qu'aflbcter  do  l>nivorles  ordres  d'une  mère. 


Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout 
Mais  vous  traiter  ainsi,  c*est  vous  pousser  à 
bout  :  lo 

n  est  de  votre  honneur  d'être  k  ses  vœux  contraire. 
Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous 

plaire. 
Jamais  Je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous. 
Qu'il  eût  au  fond  du  oonir  de  Testime  pour  vous. 
Piiiu    Petit  sot  ! 

Arm.  Quelque  bruit  que  votre  gloire  (kase, 

I  Toi^ours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 
PiiiL.    Le  bnital  ! 

A  RM.  Et  vingt  fois,  comme  ouvrages 

nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé 
beaux. 
PiiiL.    L'ImperttBont! 

Arm.  Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 

Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sot- 
tises... 20 
CuT.    Eh  !  doucement,  de  grftoe  :  un  peu  de 
charité, 
Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-Je  Mt  ?  et  quelle  est  mon  oflbnse. 
Pour  anner  contre  moi  toute  votre  éloquence? 
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Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  J'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  eflrh)yable  ? 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  Juge  équitable. 
Arm.    Si  J-avoiB  le  courroux  dont  on  veut 

m'aocuser, 
Je  trouverolB  assez  de  quoi  l'autoriser  :  30 

Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  ftmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  Jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

Clit.    Appelez-vous,  Madame,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ftme  ordonné  la  fierté  ? 
Je  ne  fkls  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose; 
Kt  si  Je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause.      40 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 
n  a  brdlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n'est  soins  empressés»  devoirs,  respects,  services, 
Dont  il  no  vous  ait  Mt  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien 

sur  vous  ; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus 

doux. 
Ce  que  vous  reftisez,  Je  l'ofl^e  au  choix  d'une 

autre. 
Voyez  :  est-ce.  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vOtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y 

poussez? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me 

chassez  ?  50 

Arm.    Appdez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux 

contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfiiit  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée? 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas  ? 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  ma- 
tière? 60 
Et  pour  nourrir  les  (bux  que  chez  vous  on  produit» 
II  fout  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit? 
Ah  !  quel  étrange  amour!  et  que  les  belles  ftmes 
Sont   bien  lohi  de  brûler   de   ces   terrestres 

flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
C^mme  une  chose  Indigne,  il  laisse  là  le  reste. 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  ; 


On  ne  pousse,  avec  lui,  que  d'honnèies  soupin, 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  nies  désirs  ;    70 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  pro- 
pose; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les 

transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  Jamais  qu'on  ait  un  corps. 
Clit.    Pour  moi,  par  un  malheur,  Je  m'aper- 
çois, Madame^ 
Que  J'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme 

une  &me  : 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop,  pour  le  hiisser  à  part  ; 
De  ces  détachements  Je  ne  connols  point  l'art  : 
Le  Ciel  m'a  dénié  cotte  philosophie. 
Et  mon  ftme  et  mon  corps  marchent  de  com- 
pagnie. 80 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit. 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'e^irit» 
Ces  unions  de  oœurs,  et  ces  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtiUsés  ; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  tous  m'accusez  ; 
J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on 

me  donne 
En  veut»  Je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  difttlments  ; 
Et^  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  senUmenta,  90 
Je  vois  quodans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 
Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux. 
Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux. 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  ofltoosée. 
Arm.    Hé  bien.  Monsieur!  hé  bieni  puisque, 
sans  m'ëcouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter: 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles^ 
Il  fltut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corpo- 
relles, 100 
Si  ma  mère  le  veut.  Je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 
CuT.    n  n'est  plus  temps,  Madame  :  une  autre 
a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  J'aurols  mauvaise  grftce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  Je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 
Phil.    Mais  enfin  comptez-vous,  Monsieur,  sur 
mon  suffhige. 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  sll  vous  plaît. 
Que  J'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout 
prêt?                                                      xio 
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Clit.   Eh,  Madame  I  voyez  votre  choix,  Je  tous 
prie: 
Exposez-moi,  de  grftce,  à  moins  d'ignominie, 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotln. 
L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est 

contraire, 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  aversatre. 
Il  en  est»  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  Monsieur  Trissotln  n'a  pu  duper  personne, 
Et  chacun  rend  Justice  aux  écrits  qu'il  nous 

donne  :  z2o 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fols  fUt  tomber  de  mon  haut, 
Cost  de  vous  voir  au  del  élever  des  sornettes 
(jne  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  fiiitea 
PniL.    SI  vous  Jugez  de  lui  tout  autrement 

que  nous, 
Cest  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que 

vous. 


SCÈNE  III 

TJUS80TIN,  ARMANDE,  PHILAMIUTE, 

Clitandss. 

Trisb.    Je  viens  vous  annoncer  une  grande 
nouvelle. 
Nous  l'avons  en  dormant,  Madame,  échappé  belle  : 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  cQt  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PiiiL.    Remettons  ce  discours  pour  une  autre 
saison  : 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'Ignorance, 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science.  zo 

Clit.    Cette  vérité  veut  quelque  adoucisse- 
ment 
Je  m'explique,  Madame,  et  Je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  Mont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  J'aimerols  mieux  être  au  rang  des  ignorants. 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TR1B8.    Pour  moi,  Je  ne  tiens  pas,  quelque 
effet  qu'on  suppose. 
Que  la  science  soit  pour  gftter  quelque  chose. 

Clit.    Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  flUts, 
comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots,     ao 

TRI88.    Le  pandoxe  est  fort. 


CuT.  Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m'en  seroit.  Je  pense,  assez  fiicile  : 
Si  les  raisons  manquoient,  Je  suis  sûr  qu'en 

tout  cas 
Les   exemples   fameux  ne  me  manquerolent 

pas. 
Triss.    Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  con- 

cluroient  guère. 
Clit.    Je  n'irols  pas  bien  loin  pour  trouver 

mon  aflalre. 
Taiss.    Pour  moi.  Je  ne  vois  pas  ces  exemples 

fameux. 
Cut.    Mol,  Je  les  vols  si  bien,  qu'ils  me  crèvent 

les  yeux. 
Trus.    J'ai  cru  Jusques  Ici  que  c'étolt  l'igno- 


Qui  fitlsolt  les  grands  sots^  et  non   pas  la 
sdenocL  30 

Clit.    Vous  avez  cru  fort  mal,  et  Je  vous  suis 
garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'im  sot  Ignorant 
Tkibh.    Le  sentiment  commim  est  contre  vos 
maximes, 
Puisque  Ignorant  et  sot  sont  termes  qrnonymes. 
Cut.    Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages 
du  mot, 
L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot 
Taiae.    La  sottise  dans  l'un  se  fait  voir  toute 

pure. 
Clit.    Et   l'étude  dans  l'autre  ajoute  à  la 

nature. 
Trisb.     Le  savoir  garde  en  sol  son  mérite 

émlnent 
Cut.    Le  savoir  dans  un  fiit  devient  imper- 
tinent 40 
Taiss.    Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous 
de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
Cut.    Si  pour  moi  llgnorance  a  des  charmes 
bien  grands. 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'olfrent  certains 
savants. 
Tru».    Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les 
oonnottre, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  parottre. 
Cut.    Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  œs  certains 
savants; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  oertalnss 
gens. 
PiiiL.    n  me  semble.  Monsieur  . . . 
Clit.                           Eh.  Madame  !  de  grftce  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on 

50 


595 


Sr.  un 


LES  FEMMES  SAVANTES 


[ACTE  IV 


Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  nide  amilllant, 
FX  ëA  Je  me  défends,  co  n'est  qu'en  reciUHnt. 
Arm.    liais  l'ofTensante  aigreur  de  chaque  re- 

IHirtie 
Dont  TOUS . . . 
CuT.  Autre  second  :  Je  quitte  la  partie. 

PiiiL.    On  souflfre  aux  entretiens  ces  sortes  de 

combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  lias. 
CuT.    Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont 

il  s'offbnse  : 
11  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
•Sans  que  Jamais  sa  gloire  ait  tait  que   s'en 

moquer.  60 

TRI8H.    Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que 

J'essuie, 
De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu'il  appuie. 
11  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit  : 
fA  cour,  comme  l'on  sait»  ne  tient  pas  imur 

l'esprit  ; 
l-.lle  a  quoique  intérfit  d'appuyer  Tignorance, 
l'Tt  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 
Clit.    Vous  en  voulex  beaucoup  à  cette  pauvre 

cour, 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  Jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre 

elle, 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fiissiez  que- 
relle, 70 
Kt.  sur  son  méchant  goût  lui  fiilsant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Fcnnettcz-moi,    Monsieur   Trlssotin,    de  vous 

d\rc, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  mlnspire, 
Que  vous  fbriez  fort  bien,  vos  confères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  Itétc 
Que  vous  atitres  Mcssieius  vous  vous  mettez 

entête; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  conuoUrc 

atout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon 

goût;  80 

Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obecm*  de  la  pé<lanterie. 
Tribs.    De  son   bon   goût,  Monsieur,   nous 

voyons  des  efftets. 
CuT.    Oti  voyez-vous,  Monsieur,  qu'elle  l'ait  si 

mauvais  ? 
Triss.    C«  que  Je  vois,  Mon.Hicur,  c'est  que 

pour  la  science 
RashiK  et  BaMiis  font  honneur  à  Ui  France, 


Et  que  tout  leiur  mérite,  exposé  fort  au  Jour, 
N'attire  iKitnt  les  yeux  et  les  dons  de  U  ooiu*. 
CLrr.   Je  vols  votre  chagrin,  et  que  par  mo- 
destie 
Vous  ne  vous  mettez  point.  Monsieur,  de  la 
partie;  90 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  auMi  dans  le  propos, 
Que  font-Us  pour  l'État  vos  habiles  héros  ? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  senioe. 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  ii^ustloe, 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes 

noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savob*  à  la  Fmnceest  beaucoup  nécenaire. 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 
Il  semble  à  trois  gredins^  dans  leur  peUt  oa>- 

veau, 
Que,  pour  être  imprimés,  et  reliés  en  veau,     xoo 
Les  voilà  dan»  l'État  d'importantes  iiersonnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font   les  destins  dea 

couronnes  ; 
Qu'au  moindre  itetit  bruit  de  leurs  productiona 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  jiensions  ; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  imrtout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée. 
Et  qu'en  science  Us  sont  des  prodiges  Cumeux, 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreOIea» 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mUle  veUles  xxo 
A  se  bien  barbouiUer  de  grec  et  de  latin, 
Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  filtras  qui  traînent  dans  Iok 

livres: 
Gens  qui  de  leur  savoir  parolssent  toujours  Ivres, 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babU  importun. 
Inhabiles  à  tout,  vuides  de  sens  commun. 
Et  pleines  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  scienooi 
PiiiL.    Votre  chaleiu*  est  grande,  et  cet  em- 
portement 
De  la  nature  en  vous  nuuxiue  le  mouvement  :  120 
Cest  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ftme  exdtc . . . 

SCÈNE  IV 

JULIKS,  TRltiSOTlK,  PtriLAMISTR, 

Clitas-dre,  ARMAXDK. 

JcL.    Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite^ 
Et  de  qui  J'ai  l'honneur  de  me  voir  le  valet» 
MatUme,  vous  exhorte  à  Ure  ce  MUet. 

Pli  IL.    Quelque*  important  que  soit  ce  qu'on 
veut  que  Je  lise, 
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Ayi^nn&L,  mon  ami,  que  c'est  uue  sottUic 
De  8C  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  fikut  avoir  recours, 
AHn  de  s'Introduire  en  valet  qui  sait  vivra 

JuL.    Je  noterai  cela,  Madame,  dans  mon  livre. 

PiiiL.  lit  :  TrismÂin  tCest  vatité,  Madame,  qu'il 
épouseroit  votre  flUe.  Je  votu  donne  avis  que 
m  philosophie  n^en  veut  qu'à  vos  richesses,  et 
que  vous  ferez  bien  de  ne  point  eondure  ee 
inariage  que  vous  n'ayez  vu  le  poëine  que  je 
compose  contre  lui.  En  attendaiU  cette  peinture, 
où  Je  2*rf  tends  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses 
couleurs,  je  vous  envoie  Horace,  Virgile,  Térenee, 
et  Catulle,  où  votts  verrez  notés  en  marge  tous 
Uns  endroits  qu'il  a  jnllés. 

PiiiL.  poursuit    Voilà  sur  cet  byutcn  que  Je 
me  suis  promis  lo 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
£t  ce  dëchainement  ai^ourd'liul  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fosse  sentbr  que  l'effort  qu'elle  fUt, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  reflbt 
R6ix)rtesB  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
£t  lui  dites  qu'afln  de  lui  fnire  oonnottre 
Quel  grand  état  Je  fais  de  ses  nobles  avis 
Et  comme  Je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 
Dès  ce  soir  à  Monsieur  Je  marierai  ma  fille.      2? 
Vous,  Monsieur,  comme  ami  de  tonte  U  fluuille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister, 
£t  Je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire, 
Et  d'aller  avertbr  votre  sœur  de  l'affaire. 

Arm.    Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas 
besoin. 
Et  Monsieur  que  voilà  saura  iirendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

Phil.    Nous  verrons  qui  sur  elle  aum  plus  de 
pouvoir.  30 

Et  si  Je  la  sannil  réduire  à  son  devoir. 

{Elle  s'en  va.) 

Arm.   J'ai  grand  regret,  Monsieur,  de  voir  qu'à 
vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CuT.    Je  m'en  vais  travailler.  Madame,  avec 
ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  nu  cœur. 

Arm.    J'ai  pour  que  votre  effort  n'ait  (ws  trop 
l)onne  issue. 

Clit.  Peut-être  vcrrcjs-vous  votre  crainte  déçua 

Arm.    Je  le  souhaite  aiiud. 

Clit.  J'en  suis  iiersuadé, 

Kt  (|uc  (le  votre  appui  je  serai  secondé. 


Akm.  Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma 
puissance.  40 

Clit.  Et  ce  service  est  sûr  de  um  roconnois- 
sance. 

SCÈI^E  r 
Chrysale,  AmffTK,  Henriette,  Clitandre. 
Clit.    Sans  votre  appui.  Monsieur,  Je  serai 
malheureux  : 
Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 
Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotln  i)onr  gemlrc. 
CiiRYB.    Mais  quelle  fluitalBle  a-t-elle  donc  pu 
Iirendre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissoiin  ? 
Ar.    C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à 
latin 
QuMl  a  sur  son  rival  emporté  l'avantaga 
Clit.    Elle  veut  dès  ce  soir  fkire  ce  mariage. 
CiiRYS.    Dès  ce  soir? 
Clit.  Dès  ce  soir. 

C11RY8.  Et  dès  œ  soir  Je  veux, 

Pour  U  contrecarrer,  vous  marier  vous  deux.  10 
Clit.    Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au 

Notahx}. 
CuRYS.    Et  Je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il 

doit  fkiroL 
CuT.    Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa 
sœur 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 
Chrys.    Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine 
puissance 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  Je  leur  ferai  vohr  si,  pour  donner  la  loi, 
n  est  dans  ma  maison  d'autre  mattre  que  moi. 
Nous  allons  revenir,  songez  à  nous  attendre. 
Allons,  suives  mes  pas,  mon  fk^re,  et  vous,  mou 
gendra  20 

Henr.    HéUs  !  dans  cette  humeur  oonserves- 

le  toujours. 
Ar.   J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos 

amours. 
CuT.    Quelque  secours  puissant  qu'on  iiro- 
mette  à  lua  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  Madame. 
Hknr.    Pour  mou  cœur,  vous  liouvez  vous 

assiurer  de  lui. 
Clit.    Je   ne  jmis  qu'être   heureux,  quand 

J'aurai  son  aiipuL 
HsKR.    Vous  voyez  à  quels  niL'U«lK  on  prétend 

le  contraindre. 
Clit.    Tant  qu'il  sera  iwur  mol,  je  ne  vol« 
rien  à  craindre. 
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Hkxr.    Je  vais  tout  essayer  pour  noa  vœux 
leit  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  né  me  donnent  à  vous,    30 
II  est  une  retraite  où  notre  ftme  se  donne 
Qui  ni'emp6c)icra  d'être  à  toute  autre  personne. 
Clit.    Veuille  le  Juste  Ciel  me  garder  en  ce 
Jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 


ACTE  V 

SCÈNE  I 

IlEKBIETTE,  TRI8S0TIN, 

Hknr.    Ccst  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'ap- 
prête 
Que  J'ai  voulu.  Monsieur,  vous  parler  tête  à  tête  ; 
Et  J'ai  cru,  dans  le  trouble  où  Je  vois  la  maison, 
Qtie  Je  pourrols  vous  ftiire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  Jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable; 
Mais  Targent,  dont  on  voit  tant  de  gens  fkiire  cas, 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'Indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.   10 
Tribs.    Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui   me 

charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et 

doux. 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les 

richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
Cest  de  ces  seuls  trésors  que  Je  suis  amoureux. 
Hbnr.    Je  suis  fort  redevable   à  vos   Teux 

généreux  : 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 
Et  J'ai  regret)  Monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer  ; 
Mais  je  trouve   un  obstacle  à  vous  pouvoir 

aimer:  20 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 
Et  Je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  mattrc. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 
Que  J'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un 

époux, 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me 

plaire; 
Je  vois  bien  que  J'ai  tort,  mais  Je  n'y  puis  que 

fkiro; 


Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement» 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement 
Triss.    Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  finit 
in^tendre 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Oltandre  ;      jr> 
Et  par  mille  doux  soins  J'ai  lieu  de  présumer 
Que  Je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 
H»R.    Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  àmc 
est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée 
Avec  vous  librement  J'ose  ici  m'expliqucr. 
Et  mon  aveu  n'a  ri<»i  qui  vous  doi\'e  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'ex- 
cite 
N'est  point»  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part»  et  quand  quelqu'un 

nous  plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  &  dire  pourquoi  c'esL  40 
Si  l'on  almoit,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagcase. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autremenL 
Laissez-moi,  Je  vous  prie,  à  mon  aveugiement^ 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  Ikire  à  mon  obéiaancc. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien 

devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  oœur  que  de  lui- 
même.  50 
Ne  poussez  point  matnère  à  vouloir  par  son  choix 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droit*; 
6tez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque 

autre 
Los  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vMre. 
Tribb.    Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  v<dus 
contenter  ? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 
A  moins  que  vous  cessiez,  Madame,  d'être  aim- 
able, 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas . . . 
HsNR.    Eh,  Monsieur  !  laissons  là  ce  galima- 
tias. 60 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Phllis,  d'Amarantes, 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  char- 
mantes, 
Etpourqui  vous  Jurez  tant  d'amoureuse  ardeur ... 
Triss.    Cest  mon  esprit  qui  paile,  et  oc  n*cst 
pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëtc  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henrietta 
Hknr.    Eh  !  de  grâce,  Monsieur . . . 
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TRI80.  Si  c'est  TOUS  offeiuer, 

Mon  offense  cnrcrs  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  Jusqu'Ici  de  vos  yeux  Ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'étemelle  durée  ;      70 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétond  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
Et  pourvu  que  J'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  Je  vous  aye,  il  n'importe  comment 
HnrR.    Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu 

plus  qu'on  ne  pense 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 
Qu'il  ne  Iklt  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D'épouser  une  flUe  en  dépit  qu'elle  en  ait,       80 
Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 
TRIB8.    Un  tel  discours  n*a  rien  dont  Je  sois 

altéré: 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé  ; 
Guéri  par  ht  raison  des  foibiesses  vulgaires, 
n  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 
Hbnr.    En  vérité,  Monsieur,  Je  suis  de  vous 

ravie  ; 
Et  Je  ne  i)ensois  pas  que  U  philosophie  90 

Fftt  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
C!ctte  fermeté  d'ftme,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière. 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Los  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  Jour  ; 
Et  comme,  à  dire  vrai,  Je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
Je  le  laisK  à  quelque  autre,  et  vous  Jure  entre 

nous 
Que  Je   renonce  au  bien  do  vous  voir  mon 

époux.  100 

Triss.    Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira 

l'affaire, 
Et  l'on  a  là  dedans  fiiit  venir  le  Notaire. 

SCÈNE  II 
CiarsALK,  Clitasdre,  Martine^ 
Henriette. 
CiiRTs.    Ah,ma  fille!  Je  suis  bien  aise  do  vous 
voir. 
Allons,  veneit-vous-en  flUro  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  Je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère, 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents 
Martine  que  J'amène,  et  rétablis  céans. 


Hknr.   Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 
Gardes  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous 


Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez. 
Et  ne  voiu  laissez  point  séduire  à  vos  bontés  ;  10 
Ne  vous  relâches  pas,  et  fUtes  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  no  l'emporte. 
Cmrys.    Comment  ?  Me  prenez-vous  ici  pour 

un  benêt? 
Hknr.    M'en  préserve  le  Ciel  ! 
CiiRVB.  Suis-Jo  un  fat,  s'il 

vous  plaît? 
HxKR.    Je  no  dis  pas  cela. 
C11RY8.  Me  croit-on  incapable 

Des   fermes   sentiments  d'un   homme  raison- 
nable? 
Hbkr.    Non,  mon  père. 
CuRTB.  Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où 

Je  me  vol, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  mattre  chez  moi  ? 
Hrxr.    SiflUt 

CnrR&  Et  que  J'aurois  cette  foiblesse 

d'ame. 
De  me  kiisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ?  20 
HiCfR.    Eh  !  non,  mon  père. 
CiiRYS.  Ouais  !  qu'est-ce  donc 

que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  iNurler  ainsi. 
HK.NR.    Si  Je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon 

envie. 
C11RT8.    Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout 

Buiviei 
Henr.    Fort  bien,  mon  père. 
CiiRTB.  Aucun,  hors  mol,  daiw 

la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 
HiN R.  Oui,  vous  avez  raison. 

C11RY8.    Cest  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de 

bi  ftimilla 
Hknr.    D'accord. 
CuRYS.  CTest  moi  qui  dois  disposer  do 

ma  fllle. 
Hbkr.    Eh  !  ouL 
CiiRYS.  Le  Ciel  me  donne  un  plein 

pouvoir  sur  vous. 
Hbkr.    Qui  vous  dit  le  contraire  ? 
CiiRTB.  Et  ix>ur  prendre  un 

époux,  30 

Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  ftiut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 
Hknr.    Hélas  !  vous  flattez  là  les  plus  doux  de 
mes  vœux. 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  Je  veux. 
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CURY8.    Nous  verrous  si  ma  femme  à  mes 

deatra  rebelle  . . . 
Clit.    La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 
CiiRTS.    Secondez-moi  bien  toua 
Mart.  Lalsses-^ol,  J'aurai  soin 

De  vous  encourager,  sll  en  est  de  besoin. 


SCÈNE  III 
Philamints,  BÊLiaSf  AnMAyDEy  Thissùtis, 

LK  XOTAIBSt  CHBTSALS,  CLIT ANDRE,  HES- 

RiKTTE,  Martine, 
PiiiL.    Vous  ne  sauriez  changer  votre  style 
sauvage. 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  laugnge? 
Lb  Not.    Notre  style  est  très-bon,  et  Je  serois 
un  sot. 
Madame,  de  vouloir  y  clianger  un  seul  mot. 
BEL    Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la 
France! 
Mais  au  moins,  en  ftiveur,  Monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  an  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  firancs. 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  diiter  par  les  mots  <i'idcs  et  de  calendes. 
Lk  Not.    Mol?  Si  J'allois,  Madame,  accorder 
vus  demandes,  lo 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 
Pum.    De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous 
plaignons. 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 
Ah  1  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  tous  platt,  la  ramener  chez 
moi? 
C11RT8.    Tantôt,  avec  loisir,  on  vous  dh«  pour- 
quoi 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclureL 
Lk  Not.    Procédons  au  contrat    Où  donc  est 

laftituro? 
PniL.    <;cllc  que  Je  marie  est  la  cadette. 
Lk  Not.  Bon. 

CuRTB.    Oui.    La  voilà.  Monsieur  ;  Henriette 
est  son  nom.  20 

Lb  Not.    Fort  bioa    Et  le  futur  ? 
PifiL.  L'époux  que  Je  lui  donne 

Est  Monsieur. 

CuRTB.       Et  celui,  moi,  qu'en  propre  i»erBonnc 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  Monsieur. 

Lk  Not.  Deux  époux  ! 

CVit  trop  pour  la  coutume. 

Fniii.  Oîi  vous  urrôtcz-voiis  ? 

Mettez,  mettez,  Monideur,  Trlssutin  iMur  mon 
gendre. 


CiiRTs.    Poiu-  mon  gendre  mettez,  mettez, 

Monsteiv,  Clitandre. 
Lk  Not.    Mettez-vous  donc  d'aceoni,  et  d'un 

jugement  mOr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 
Phil.    Suivez,  suivez,  Monsieur,  le  choix  où  Je 

m'arrête. 
CiiRTB.    Faites,  ftdtes,  Monsieur,  les  choses  à 

ma  tête.  30 

Lb  Not.    Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des 

deux? 
PniL.    Quoi  donc?  vous  combattez  ks  choses 

que  je  veux? 
CiiRYS.    Je  ne  saurofs  soulHir  qu'on  ne  cherche 

mafllle 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma 
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Phil.    Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  Ici, 
Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 
CiiRYB.    Enfin  pour  son  époux  J'ai  fiidt  choix 

de  Clitandre. 
PniL.    Et  moi,  pour  son  époux,  void  qui  je 
veux  prendre  : 
Mon  choix  sera  suivi,  c'est  un  point  résolu. 
Chrtb.    Ouais!  vous  le  prenez  là  d'un  ton 
bien  absolu  ?  40 

Mart.    Oc  n'est  point  à  la  fbmmc  à  prescrire, 
et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommea 
CnRTB.    C'est  bien  dit 

Mart.  Mcm  congé  cent  fbis  me 

mt-U  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 
CiiRva    Sans  doute. 

Mart.  Et  nous  voyons  que  d'un 

homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-dendtanasp. 
C11RT8.    n  est  vraL 

Mart.  Si  j*avols  un  mari.  Je  le  dK 

Je  voudrais  qu'U  se  f!t  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  fkisolt  le  Jocrisse  ; 
Et  si  Je  oontestois  contre  lui  par  caiiricc,  50 

Si  Je  parlois  trop  haut,  Je  trauverots  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 
CiiRVB.    C'est  parler  comme  il  faut 
Mart.  Monsieur  est 

raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  flUc  un  mari  convenable. 
CnRTs.    Oui. 

M  A  rt.  Par  quelle  raison.  Jeune  et  Mcn 

fait  qu'il  est 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi,  s'il  voim  plaît. 
Lut  bailler  un  saviuit,  qui  santi  cusac  épilogue? 
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n  lui  fkut  un  mari,  non  pas  on  pédagogue  ; 

Et  ne  voulant  nvolr  le  grals,  ni  le  latin, 

BUe  n*a  paa  besoin  d»  Monsieur  TrlasoUn.       60 

CiiRTs.    Fort  bien. 

Piiui.  Il  fltttt  souflHr  qu'elle  Jase  à 

son  aise. 

Makt.    Les  savants  ne  sont  bons  que  pour 
prteber  en  chaise  ; 
Et  pour  mon  mari,  mol,  mille  fols  Je  Tal  dit, 
Je  ne  voudrols  Jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  fluit  en 

ménage; 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  marlsge  ; 
Et  Je  veux,  si  Jamais  on  engage  ma  foi. 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  Madame, 
Et  ne  soit  en  un  mot  docteur  que  pour  sa 
fomme.  70 

Piiiu    Est-oe  fut?  et  sans  trouble  ai-Jo  assez 
écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CiiRYS.  Elle  a  dit  vérité. 

PuiL.    Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette 
dispute. 
11  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 
Henriette  et  Monsieur  seront  Joints  de  ce  pas  ; 
Je  l'ai  dit,  Je  le  veux  :  ne  me  répliques  pas  ; 
Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offh:z-lui  le  parti  d'épouser  son  atnée. 

CiiRYB.    Voilà  dans  cette  aflkire  un  accom- 
modement 
Voyez,  jr  donnez-vous  votre  consentement  t      80 

Hknr.    Eh,  mon  père  ! 

Clit.  Eh,  Monsieur  ! 

BEL.  On  pourroit  bien 

lui  Mro 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  Jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue. 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV 

ABISTKf     CnarSALEf   PHILAMINTE,     BÊLISEf 

HsyRisTTE,    Armand E,  Trihsotin,  le 
Sot  AI  RE,  Clitandre,  Martine. 

A  R.    J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  Joyeux 
Par  le  chagrin  qu'il  fout  que  J'apporte  en  ces 

lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nou- 
velles, 
Dont  J'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 


L'une,  pour  vous,  me  rient  de  votre  procureur  ; 
L'autre,  pour  voua,  me  vient  de  I^on. 

Phil.  Quel  malheur. 

Digne  de  nous  troubler,  pounoit-on  nous  écrire  ? 

Ab.    Cette  lettre  en  contient  un  que  vous 
pouvez  lira 

Phil.  Madame,  foi  prié  MonHeur  votre  frère 
de  vous  rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ee  que 
Je  n*ai  osé  vous  ailer  dure.  Lasprindenégligenoe 
que  vous  avez  pour  vos  <HJlflaires  a  été  cause  que 
le  elere  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti, 
et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès  que 
vous  deviez  gagner. 

CuRYfi.    Votre  procès  perdu  ! 

Phil.  Vous  vous  troublas 

beaucoup  ! 

Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce 

coup.  zo 

Faites^  fkltes  paroitro  une  flme  moins  commune, 

A  brarer,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte 
quarante  miUe  éeus,  et  <^est  àpayer  cette  somme, 
avec  les  dépens,  que  votts  êtes  condamnée  par 
arrêt  de  la  Cour. 
Condamnée!  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  n'est 

lut 

Que  pour  les  criminels. 

Ar.  Il  a  tort  en  effet, 

Et  vous  vous  êtes  là  Justement  récriéa 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tdt 
Quarante  mille  écus»  et  les  dépens  qu'il  faut 
Phil.    Voyons  l'autre. 

Chrtb.  lit  :  Monsieur,  ramitU  qui  me  lie  à 
Monsieur  votre  frère  me  fait  prendre  intérêt 
à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que  votu 
avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d^Ar gante 
et  de  Daman,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même 
Jour  ils  otUfait  tous  deux  banqueroute. 
6  Ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien  ! 
Phil.  Ah  !  quel  honteux  transport  !  FI  !  tout 
cela  n'est  rien.  20 

Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste, 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  11  se  reste. 
Achevons  notre  alAilre,  et  quittez  votre  ennui  : 
Son  bien  nous  peut  suffire,  et  pour  nous,  et  pour 
luL 
Trisb.    Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette 
afTairei 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  con- 
traire. 
Et  mon  dessein  n'est  point  do  contraindre  les 
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PiiiL.    Cette  réflexion  voua  vient  en  peu  de 
teiupe! 
Elle  suit  de  bien  près,  Monsieur,  notre  dlflgrfloe. 

Triss.    De  tant  de  réstotanco  à  la  fin  Je  me 
lasse.  30 

J'aime  mieux  renoneer  à  tout  cet  emtMurnu^ 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PiiiL.    Je  vols,  je  vols  de  vous,  non  pas  pour 
votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  J'ai  reftisé  de  croire. 

Tros.    Vous  pouvez  voir  de  mol  tout  ce  que 
vous  voudrez. 
Et  Je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  Je  ne  suis  ))oint  homme  à  soulAir  llnfomie 
Des  redis  ofRmsants  quil  fkut  qu'ici  J'essuie  ; 
Je  >'aux  bien  que  de  moi  Ton  fksae  plus  de  cas, 
Et  Je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas.      40 

PifiL.    Quil  a  bien  découvert  son  ftme  mer- 
cenaire! 
Et  que  peu  phlloeophe  est  ce  qu'il  vient  de  ftdre! 

Clit.    Je  ne  me  vante  point  de  Pètre,  mais  enfin 
Je  m'attache,  Madame,  à  tout  votre  destin. 
Et  J'ose  vous  offHr  aveoque  ma  personne 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PiiiL.    Vous  me  charmez,  Monsieiu-,  par  ce 
trait  généreux, 
Et  Je  veux  couronner  vos  deAn  amoureux. 
Oui,  J'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée . . . 

Henr.    Non,  ma  mère  :  Je  change  à  présent  de 
pensée.  50 

Soufliyez  que  Je  résiste  à  votre  volonté. 

Clit.    Quoi  ?  vobs  vous  opposez  à  ma  félicité  ? 
Et  lorwiu'à  mon  amour  Je  vois  chacun  se  rendra . . . 

Hexr.    Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez, 
Clitaddrc,  j 

Et  Je  vous  ai  toi^ouni  souhaité  pour  époux,  j 

Lorsqu'en  satisfoisaut  à  mes  vœux  les  plus  doux,  ; 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  alTalros  ;        | 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires,  j 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  aversité.  €0 


Clit.    Tout  destin,  avec  vous^  me  peut  éUc 
agréable; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable: 

HiNR.    L'amour  dans  son  transport  parle  tou- 
jours ainsL 
Des  retours  importuns  évitons  le  aoad  : 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  Ocheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  sulveot  de  tels  Cbux 

Ar.    N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons 
d'entendre 
Qui  vous  ftdt  résister  à  lliymen  de  ditandre?   70 

Henr.    Sans  cela,  vous  verriez  tout  mon  cœur 
y  courir. 
Et  Je  ne  fhis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

Ar.    Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si 
beUes. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fluuMs  nouvèUos  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  soooun. 
Que  J'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  fisire  oonnoStrc 
Ce  que  son  philosophe  à  reasai  ponvoit  être. 

Chrts.    Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

Pli  IL.  J'en  al  la  Joie  au  oœur. 

Par  le  chagrin  qu'aura  ce  Iflche  déserteur.       80 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 
De  vohr  qu'avec  édat  cet  hymen  f^acoompUsse. 

Chrys.   Je  le  savois   bien,  mol,  que   vous 
l'épouseriez. 

Arm.  Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  meaacriflez  ? 

Phil    Ce  ne  sera  point  vous  que  Je  leur  sacrifie. 
Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 
Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  anieur. 

BEL.    Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  Je  suis 
dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  deseqK>ir  souvent  on  se  marie. 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  tempe  de  sa  vie.  90 

CiiRYB.    Allons,  Monsieur,  suivez  l'ordre  que 
J'ai  prescrit. 
Et  fMtes  le  contrat  ainsi  que  Je  l'ai  dit 
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COMÉDIE 


ACTEURS 


ÂRGAN,  mcdade  imaginaire. 
BÊLINE,  seconde  femme  d'Argan, 
Angélique,  ^/2«  d'Argan^  et  amante  de 

Clêante. 
LouisoN,  j>e<if«  JiJle  d^Argan,  et  aivtir 

d'Angélique. 
BÉBALDB,/r^r6  d'Argon. 
ClÉante,  amant  d^ Angélique. 


Monsieur  Dufoirus,  médecin. 
Thomab  Diafoirus,  ion  Jîlst  et  amatU 

éCAngéliqne. 
MoNBiEUB  PuROON,  médecin  d*Argan, 
Monsieur  Fleurant,  ajwthicaire. 
Monsieur  Bonnevoy,  notaire, 
ToiNETTE,  servante. 


La  BOène  est  à  Pari& 


Aoeourez,  ajourez  tous  eeê  tendret  ormeaux  : 

Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chitres. 

Et  r^ouir  totts  ces  haineaux. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux, 

Venez,  Bergers,  venez.  Bergères, 


LE  PBOLOGUE 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits 
victorieux  (le  notre  auguste  inonan]ue,  11  est 

bien  juste  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  décrire  ,  Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 
tnivalllent  ou  à  ses  louanges,  ou  à  son  divertisse- 
ment. Cest  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  fkirc,  et  ce 
prologue  est  on  essai  des  louanges  de  ce  grand 
prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  dont  le  projet  a  été  fkit  pour  le 
délasser  de  ses  nobles  travaux. 


La  décoration  représente  un  lieu  champêtre 
fort  agréable. 


ÉCLOGTJE 

kn  mu8iquk  kt  kx  danse. 

Flore,  Pan,    Cljmènk,  Daphnê,    Tibcis, 

DORILAS,    DEVX    ZBPHIB8,     TBOVPE    DE 

Bergères  et  de  Bkrg-ers. 

FLORK. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux, 
VenM,  Bergers,  venez.  Bergères, 


I  CLIMiNB  BT  DAPIINÉ. 

Berger,  laissons  là  tes  feux, 
VoUà  Flore  qui  nous  appelle.  lo 

TIRCIS  >T  DORiLAB. 

I  if  aw  au  moins  dis-moi,  cruelle, 

I  T1RC18. 

'  Si  d^un  peu  tPamitié  tu  payeras  mes  vœux  î 

I  DORILAB. 

{  Si  tu  seras  sensiUe  à  mon  ardeur  fidèle  t 

CLIMÈNB  BT  DAPHNE 

VoiUi  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCU  ET  DORILAB. 

I  Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je 
I  veux. 

'  TIRCiB. 

Languirai-je  toujours  dans  maijeine  mortelle  f 
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DOULAS. 

Puù-Je  etpérer  qa'un  jour   tu  me  rendra» 
hexureuxi 

CLIlfÀMB  ET  DAPHNik 

VoOà  FUyr»  qui  nous  appelle. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  Bergen  et  de»  Bergères 

va  se  placer  en  cadence  autour  de  Flore. 

CLIMiNB. 

QueUê  nouvelle  parmi  wm»i 
Déetee,  doU  Jeter  tant  de  réjouUaancc  t    ao 

DAPHNé. 

Nou»  brûlons  d*apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  Simportanee. 

DORILAS. 

D^ardeur  notts  en  aoupinms  tous, 

TOUS. 

Nwu  en  m^mrons  d^impatience. 

FliORI. 

La  voici  :  silence,  silence  ! 
Vos  voeux  sont  exaucés,  Louis  est  de  retour. 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  Vamour, 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  aiarmM. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  annes,  2P 

Faute  d^ennemie. 

TOUS. 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'eUe  est  grande  !  qu'elle  est  belle  ! 
Que  de  plaisirs  !  que  de  ris  !  que  de  Jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
Et  que  le  Ciel  a  Mm  rempli  nos  vœux .' 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  ! 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Bergers  et  Bergères  expriment  par 

des  danses  les  transports  de  leur  Joie. 

FLORB. 

De  vos  fiûtes  boeagères  : 

Réveillez  les  pltis  beaux  sons  :  40 

Louis  qffre  à  vos  chansons 

La  plus  bette  des  matières. 

Après  cent  combats, 

OU  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire. 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux. 

Pour  ehanter  sa  gloire. 


TOUS. 

Formons  entre  nous 

Cent  combats  plus  doux^  5P 

Pour  chanter  sa  gloire, 

WUOKE.- 

Mon  Jeune  amant,  dans  ce  bois. 
Des  présents  de  moti  empire 

Prépare  unprixà  la  voix 

Qui  saura  le  mieux  nous  dire 

Les  vertus  et  les  exploits 

Du  plus  auguste  des  rois, 
CLmiNB. 

Si  Tircis  a  Vavantage, 

DAPmîé. 
Si  DorHas  est  vainqueur, 

cuniKB. 
A  le  chérir  Je  m*engage.  60 

DAPHV^ 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIB. 

ô  trop  chère  espércmee  ! 

DORILAS. 

Ô  mot  plein  de  douceur! 

TOCS  DEUX. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-Us  animer  un  cceurt 
Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  te» 
deux  Bergers  au  combat,  Undls  que  Flore, 
comme  juge,  va  se  placer  au  pied  de  l'artire, 
avec  deux  Zéphiis,  et  que  le  reste,  comme 
spectateurs,  va  occuper  les  deux  coins  du  théâtre. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fàndue  enfie  an  torrent  fameux. 

Contre  V effort  soudain  de  sesJMs  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 
Digues,  châteaux,  villes,  et  bois. 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois,  70 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel,  et  plus  Jler,  et  plus  rapide, 
Marche  Louis  dans  ses  exploits. 


BALLET. 
Les  Bergers  o(  Bergères  de  son  côté  dansent 
autour  de  lui,  sur  une  rltomelle^  pour  exprinMx 
leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Lejoudre  menaçant,  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  ev^fiammée, 
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Fait  cTépouvante  et  d'horreur 
Trembler  lé  j^tu  ferme  oceur  : 
Mais  à  la  tête  d'une  armée 
Louis  jette  plu»  de  terreur. 

BALLET. 

Les  BergcTR  et  Bergères  de  son  côté  font  de 
même  que  les  autres. 

TIRCUi 

Dee  fabuleux  exploits  que  la  Qr^ce  a  chantés,  80 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  effacée^ 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Que  vante  Vhistoire  passée 
Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 

BALLET. 

Les  Bergers  et  Bergères  de  sod  côté  font 

encore  la  même  chose. 

DORILAB. 

Louis  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouis^ 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante 
Ihistoire 
Des  styles  évanouis  : 
Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire,        90 
N*auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  fait*  de  Louis. 

BALLET. 

Les  [Bergers  et]  Bergères  de  son  côté  font 
encore  de  même,  après  quoi  les  deux  partis  se 
raeient. 

PAN,  suivi  de  six  Faunes. 

Laissez,  laissez,  Bergers,  ce  dessein  téméraire. 
Hé  !  qtte  voulez-^fous  faire  7 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre. 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux, 
N'entr^prendroit  pas  de  dire^ 
Ont  donner  trop  d'essor  au  feti  qui  vous  inspire. 
C'est  monter  vers  les  deux  sur  des  ailes  de 
dre,  ICO 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  Louis  Vintrépide  courage. 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix. 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer 
l'image  : 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  extraits. 


Consacrez  d'atUre^  soins  à  sa  pleine  victoire  : 
Vos  louanges  n'ont  rien  quifiatte  ses  désirs; 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs.  z  zo 

TOUS. 

Laisso9ïs,  laissons  là  sa  gloire, 
Ne  songeons  qu'à  sesplaieirs. 

FLORB. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 
La  force  manque  à  vos  esprits. 

Ne  laissez  peu  tous  deux  de  recevoir  le  prix  : 
Dans  les  choses  grandes  et  belles 
Il  suffit  Savoir  entrepris. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  deux  Zéphlrs  dansent  avec  deux  couronnes 
de  fleurs  à  la  main,  qu'ils  viennent  donner  en- 
suite aux  deux  Bergers. 
cLiMiNB  n  DAPHNl^  cn  IcuT  donnant  la  main. 
Dans  Us  choses  grandes  et  belles 
Il  suffit  d^avoir  entrepris. 

TTRCIS  n  DORILAB. 

Ua  !  que  â^un  doux  succès  notre  audace  est 
suivie  1  120 

VLORB  KT  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  Louis,  on  ne  le  perd  jamais. 

LR8  QCATRB  AMANTS. 

Au  soin  de  ms plaisirs  donnons-nous  désormais. 

PIiORB  NT  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  hti  consacrer  sa  vie! 

TOUS. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix. 

Ce  jour  nous  y  convie  ; 

Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

'  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  ; 

Heureux,  Jie^treux  qui  peut  Itii  consacrer  m 

vie!' 

DERNIÈRE  ET  GRANDE  ENTRÉE  DE 
BALLET. 

Faunes,  Bergers  et  Bergères,  tous  se  mêlent, 
et  il  se  fiait  entre  eux  des  Jeux  de  danse,  at>r^8 
quoi  ils  se  vont  préparer  pour  la  Comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 

Le  thë.ltre  représente  une  forêt. 

L'ouverture  du  tbéûtrc  se  fait  par  un  bruit 

agréable  d'instruments.     Ensuite  une  Bergère 
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vient  se  plaindre  tendrement  de  oe  qu'elle  ne 
trouve  aucun  remède  pour  Houla^er  les  peine» 
qu'elle  endure.  Pluxienrs  Faimes  et  ifiglpam, 
asBembléfl  pour  des  fêtes  et  des  Jeux  qui  leur 
sont  particuliers,  rencontrent  la  Bergère.  Ils 
écoutent  ses  plaintes,  et  forment  un  spectacle 
trèa-dtvertissant 

PLAIlîTE  I)B  LA  BRROÀRB. 

Votrt  plus  haut  ëavoir  n*e»t  que  pure  <^imire. 
Vains  et  peu  toges  médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mot» 

iatins 

La  douleur  qui  me  désesph-e  : 

Votre  plus  haut  savoir  n*est  que  pure  ditmèrv. 

Uélas  !  Je  n*ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  ^i  je  soupire. 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir,  xo 

Ignorants  médecins,  vofts  n«  sauriez  le /aire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  rennèdts  peu  sûrs  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  Cadmirable  vertu. 
Pour  les  maux  que  je  sens  n*oiU  rien  de  salu- 
taire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçtt 
Que  d'un  Malade  imagitiaire. 

Votre  plus  hatU  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Vains  et  peu  sages  médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots 
latins  9o 

La  douleur  qui  me  désespère  : 

Vntre  plu»  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre. 


ACTE  I 

SCÈNE  I 

Arqan,  seiU  dans  sa  chambre  assis,  une  table 
drvarU  lui,  compte  des  parties  (Tapothieaire 
avec  des  jetons  ;  U  fait,  parlant  à  lui-mime, 
les  ditilogues  sxiivants. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix 
font  vingt.  Trois  et  deux  fbnt  cinq.  '  Plus,  du 
▼lngt^uatrième,un  petit  clystère  Insinuatif,  pré- 
paratifs et  rémollient,  pour  amollir,  humecter,  et 
rafVateliir  les  entrailles  de  Monsieur.'  Ce  qui 
me  plaît  de  Monsieur  Fleurant,  mon  apothit-abrc, 
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c'est  que  ses  parties  sont  toi^Jours  fort  drUes  : 
'les  entraiUes  de  Monsieur,  trente  aola.'  Oui, 
mais,  Monsieur  FleuFant,  ce  n'est  pas  tout  que 
d'être  ciTll,  il  Ikut  être  auwl  raisoDnabte,  et  ne  m 
pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lave- 
ment :  Je  suis  votre  serviteur.  Je  vous  l'ai  déjà  dIL 
Vous  ne  ma  les  aves  mis  dans  les  autres  parties 
qu'à  vingt  sola^  et  vingt  sols  en  langage  d'apothi- 
caire, c'est  à  dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols. 
'Plus,  dudit  Jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
posé avec  cathollcon  double,  rfanbartMS,  miel 
roeat,  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  poiur 
balayer,  laver,  et  nettoyer  le  bas-ventre  de 
Monsieur,  trente  sols.'  Avec  votre  permtaioii,  so 
dix  sols.  '  Plus,  dudit  Jour,  le  soh-,  un  Julep 
hépatique,  soporatU^  et  somnifère,  composé  pour 
fklredormhr  Monsieur,  trente-cinq  sols.'  Je  ne  me 
plains  pas  de  celui-là,  car  Ume  fit  bien  dormir.  Dix, 
quinze,  seize  et  dix -sept  sols,  six  deniers.  *  Plus, 
du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  purga- 
tive et  oonx>borative,  composée  de  casse  récente 
avec  séné  levantin,  et  autrel^  suivant  rordonnaiioe 
de  Monsieur  Purgon,  pour  expulser  et  évacuer  la 
bile  de  Monsieur,  quatre  livres.'  Ah  !  Monsieur  3P 
Fleurant,  c'est  se  moquer  ;  Il  fkut  vivre  avec  les 
malades.  Mondeur  Puiigon  ne  vous  a  pas  ordonné 
do  mettre  quatre  firancs.  Mettez,  m^tcs  trois 
livres,  s'il  vous  plaît  Vingt  et  trente  sok. 
'Plus,  dudit  Jour,  une  potion  anodine,  et  astrin- 
gente, pour  flUro  reposer  Monsieur,  trente  soh.* 
Bon,  dix  et  quinze  sols.  *  Plus,  du  vlngt-sixlèine; 
un  clystère  canninatif,  pour  chassa  les  vents  de 
Monsieur,  trente  sols.'  Dix  soL^  Monsieur  Fleu- 
rant '  Plui^  le  clystère  de  Monsieur  réitéré  le  40 
soir,  comme  dessus,  trente  sols.'  Monsieur  Fleu- 
rant dix  sols.  'Plus,  du  vingt-septième,  une 
bonne  médecine  composée  pour  hâter  d'aller,  et 
chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Mon- 
sieur, trois  livres.*  Bon,  vingt  et  trente  sob: 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  ralsonnafale. 
*  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait 
clarifié,  et  dulcoré,  pour  adoudr,  lénifier,  tempé- 
rer, et  raflalchlr  le  sang  de  Monsieur,  vbigt  aolt.' 
Bon,  dix  sols.  'Plus,  une  potion  cordiale  et 50 
préservative,  composée  avec  douze  grains  de 
bézoard,  sirops  de  limon  et  grenade,  et  autres, 
suivant Tordonnance, cinq  livres.*  Ah!  Monrieur 
Fleurant,  tout  doux,  rïl  vous  plaît  ;  si  voua  en 
usez  comme  cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  : 
contentez-vous  de  quatre  fhuics.  Vingt  et  qua- 
rante sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font 
dix,  et  dix  font  vingt  Soixante  et  trois  lirr». 
quatre  sols,  six  deniem    SI  Mon  donc  que  de  oe 
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60  mois  J'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  médecines;  et  un,  deux,  trois, quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  orne  et  douze 
lavemeniB;  et  l'autre  mois  11  y  avolt  douce 
médecines,  et  Tlngt  lavements.  Je  ne  m'étonne 
pas  si  ie  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que 
l'autre.  Je  le  dirai  à  Monsieur  Purgon,  afin 
quil  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte 
tout  ceci.  Il  n'y  a  personne  :  J'ai  beau  dire,  on 
me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 

70  les  arrêter  icL  (Il  tonne  une  êonnette  pour  fairt 
venir  eet  cent,)  Ils  n'entendent  points  et  ma 
sonnette  ne  fUt  pas  assez  de  bruit  Drelin, 
drelln,  drelin:  point  d'affaire.  Drelin,  drelin, 
drelin  :  il  sont  sourds.  Tolnette  !  Drelin,  drelin, 
drelin:  tout  comme  si  Je  ne  sonnois  point 
C%ienne,  coquine  t  Drelin,  drelln,  drelln  :  J'en- 
rage. {Il  ne  êonns  plus,  mais  il  erie.)  Drelln, 
drelin,  drelin  :  carogne,  à  tous  les  diables  !  Est-il 
possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  paurre 

80  malade  tout  seul  ?  Drelin,  drelin,  drelin  :  YoilÀ 
(ini  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin:  ah, 
mon  Dieu  I  ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelln, 
drelin,  drelin. 

SCÈNE  II 

TOISETTE,  ABGAN. 

ToiM.,  en  entrant  dan*  la  chambre.    On  y  va. 
Aro.    Ail,  chienne  !  ah,  carogne ...  ! 
Tois^  faisant  itemblant  de  tfttre  eoçné  la  tête. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience!   toua 
pressez  si  fort  les  personnes,  que  Je  me  suis 
donné  un  grand  coup  de  la  tête  contre  la  came 
d'un  voiet 
Aro.,  en  eothre.    Ah,  trattresse . . .  ! . 
ToiN.,  pour  Vinterrompre  et   Vempféher  de 
îo  criety  se  plaint  toxtjours  en  disant  :  Ha  I 
Aro.    Il  y  a . . . 
Hal 

n  y  a  une  heure . . . 
Ha! 

Tu  m'as  laissé  . .  . 
Ha! 
Tais-toi  donc,  c<»quine,  que  Je  te  que- 


Aro.    Me  hiiSMer,  traîtresse  ... 

ToiN.,  toujours  pottr  Vinterrompre  :  Ha  ! 

Aro.    Chienne,  tu  veux  . . . 

Tt)Lv.    Ha  !  30 

Aro.  Quoi  ?  il  faudra  encore  que  Je  n'aye  pas 
le  plaisir  de  la  quereller. 

ToiN.  Querellez  tout  votre  soûl.  Je  le  veux 
bien. 

Aro.  Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'inter- 
rompant  à  tous  coups. 

Toiif.  Si  vous  avez  le  phiisir  de  quereller,  il 
Ibut  bien  que,  do  mon  côté.  J'aye  le  plaisir  de 
pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est  pas  tropi    Ha  ! 

Aro.    Allons,  il  fiaut  en  passer  par  là.  ôte-mot  40 
ceci,  coquine,  Ote-mol  ced.   {Argan  se  Vtve  de  sa 
chaise.)   Mon  lavement  d'aujourd'hui  a-t-il  bien 
opéré? 

ToiK.    Votre  lavement? 

Aro.    Oui.    Al-Je  bien  lUt  de  U  bile  ? 

ToiN.  Ma  foi  !  Je  ne  me  mêle  point  do  ces 
affaires-là  :  c'est  à  Monsieur  Pleurant  à  y  mettre 
le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit 

Aro.  Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  Iwuillon 
prêt,  pour  l'autre  que  Je  dois  tantflt  prendre.        y» 

ToiN.  Ce  Monsieur  Fleurant-là  et  ce  Monsieur 
Purgon  s'égayent  bien  sur  votre  corps  ;  Hm  ont  en 
vous  une  bonne  vache  à  lait  ;  et  Je  voudrois  bien 
leur  demander  quel  mal  vous  avez,  pour  vous 
faire  tant  de  remèdes. 

Aro.  Taisez-vous,  ignorante,  ce  n'est  pas  à 
vous  à  contrôler  les  ordonnances  de  la  méde- 
cine. Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille  Angélique, 
J'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

ToiK.    La  voici  qui  vient  d'elle-même  :  elle  a  60 
deviné  votre  pensée. 


Toix. 

Aro. 

Toix. 

Aro. 

Tôt». 

Aro. 
reUc 

ToiN. 
-o  ce  que  Je  me  suis  flUt 

Aro.    Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne 

ToiN.  Kt  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tCte  : 
l'un  vaut  bien  l'autre  ;  quitte  à  quitte,  si  vous 
voulez. 

Aro.    Quoi?  coquine  . . . 

ToiN.    Si  vous  querellez.  Je  pleurerai.  I     Toin. 
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AKOÊUQVE,  TOIh'KTTRy  AUfiAS. 

Aro.    Approchez,  Angélique; 


vous  venez  u 
propos  :  Je  voulois  vous  parler. 
Axo.    Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 
Aro.,  courant  au  bassin.    Attendez.  Donnez- 
moi  mon  bâton.    Je  vais  revenir  tout  à  l'heure. 
I     ToiN.,eH  le  railinnt.    Allez  vite.  Monsieur. 
Çamon,  ma  foi!  J'en  suis  d'avis,  après    aUcz.  Monsieur  Fleurant  nous  <lonnc  dos  anWrw. 

SCÈNE  IV 

ASGP.UQUKy  TOIS'FTTK. 

Ano.,  la  reffardant  d'un  an'l  lang^tissant,  lui 
I  dit  eonfidemiuenlt  :  Toinette. 
Quoi? 
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Ano.    Regarde-moi  un  peu. 
ToiN.    Hé  bien  !  Je  vous  regarde. 
Ano.    Tolnetta 

ToiK.  Hé  bien,  quoi,  '  Toinette  '  ? 
Ang.  Ne  devines-tu  point  de  quoi  Je  veux 
parler? 
lo  ToiN.  Je  m'en  doute  tuumt  :  de  notre  Jeune 
amant  ;  car  c'est  sur  lui,  depuis  six  Jours,  que 
roulent  tous  nos  entretiens  ;  et  vous  n'êtes  point 
bien  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

Amg.  Puisque  tu  connols  cela,  que  n'es-tu 
donc  la  première  à  m'en  entretenir,  et  que  ne 
m'épargnes-tu  Ut  peine  de  te  Jeter  sur  ce  dis- 
cours? 

ToiM.    Vous  ne  m'en  donnes  pas  le  temps,  et 

vous  avez  des  soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de 

ao  prévenir. 

Ano.  Je  t'avoue  que  Je  ne  saurois  me  lasser  de 
te  parler  de  lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec 
chaleur  de  tous  les  moments  de  s'ouvrir  à  toL 
Hais  dlB-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les  senti- 
ments que  J'ai  pour  lui  ? 
Tora.   Jen'aigard& 

Ano.    Ai-Je  tort  de  m'abandonncr  à  ces  douces 
impressions  ? 
Ton?.    Je  ne  dis  pas  cela. 
30     Ano.    Et  voudrois-tu  que  Je  ftasse  insensible 
aux  tendres  protestations  de  cette  passion  ardente 
qu'il  témoigne  pour  moi  ? 
ToiN.    A  Dieu  ne  plaise  ! 
Ano.    Dis-moi  un   peu,  ne   trouves-tu  pas, 
comme  moi,  quelque  chose  du  Ciel,  quelque  effet 
du  destin,  dans  l'aventure  inopinée  de  notre  con- 
noissance  ? 
ToiN.    Oui. 

Ano.     Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action 
40  d'embrasser  ma  défense  sans  me  connoltre  est 
tout  à  fait  d'un  honnête  homme  ? 
ToiN.    OuL 

Ano.    Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  géné- 
reusement? 
Toix.    D'accord. 

Ano.    Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure 
grâoe  du  monde  ? 
Toin.    Oh  !  ouL 

Ano.    Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est 
50  bien  fait  de  sa  personne  ? 
Toin.    Assurément 

Ano.    Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde  ? 
Toin.    Sans  doute. 

Ano.    Que  ses  discours,  comme  ses  actions, 
ont  quelque  chose  de  noble  ? 
Toin.    Cela  est  sûr. 


Ano.  Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  pins 
passionné  que  tout  ce  qu'il  me  dit? 

Toin.    IlestvraL 

Ano.    Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  f&cheox  que  6a 
la  contrainte  où  l'on  me  tient,  qui  bouche  tout 
commerce  aux  doux  eminressements  de  cette 
mutaeUe  ardeur  que  le  Ciel  nopAnspire  ? 

Toin.    Vous  avez  raison. 

Ano.  Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qui! 
m'aime  autant  quil  me  le  dit? 

Toin.  Eh,  eh  !  ces  choses-là,  parfois,  sont  un 
peu  si^ettes  à  caution.  Les  grimaces  d'amour 
ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et  J'ai  vu  de  grands 
comédiens  là-deasus.  70 

Ano.  Ahl  Tohiette,  que  dis-tu  là?  Hélas! 
de  la  façon  qu'il  parle,  aeroit-U  bien  possible  qui! 
ne  me  <Ût  pas  vrai  ? 

ToiN.  En  tout  cas,  vous  en  serez  blenlM 
éclaircie  ;  et  la  résolution  où  il  vous  écrivit  hlv 
qu'il  étott  do  vous  fUre  demander  en  mariage 
est  une  prompte  vole  à  vous  fttire  connoltre  sTU 
vous  dit  vrai,  ou  non:  c'en  sera  là  la  bonne 
preuvei 

Ano.    Ah  !  Toinette,  si  odni-là  me  trompe,  Je  80 
ne  croirai  de  ma  vie  aucun  homme 

Toin.    Voilà  votre  père  qui  revient 


SCÈNE  V 
ABOAir,  AlfOÊLIQrS,  ToiirsTTK. 

Aro.  «0  met  dans  sa  ehaiêe.  O  çà,  nm  fille. 
Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où  peut-être  ne 
vous  attendee-vous  pas:  on  vous  demande  en 
mariage.  Qu'e8t<»  que  cela?  vous  riez.  Cela 
est  plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  drôle  pour  les  Jeunes  filles  :  ah  !  nature, 
nature  !  A  ce  que  Je  puis  voir,  ma  flUe,  Je  n'ai 
que  fliire  de  vous  demander  si  vous  voulez  l»len 
vous  marier. 

Ano.    Je  dois  fiUre,  mon  père,  tout  ce  qu'il  ic 
vous  plaira  de  m'ordonner. 

Aro.  Je  suis  l>ien  aise  d'avoir  une  fille  si 
obéissante.  La  chose  est  donc  conclue,  et  je 
vous  ai  promise. 

Ano.  Cest  à  mot,  mon  père,  de  suivre  aveu- 
glément toutes  vos  volontés. 

Aro.  Ma  femme,  votre  belle-mère,  avolt  envie 
que  Je  vous  fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur 
Louison  aussi,  et  de  tout  temps  elle  a  été  aheor- 
tée  à  cehi.  ao 

Toi^.,  tofU  bas.    La  bonne  bête  a  ses  misons. 

Aro.    Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce 
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mnrlage,  mais  Je  l'ai  emporté,  et  ma  parole  est 
rloDnée. 

Amo.    Ah  t  mon  përe^  que  Je  vous  buIb  obligée 
de  toutes  tm  bontéa 

Tour.    En  vérité,  Je  vous  sala  bon  gr6  de  cela, 
et  voilà  l'action  la  plus  sage  que  vous  ayes  fUte 
de  votre  vie. 
30    Aro.    Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne; 
mais  on  m'a  dit  que  J'en  serols  content»  et  toi 
aussi. 
Amo.    Assurément,  mon  pèra 
Aro.    Comment  Tas-tu  vu  ? 
Ano.    Puisque  votre  consentement  m'autorise 
à  vous  pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  Je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fliit 
connoltre  il  y  a  six  Jours,  et  que  la  demande 
qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  l'inclination 
40  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
l'un  pour  l'autre. 

Aro.    Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  J'en, 
suis  bien  aise,  et  c'est  tant  mieux  que  les  choses 
soient  de  la  sorte.    Ils  disent  que  c'est  un  grand 
Jeune  garçon  Uen  f&lt 
A50.    Oui,  mon  père. 
De  beUo  taiUe. 
Sans  doute. 

Agréable  de  sa  personne. 
Assurément. 
De  bonne  physionomie. 
Très-bonnsL 
Sage,  et  bien  nÀ 
Tout  à  fait 
Fort  honnête. 
Le  plus  honnête  du  monde. 
Qui  parle  bien  latin,  et  grec. 
C'est  ce  que  Je  ne  sais  pas. 
Et  qui  sera  reçu  médedn  dans  trois 
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Aaa. 
Ako. 
Aro. 
Ano. 
Aro. 
Aro. 
Aro. 
Ako. 
Aro. 
Amo. 
Aro. 
Ako. 
Aro. 
60  jours. 
Ano. 
Aro. 
Ako. 
Aro. 


Lui,  mon  père? 

Oui.   Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit  ? 
Non  vraiment  Qui  vous  l'a  dit  à  vous  ? 
Monsieur  Purgop. 
Ako.    Est-ce  que  Monsieur  Pnigon  le  connoH  ? 
Arg.    La  belle  demande  !  n  fliut  bien  quil  le 
connoisse,  puisque  c'est  son  neveu. 
Ano.    déante,  neveu  de  Monsieur  Puxgon  ? 
Aro.   Quel  Cléante?   Nous  parlons  de  celui 
70  pour  qui  l'on  t'a  demandée  en  mariage. 
Ano.    Hé  !  oui. 

Aro.  Hé  bien,  c'est  le  neveu  de  Monsieur 
Pnrgon  qui  est  le  fils  de  son  beau-flnère  le  mé- 
<lecln,  Monsieur  Diafohrus;  et  ce  fils  s'appelle 
Tliomas  DiafoUros,  et  non  pas  Cléante  ;  et  nous 


avons  conclu  oe  mariage*là  00  matin.  Monsieur  ^ 
Puigon,  Monsieur  Fleurant  et  moi,  et,  demain, 
ce  gendre  prétendu  doit  m'être  amené  par  son 
père.    Qu'est-ce  ?  vous  voilà  toute  ébaubie  ? 

Ano.    C'est,  mon  père,  que  Je  connois  que  vous  80 
avec  parlé  d'une  personne,  et  que  J'ai  entendu 
une  autre. 

ToiN.  Quoi?  Monsieur,  vous  auriez  fait  ce 
dessein  burlesque?  Et  avec  tout  le  bien  que 
vous  avez,  vous  voudriez  marier  votre  1111e  avec 
un  médecin  ? 

Aro.  OuL  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  im- 
pudente que  tu  es  ? 

ToiN.     Mon  Dieu!  tout  doux:  vous  allez 
d'abord  aux  invectives.     Est-ce  que  nous  ne  90 
pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans  nous  em- 
porter? La,  parlons  de  sang-froid.    Quelle  est 
votre  raison,  sll  vous  platt,  pour  un  tel  mariage  ?. 

Aro.  Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et 
malade  comme  Je  suis,  Je  veux  me  fiUre  un 
gendre  et  des  alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer 
de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avoir  dans 
ma  fkmlUe  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont 
nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consultations 
et  des  ordonnances.  xoo 

ToiN.  Hé  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  11 
y  a  plaisir  à  se  répondre  doucement  les  uns  aux 
autres.  Mais,  Monsieur,  mettez  la  main  à  la 
conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  nuUade  ? 

Aro.  Comment,  coquine,  si  Je  suis  malade  ? 
si  Je  suis  mahide,  impudente  ? 

ToiN.  Hé  bieni  oui,  Monsieur,  vous  êtes 
malade,  n'ayons  point  de  querelle  là-dessus  ;  oui, 
vous  êtes  fort  malade,  J'en  demeure  d'accord,  et 
plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  z  10 
finit.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour 
elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  lui  donner  un  médecin. 

Aro.  Cest  pour  moi  que  Je  lui  donne  oe 
médecin  ;  et  une  flUe  de  bon  naturel  doit  être 
ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la  santé  do  son 
pèrcL 

ToiN.  Ma  fol  !  Monsieur,  voules-vous  qu'en 
amie  Je  vous  donne  un  conseil  ? 

Aro.    Quel  est-il  ce  conseil  ?  lao 

Tour.    De  ne  point  songer  à  oe  mariage-là. 

Aro.    Hé  la  raison? 

ToiN.  La  raison  ?  Cest  que  votre  fille  n'y  con- 
sentira point 

Abo.    Elle  n'y  consentira  point? 

Tonr.    Non. 

Aro.    Mafllle? 

ToiN.    Votre  fille.    Elle  vous  dlnt  qu'elle  n'a 
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que  faire  de  Monsieur  IHafolnu,  ni  de  aon  ftls 
Z30  Thomas  Dtafoirus»  ni  de  tous  les  Dlafoirus  du 
monde. 

Aro.  J'en  al  afllilre,  mol,  outre  que  le  parti 
est  plus  avantageux  qu'on  ne  pense.  Monsieur 
Dlafoirus  n'a  que  ce  ftls-là  pour  tout  héritier  ; 
et,  de  plus,  Monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni  femme, 
ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien,  en  fnteur  de 
ce  mariage  ;  et  Monsieur  Puigon  est  un  homme 
qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de  rente. 

ToiN.    Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour 
140  s'être  fklt  si  riche. 

Aro.  Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque 
chose,  sans  compter  le  bien  du  père. 

ToiN.  Monsieur,  tout  cela  est  l}d  et  bon; 
mais  J'en  reviens  toujours  là  :  Je  vous  conseille, 
entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre  mari,  et  elle 
n'est  point  faite  pour  être  Madame  Dlafoirus. 

Aro.    Et  Je  veux,  mol,  que  cela  soit 

ToiN.    Eh  fl  !  ne  dites  pas  cela. 

Aro.    Comment,  que  Je  ne  dise  pas  cela  ? 
150     ToiM.    Hé  non  ! 

Aro.    Et  pourquoi  ne  le  dlral-Je  pas  ? 

ToiN.  On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce 
que  vous  dites. 

Aro.  On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  Je  vous 
dis  que  Je  veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  J'ai 
donnée. 

Toix.    Non  :  Je  suis  sAre  qu'elle  ne  le  fora  pas. 

Aro.    Je  l'y  forcerai  bien. 

ToiN.    £Ue  ne  le  fera  pas,  vous  dis-Je. 
160     Aro.    Elle  le  fera,  ou  Je  la  mettrai  dans  un 
convent. 

ToiN.    Vous? 

Aro.    Mol. 

ToiN.    Bon. 

Aro.    Comment,  *  bon  '  ? 

ToiK.  Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un 
couvent 

Aro.    Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  convent  ? 

ToiN.    Non. 
170     Aro..  Non? 

ToiN.    Non. 

Aro.  Ouais!  voici  qui  est  plaisant:  Je  ne 
mettrai  ims  ma  Aile  dans  un  convent,  si  Je 
veux  ? 

ToiK.    Non,  vous  dis*Je. 

Aro.    Qui  m'en  empdchera  ? 

ToiN.    Vous-même. 

Aro.    Mol? 

ToiN.    Oui  :  vous  n'aurez  pas  ce  cœui^là. 
•i8u     Aro.    Je  l'aurai. 

ToiN.    Vous  vous  moques. 


Aro.   Je  ne  me  moque  point 

ToiK.    La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

Aro.    Elle  ne  me  prendra  point 

ToiN.  Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras 
Jetés  aiX  cou,  un  'mon  petit  papa  mignon,'  pro- 
noncé tendrement^  sera  assez  pour  vous  toucher. 

Aro.    Tout  cela  ne  fera  rien. 

ToiN.    Oui,  oui. 

Aro.    Je  vous  dis  que  Je  n'en  démordrai  potnt  190 

ToiN.    Bagatcllea 

Aro.    Il  ne  ftwt  point  dire  *  bagatèUes.' 

ToiN.  Mon  Dieu  !  Je  vous  oonnols,  vous  êtes 
bon  naturellement 

Aro.,  avec  emportement.  Je  ne  suis  point 
bon,  et  Je  suis  méchant  quand  Je  veux. 

Tom.  Doucement,  Monsieur  :  vous  ne  songes 
pas  que  vous  êtes  nuUade. 

Aro.  Je  lui  commande  absolument  de  se  pré- 
parer à  prendre  le  mari  que  Je  dis.  aoo 

ToiK.  Et  moi,  Je  lui  défends  absolument  d*en 
(klre  rien. 

Aro.  Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et 
quelle  audace  est-ce  là  à  une  coquine  de  serrante 
de  parler  de  la  sorte  devant  son  maître  ? 

ToiN.  Quand  un  maître  ne  aonge  pas  à  oc 
qu'il  fiiit,  une  servante  bien  sensée  est  en  droU 
de  le  redresser. 

Aro.  court  après  Toinette,  Ah  1  Insolente,  Il 
fout  que  Je  t'assomme.  aïo 

T0117.  M  Muve  de  lui.  H  est  de  mon  devoir  de 
m'oppoeer  aux  choses  qui  vous  peuvent  dés- 
honorer. 

Aro.,  en  eotère^  court  apr^ê  elle  autour  de  »a 
chaise^  ton  bâton  à  la  main.  Viens,  viens,  que 
Je  t'apprenne  à  parler. 

ToiN.,  courant,  et  ae  saunant  du  eôté  de  la 
ehaiee  où,  n*esA  peut  Argan.  Je  mlntércne, 
comme  Je  dois,  à  ne  vous  point  lataser  (Ure  «le 
folle.  «90 

Aro.    Chienne  ! 

ToiN.  Non,  Je  ne  consentirai  Jamaia  à  ce 
mariage. 

Aro.   Pendarde! 

ToiH.  Je  ne  veux  point  qu'elle  épouae  votre 
Thomas  Dtafolrus. 

Ara.    Carogne  ! 

ToiN.    Et  eue  m'obéira  plutftt  qu^  vous. 

Aro.  Angélique^  tu  ne  veux  pas  m'arrêicr 
cette  coquine-là  ?  »3o 

Ano.    Eh!  mon  père^  ne  vous  fkltes  point 


Aro.    Si  tu  ne  me  l'arrêtes.  Je  te  donnerai  ma 
malédiction. 
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ToiN.  Et  mol,  je  la  détihérltemi,  fd  elle  vous 
obéit 

Aro.  m  JêtU  dan»  m  chaUê^  étant  la»  de  oottWr 
apri»  au.  Ah  !  ah  !  Je  n'en  puis  pliu.  Voilà 
pour  me  fiilre  mourir. 

SCÈNE  ri 

BSLIVE,  ANOtLIQUS,   TOINETTE,  ABOAlif. 

Aro.    Ah  !  ma  femme,  approchez. 

BEL.    Qu'avez-vouB,  mon  paaTre  mari  ? 

Aro.    Yenez-vons-en  id  à  mon  secoura. 

BEL.  Qu'eet-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a»  mon 
petit  fll8? 

Aro.    Mamlei 

BéL.    Mou  ami. 

Aro.    On  vient  de  me  mettre  en  colère  ! 

BibL.    Hélas!  pauvre  petit  mari.    Comment 
lo  donc,  mon  ami  ? 

Aro.  Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue 
pluA  insolente  que  Jamais. 

Blhi.    Ne  vous  passionnez  donc  point. 

Aro.    Elle  m'a  ftiit  enrager,  mamle. 

BEL.    Doucement,  mon  fils. 

Aro.  Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant, 
les  choses  que  Je  veux  faira 

BEL.    La,  la,  tout  doux. 

Aro.    Et  a  eu  reflh>nterie  de  me  dire  que  Je 
so  ne  suis  point  malade. 

BEL.    C'est  une  impertinente. 

Aro.    Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BEL.    Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

Aro.  Mamour,  cette  ooqulne-l&  me  ftora 
mourir. 

BEL.    Eh  la,  eh  la! 

Aro.    Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  Je  fiUs. 

VtkL.    Ne  vous  fUchez  point  tant. 

Aro.    Et  il  y  a  Je  ne  sais  combien  que  Je  vous 
30  dis  de  me  la  chasser. 

BÉu  Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n*^  a  point  de 
serviteurs  et  de  servantes  qui  n'ayent  leurs 
défauts.  On  est  contraint  parfois  de  soulMr 
leurs  mauvaises  qualités  à  cause  des  bonnes. 
Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout 
fidèle  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  l'on  prend. 
Ilolà  !  Toinette. 

ToiN.    Madame. 
40     Bi^L.    Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez 
mon  mari  en  colère  ? 

ToiJC.,  éCun  ton  doucereux.  Mol,  Madame, 
hélas  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  voulez  dire, 

61 


et  Je  ne  songe  qu'à  complaire  à  Monsieur  en 
toutes  chosesL 

Aro.    Ah  !  la  tnUtreese  ! 

ToÏN.    Il  nous  a  dit  qu'il  voulolt  donner  sa 
Aile  en  mariage  au  fils  de  Monsieur  Diafoirus  ; 
Je  lui  ai  répondu  que  Je  trouvois  le  parti  avanta- 
geux pour  elle  ;  mais  que  Je  croyois  qu'il  feroit  50 
mieux  de  la  mettre  dans  un  oonvent. 

BEL.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  Je 
trouve  qu'elle  a  raison. 

Aro.  Ah!  mamour, vous  la  croyez.  C'est  une 
scélérate  :  elle  m'a  dit  cent  insolencea 

Béu  Hé  bien  I  Je  vous  crois,  mon  amL  La, 
remettez-vous.  Écoutez,  Toinette,  si  vous  f&chex 
Jamais  mon  mari,  Je  vous  mettrai  dehors.  Ç^ 
donnez-moi  son  manteau  fourré,  et  des  oreillers, 
que  Je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  60 
Je  ne  sais  comment.  Enfbncez  bien  votre  bonnet 
Jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume 
tant  que  de  prendre  l'air  par  les  orelUeSL 

Aro.  Ah  I  mamle,  que  Je  voua  suis  obligé  de 
tous  les  soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 

BEL.,  accommodant  le»  oreiUerê  qu^eUe  met 
autour  cTArgan.  Levez- vous,  que  Je  mette  ceci 
sous  vous.  Mettons  celui-d  pour  vous  appuyer, 
et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui-ci  der- 
rière votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  70 
tête. 

ToiN.,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  stir 
la  tête,  et  ptii»  fuyant.  Et  celui-ci  pour  vous 
garder  du  serein. 

Aro.  ««  lève  en  eottre,  et  jette  tou»  le»  oreiller» 
à  Toinette.    Ah  !  coquine,  tu  veux  m'étouflTer. 

BEL.    Eh  la«  eh  la  !   Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

Aro.,  tout  etaoufflét  »e  Jette  dan»  »a  chaise. 
Ah,  ah,  ah  !  Je  n'en  puis  plus. 

BâL.    Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ?  Elle  a  80 
cru  flaire  bien. 

Aro.  Vous  ne  connoissez  pas,  mamour,  la 
malice  de  la  pendarde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout 
hors  de  moi  ;  et  il  fkudra  plus  de  huit  médecines, 
et  do  douze  lavements,  poiu-  réparer  tout  cccL 

BEL.  La,  la.  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un 
peu. 

Aro.    Mamle,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BEL.    Pauvre  petit  fils. 

Aro.    Pour  tâcher  de  reconnottre  l'amour  que  90 
vous  me  portez.  Je  veux,  mon  cœur,  comme  Je 
vous  ai  dit.  fWre  mon  testament 

Bl^L.    Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela. 
Je  vous  prie  :  Je  ne  saurois  mufTrir  cette  pensée  ; 
et  le  seul  mot  de  testament  me  îiAi  tressaillir  de 
douleur. 
I 
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Aro.  Je  voua  arote  dit  de  parier  pour  cela 
a  votre  notaire. 

BEL.  Le  voilÀ  là  dedans,  que  j*al  amené  avec 
xoo  moL 

Aao.    Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BEL.  Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien 
un  mari,  on  n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout 
cela. 

SCÈNE  VII 

Le  IfOTAlBE,  BÈLISE,  ARO  AN. 

Aro.  Approches»  Monsieur  de  Bonnefoy,  ap- 
proches. Prenez  un  siège,  s'il  vous  plaît  Ma 
femme  m'a  dit,  Monsieur,  que  vous  étiez  fort 
honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis  ;  et  Je 
l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament 
que  Je  veux  fidre. 

BEL.  Hélas  !  Je  ne  suis  point  capable  de  parler 
de  ces  choses-là. 

Lb  Not.    Elle  m'a.  Monsieur,  expliqué  yt»  in- 

lo  tentions,  et  le  dessein  où  vous  êtes  pour  elle; 

et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous  ne  sauriez 

rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

Aro.    Mais  pourquoi  ? 

Lb  Not.  La  Coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez 
en  pays  de  droit  écrit,  cela  se  pouirolt  ftUre  ; 
mais,  à  Paris,  et  dans  les  pays  ooutumlen,  au 
moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut» 
et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage 
qu'homme  et  femme  coi^olnts  par  mariage  se 
20  peuvent  faire  l'un  à  l'antre,  c'est  un  don  mutuel 
entre-vifb;  encore  faut-Il  qu'il  n'y  ait  enfiuits, 
soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant 

Aro.  Voilà  une  Coutume  bien  imperUnente, 
qu'un  mari  ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme 
dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui  prend  de  lui 
tant  de  soin.  J'aurols  envie  de  consulter  mon 
nvocAt,  pour  voir  comment  Je  pourrois  ikire. 

Lb  Kot.  Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il 
30  flEiut  aller,  car  ils  sont  d'ordinaire  sévères  là- 
dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un  grand  crime 
que  de  disposer  en  ftraude  de  la  loi.  Ce  sont 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants  des 
détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres  per- 
sonnes à  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommo- 
dantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  Juste  œ 
qui  n'est  pas  permis;  qui  savent  aplanir  les 
difficultés  d'une  affiiire,  et  trouver  des  moyens 
40  d'éluder  la  Coutume  par  quelque  avantage  in- 
direct.   Sans  cela,  où  en  serioua-nous  tous  les 
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Jours?  n  faut  de  la  fiicilité  dans  les  choses: 
autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  Je  ne  donnenris 
pas  un  sou  de  notre  métier. 

Aro.  Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  Mondenr, 
que  vous  étiez  fort  habile,  et  fort  honnHe  hommeL 
Comment  puis-Je  fiiiro,  sll  vous  plaft,  pour  lui 
donner  mon  bien,  et  en  fhistrer  mes  enftuits? 

Lb  Not.  Comment  vous  pouvez  tslre  ?  Vous 
pouvez  choisir  doucement  un  ami  intime  de  votre  50 
femme,  auquel  vous  donnerez  en  bonne  forme 
par  votre  testament  tout  ce  que  vous  pouvez  ;  et 
cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout  Vous  pouvez 
encore  oontrscter  un  grand  nombre  d'c^ligations, 
non  BWtpectoBt  au  profit  de  divers  créancfers,  qui 
prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  décIaFatfon 
(lue  ce  qu'ils  en  ont  fiait  n'a  été  que  pour  lui 
flaire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  60 
l'argent  comptant  on  des  bUleto  que  tous 
pourrez  avohr,  payables  an  porteur. 

BEL.  Mon  Dieu  !  il  ne  fteit  point  vous  tour- 
menter de  tout  cela.  Sll  vient  fliute  de  vous, 
mon  flls.  Je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

Aro.    Mamle  ! 

BEL.  Oui,  mon  ami,  si  Je  suis  assez  malheu- 
reuse pour  vous  perdre . . . 

Aro.    Ma  chère  femme  ! 

BEL.    La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien.  70 

ÂRG.    Mamour  ! 

BEL.  Et  Je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  lUre 
oonnoltre  bi  tendresse  que  J'ai  pour  voua 

Aro.  Mamle,  vous  me  fendes  le  cœur.  Con- 
solez-vous, Je  vous  en  prie. 

Lb  Not.  Ces  larmes  sont  hors  de  saisûo,  et  les 
choses  n'en  sont  point  encore  là. 

BtL.  Ah  I  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

Aro.    Tout  le  regret  que  J'aurai,  si  Je  meurs.  80 
mamic,  c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  voua 
Monsieur  Puigon  m'avoit  dit  quil  m'en  teroit 
fUre  un. 

Lb  Not.    Cela  pourra  venir  encore. 

Aro.  Il  fliut  fliire  mon  testament  nurnoor, 
de  la  façon  que  Monsieur  dit  ;  mais,  par  pré- 
caution, Je  veux  vous  mettre  entre  les  mains  vingt 
mille  fhmcs  en  or,  que  J'ai  dans  le  lambris  de 
mon  alcôv^  et  deux  bill^  payables  au  p<Hieur, 
qui  me  sont  dus,  l'un  par  Monsieur  Damon,  et  90 
l'autre  par  Monsieur  Gérante. 

BEL.  Non,  non,  Je  ne  veux  point  de  tout  cela. 
Ah!  combien  dites-vous  qu*U  y  a  dans  votre 
alcôve? 
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A&o.    Vingt  mille  francs,  mamour. 

BÉL^  Ne  me  parles  point  do  bien,  Je  toiu  prie. 
Ah  !  do  combien  sont  les  doux  billets  ? 

Aro.    Ils  sont,  mamle^  l'un.de  quatre  mUle 
francs,  et  l'autre  de  six. 
ICO     BEL.    Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne 
me  sont  rioi  au  prix  de  voua 

Lk  Not.  Voulez-vous  que  nous  procédions  au 
testament? 

Arg.  Oui,  Monslour  ;  mais  nous  serons  mieux 
dans  mon  petit  cabinet  Mamour,  conduisez- 
moi.  Je  TOUS  prie. 

BEL.    Allons,  mon  pauvre  petit  flla 

SCÈNE  VIII 
Angélique,  ToiKKrra, 

Toix.  Les  voilà  avec  un  notaire,  et  J'ai  oui 
parler  de  testament  Votre  bclle-mëre  ne  s'endort 
point,  et  c'est  sans  doute  quelque  oonspimtion 
contre  vos  intérêts  où  elle  pousse  votre  père. 

A!fO.  Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fimtalsie, 
pourvu  qull  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu 
vois,  Toinette,  les  desseins  violents  que  Ton  fUt 
sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  Je  te  prie,  dans 
l'extrémité  où  Je  suis, 
lo  ToiN.  Moi,  vous  abandonner  ?J'aimerDl8  mieux 
mourir.  Votre  belle-mëre  a  beau  me  f&irc  sa 
confldonte,  et  me  vouloir  Jeter  dans  ses  intérêts. 
Je  n'ai  Jamais  pu  avoir  d'inclination  pour  elle,  et 
J'ai  toi:Uour8  été  de  votre  parti  Laissez-moi 
fUre  :  J'emploieml  toute  chose  pour  vous  servir; 
mais  pour  vous  servir  avec  plus  d'effet  Je  veux 
changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  J'ai  pour 
vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de 
votre  père  et  de  votre  belle-mërc. 
3o  Ano.  T&che,  Je  t'en  coi\)tire,  de  faire  donner 
aris  à  déante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

ToiN.  Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office, 
que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant,  <ft 
11  m'en  coûtera  pour  cela  quelques  iMurolen  de 
douceur,  que  Je  veux  bien  dépenser  pour  vous. 
Pour  aïOourd'hul  il  est  trop  tard  ;  mais  demain, 
du  grand  matin.  Je  l'envoieral  quérir,  et  il  sera 
ravi  do  . . . 

BÉu    Toinette. 
30     Tois.    Voilà  qu'on  m'appelle.    Bonsoir.    Re- 
posoK-vous  sur  moL 

Le  théâtre  change,  et  reprétiente  une  ville. 


PBEMIEB  INTEB^DE 

Polichinelle,  dans  la  nuit»  vient  pour  donner 
une  sérénade  à  sa  maltresse.  Il  est  interrompu 
d'abord  par  des  violons,  contre  lesquels  il  se  met 
en  colère,  et  ensuite  par  lo  Guet,  composé  de 
musiciens  et  de  d 
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POLICUINBLLB. 

O  amour,  atnotir,  amour,  amour!  Pauvre 
PdiehineUe,  quelle  diable  de  fantaitie  t'es-tu 
allé  mettre  dan»  la  eerveUe  f  A  quoi  Vamuêee- 
tu,  miêércMe  inêeneé  que  tueâf  Tu  quittée  le 
ëoin  de  ton  néffoee,  et  tu  laieteê  aUer  teê  affairée 
à  Vabandon,  Tu  ne  manges  plus,  tu  ne  boia 
presque  plus,  tu  perds  le  repos  de  la  nwU  ;  et 
tout  cela  pour  quit  Pour  une  dragonne, 
franche  dragonne,  une  diablesse  qui  te  rem- 
barre, et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peu»  lui  xo 
dire.  Mais  il  n^y  a  point  à  raisonner  là-desaus. 
Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  Stre  fou  comme 
beaucoup  étautres.  Cela  n'est  pas  le  mietix  du 
inonde  à  un  homme  de  mon  Age;  mais  qu'y 
faire  t  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut,  et  les 
vieilles  oerveUes  se  démontent  comme  lesjetines. 
Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir 
ma  tigresee  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien 
parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un  amant  qui 
oient  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et  aux  20 
verrous  de  la  porte  de  sa  mattresse.  Voici  de 
quoi  accompagner  ma  voix.  0  nuit  !  6  chère 
nuit  t  porte  mes  plaintes  amoureuses  Jusque 
dans  le  lit  de  mwi  inflexible.  (Il  chante  ces 
paroles:) 

Notte  ed\xf  amo  e  tf  adoro, 

Cerco  un  si  per  mio  ristoro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  no, 

BeW  ingrata,  io  morirà. 

Fralasperama  3» 

S"  afflige  il  euore, 
InUmtanama 
Consuma  Vhore; 
Si  dolee  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  V  affanno 
Ahi!  troppodura! 
CoH  per  tropp*  amar  languisco  e  muoro. 

Notte  e  dï  v'  amo  e  if  adoro, 

Cerco  un  si  per  mio  ristoro  ;  40 

Ma  ne  voi  dite  di  no, 

BelT  ingrata,  io  morirà. 
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Sô  tion  dormile, 
Almtn  peiuate 
AUeferitê 
Ch'  al  euor  mifaU  ; 
Deh  /  €Umen  Jlugetet 
Per  mio  eot\forto. 
Se  m*  uocidetê,  , 

D*  haver  U  torto  : 
Vottrapietà  nU  tcemerà  U  martoro. 

Notte  e  dX  v'  amo  e  tf  adoro, 
Cereo  un  irl  per  mio  ristoro. 
Ma  «e  voi  dite  di  fu>, 
Beir  inçratOt  io  morird. 

Uni  viRiLLS  w  préwutc  à  U  fenêtre,  et  répond 
au  Delguor  Polichinelle  en  se  moquant  de  lui. 
Zerbinettiy  cA'  offn'  hor  conJltUi  effuardit 
MeiUiti  detirif 
Fallaci  soepiri, 
Aecenti  buffiardif 
60  Difede  vi  preffiate. 

Ah!  che  non  m*  ingannate, 
Che  ffià  80  per  prova 
Ch'  in  voi  fwn  n  trova 
Conetanza  ne  fede  : 
Oh  !  quanto  è  paiza  colei  che  vi  crede  ! 

Qtiei  êçuardi  languidi 

Son  m' innamoranOf 

Quei  aotpir  feroidi 

Più  non  m'  infiarninano, 
70  Vel  giuro  af^^ 

Zerbino  mieerOf 

Del  vostro  pianffere 

Il  mio  eor  libero 

Vuol  sempre  ridere, 

CredeV  a  me  : 
Che  ffià  M  per  prova 
Ch*  in  voi  non  si  trova 
Cotistama  ne  fede  : 
Oh  !  quanto  h  pazza  colei  che  vi  crede  ! 

VI0WN8. 

POUCUINBLLI. 

80     Quelle  impertitiente  harmonie  vient  inter- 
rompre ici  ma  voix  f 

VIOLONS. 
POLICHINXLLS. 

Paix  là,  taiêez-vou9f  violons.  Laissez-moi 
me  )tlaindre  à  tnon  aise  des  cruautés  de  mon 
itiexorable. 
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VI01A)S8. 
FOLICUINELLK. 

Taisei'vout  vous  dis-Je.    CeU  mai  «tt»  veux 
charnier. 


VIOLONS, 

Paix  donc 

rOLlCIilHBLUL 

VIOLONS. 

Ouais! 

VIOLONS. 

Ahi! 

POUCUIKBLLK. 

VIOLONS. 

POLICHINKLLB. 

Ust-eepour 

riref 

VIOLONS. 

POUCUIHKLLB. 

Ahiquedehruit! 

VIOLONS. 

POLICIIIKBLLB. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

VIOLONS. 

J^enraije. 

POUCHINKLLB. 

VIOLONS. 
POUCUINBLLI. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  f  Ah,  Ditu  soit  loué  ! 

VIOLONS. 
FOUCUIKBLkB. 

Encore  f 

VIOLONS. 
POLICHIHBLLB. 

Peste  des  violons  ! 

VIOLONS. 
POLICUUîBLLB. 

La  sotte  musiqxu  que  voilà  ! 

VIOLONS. 
POUCBINBLLB. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

VIOLONS. 
FOLICUUt'BLLB. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

VIOLONS. 
POLICniNBLLK. 

La,  la,  la,  la,  ta,  la,  la,  la,  1 
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VIOLONS. 
POLICUUSKLUL 

La,  la,  la,  la,  la. 

VI0LOX8. 
/POLICUISSLUI 

La,  la.  Ut,  la,  la,  Ui, 

VI0L0S8. 
FOUCIUSBLLB. 

Par  maMt  eela  me  divertiL  Powrmivez, 
Mesrieurê  Ut  VioUmt,  vous  me  ferez  plaùrir. 
Allons  donc,  continuez.  Jevousenprie.  Voilà 
le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est 
cuxoutumée  à  ne  point  faire  ce  qu*on  veut.  Ho 
sus,  à  nous!  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que 
Je  prélude  un  peu,  et  Joue  quelque  pièce,  afin 
no  de  mieux  prendre  mon  ton.  Plan,  plan,  plan. 
Plin,  plin,  plitx.  VoUà  un  tetnps  fâcheux  pour 
mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin. 
Plin  tan  plan.  PUn,  plin.  Les  cordes  ne 
tiennent  poiiU  par  ce  temp»4à.  Plin,  plan. 
J'entends  du  Ifruit,  mations  mon  luth  contre 
la  porte. 

ARC1IIB9. 

Qui  va  là,  qui  va  là  9 

poLicunnUiLB. 
Qui  diable  est  celât  Est-ce  que  c'est  la  mode 
de  parler  en  musique  t 

ARCHKB8. 

120     Quivalà,quivald^(iuivalàt 

POLICHIKBLLB. 

Moi,  moi,  moi. 

ARCUBBS. 

Qui  va  là,  qui  va  làt  vous  dis^e. 

P0LIC1I1XKLL& 

Moi,  moi,  vous  disrje. 

ARCIISBS. 

Et  qui  toi,  et  ^vt  toi  $ 

POLlcaiNBLLB. 

Moi,  mai,  moi,  moi,  moi,  moL 

ARCIIBRJ». 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davamlage  at- 
tendre. 

POLICHINKLLB. 

Mon  nom  est  :  *  Va  te  faire  pendre.' 

ARCnKM. 

Ici,  camarades,  id. 
Saisissotu  VinsoUnt  qui  nous  répond  ainsL 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tuut  le  Guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle 
dans  la  nuit 

VIOLONS  ET  DANSEUMi». 
FOLICQINBLLIL 

Qui  va  M? 

VIOLONS  ET  DANSEUaS. 
POLICUUOELLB. 

Qui  sont  les  coquins  que  /entends  t  iy> 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
FOLICHIKBLLI. 

Euht 

VIOLONS  ET  DANBEVBS. 
POLICUDIBLLB. 

Holà,  mes  laquais,  mes  ffens  ! 

VIOLONS  ET  DANSEUaS. 
POUCHUntLLB. 

Par  la  mort  I 

VIOLONS  ET  DANSEVB8. 
POUCUIKBLLB. 

Par  la  sang! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUOIIINBLLB. 

J'en  Jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICUINBLLB. 

Champagne  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton  ! 

VIOLONS  ET- DANSEURS. 
POUCUIKBLLB. 

Donnez^noi  mdm  mousqueton. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHIKBLLB. 

(Ils  tombent  tous  et  s'enfuient.) 

POLICHIKBLLR. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  comme  Je  leur  ai  donné 
r épouvante  !  Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  peur 
de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi!  il 
n'est  que  déjouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  Je 
n'avois  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avois  140 
fait  le  brave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me 
happer.   Ah,  ah,  ah. 


Poue. 
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aucuers. 
Ncus  le  teiwna.   A  not»,  eamaradeê,  à  nouê  : 
Dépêchez^  de  la  lumiltre. 

BALLET. 
Tout  le  Guet  Tient  avec  des  lanternoe. 

ARCHBR8. 

Ah^traitre  !  ah,/np<ni!  c'eut  donc  vouêf 
Faquin^  maraxid,  pendard^  imptêdent,  témé- 
raire^ 
Tfuolentf  ^fronté,  coquin,  flloUf  voleur, 
Vow  oêei  nous  faire  peur  f 

FOUCHINBLLB. 

Messieurs,  c^est  que  f  étais  ivre. 

ARCIIBRS. 

Non,  7U)n,  non,  poini  de  mwon  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHnniLLB. 

Messieurs,  ie  ne  suis  point  voleur, 

ARCHVRB. 

En  prison. 

POLICHINBLIi& 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  viUe. 


En  prison. 


ARCIIXIIS. 


POUCniMBLLK, 


Qu'ai-JefaU} 

AB€IIBRS. 

En  prison,  vite  en  prison. 

POUCUIKBLLB. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 


160     y^on. 

Je  vous  prie. 
Son. 

Eh! 
Non. 
De  grâce. 
Son,  non. 


AIICIIBR8. 

POLICUWSLLB. 
ARCOBSS. 

roucniMBLLB. 

ARCIIBRS. 

POLICUINBLLE. 

ARaiBRfl. 


Messieurs. 

Non,  non,  notL 

I 
SrU  vous  platt. 

Non,  non. 


rOLIClilXBLLK. 


rOLICHIKRLLB. 


Par  charité. 


roucHuniLLB. 


ARCHBB8. 
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Non,  non. 

POUCIIIXBLLB. 

Au  nom  du  Ciel  ! 

ARGHBRS. 

Non,  non. 

POLICHINBLLB. 

Miséricorde  ! 

ARCtlBRa. 

Non,  non,  non,  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison  vite,  en  prison. 

POLICBIRBLLB. 

Eh  !  n'eH-il  rien.  Messieurs,  qui  soU  capable 
d^attendrùr  vos  àm^est  z8o 

ARCHBR8. 

//  est  aisé  de  nous  toucher. 
Et  nous  sommes  humaxnspius  qu*anne  saurtnt 

croire  : 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLiCHIKBLLB. 

ïlélas  !  Messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'*ai 
pas  un  sou  sur  tnoi, 

ARCIIBRS. 

Au  d^aut  de  six  pistoles. 

Choisissez  donc  sans  façon 

D'avoir  trcfite  croquignoles. 

Ou  douze  coups  de  bdton,  190 

POLICUINBLLB. 

Si  c'est  w\e  nécessité,  et  qu'il  faille  en  peuser 
par  là,  je  choisis  les  croquiçnoles. 

ARCIIBRS. 

Allons,  préparez-vous. 
Et  comptez  bien  les  coups. 

BALLET. 

Archers  (lanseun  lui  donnent  des  croquignoles 

eu  cadence. 

POLICUINBLLB. 

(Tn  et  deux,  trois  et  quatre,  cwi  et  six,  sept 
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et  hxiit,  iiexif  et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et 
quatorze,  et  qtùnze. 

AOCHXfiUS. 

AhfOh!  vous  en  voulez  paner  : 
AUon»,  (fett  à  recommencer. 

POUCHIMKLUL 

aoo  Ah!  Meuieurs,  ma  pauvre  tète  n'en  peut 
plus,  et  vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une 
pomme  cuite.  JTaime  mieux  eivcore  les  coup» 
dé  bdtotu  que  de  recommencer, 

ARCHBBfl. 

SoUf  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus 

charmant, 

Vous  aurez  cotUentemenL 

BALLET. 

Les  Ardien  danseurs  lui  donnent  des  coups  do 
bâtons  on  cadence. 

FOUCniKBLLS. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  ah,  ah,  ah, 
je  n'y  saurois  plus  résister.  Tenez,  Messieurs, 
voUd  six  pistoles  que  Je  vous  donne, 

ARCHKSS. 

Ah,  Vhonnete  homme  !  Ah,  Vàmc  noble  et  belle  ! 
2XO  Adieu,  Seiffneur,  adieu.  Seigneur  PdichineUe. 

POLICUINBLL& 

Messieurs,  Je  vota  donne  le  bonsoir. 

ARcnBRa. 
Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigneur  PolichineUe. 

POLICUUÎELLB. 

Votre  serviteur, 

ARCUKR8. 

Adieu,  Seigneur,  adieu,  Seigtieur  Polichitielle. 

POUaUNELUB. 

Tris^umble  valeL 

ARCUKBJB. 

Adieu,  Seigneur,  adieu.  Seigneur  Polichitielle. 

POUCUINBLLB. 

Jusqu'au  revoir. 

BALLET. 

Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent 
qu'ils  ont  reçu.  Le  théâtre  change  et  rcinrésente 
la  même  chambre. 


6l 


ACTE  II 
SCÈI^E  I 

TOINSTTE,  CLÉANTB. 

Tout.    Que  demandez-vous.  Monsieur  ? 

CLit    Ce  que  Je  demande  ? 

ToiN.  Ah,  ah,  c'est  vous?  Quelle  surprise! 
Que  veneac-Tous  faire  céans  ? 

Clé.  Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable 
Angélique,  consulter  les  sentiments  de  son  cœur, 
et  lui  demander  ses  résolutions  sur  ce  mariage 
fatal  dont  on  m'a  averti. 

ToiK.  Oui,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela 
de  but  on  blanc  à  Angélique  :  il  fout  des  mystères,  lo 
et  l'on  vous  a  dit  l'étroite  garde  0(1  elle  est  retenue, 
qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne, 
et  que  ce  ne  fût  que  la  curiosité  d'ime  vieille 
tante  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à 
cette  comédie  qui  donna  lieu  À  la  naissance  de 
votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien  gardées 
de  iMU-ler  de  cette  aventure. 

Clé.    Aussi  ne  vlens-Je  pas  id  comme  déant» 
et  BOUS  l'apparence  de  son  amant^  mais  comme 
ami  de  son  maître  de  musique,  dont  J'ai  obtenu  20 
le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  k  sa  place. 

Tour.  Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu, 
et  me  laissez  lui  dire  que  vous  êtes  Ul 


SCÈNE  II 

AnOAK,  TOISETTE,  CLÉANTE, 

Am.  Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  pro- 
mener le  matin  dans  ma  chambre,  douze  allées, 
ot  douze  venues  ;  mais  J'ai  oublié  à  lui  demander 
si  c'est  en  lon&  ou  en  large. 

ToiN.    Monsieur,  voilà  un  . . . 

Arg.  Parle  bas,  pendarde  :  tu  viens  m'ébranler 
tout  le  cerveau,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne 
ftiut  point  parler  si  haut  à  des  malades. 

Tour.    Je  voulols  vous  dire.  Monsieur . . . 

Aro.    Parle  bas,  te  dis-Je.  i 

ToiN.    Monsieur  . . . 

{Elle  fait  setnMant  de  parler.) 

Aro.    Eh? 

ToiN.    Je  vous  dis  que . . . 

(Elle /ah  setnblant  de  parler.) 

Aro.    Qu'c8t-<»  que  tu  dis  ? 

ToiN.,  haut.    Je  dis  que  voilà  un  homme  qui 
veut  parler  à  vous. 
7  X  3 
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Aro.    Qu'il  vienne. 

(Toinette  fait  signe  à  Cléante  tVavaneer.) 

Clé.    Monsieur . . . 

ToiN.,  raiUatiL    Ne  parlez  pas  si  haut^  de 
ao  peur  d'ébranlor  le  cerveau  do  Monsieur. 

Clé.  Monsieur,  Je  suis  ravi  de  vous  trouver 
debout  et  de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

ToiK.,  feignant  cTêtre  en.  colère.  Gomment 
*  qu'il  se  porto  mieux  '  ?  Cela  est  Taux  :  Monsieur 
se  porte  toiv}oura  mal. 

Clé.  J'ai  oui  dire  que  Monsieur  étolt  mieux, 
et  Je  lui  trouve  bon  visage. 

Tom.    Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon 
visage  ?   Monsieur  Ta  fort  mauvais,  et  ce  sont 
sodés  impertinents  qui  vous  ont  dit  qull  étolt 
mieux.    Il  ne  s'est  Jamais  si  mal  porté. 

Arg.    Elle  a  raison. 

ToiN.  Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout 
comme  les  autres:  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  fort  malade. 

Arq.    Cela  est  vrai. 

Clé.  Monsieur,  J'en  suis  au  désespoir.  Je 
Viens  de  la  part  du  maître  à  chanter  de  Made- 
moiselle votre  flUe.  Il  s'est  vu  obligé  d'aller 
40  à  la  campagne  pour  quelques  Jours;  et  comme 
son  ami  intime,  H  m'envole  à  sa  place,  pour  lui 
continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  inter- 
rompant elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait 
déjà. 

Arg.    Fort  bien.    Appelez  Angélique. 

ToiK.  Je  crolSy  Monsieur,  qu'il  sera  mieux  do 
mener  Monsieur  à  sa  chambre. 

Arg.    Non  ;  (Utes-Ia  venir. 

ToiN.    II  no  pourra  lui  donner  leçon  comme 
50  il  ftiut,  s'ils  ne  sont  en  particulier. 

Arg.    Si  ftiit,  si  fait. 

Toix.  Monsiein*,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir, 
et  il  ne  fout  rien  pour  vous  émouvoir  on  l'état 
où  vous  êtes,  et  vous  ébranler  le  cerveau. 

Arg.  Point,  point:  J'aime  la  musique,  et  Je 
serai  bien  aise  de ...  Ah  !  la  voici.  Allez-vous-en 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  ni 

ABOAIft  Anoéliquk,  Clêastb. 

Aro.  Venez,  ma  fille:  votre  mattre  de  musique 
est  allé  aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il 
envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer. 

Amg.    Ah,  Ciel! 

Arg.    Qu'est-ce  ?  d'où  vient  cette  surprise  ? 

Axo.    C'est . . . 

Aro.    Quoi  ?  qui  voua  émeut  do  la  sorte  ? 


Amg.  Cost,  mon  père,  une  aventure  surpre- 
nante qui  se  rencontre  IcL 

Aro.    Comment?  xo 

Ang.  J'ai  songé  cette  nuit  que  J'étois  dans  le 
plus  grand  embairas  du  monde,  et  qu'une  per- 
sonne faite  tout  oomme  Monsieur  s'est  présentée 
à  mol,  à  qui  J'ai  demandé  secours,  et  qui  m'est 
venue  tirer  de  la  peine  où  J'étois  ;  et  ma  surprise 
a  été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant 
ici,  ce  que  J'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit 

Clé.  Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'oc- 
cuper votre  pensée^  soit  en  dormant^  soit  en 
veillant,  et  mon  bonheur  seroit  grand  sans  doute  » 
si  vous  étiez  dans  quoique  peine  dont  vous  me 
Jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien 
que  Je  ne  fisse  pour . . . 

SCÈNE  IV 

TOINETTJS,  CLÊANTE,  AKOËUQUE,  AROAS. 

ToiN.,  par  dérision.  Ma  foi,  Monsieur,  Je  suis 
potu*  vous  maintenant,  et  Jo  me  dédis  de  tout  co 
que  Je  disois  hier.  Voici  Monsieur  Diafoirus  le 
l)ëre,  et  Monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent 
vous  rendre  visite.  Que  vous  B&ret  bien  en- 
gendré !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fliit 
du  monde,  et  le  plus  s].)irituel.  Il  n'a  dit  qne 
deux  mots,  qui  m'ont  ravle^  et  votre  fille  va  être 
charmée  de  luL 

Arg,  à  CléanU^qui  feint  de  wndair  s'en  aUer.  «> 
Ne  vous  en  allez  point,  Monsieur.    Cest  qne  Je 
marie  ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son 
prétendu  mari,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

Clé.  Cest  m'honorer  beaucoup,  Monsieur,  de 
vouloir  que  Je  sois  témoin  d'une  entrevue  si 
agréable. 

Arg.  Cest  le  fils  d'un  habile  médecin,  et  le 
mariage  se  fera  dans  quatre  Jours. 

Clé.    Fort  bien. 

Arg.     Mandez-le  un  peu  à  son  maStre  dc»> 
musique,  afin  qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

Clé.    Je  n'y  manquerai  pas. 

Aro.    Je  vous  y  prie  aussi 

Clé.    Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

ToiN.    Allons,  qu'on  se  range,  les  voici. 


SCÈNE  V 

Monsieur  Diafoirus,  Thomas  Diafoirvs, 
Aro  AN,  ANoiLiQUs,  Clêants,  Toinsttk 

Aro.,  mettant  la  main  à  son  bonnet  san» 
Voter.    Monsieur  Purgon,  Monsieur,  m'a  défendu 
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6e  découvrir  ma  tête.   Vous  éteti  du  métier,  vous 
saves  les  conséquences. 

M.  DiAF.  Nous  sommes  dans  toutes  nos 
vWtes  pour  porter  secours  aux  malades^  et  non 
pour  leur  porter  de  rincommodlté. 

Aao.    Je  reçois,  Monsieur . . . 

{lia  parlent  tous  detas  en  mêms  tomps, 
s'interrompent  et  eor^ondent.) 

M.  DiAF.    Nous  venons  Id,  Monsieur . . . 
lo     Aro.    Avec  beaucoup  de  Joie . . . 

M.  DiAF.    Mon  flls  Tbonias,  et  mol . . . 

Aro.    Lliomieur  que  vous  me  f&ltes  . . . 

M.  DiAF.    Vous  témoigner,  Monsieur . . . 

Aro.    Et  J'aurols  souhaité . . . 

M.  DiAF.    Le  ravissement  où  nous  sommes . . . 

Aro.    De  pouvoir  i^er  cinxa  vous  . . . 

M.  DiAF.    De  la  grftce  que  vous  nous  fUtes . . . 

Aro.    Pour  vous  en  assurer . . . 

M.  DiAF.    De  vouloir  bien  nous  recevoir . . . 
20     Aro.    Mais  vous  savez,  Monsieur  . . . 

M.  DiAF.    Dans  Thonneur,  Monsieur  . . . 

Aro.    Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade  . . . 

M.  DiAF.    De  votre  alliance ... 

Aro.    Qui  no  peut  foire  autre  chose  . . . 

M.  DiAP.    Et  vous  assurer . . . 

Aro.    Que  de  vous  dire  ici . . . 

M.  DiAF.  Que  dans  les  choses  qui  dépendront 
de  notre  métier . . . 

Aro.    Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions . . . 
20     M.  DiAF.    De  même  qu'en  toute  autre . . . 

Aro.    De  vous  foire  connottre,  Monsiem* . . . 

M.  DiAF.  Nous  serons  toi^ours  prêts,  Mon- 
sieur . . . 

ARa    Qu'il  est  tout  h  votre  senico . . . 

M.  DuF.  A  vous  témoigner  notre  zèle.  {Il  te 
retourne  vert  son  fils,  et  lui  dit  :)  Allons,  Thomas, 
avancez.    Faites  vos  compliments. 

Tu.  DiAF.  est  un  grand  bénit,  nouvellement 
sorti  des  Écoles,  qui  fait  toutes  choses  de  mau- 
40  vaise  grdee  et  à  contre-temps.    N^est-ce  pas  par 
le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

M.DIAF.    Oui. 

Th.  DrAF.  Monsieur,  Je  viens  saluer,  recon- 
nottro,  chérir,  et  révérer  on  vous  un  second  père  ; 
mais  un  second  père  auquel  J'ose  dire  que  Je  me 
trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier 
m'a  engendré  ;  mais  vous  m'avez  choisi  II  m'a 
reçu  par  nécessité;  mais  vous  m'avez  accepté 
par  grftce  Ce  que  Je  tiens  do  lui  est  un  ouvrage 
50  de  son  corps  ;  mais  ceque  Je  tiens  de  vous  est 
un  ouvrage  de  votre  volonté  ;  et  d'autant  plus 
que  les  focultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  Je  vous  dois,  et  d'autant 
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plus  Je  tiens  prédeuse  cette  future  flUatlon,  dont 
Je  viens  ai^ourd'hul  vous  rendre  par  avance  les 
très-humbles  et  très-respectueux  hommages. 

ToiN.  Vivent  les  collèges,  d'où  l'on  sort  si 
habile  homme  t 

Th.  Diaf.    Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

M.  DuF.    Optime.  60 

Aro.,  à  Angélique,    Allons,  saluez  Monsieur. 

Th.  Diaf.    Balseral-Jo? 

M.  Diaf.    Oui,  oui. 

Tn.  Diaf.,  à  Angélique.  Madame,  c'est  avec 
Justice  que  le  Ciel  vous  a  concédé  le  nom  do 
belle-mère,  puisque  l'on  . . . 

Aro.  Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  flUe 
à  qui  vous  parlez. 

Th.  Diaf.    Où  donc  estnelle? 

Aro.    Elle  va  venir.  70 

Th.  Diaf.  Attendral-Je,  mon  père,  qu'elle  soit 
venue? 

M.  Diaf.  Faites  toi^ouni  le  compliment  de 
Mademolsella 

TiL  Diaf.  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins 
que  la  statue  de  Memnon  rendolt  un  son  har- 
monieux, lorsqu'elle  venolt  à  être  éclairée  des 
rayons  du  soleil:  tout  de  même  me  seiis-Je 
animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du 
soleil  do  vos  beautés.  Et  comme  les  naturalistes  80 
remarquent  que  la  fleur  nommée  héliotrope 
tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  Jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avant  toumera-t-il  tot^ours 
vers  les  astres  resplendissants  de  vos  yeux 
adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique. 
Souflfrez  donc.  Mademoiselle,  que  J'appendo  au- 
jourd'hui et  l'autel  de  vos  charmes  roflVande 
de  ce  cœur,  qui  ne  respire  et  n'ambitionne 
autre  gloire,  que  d'être  toute  sa  vie,  Mademoi- 
selle, votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très-  90 
Adèle  serviteur,  et  mari. 

ToiN.,  en  le  raillant.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'étudier,  on  apprend  &  dire  de  belles  choses. 

Aro.    Eh  !  que  dites-vous  de  oehi  ? 

Ciii.  Que  Monsieur  foit  merveilles,  et  que  s'il 
est  aussi  hon  médecin  qu'il  est  lK>n  orateur,  Il 
y  aura  plaisir  à  être  de  ses  malades. 

ToiN.  Assurément  Ce  sera  quelque  chose 
d'admirable  s'il  foit  d'aussi  belles  cures  qu'il  doit 
de  beaux  discours.  100 

Aro.  Allons  vite  ma  chaise,  et  des  sièges 
à  tout  le  monde.  Mettez-vous  là,  ma  fllle.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  tout  le  monde  admire 
Monsieur  votre  flls,  et  Je  vous  trouve  bien 
heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

M.  Diaf.    Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  Je 
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8ub  son  père,  mais  Je  puis  dire  que  J'ai  si^ct 
d'être  oootont  de  lui,  et  que  tous  ceux  qui  le 
voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a 

ixo])olntde  méchanceté.  Il  n'a  Jamais  eu  l'imagl- 
iiation  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns;  mais  c'est  par  là. 
que  J'ai  toiOours  bien  auguré  de  sa  Judiciaire, 
qualité  requise  pour  l'exOTcioe  de  notre  art 
Lorsqu'il  étoit  petite  il  n'a  Jamais  été  ce  qu'on 
appelle  mièvre  et  éveillé.  On  le  voyoit  tot^ours 
doux,  paisible,  et  taciturne,  ne  disant  Jamais 
mot^  et  ne  Jouant  Jamais  à  tous  ces  petits  Jeux 
que  l'on  nomme  enrautins.    On  eut  toutes  les 

lao  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  Ure,  et  il 
avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  ses 
lettres.  'Bon,  dlsois-Je  en  moi-même,  les  arbres 
tardife  sont  ceux  qui  irartent  les  meilleurs  fruits  ; 
on  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément 
que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont  con- 
servées bien  plus  longtemps»  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'imagination,  est 
la  marque  d'un  bon  Jugement  k  venir.'  Lorsque 
Je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine  ; 

130  mais  11  se  roidissolt  contre  les  difficultés,  et  ses 
régents  se  louoient  toi^ours  à  moi  de  son  assi- 
duité, et  de  son  travail  Enfin,  à  force  de  battre 
le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses 
licences  ;  et  Je  puis  dire  sans  vanité  que  depuis 
deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  pohit  de 
ctmdldat  qui  ait  fiedt  plus  de  bruit  que  lui  dans 
toutes  les  dUiputes  de  notre  £cole.  21  s'y  est 
rendu  redoutable,  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte 
où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la 

140  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dis- 
pute, fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne 
démord  Jamais  de  son  opinion,  et  poursuit  un 
raisonnement  Jusque  dans  les  derniers  recohis 
de  la  logique.  Mais  sur  toute  chose  ce  qui  me 
platt  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est 
qull  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  et  que  Jamais  il  n'a  voulu  comprendre 
ni  écouter  les  raisons  et  les  exi)ériences  des 
prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  touchant 

150  la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  do 
môme  farine. 

Tii.  DiAP.  Il  tiré  une  grande  thèse  roiUée  de 
»a  pocket  9^'^^  priiente  à  A  ngélique.  J 'ai  contre 
•les  clrculateurs  soutenu  une  thèse,  qu'avec  la 
permission  de  Monsieur,  J'ose  présenter  à  Made- 
moiselle, comme  un  hommage  que  Je  lui  dois 
des  préiuices  de  mon  esprit. 

Axo.  Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble 
inutile,  et  Je  ne  me  connois  ims  &  ces  choses-là. 
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ToiM.   Donnez,  donnez,  elle  est  tov^omis  bonne  160 
à  prendre  pour  riuiago;  cela  servira  à  parer 
notre  chambre. 

Th.  Diaf.  Avec  la  permission  aussi  de  Mon- 
sieur, Je  vous  Invite  à  venir  voir  l'un  de  ces  Joun^ 
pour  vous  divertir,  la  dissection  d'une  femme,  sur 
quoi  Je  dois  raisonner. 

ToiN.  Le  divertissement  sera  agréable.  H  7 
en  a  qui  donnent  la  comédie  à  leurs  maltresses  ; 
mais  donner  une  dissecUon  est  quelque  chose  de 
plus  galand.  170 

M.DiA]r.  Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités 
requises  pour  le  mariage  et  la  propagation.  Je 
vous  assure  que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs» 
il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter,  qull  possède 
en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique  et  qull 
est  du  tempérament  qu'il  &ut  pour  engendrer 
et  procréer  des  enfimts  bien  conditionnés. 

Aro.  N'est^e  pas  votre  intention.  Monsieur, 
de  le  pousser  à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui 
une  charge  de  médecin  ?  zBo 

M.  Diaf.  A  vous  en  parla*  franchement^  notre 
métier  auprès  des  grands  ne  m'a  Jamais  paru 
agréable,  et  J'ai  toujours  trouvé  qull  valoit 
mieux,  pour  nous  autres,  demeurer  au  pubUc- 
Le  public  est  commode.  Vous  n'aves  à  répondre 
de  vos  actions  à  personne  ;  et  pourvu  que  l'on 
suive  le  courant  des  règles  de  l'art»  on  ne  se  met 
point  en  peine  do  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  filcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades.  Ils  veulent  190 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

ToiN.  Cehk  est  plaisant,  et  ils  sont  bien  im- 
pertinents de  vouloir  que  vous  autres  Mesdeura 
vous  les  guérissieE:  vous  n'êtes  point  auprès 
4'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir 
vos  pensions,  et  leur  ordonner  des  remèdes; 
c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 
'  M.  Diaf.  Cela  est  vrai.  On  n'est  oUlgé  qu*à 
ttaiter  les  gens  dans  les  formes. 

Aro.,  à  Cléante.    Monsieur,  faites  un  pc«  300 
chanter  ma  fille  devant  la  compagnie 

Clé.  J'attendols  vos  ordres.  Monsieur,  et  il 
xsi'eA  venu  en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie» 
de  chanter  avec  Mademoiselle  une  scène  d'un 
petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.  Tenez,  voilà 
votre  partie. 

AXQ.    Moi? 

Cl6.  Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plait> 
et  me  laissez  vous  fkire  comprendre  ce  que  c'est 
que  la  scène  que  nous  devons  chanter.  Je  n'ai  310 
pas  une  voix  &  chanter  ;  mais  ici  il  suffit  que 
Je  me  buse  entendre,  et  l'on  aura  la  bonté  de 
20 
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m'exoufler  par  la  néoesBité  où  Je  me  trouve  de 
fidre  cbanter  Mademofaelle. 
Aro.  Les  vers  en  sont-Us  beaux  ? 
CtA.  (Test  proprement  Ici  un  petit  opéra 
Impromptu,  et  vous  n*aUes  «itendre  chunter 
que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  manières  de 
vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 

340  peuvent  fliire  trouver  à  deux  personnes  qui 
disent  les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le- 
champ. 
Ane.  Fort  bien.  Écoutons 
Clé.,  mus  lé  nom  (Pun  berger ^  eœpliqw  à  sa 
maitrettê  êon  amour  depuis  leur  rencontre^  et 
ensuite  ils  sTappliquent  leurs  pensées  Vun  à 
Vautre  en  éhantant.  Vold  le  sujet  de  la  soèncL 
Un  Berger  étolt  attentif  aux  beautés  d'un  spec- 
tacle, qui  ne  IMsoit  que  de  commencer,  lorsqu'il 

330  fût  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  en- 
tendit à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un 
brutal,  qui  de  paroles  insolentes  maltraitolt  une 
BergèroL  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe 
à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage;  et 
après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son 
insolence,  il  vient  à  la  Bergère,  et  voit  une  Jeune 
personne  qui,  des  deux  plus  beaux  yeux  quil 
eût  Jamais  vus,  versoit  des  larmes,  qu'il  trouva 
les  plus  belles  du  monde.    '  Hélas  !  dit-il  en  lui- 

940  même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne 
si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne 
serolt  touché  par  de  telles  larmes?'  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes,  qu'il  trouve  si 
belles  ;  et  Taimable  Bergèro  prend  soin  en  même 
temps  de  le  remercier  de  son  léger  nervioe,  mais 
d'une  manière  si  cbannante,  si  tendre,  et  si 
passionnée,  que  le  Berger  n'y  peut  résister  ;  et 
chaque  mot,  chaque  regard,  est  un  trait  plein 
do  flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.   '  Est- 

350  il,  disoit-il,  quelque  chose  qui  puisse  mérita'  les 
aimables  paroles  d'un  tel  romerotment?  Et  que 
ne  voudroit-on  pas  f&ire,  à  quels  services,  à  quels 
dangers,  ne  seroit-on  pas  ravi  de  courir,  pour 
s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes  dou- 
ceurs d'une  flme  si  reconnoissante?'  Tout  le 
spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune 
attention  ;  mais  il  se  plaint  quII  est  trop  court, 
parce  qu'en  finissant  il  le  sépara  de  son  adorable 
Bergèro  ;  et  de  cette  première  vue,  de  ce  premier 

260  moment,  il  emporte  chess  lui  tout  ce  qu'un  amour 
de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent. 
Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  l'ab- 
sence, et  U  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  quil 
a  si  peu  vu.  Il  folt  tout  ce  qu'il  peut  pour  se 
redonner  cette  vue,  dont  il  conserve,  nuit  et  Jour, 


une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où 
l'on  tient  sa  Bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens. 
La  violence  de  sa  passion  le  fUt  résoudre  & 
demander  en  mariage  l'adorable  beauté  sans 
laquelle  il  ne  peut  plus  vivre,  et  il  en  obtient  970 
d'elle  la  permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse 
de  lui  fsire  tenta*.  Mais  dans  le  même  temps  on 
l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son 
mariage  avec  un  autres  et  que  tout  se  dispose 
pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Juges  quelle 
atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  Berger. 
Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur.  Il  no 
peut  soufiHr  l'eflfroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son  amour  au 
désespoir  lui  fUt  trouver  moyen*de  s'introduire  280 
dans  la  maison  de  sa  Bergère^  pour  apprendre 
ses  sentiments  et  savoir  d'elle  la  destinée  à 
laquelle  il  doit  se  résoudra  II  y  rencontre  les 
apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il  y  voit  venir 
l'hidigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux 
tendresses  de  son  amour.  Il  le  volt  triomphant, 
ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  Bergère, 
ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  as- 
surée ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère,  dont 
il  a  peine  à  se  rendre  le  mattre.  Il  Jette  de  990 
douloureux  regards  sur  celle  quil  adore  ;  et  son 
respect^  et  la  présence  de  son  père  l'empêchent 
de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il 
force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 
{Il  eharde.) 

BeUe  PhiliSf  &est  tirùp,  c'est  trop  souffrir  ; 

Rompons  ce  dur  sHenee,  et  m'ouvrez  vos 

pensées. 

Apprenez-moi  ma  destinée  : 

Faut-U  vivre  t  Faut-il  mourir  f 

Ano.  répond  en  chantant:    Vous  me  voyez^ 

TirciSf  triste  et  mélaneoliquef  ^^ 

Aux  apprêts  de  Vhymen  dont  vous  vous 
alarmez: 
Je  lève  au  eiel  les  yeiu^  Je  vous  regarde.  Je 
soupire, 
Cest  vous  en  dire  assez. 
Aao.    Ouais!  Je  ne  croyois  pas  que  ma  fille 
mt  si  habile  que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert, 
sans  hésiter. 
Clé.  Héku  !  beUe  PhUis, 

Sepourroit-U  que  Vamoureux  Tirais 
Eût  assez  de  bonheur. 
Pour  avoir  quelque  plaee  dans  votre  eantr  f     310 
Ano.    Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette 
peine  extrême  : 
Oui,  Tùreis,  Je  vous  aime. 
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Clé.  6  parcU  pleine  d'apptu  ! 

A  i-Je  bien  entendu^  hélas  ! 
Bedit€9-la,  Philit,  qtte  ie  n'en  diAUe  pas. 
Axo.  Ovi,  TireiSyJe  vous  aime. 

Clé.  De  çrdee^  eneor,  Philis, 

Axa.  Je  vous  aime. 

Clk.    Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en 
lassez  pas. 
330     Ano.       Je  vous  aime  Je  vous  aime, 
O1U,  TireiSfie  vous  aime. 
Clé.    Dieux,  roiSf  qui  sous  vos  pieds  regardez 
tout  le  monde, 
Pouvez-vouê  comparer  votre  bonheur  au  mien  t 
Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  trouMer  ce  doux  transport  : 
Un  rival,  un  rival . . . 
Ano.    Ah!  Je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 
330    Clé.    Mais  un  père  à  ses  voeux  vous  veut 
assujettir. 
Ano.  Plut&t,  pliUâl  mourir. 

Que  de  jamais  y  consetUir  ; 
Plut&t,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 
Ano.    Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 
C*LÉ.    Il  ne  dit  rien. 

Arq.    Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de 
souflTrir  toutes  ces  sottises-là  sans  rien  dire; 
Clé.  Ah  l  mon  amour . . . 

Aro.  Non,  non,  en  voilà  asscL  Cette  comédle- 
340  l.i  est  de  fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis 
est  im  iuipertinent.  et  la  bergère  Philis  une  im- 
pudente, de  parler  do  la  sorte  devant  son  pèro. 
MoQtrez-mol  ce  popler.  Ha,  ha.  Ob  sont  donc 
les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que 
de  la  musique  écrite  ? 

Clé.    Est-ce  que  vous  ne  savez  pas.  Monsieur, 
qu'on  a  trouvé  depuis  peu  l'invention  d'écrire 
les  paroles  avec  les  notes  mfinies  ? 
Aro.   Fort  bien.   Je  suis  votre  senrlteur,  Hon- 
350  sieur  ;  Jusqu'au  revoir.    Nous  nous  serions  bien 
passés  de  votre  impertinent  d'opéra. 
Clé.    J'iii  cru  vous  divertir. 
Aro.    Los  sotUses  ne  divertissent  point    Ah  ! 
voici  ma  femme. 

SCÈNE  VI 

BSUNE,  Aro  AN,   Toi  NETTE,  ANGÉLIQUE, 
MONHIKUn  DlAFOIRUS,  THOMAS  DiAFOIRUS. 

Aro    Mumour,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Dia- 
foirua. 


Th.  Diaf.  commence  un  compliment  qu'U 
avoit  étudié,  et  la  mémoire  lui  masiquant,  il  ne 
peut  le  continuer.  Madame,  c'est  avec  Justice 
que  le  Ciel  vous  a  concédé  le  nom  de  beUe-mère, 
puisque  l'on  voit  sur  votre  visage  . . . 

BEL.  Monsieur,  Je  suis  rarie  d'être  venue  kl 
à  propos  pour  avoir  Tbonnear  de  vous  voir. 

Tu.  Diaf.  Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage ...  10 
puisque  l'on  voit  sur  votre  visage  . . .  Madame, 
vous  m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  ma 
période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

M.  Diaf.  Thomas,  réservez  cela  pour  une  antre 
fois. 

Aro.  Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eosslec 
été  ici  tantôt 

ToiN.  Ah!  Madame,  vous avea  bien  perdu  de 
n'avoir  point  été  an  second  père,  à  la  statue  de 
Memnon,  et  à  la  fleur  nommée  hâlotrope.  ao 

Aro.  Allons,  ma  fllie,  touchez  dans  la  main 
de  Monsieur,  et  lui  donnez  votre  fol,  oomme  à 
votre  mari. 

Ano.    Mon  pèra 

Aro.  Hé  bien!  'Mon  père'?  Qu'esta»  que 
cela  veut  dire? 

Ano.    De  grftoe,  ne  précipitez  pas  les  choses. 
Donnez-nous  au  moins  le  temps  de  nous  oon- 
nottre,  et  de  voir  nattre  en  nous  Tun  pour  l'autre 
cette  inclination  si  néoeasaire  à  compoeer  une  30 
union  pariàlte. 

Th.  Diaf.  Quant  à  mol.  Mademoiselle,  elle 
est  déjà  toute  née  en  moi,  et  Je  n'ai  pas  besoin 
d'attendre  davantage. 

Ano.  Si  vous  êtes  si  prompt,  Monaleor,  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  moi,  et  Je  vous  avoue  que 
votre  mérite  n'a  pas  enoorc  fklt  assez  dlmpreaslon 
dans  mon  ftme. 

Aro.  Ho  bien,  bien  !  cela  aura  tout  le  loisir 
de  se  faire,  quand  vous  serez  mariés  ensemble.     40 

Ano.  Eh!  mon  père,  donnez-moi  du  temps, 
Je  vous  inle.  Le  mariage  est  une  chafne  où  l'on 
ne  doit  Jamais  soumettre  un  cœur  par  force; 
et  si  Monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  aooopter  une  personne  qui  seroit 
à  lui  par  contrainte. 

Tu.  Diaf.  A^^ocoiiM^uen/ûitii,  Mademoiselle^ 
et  Je  puis  être  honnête  homme  et  vouloir  bien 
vous  accepter  des  mains  de  Monsieur  votre  père. 

Ano.    C'est  un  méchant  mojen  de  se  lUre  50 
aimer  de  quelqu'un  que  de  lui  (aire  violence. 

Th.  Diaf.    Nous  Usons  des  anciens,  Mademoi- 
selle, que  leur  coutume  étoit  d'enlever  par  (brce 
de  la  maison  des  pères  les  filles  qu'on  menolt 
marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  lût  de 
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leur  consentement  qu'elles  convololent  dans  les 
bras  d'un  homme. 

ÂKO.  Les  anciens»  Monsieur,  sont  les  anciens, 
et  nous  sommes  les  gens  de  maintenant.  Les 
60  grimaces  ne  sont  point  nécessaires  dans  notre 
siècle;  et  quand  un  mariage  nous  plaît,  nous 
savons  fort  bien  7  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience:  si  vous  m'aimez,  Mon- 
sieur, vous  devez  vouloir  tout  ce  que  Je  veux. 

TiL  DiAF.  Oui,  Mademoiselle,  Jusqu'aux  in- 
térêts de  mon  amour  exclusivement 

Ako.  Mais  la  grande  marque  d'amour,  o^est 
d'être  soumis  aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

Th.  Dl&f.  Dittinçuo,  Mademoiselle  :  dans  ce 
J  70  qui  ne  regarde  point  sa  possession,  coneedo; 
mais  dans  ce  qui  la  regarde,  ntffo. 

ToiN.  Vous  avez  beau  raisonner  :  Monsieur 
est  fhiis  émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera 
toi^ours  votre  resta  Pourquoi  tant  résister,  et 
refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de  la 
Faculté? 

BEL.    EQe  a  peut-être  quelque  indiuation  en 

têtOL 

Ano.  Si  J'en  avois,  Madame,  elle  seroit  telle 
Zo  que  la  raison  et  l'honnêteté  pourroient  me  la 
permettra 

Aro.  Ouais!  Je  Joue  ici  un  plaisant  person- 
nage. 

BiîM  Si  J'étois  que  de  vous,  mon  Als,  Je  ne  la 
foroerols  point  à  se  marier,  et  Je  sais  bien  ce  que 
Je  ferois. 

Ako.  Je  sais,  Madame,  ce  que  vous  voulez 
dire,  et  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais 
peut-être  que  vos  conseils  ne  seront  pas  assez 
90  heureux  pour  être  exécutés. 

BEL.  C'est  que  les  flUes  bien  sages  et  bien 
honnêtes,  comme  vous,  se  moquent  d'être  obéi»- 
santes,  et  soumises  aux  volontés  de  leurs  i)èrea 
Cela  étoit  bon  autrefois. 

Axo.  Le  devoir  d'une  flUe  a  des  bornes. 
Madame,  et  la  raison  et  les  lois  ne  retendent 
point  k  toutes  sortes  de  choses. 

BEL.  C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que 
ix>ur  le  mariage;  mais  vous  voulez  choisir  un 
100  époux  à  votre  fantaisie. 

Ako.  Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un 
mari  qui  me  plaise,  Je  le  coi\)urerai  au  moins  dQ/ 
ne  me  point  forcer  à  en  épouser  un  que  Je  ne 
puisse  pas  aimer. 

Aro.  Messieurs,  Je  vous  demande  pardon  de 
tout  ceci. 

Akg.  Chacun  a  son  but  en  se  mariant  Pour 
mol,  qui  ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer 


véritablement»  et  qui  prétends  en  tÈim  tout 
l'attachement  de  ma  vie,  Je  vous  avoue  que  J'y  zio 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes 
qui  inrennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en 
état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront  II  y  en 
a  d'autres,  Madame,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt»  qui  ne  se  marient  que 
pour  gagner  des  douaire^  que  pour  s'enrichir 
par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épousent,  et  courent 
sans  scrupule  do  mari  en  mari,  pour  s'approprier 
leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vérité,  xao 
n'y  cherchent  pas  tant  de  teçons,  et  regardent 
peu  la  personne. 

BEL.  Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raison- 
nante, et  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous 
voulez  dire  par  là. 

Ako.  Moi,  Madame,  que  vondrois-Je  dire  que 
ce  que  Je  dis? 

BAl.  Vous  êtes  si  sotte,  mamle,  qu'on  ne 
sauroit  plus  vous  souffrir. 

Ako.    Vous  voudriez  bien.  Madame,  m'obliger  iy> 
à  vous  répondre  quelque  impertinence  ;  mais  Je 
vous  avertis  que  vous  n'aurez  pas  cet  avantagea 

B6l.    II  n'est  rien  d'égal  à  votre  Insolence. 

AKa    Non,  Madame^  vous  avez  beau  dire. 

BEL.  St  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une 
Impertinente  présomption  qui  fiiit  hauiBier  les 
épaules  à  tout  le  monde. 

Ako.   Tout  cela,  Madame^  ne  servira  de  rien. 
Je  serai  sage  en  dépit  de  vous  ;  et  pour  vous  êter 
l'espérance  de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  140 
voulez,  Je  vais  m'Oter  de  votre  vue. 

Aro.  £coute,  il  n*}'  a  point  de  milieu  à  cela  : 
choisis  d'épouser  dans  quatre  Jours,  ou  Monsieur, 
ou  un  convcnt  Ne  vous  mettez  pas  on  peine.  Je 
la  rangerai  bien.  's 

BEL.  Je  suis  f&chée  de  vous  quitter,  mon  flis, 
mais  J'ai  une  affaire  en  ville,  dont  Je  ne  puis  me 
dispenser.    Je  reviendrai  bientôt 

Aae.  Allez,  mamour,  et  passez  chez  votre 
notaire,  afin  qu'il  expédie  ce  que  vous  savez.        150 

BEL.    Adieu,  mon  petit  ami. 

Aro.  Adieu,  mande.  Voilà  une  femme  qui 
m'aime . . .  cela  n'est  pas  croyable. 

M.  DiAF.  Nous  allons,  Monsieur,  prendre  congé 
dévoua. 

Aro.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  me  dire  un 
peu  comment  Je  suis. 

M.  DiAF.  lui  tûte  te  pmUt.   Allons,  Thomas, 
prenez  l'autre  bras  de  Monsieur,  pour  voir  si 
vous  saurez  porter  un  bon  Jugement  de  son  160 
pouls.    Quid  dieie  t 
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Tn.  DiAF.  Dieo  que  le  pouls  de  Monrieur  est 
le  poula  d'un  homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

M.  DiAP.    Bon. 

Th.  Diaf.  Qu'il  est  dnriuscule,  pour  ne  pM 
dire  dur. 

M.  Diaf.    Fort  bien. 

Th.  Diaf.    RepouMant 

M.  Diaf.    Bene, 
170     Th.  Diaf.    Et  mfime  un  peu  caprlsant 

M.  Diaf.    Optime. 

Th.  Diaf.  Oe  qui  marque  une  intempérie  dans 
le  parenchyme  spUnique,  c'est-à-dire  la  rata 

IL  Diaf.    Fort  bien. 

Aro.  Non:  Monsieur  Purgon  dit  que  c'est 
mon  foie  qui  est  malade. 

M.  Diaf.    Eh  !  oui  :  qui  dit  parenehmney  dit 

l'un  et  l'autre,  à  cause  de  l'étroite  sympathie 

quMls  ont  ensemble,  par  le  moyen  du  vas  brève 

180  du  pulore,  et  souTent  des  mécUê  eholidcqtiet.    n 

TOUS  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rOti  ? 

Aro.    Non.  rien  que  du  bouillL 

M.  Diaf.  Eh  !  oui:  rdU,  bouilli,  même  choB& 
n  TOUS  ordonne  fort  prudemment,  et  vous  no 
ponves  être  en  de  meilleures  mains. 

Aeo.  Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  flint 
mettre  de  grains  de  sel  dans  un  œuf? 

M.  Diaf.    Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs  ; 
comme  dans  les  médicaments,  par  les  nombres 
190  impairs. 

Aro.   Jusqu'au  rcTOb*,  Monsieur. 

SCÈNE  VII 
BSlinr,  Aeoak. 
BÉh.    Je  Tiens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir, 
vous  donner  avis  d'une  chose  h  laquelle  il  fïiut 
que  vous  preniez  garde.    En  passant  iiar-devant 
la  chambre  d'Angélique,  J'ai  tu  un  Jeune  homme 
avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  Tue. 
Aro.    Un  Jeune  homme  avec  ma  fllle  ? 
Bth.    OuL    Votre  peUte  fllle  Louison  étott 
avec  eux,  qui  pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 
Aro.    Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici. 
xo  Ah,  re(rh>ntée  I  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  ré- 
sistance. 

SCÈNE  VIII 
Loujsos,  AaoAN. 
Lou.    Qu'est-ce  que  tous  touIcz,  mon  papa  ? 
Ma  belle-maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 
Aro.    Oui,  venez  ç&,  avances   là.    Tournez- 
vous,  levez  les  yeux,  regardez-moi.    Eh  !  I 
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Lou.    Quoi,  mon  papa? 

Aro.    Là. 

Lou.    Quoi? 

Aro.    n  'aves-TOus  rien  à  me  dire  ? 

Lou.    Je  TOUS  dirai,  si  tous  Toulez,  pour  tous 
désennuyer,  le  conte  de  Peau  dTdne,  ou  bien  10 
la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  qu'on  m^a 
apprise  depuis  peu. 

Aro.    Ce  n'est  pas  là  ce  que  Je  demande. 

Lou.    Quoi  donc? 

Aro.  Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  Je 
veux  dire. 

Lou.    Pardonnez-moi,  mon  papa. 

Aro.    Bit-ce  là  comme  vous  m'obéisses  ? 

Lou.    Quoi  ? 

Aro.    Ne  vous  al-Je  pas  recommandé  de  me  ao 
Tenir  dire  d'abord  tout  oe  que  tous  Toyez? 

Lou.    Oui,  mon  papa. 

Aro.    L'aTcz-vous  fMt  ? 

Lou.  Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire 
tout  ce  que  J'ai  vu. 

Aiio.    Et  n'aves-Tous  rien  tu  ai\|ourd1iui  T 

Lou.    Non,  mon  papa. 

Aro.    Non  ? 

Lou.    Non,  mon  papa. 

Aro.    Assurément  ?  30 

Lou.    Assurément 

Aro.  Oh  çà!  Je  m'en  Tais  tous  dire  Tolr 
quelque  chose,  moL 

{Il  va  prendre  une  peignée  de  vergée,) 

Lou.    Ah  !  mon  papa. 

Aro.  Ah,  ah!  petite  masque,  vous  ne  nie 
dites  pas  que  vous  avez  vu  un  homme  dans  la 
chambre  de  Totre  sœur? 

Lou.    Mon  papa. 

Aro.    Voici  qui  TOUS  apprendra  à  mentir. 

Lou.  se  jetU  à  genoux.    Ah  !  mon  papa.  Je  40 
TOUS  demande  pardon.    CTost  que  ma  soeur 
m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  Je  m'en 
vais  vous  dire  tout 

Aro.  Il  ftiut  premièrement  que  vous  ayez  le 
fouet  pour  avoir  mentL  Puis  après  nous  venons 
au  reste. 

Lou.    Pardon,  mon  papa. 

Aro.    Non,  non. 

Lou.  Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le 
fouet  50 

Aro.    Vous  l'aurez. 

Lou.  Au  nom  de  Dieu  I  mon  papa,  que  Je  ne 
raye  pasw 

Aro,  la  prenant  pour  la  /otietter.    Allons, 
allons. 
Lou.    Ah!  mon  papa,  tous  m'aTes  blessée. 
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Attendes:  Je  suIb  morte.    {BUê  eanirtfait  la 
morte.) 

Aro.  Holà!  Qu'est-ce  là?  Loulnon^Louiaon. 
60  Ab,  mon  Dieu  t  Loulson.  Ah  i  ma  fllle  !  Ah  ! 
nuilheureux,  ma  pauTre  fllle  est  morte.  Qu'ai-Je 
flftlt,  misérable?  Ah!  chiennes  de  verges  La 
peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pauvre  fllle,  ma 
pauvre  petite  Loulson. 

Lon.  La,  la,  mon  papa,  ne  pteorex  point  tant, 
Je  ne  suis  pas  morte  tout  à  lUt. 

Ane.    Voyez-vous  la  petite  rusée  ?   Ohçà,  çàl 
Je  vous  pardonne  pour  cette  fols-cl,  pourvu  que 
TOUS  me  disiez  bien  tout. 
70     Lou.    Ho  !  oui,  mon  papa. 

Aaa  Prenez-y  bien  garde  au  moins,  car  voilà 
un  petit  doigt  qui  sait  tout,  qui  me  dira  si  vous 
mentez. 

Lou.  Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur 
queje  vous  l'ai  dit. 

Aro.    Non.  non. 

Loo.     C'est,  mon-  papa,  quil  est  venu  un 
homme  dans  la  chambre  de  ma  sœur  comme  J'y 
étois. 
80     Aro.    Hé  bien  ? 

Lou.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit, 
et  11  m'a  dit  qu'il  étoit  son  mattre  à  chanter. 

Aro.    Hon,hon.    Voilà  l'amiire.    Hé  bien? 

Lor.    Ma  sœur  est  venue  après. 

Aro.    Hé  bien? 

Lou.  Elle  lui  a  dit  :  '  Sortez,  sortez,  sortez, 
mon  Dieu!  sortez;  vous  me  mettez  au  déses- 
poir.' 

Aro.    Hé  bien? 
90     Lou.    I3t  lui,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

Aro.    Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

liOU.   Il  lui  disoit  Je  ne  sais  combien  de  choses. 

Aro.    Et  quoi  encore  ? 

Lotr.  Il  lui  disoit  tout  cl,  tout  ça,  qu'il  l'almoit 
bien,  et  qu'elle  étolt  la  plus  belle  du  monde. 

Aro.    Et  puis  après? 

Jjor.  Et  puis  après,  11  se  mettoit  à  genoux 
devant  elle. 

Aro.    Et  puis  après? 
100     Lor.    Et  puis  après,  il  lui  iNilsolt  les  mains. 

Aro.    Et  puis  après? 

Lotr.  Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue 
à  la  porte,  et  il  s'est  entai. 

Aro.    n  n'y  a  point  autre  chose  ? 

Lou.    Non,  mon  papa. 

Aro.  Voilà  mon  petit  doigt  iwiutant  qui 
gronde  quelque  chose.  (72  met  son  doigt  à  non 
oreille.)  Attendez.  Eh  !  ah,  ah  !  oui  ?  Oli,  oh  ! 
voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose 


que  vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  jnui  1  lo 
dit 

Lou.  Ah  I  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un 
menteur. 

Aro.    Prenez  garde. 

Lou.  Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas,  il 
ment,  Je  vous  assure; 

Aro.   Oh  bien,  bien!  nous  verrons  ceU.  Allez- 
vous-en,  et  prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.   Ah  ! 
Il  n'y  a  plus  d'enflints.    Ah!  que  d'affaires!  Je 
n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer  à  ma  120 
maladie.    En  vérité.  Je  n'en  puis  plus. 

(Il  ae  remet  dan»  »a  chaise,) 

SCÈNE  IX 
Bëraldk,  Aro  an. 

Bér.  Hé  bien  !  mon  frère,  qu'est-ce  ?  comment 
vous  portez-vous  ? 

Aro.    Ah  !  mon  frère,  fort  maL 

BÉR.    Gomment  *  fort  mal  '  ? 

Aro.  Oui,  Je  suis  dans  une  folblesse  si  grande, 
que  cela  n'est  pas  croyabla 

BiR.    Voilà  qui  est  fAcheuz. 

Aro.  Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pou- 
voir parler. 

BÈK.    J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  pro-  20 
poser  un  parti  pour  ma  nièce  Angélique. 

Aro.,  parlant  avec  emportementf  et  se  levant 
de  m  ehaiee.  Mon  frère^  ne  me  parlez  point  de 
cette  coqulne-là.  Cest  une  friponne,  une  im- 
pertinente, une  effrontée,  que  Je  mettrai  dans  un 
convent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BÉR.  Ah  I  voilà  qui  est  bien  :  Je  suis  bien  aise 
que  la  force  vous  revienne  un  peu,  et  que  ma 
visite  vous  fluse  du  bien.  Oh  çà  !  nous  parlerons 
(l'afTalrcs  tantôt  Je  vous  amène  ici  un  divertisse-  20 
ment,  que  J'ai  rencontré,  qui  dissipera  votre 
chagrin,  et  vous  rendra  l'âme  mieux  disposée 
aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des 
l^ptiens,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses 
mêlées  de  chansons,  où  Je  suis  sûr  que  vous 
prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
donnance de  Monsieur  Purgon.    Allons. 


SECOND  INTEBMÈDE 

Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour 
le  divertir,  plusieurs  Égyptiens  et  Égyptiennes, 
vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entremêlées 
de  chansons. 
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PRKMltRI  FBMMK  MORS 

Profitez  du  printemps 

De  vot  beaux  ane, 

A  inuMe  Jeuneste  ; 
Profitez  du  printemps 

De  ffos  beaux  an». 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  eharmants^ 
Sans  r  amoureuse  fiamme. 
Pour  contenter  une  dme 

>  N'ont  point  cT attraits  assez  puissants. 

Pn^fitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans. 

Aimable  Jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans. 
Donnez-vous  à  la  tendresse, 

Xe  perdez  point  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe^ 
Le  temps  C^aoe, 

>  L^âçe  de  fflaee 
Vient  à  sa  place, 

Qtii  nous  âte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaxtx  ans. 

Aimable  Jeutiesse  ; 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans. 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

8RCONDB  FRMMK  MORE. 

Quand  d'aimer  on  noust  presse, 
)  A  quoi  songez-vous  i 

Nos  coeurs,  dans  la  Jeunesse, 
N'ont  vers  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  dtmx  ; 

L'amour  a  pour  nous  prendre 
Dtf  si  doux  attraits, 

Que  de  soi,  sans  attendre, 
On  voudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  : 

Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

>  Des  vives  douleurs 

Et  des  pleurs 

Qu'il  nous  coûte 
Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 


troihiAmb  fkmmr  mors. 
Il  est  doîix,  à  notre  âge. 
D'aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s'engage  : 
Mais  ^U  est  volage. 
Hélas  !  quel  tourment  !  50 

QUATRikMB  PSMMR  MORR, 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pets  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
Cest  que  le  volage 
Oarde  notre  cœur. 

8ROONDB  FBMMR  MORS. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  Jeunes  coeurs  t 

QUATRlfcMI  rSMMS  MORE. 

Devons-nous  nous  y  rendre 
Malgré  ses  rigueurs  1  6u 

BN8EMBLB. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  caprices. 

Se*  douées  langueurs  ; 
ffil  a  quelques  suppliées. 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  len  MoraB  cUuiBent  onacmblo,  et  font 
sauter  des  singes  qu'ils  ont  amenés  rtoc  eux. 


ACTE  m 
SCÈNE  I 

BtRALDK,  AaOAS,  TOTifSTTK. 

BÉR.    Hé  bien!  mon  A-^Ère,  qu'en  dltea-vona? 
cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse? 

ToiK.    Hon,  de  bonne  casse  est  bonnei 

BÉR.    Oh  çà!  voulex-voos  que  nous  parlions 
un  peu  ensemble  ? 

Aro.    Un  |)eu  de  patience,  mon  trhn.  Je  Tais 
revenir. 

Toiy.    Tenez,  Monsieur,  vous  ne  songei  pas 
que  vous  ne  sauriez  marcher  sans  bftton. 
'     Arq.   Tu  as  raison.  i 

636 


AOTMlIIl 


LE  MALADE  IMAGINAIRE 


iSc.lll 


SCÈNE  II 

BÈBALDE,  TOINETTE. 

Tonr.  N'abandonnez  pas»  8*11  Totu  platt^  les 
Interdis  de  Totre  nièce. 

BkL  J'emploierai  tontes  choses  pour  lui  ob- 
tenir ce  qu'elle  souhaite. 

Tonv.  Il  Ikut  absolument  empêcher  ce  mariage 
extravagant  qu'il  s'est  mis  dans  U  fantaisie,  et 
J'aTois  songé  en  mol-môme  que  ç'auroit  été  une 
bonne  affhire  de  pouvoir  introduire  ici  un 
médecin  à  notre  poster,  pour  le  dégoûter  de  son 
lo  Monsieur  Puigon,  et  lui  décrier  sa  conduite. 
Mals^  comme  nous  n'avons  personne  en  main 
pour  cela»  J'ai  résolu  de  Jouer  un  tour  de  ma  tfite. 

BÉR.    Comment? 

ToiN.  Cest  une  imagination  burlesque.  OeUt 
sera  peut-être  plus  heureux  que  sage.  Laissez- 
moi  Cuire;  agisses  de  votre  oOté.  Voici  notre 
homme. 


SCÈNE  III 
Aboan,  BSSALDS. 

Béa.  Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  Je  vous 
demande,  avant  toute  chose,  do  ne  vous  point 
échauffer  l'esprit  dans  notre  convenaUon. 

Aro.    Voilà  qui  est  fait. 

BÉR.  De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux 
choses  que  Je  pourrai  vous  dire. 

Aro.    Oui. 

BÉR.    Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  afRiires 
dont  nous  avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché 
lo  de  toute  pnsAion. 

Aro.  Mon  Dieu!  ouL  Voilà  Uen  du  pré- 
ambule. 

BÉR.  D'où  Tient,  mon  Mre,  qu'ayant  le  bien 
que  vous  avez,  et  n'ayant  d'enfknts  qu'une  nile, 
car  Je  ne  compte  pas  la  petite,  d'où  vient,  dis-Je, 
ciue  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent  ? 

A  Ro.  D'où  vient,  mon  frère,  que  Je  suis  mattre 
<l>ins  ma  famille  pour  faire  ce  que  bon  me 
semble  ? 
3o  BÉR.  Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous 
conseiller  de  vous  défkire  ainsi  de  vos  deux  filles, 
et  Je  ne  doute  point  que,  par  un  esprit  de  charité, 
elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes 
religieuses. 

Aro.  Oh  çà  1  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la 
pauvre  femme  en  Jeu  :  c'est  elle  qui  fait  tout  lo 
mal,  et  tout  le  monde  lui  en  veut 
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BÉK  Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c'est  une 
femme  qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde 
pour  votre  fl^mille,  et  qui  est  détachée  de  toute  30 
sorte  d'intérêt,  qui  a  pour  vous  une  tendresse 
merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  : 
cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons 
à  votre  Alla  Sur  quelle  pensée,  mon  frère,  ht 
voulez-vous  donner  en  mariage  au  flis  d'im 
médecin? 

Abo.  Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner 
un  gendre  tel  qu'il  me  faut 

BÉR.    Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  ftdt  de  40 
votre  flUo,  et  il  se  présente  un  parti  plus  sortable 
pour  elle. 

Abo.  Oui,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus 
sortable  pour  moL 

BÉR.  Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre,  doit- 
il  être,  mon  frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARa.  Il  doit  être,  mon  li^re,  et  pour  elle,  et 
pour  moi,  et  Je  veux  mettre  dans  ma  ûimillo  les 
gens  dont  J'ai  besoin. 

BÉR.    Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  5Q 
grande^  vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apo- 
thicaire? 
Aro.    Pourquoi  non? 

BÉR.    Est-il  possible  que  vous  serez  toujours 
embéguiné  de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins, 
et  que  vous  vouliez  être  malade  en  dépit  des 
gens  et  de  la  nature  ? 
Aro.    Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 
BÉR.    J'entends,  mon  frère,  que  Je  ne  vois  point 
d'hommequl  soit  moins  maJadeque  vous,  etque  Je  60 
ne  demanderols  point  une  meilleure  constitution 
que  la  vôtre.    Une  gninde  marque  que  vous  vous 
portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  porfiiite- 
ment  bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins 
que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore 
à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et  que 
vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les  médecines 
qu'on  vous  a  fait  prendre. 

Aro.    Mais  savez-vous,  mon  frère;  que  c'est 
cela  qui  me  conserve,  et  que  Monsieur  Purgon  70 
dit  que  Je  sucoomberois,  s'il   étoit  seulement 
trois  Jours  sans  prendre  soin  de  moi  ? 

BÉR.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  U  prendra  tant 
de  soin  de  vous,  qu'il  vous  envolera  en  l'autre 
monde. 

Aro.  Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère. 
Vous  ne  croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉR.    Non,  mon  frère,  et  Je  ne  vols  pas  que, 
pomr  son  salut,  U  soit  nécessaire  d'y  croire. 
Aro.    Quoi  ?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  80 


AV7.  ini 


LE  MALADE  IMAGINAIRE 


[Acte  III 


chose  étalille  iiar  tout  le  inonde,  et  que  tous  les 
siècles  ont  révérée  ? 

B^R.  Bien  loin  de  la  tenir  rëritable,  Je  la 
trouve,  entre  nous,  une  des  plus  grandes  folles 
qui  soit  parmi  les  hommes  ;  et  à  regarder  les 
choBM  en  philosophe,  Je  ne  vois  point  de  plus 
plaisante  momerie,  Je  ne  vols  rien  de  plus  ridicule 
qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un 
autre 
90  Aro.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère, 
qu'un  homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

BÉR.  Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts 
de  notre  machine  sont  des  mystères,  Jusques  ici, 
où  les  hommes  ne  voient  goutte,  et  que  la  nature 
nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
épais  pour  y  oonnottre  quelque  chose. 

Aro.  Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à 
votre  compte? 

Brr.    Si  fait,  mon  frère.    Ils  savent  la  plupart 

100  de  fort  belles  humanités,  savent  parler  en  beau 

latin,  savent  nommer  en  grec  toutes  les  maladies, 

les  définir  et  les  diviser  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de 

les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  point  du  tout 

Aro.  Mais  toi^Jours  fkut-il  demeurer  d'aooord 
que,  sur  cette  matière,  les  médecins  en  savent 
plus  que  les  autres. 

BÉR.  Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  Je  vous  al 
dit,  qui  ne  guérit  pas  de  grand'choee  ;  et  toute 
Texcellence  de  leur  art  consiste  en  un  pompeux 
iio  galimatias,  en  un  8|)écieux  babil,  qui  vous  donne 
des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour 
des  eflTets. 

Aro.  Mais  enfin,  mon  frère,  11  y  a  des  gens 
aussi  sages  et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous 
voyons  que,  dans  la  maladie,  tout  le  monde  a 
recours  aux  médecina 

BAr.  C'est  une  marque  de  la  fdblesse  hu- 
maine, et  non  pas  de  la  vérité  de  leur  art 

Aro.    Mais  il  ftiut  bien  que    les   médecins 
ISO  croient  leur  art  véritable,  puisqu'ils  s'en  servent 
pour  eux-mêmes. 

BiR.  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont 
eux-mêmes  dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  pro- 
fitent, et  d'autres  qui  en  profitent  sans  y  être. 
Votre  Monsieur  Purgon,  par  exemple,  n^  sait 
point  de  finesse:  c'est  un  homme  tout  médecin, 
depuis  la  tête  Jusqu'aux  pieds  ;  un  homme  qui 
croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions des  mathématiques,  et  qui  croirolt  du 
130  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien 
d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien 
dedlfladle,  et  qui,avec  une  impétuosité  de  préven- 
tion, une  roideur  de  confiance,  une  Itrutalité  de 


sens  commun  et  de  raison,  donne  au  travers  des 
pUTgations  et  des  saignées,  et  ne  balance  aucune 
chose.  Il  ne  lui  ftiut  point  vouloir  mal  de  tout 
ce  qu'il  pourra  vous  ftiire  :  c'est  de  la  meilleure 
fol  du  monde  qu'il  vous  expédiera,  et  11  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  quil  a  fkit  à  sa  femme  et  à 
ses  enftuita,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  4  lui- 140 
même. 

Aro.  Cest  que  vous  avez,  mon  ftière,  une  dent 
de  lait  contre  lui.  Mais  enfin  venons  au  fait 
Que  faire  donc  quand  on  est  malade  7 

BÉR.    Rien,  mon  frère. 

Aro.    Rien  ? 

BÉR.  Rien.  Il  ne  fliut  que  demeurer  en  repos. 
La  nature,  d'elle-même,  quand  nous  la  laissons 
fiftire,  se  tire  doucement  du  désordre  où  elle  est 
tombée.  C^est  notre  inquiétude,  c'est  notre  im-  250 
patiencequl  g&tetout,et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leun 
maladies. 

Aro.  Mais  II  fliut  demeurer  d'aooord,  mon 
frère,  qu'on  peut  aider  cette  nature  par  de  cer- 
taines choses. 

BÉR.  Mon  Dieu  I  mon  frère,  ce  sont  purea 
Idées,  dont  nous  aimons  à  nous  repattre  ;  et,  de 
tout  temps,  il  s'est  glissé  parmi  les  hommes  de 
belleR  imaginations,  que  nous  venons  à  croire  160 
parce  qu'elles  nous  flattent  et  qu'il  serolt  à  sou- 
haiter qu'elles  ftusent  véritables.  T^orsqu'un 
médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  sou- 
lager la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et  lui 
donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de  la 
remettre  dans  une  pleine  fiiclllté  de  ses  fonctions  ; 
lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tem- 
pérer les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfier  la 
rate,  de  raccommoder  hi  iwltrine,  de  réparer  le 
foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver  170 
la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour 
étendre  la  vie  à  de  longues  années  :  11  vous  dit 
Justement  le  roman  de  hi  médecine.  Mais  quand 
vous  en  venez  à  hi  vérité  et  à  l'expérience^  vous 
ne  trouvez  rien  de  tout  cela,  et  11  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes  qui  ne  vous  laissent  au 
réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

Aro.     Cest-à-dlre  que  toute  la  science  du 
monde  est  renfermée  dans  votre  tête,  et  vous 
voulez  en  savoir  plus  que  tous  les  grands  méde-  x8o 
dus  de  notre  siècle. 

BÉR.  Dans  les  discours  et  dans  les  chosea.  ce 
sont  deux  sortes  de  personnes  que  vos  grands 
médecina  Entendez-les  parler  :  les  plus  haliHes 
gens  du  monde  ;  voyez-les  ftiire  :  lu  plus  igno- 
rants de  tous  les  hommes. 
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Aru.    Hoy  !  Vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce 
que  Je  voiii,  et  Je  voudroto  bien  qu'il  y  eût  ici 
quelqu'un  de  ces  Messieun  pour  renibarrer  vos 
190  riiitionnementB  et  rabainer  votre  caquet. 

Béju  Mol,  mon  frère,  Je  no  prendn  point  à 
t&che  de  combattre  la  médecine;  et  chacun,  à 
ses  périls  et  fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui 
plidt.  Ce  que  J'en  dis  n'est  qu'entre  nous,  et 
J'aurois  souhaité  de  ix>uvolr  un  peu  vous  tirer  de 
l'erreur  où  vous  ôtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous 
mener  voir  sur  ce  chapitre  quelqu'une  des  comé- 
dies de  Molière. 

Ako.     C'est  un  bon  impertinent  que  votre 
200  Molière  avec  ses  comédies,  et  Je  le  trouve  bien 
plaisant  d'aller  Jouer  d'honnêtes  gens  comme  les 
médecins. 

BAr.  Ce  ne  sont  point  les  médecins  qull  Joue, 
mais  le  ridicule  de  la  médecina 

Aae.  C'est  bien  à  lui  &  faire  de  se  mêler  de 
contrôler  la  médecine;  voilà  un  bon  nigaud,  un 
lion  impertinent,  de  se  moquer  des  consulta- 
tions et  des  ordonnances,  do  s'attaquer  au 
corps  des  médecins,  et  d'sîler  mettre  sur  son 
a  zo  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces 
MessieuTB-là. 

BÉB.  Que  voulea-vous  quil  y  mette  que  les 
diverses  professions  des  hommes  Y  On  y  met 
bien  tous  les  Jours  les  princes  et  les  rois,  qiU 
sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

Aro.  Par  la  mort  non  de  diable  !  si  J'étois 
que  des  médecins,  Je  me  vengerois  de  son  impor- 
Unenoo  ;  et  quand  il  sera  malade.  Je  le  latsserois 
mourir  sans  secours.  Il  auroit  beau  faire  et 
230  beau  dire,  Je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre 
petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement,  et  Je 
lui  dlrois  :  '  Crève^  crève  !  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  Jouer  à  la  Faculté.' 

BÉR.    Vous  voilà  bien  en  colère  contre  luL 

Aro.  Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins 
sont  sages.  Us  feront  ce  que  Je  dis. 

BÉR.    n    sera    encore    plus    sage    que  vos 
médecins,  car  il  ne  leur  demandera  point  de 
secours. 
330     Aro.    Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours 
aux  remèdes. 

BÉR.  Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir, 
et  il  soutient  que  cela  n'est  i)crmis  qu'aux  gens 
vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces  de 
reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ; 
mais  que,  pour  lui,  il  n'a  Justement  de  la  force 
«lue  pour  porter  son  mai 

Aro.    Les  sottes  raisons  que  voilà!     Tenez, 


davantage,  car  cola  m'échauffe  la  bile,  et  vous  340 
me  donneries  mon  mal. 

BÉR.  Je  le  veux  bien,  mon  (kère  ;  et,  pour 
changer  de  discours,  Je  vous  dirai  que,  sur  wie 
petite  répugnance  que  vous  témoigne  votre  fille, 
vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions  vio- 
lentes de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que,  pour 
le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous  faut  pas  suivre 
aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte,  et  qu'on 
doit,  sur  cette  matière,  s'accommoder  un  peu 
à  Ilnclinatlon  d'une  fllle,  puisque  c'est  pour  toute  350 
la  vie,  et  que  de  là  dépôid  tout  le  bonheur  d'un 
mariage. 

BCÈNE  IV 

M0N8JSUB  Fleurant,  une  êerinçuf^  à  la 
AaoAN,  Bêraldjl 


Aro.    Ah  !  mqp  flrère,  avec  votre  permissioiL 

BÉR.    Comment?  que  voulez-vous  faire? 

Aro.  Prendre  ce  petit  lavement-là;  ce  sera 
bientôt  fut 

BÉR.  Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne 
sauriez  ôtro  un  moment  sans  lavement  ou  sans 
médecine?  Remettez  cela  à  une  autre  fois,  et 
demeurez  un  peu  en  repos. 

Aro.    Monsieur  Fleurant^  à  co  soir,  ou  à  de- 


M.  Flkur.,  à  Béralde,  Do  quoi  vous  mêlez- 
vous  de  vous  opposer  aux  ordonnances  de  la 
médecine,  et  d'empêcher  Monsieur  de  prendre 
mon  clj-stère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir 
cette  hardiesse-là  ! 

BÉR.  Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages. 

M.  Flrdr.  On  ne  doit  point  ainsi  se  Jouer  des 
remèdes,  et  me  tvAn  perdre  mon  tcmpei  Je  ne 
suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  ordonnance,  et  ao 
Je  vais  dire  à  Monsieur  Purgon  comme  on  m'a 
empêché  d'exécuter  ses  ordres  et  de  faire  ma 
fonction.    Vous  vent»,  vous  verrez . . . 

Aro.  Mon  f^ëre,  vous  serez  cause  ici  de  quelque 
malheur. 

BÉR.  Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un 
lavement  que  Monsieur  Purgon  a  ordonné.  En- 
core un  coup,  mon  f^-ère,  est-il  possible  qu'il  n'y 
ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  mahidie  des 
médecins,  et  que  vous  vouliez  être,  toute  votre  30 
vie,  enseveli  dans  leurs  remèdes  ? 

Aro.  Mon  Dieu  !  mon  (Mre,  vous  en  parlez 
comme  un  homme  qui  se  ixirtc  bien  ;  mais,  si 


mou  frère,  ne  parlons  point  de  cet  homme-là  1  vous  étiez  à  ma  place,  vous  changeriez  bien  de 
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laogaga  II  est  atoé  de  parler  contre  la  médecine 
quand  on  est  en  pleine  nantÀ 
BÉK.    Mais  quel  mal  aves-vous  ? 
Aro.    Vous  me  feriez  enrager.    Je  Toudrols 
que  vous  Teuni»  mon  mal,  pour  Toir  si  tous 
40  Jaiortes  tant.    Ah  !  toIcI  Monsieur  Purgon. 

SCÈNE  V 

MONBJEtTS  PUBOONf  JROAN,  BÊBALDE, 
TOINETTB. 

H.  PcRQ.  Je  Viens  d'apprendre  là^bas,  à  la 
porte,  de  Jolies  nouvelles  :  qu'on  se  moque  id  de 
mes  ordonnances^  et  qu'on  a  flUt  refus  de  prendre 
le  remède  que  J'avois  prescrit. 

Aro.    Monsieur,  ce  n'est  pas . . . 

M.  PuRO.  Voilà  une  taardieme  Uen  grande, 
une  étnmge  rébellion  d'un  malade  contre  son 
médecin. 

ToiN.   Cela  est  épouvantable, 
xo     M.  PiTRo.    Un  dystère  que  J*avois  pris  plaisir 
à  composer  moi-méma 

Abo.    Ce  n'est  pas  mol . . . 

M.  PuRo.  Inventé  et  formé  dans  toutes  les 
règles  do  l'art 

ToiN.    n  a  tort 

M.  PuRO.  Et  qui  devolt  ftdro  dans  des  en- 
trailles un  effet  merveilleux. 

Aro.    Mon  trére  ? 

M.  PuRo.    Le  renvoyer  avec  mépris  I 
20     Aro.    Cest  lui . . . 

H.  PuRo.    Cest  une  action  exorbitante. 

ToiN.    Cela  est  vrai. 

M.  PuRO.  Un  attentat  énorme  contre  la  mé- 
decine. 

Aro.     Il  est  cause . . . 

M.  PuRO.  Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se 
peut  assez  punir. 

Tour.    Vous  avez  raison. 

M.  Purs.    Je  vous  déclare  que  Je  romps  corn- 
30  meroe  avec  vous. 

Aro.    C'est  mon  frère . . . 

M.  Puro.  Que  Je  ne  veux  plus  d'alliance  avec 
voua. 

ToiN.    Vous  ferez  bien. 

M.  PuRO.  Et  que,  pour  flnir  toute  Uaisoh  avoe 
vous,  voilà  la  donation  que  Je  fluisois  à  mon 
neveu,  en  fleivenr  du  mariage. 

Aro.    Cest  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  maL 

M.  Puro.    Mépriser  mon  clyrtèro  ! 
40     Aro.    Faites-le  venir,  Je  m'en  vais  le  prendre. 

H.  Puro.  Je  vous  aurois  tiré  d'aflAUre  avant 
qu'il  fat  peu. 


ToiN.    n  ne  le  mérite  pas. 

M.  Puro.  J'allols  nettoyer  votre  corps  et  en 
évacuer  entièrement  les  mauvaises  humeurs. 

Aro.    Ah,  mon  ttére  I 

M.  Puro.  Et  Je  ne  voulols  plus  qu'une  douaaln 
de  médecines,  pour  vuider  le  fimd  du  saa 

ToiN.    Il  est  indigne  de  vos  soins. 

M.  Puro.    Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  50 
guérir  par  mes  mains, 

Aro.    Ce  n'est  pas  ma  flAUte. 

M.  Puro.  Puisque  vous  vous  êtes  soustntt  de 
l'obéissance  que  l'on  doit  à  son  médecin, 

ToiM.    Cela  crie  vengeance. 

M.  Puro.  Puisque  vous  vous  êtes  déeltfé  re- 
belle'aux  remèdes  que  Je  vous  ordonnoli, 

Aro.    Hé  !  point  du  tout 

M.  Puro.  J'alàvousdirequejevoosabandonne 
à  votre  mauvaise  constitution,  à  rintempérie  de  60 
vos  entrailles,  à  la  oorraptton  de  votre  sang,  à 
l'ftcreté  de  votre  bile  et  à  la  ftenlenoe  de  t« 
humeurs. 

TbiH.    Cest  fort  bien  lut 

Aro.    Mon  Dieu! 

M.  Puro.  Et  Je  veux  qu'avant  quil  soit  quatre 
Jours,  vous  deveniez  dans  un  état  incurable. 

Aro.    Ah,  miséricorde  ! 

M. Puro.  Quevoustomblezdanslabradypepde^ 

Aro.    Monsieur  Purgon.  70 

M.  Puro.    Delabradypepdedansladyspepde, 

Aro.    Monsieur  Purgon. 

M.  Puro.    De  la  dyspeiide  dans  Tapepsie, 

Aro.    Monsieur  Purgon. 

M.  Puro.    Do  l'apepeie  dans  la  Uenterie, 

Aro.    Monsieur  Purgon. 

M.  Puro.    De  la  lienterie  dans  la  dyssenterle, 

Aro.    Monrieur  Purgon. 

M.  Puro.    De  la  dysnenterie  dans  lliydroplsie, 

Aro.    Monsieur  Purgon.  80 

M.  Puro.  Et  de  l'iiydroplsie  dans  la  privation 
de  la  vie,  où  vous  aura  conduit  votre  folle. 

SCÈKE  VI 
Aboan,  Bêbalds. 

Aro.  Ah,  mon  Dieu  !  Je  suis  mort  Mon  hère, 
vous  m'avez  perdu. 

BÈK.    Quoi?  qu^yart-il? 

Aro.  Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  d^k  que  la 
médecine  se  venge. 

Bér.    Ma  fol  !  mon  fk^re,  vous  êtes  fou,  et  Je  ne 

vourirois  pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on 

I  vous  vît  faire  ce  que  vous  faites.    Tàtez-vons  un 
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peu,  Je  vous  prie,  revenez  &  vous-mâme,  et  ne 
xo  donnes  point  tant  à  votre  ima^linatlon. 

ÂRo.  Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges 
maladies  dont  il  m'a  menacé. 

BAb.    Le  simple  homme  que  vous  êtes  I 

Abo.  Il  dit  que  Je  deviendrai  ipcurable  avant 
qu'il  soit  quatre  Jours. 

BÉR.  Et  ce  qu'il  dit,  que  fiiit-U  à  la  chose? 
EBt-ce  un  oracle  qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous 
entendre,  que  Monsieur  Purgon  tienne  dans  ses 
lualns  le  fliet  de  vos  Jours,  et  que,  d'autorité 
30  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse 
comme  11  lui  plaît  Songez  que  les  principes 
de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  cour- 
roux de  Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable 
de  vous  foire  mourir  que  ses  remèdes  do  vous 
foire  vivro.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez, 
à  vous  délbire  des  médecins,  ou,  si  vous  êtes  né  à 
ne  iKiuvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avobr 
un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez 
courir  un  peu  moins  de  risque. 
30  Arg.  Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tem- 
pérament et  la  manière  dont  il  fout  me  gouverner. 

BÉR.  n  fout  vous  avouer  que  vous  êtes  un 
homme  d'une  grande  prévention,  et  que  vous 
voyez  les  choses  avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE  VII 
TOINSTTe,  Aboan,  Bèralde. 

ToiN.  Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande 
à  vous  voir. 

Aro.    Et  quel  médecin  ? 

T01K.    Un  médecin  do  la  médecina. 

Arq.    Je  te  demande  qui  il  est? 

Ton?.    Je  ne  le  connois  pas  ;  mais  11  me  res- 
semble comme  deux  gouttes  d'eau,  et  si  Je  n'étois 
sûre  que  ma  mère  étoit  honnête  femme,  Je  dirois 
que  ce  serjit  quelque  petit  frère  qu'elle  m'auroit 
10  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

Aro.    Fais-le  venir. 

BÉB.  Vous  êtes  servi  k  souhait:  un  méiedn 
vous  quitte,  un  autre  se  présentOi 

Aro.  J'ai  bien  peur  que  vous  no  soyez  cause 
de  quelque  malheur. 

BÉR.    Encore  I  vous  en  revenez  toij^ours  là  ? 

Aro.  Voyez-vous?  J'ai  sur  le  cœur  toutes  ces 
maladies-là  que  Je  ne  connois  point,  ces . . . 

SCÈNE  VIII 
ToiNETTE,  en  médecin;  Aboan,  Sêbalde. 
Tout.    Monsieur,  agréez  que  Je  vienne  vous 
rendre  visite  et  vous  offrir  mes  petits  services 


pour  toutes  les  saignées  et  les  purgations  dont 
vous  aurez  besoin. 

Aro.  Monsieur,  Je  vous  suis  fort  obligé.  Par 
ma  fol  1  voilà  Tolnette  elle-même. 

Tour.  Monsieur,  Je  vous  prie  de  m'ezcuser. 
J'ai  oublié  de  donner  une  commission  à  mon 
valet  ;  Je  reviens  tout  à  rheure. 

Aro.    Eh  1  ne  dirlez-vous  pas  que  c'est  effective-  xo 
ment  Tolnette? 

BÉR.  n  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout 
à  folt  grande.  Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de  choses,  et  les  histoires 
ne  sont  pleines  que  de  ces  Jeux  de  la  nature. 

Aro.    Pour  moi,  J'en  suis  surpris,  et . . . 

SCÈNE  IX 
ToiNSTTs,  Aboan,  Bèralde. 

ToiN.  quitté  gon  habit  de  médecin  si  promptê- 
ment  qu'il  eet  difficile  de  croire  que  ce  soit  eUe 
qui  a  paru  en  médecin.  Que  voulez-vous,  Mon- 
sieur? 

Aro.    Comment  ? 

Toi».    Ne  m!avez-vous  pas  appelé  ? 

Aao.  Moi?  non. 

Tour,  n  fout  donc  que  les  oreilles  m'ayent 
corné. 

Aro.    Demeure  un  peu  Ici  pour  voir  comme  10 
ce  médecin  te  ressemble. 

ToiN.,  en  tortant,  dit  :  Oui,  vraiment,  J'ai  alfoiro 
là-bas,  et  Je  l'ai  assez  vu. 

Aro.  Si  Je  ne  les  voyois  tons  deux.  Je  croirois 
que  ce  n'est  qu'un. 

BÉR.  J'ai  lu  des  choses  surprenantes  do  ces 
sortes  de  ressemblances,  et  nous  en  avons  vu  de 
notre  temps  ob  tout  le  monde  s'est  trompé. 

Aro.  Pour  mol,  J'aurois  été  trompé  à  celle-là, 
et  J'aurois  Juré  que  c'est  la  même  personne.         ao 


SCÈNE  X 
ToiysTTB,  en  médecin;  Abgan,  Bèralde, 

ToiN.  Monsieur,  Je  vous  demande  pardon  do 
tout  mon  coeur. 

Aro.    Cela  est  admirable  1 

ToiN.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il 
vous  plaît,  la  curiosité  que  J'ai  eue  de  voh*  un 
illustre  malade  comme  vous  êtes;  et  votre 
réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser  la 
lilierté  que  J'ai  prise. 

Aro.    Monsieur,  Je  suis  votre  serviteur. 
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lo     ToiN.    Je  voiH,  Monsieur,  que  vous  me  regHrdeas 
fixciiieuL    Quel  â^  croyez-vous  bien  que  J'aye? 

Ako.  Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvex 
Hvoir  vingt-six,  ou  vingt-sept  ans. 

ToiN.  Ah,  ah,  ah,  lUi, ah  1  J'en  ai  quatre-vingt- 
dU. 

Aro.    QuHtre- vingt-dix  ? 

ToiN.    OuL    Vous  voyez  un  effet  des  secrets 
de  mon   art»  de  me  conserver  ainsi  frais  et 
vigoureux. 
20     Aro.    Par  ma  fol  I  voilà  un  beau  Jeune  vieillard 
pour  quatre-vingt-dix  ans. 

ToiM.  Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de 
ville  en  ville,  de  province  eiT  province,  de  royaume 
en  royaume,  pour  chercher  d'illustres  matières  à 
uia  capacité,  pour  trouver  des  malades  dignes  de 
m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands  et  beaux 
secrets  que  J'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je 
dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  ftttras  de 
maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
30  tisme  et  défluxions,  4  ces  flévrottes,  à  ces  vapeurs, 
et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'im- 
liortance  :  de  bonnes  fièvres  continues  avec  des 
transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pour- 
prées, de  bonnes  pestes,  do  bonnes  hydroplsles 
formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  Inflam- 
uiations  de  poitrine  :  c'est  là  que  Je  me  plais,  c'est 
là  que  Je  triomphe  ;  et  Je  voudrois,  Monsieur,  que 
vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  Je  viens  de 
dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les 
40  médecins,  désespéré,  àl'agonie,  pour  vous  montrer 
l'excellence  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  J'aurois 
de  vous  rendre  service. 

Arg.  Je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi. 

ToiN.  Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc, 
que  l'on  batto  comme  il  faut.  Ahy,  Je  vous  ferai 
bien  aller  comme  vous  devez.  Hoy,  ce  pouls-là 
fait  l'impertinent  :  Je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 
50     Aro.    Monsieur  Piu^on. 

ToiN.  Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes 
tablettes  entre  les  grands  médecins.  De  quoi 
dit-11  que  vous  êtes  maUde? 

A&o.  Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent 
que  c'est  de  la  rate. 

ToiN.  Ce  sont  tous  des  ignorants:  c'est  du 
poumon  que  vous  êtes  malade. 

Aro.    Du  poumon  ? 

ToiM.    OuL    Que  sentez-vous  ? 
60     Aro.    Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs 
de  tète. 

Touf.    Justement,  le  poumon. 
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Aro.  Il  me  semble  jarfuis  que  J'ai  un  voile 
devant  les  yeux. 

ToiM.   Le  poumon. 

Aro.    J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

ToiN.    Le  poumon. 

Aae.  Je  sent  parfois  des  lassitudes  par  tooK 
les  membres. 

ToiK.    Le  poumon.  70 

Arg.  Et  quelquefois  il  me  prend  des  douloun 
dans  le  ventre,  comme  si  c'étolt  des  coliques^ 

ToiN.  Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  oe 
que  vous  mangez  1 

Aro.    Oui,  Monsieur. 

Toix.  Le  poumon.  Voua  aimez  à  boire  un 
peu  de  vin  7 

Aro.    Oui,  Monsieur. 

ToiN.    Le  poumon.    Il  vous  prend  un  petit 
sommeil  après  le  repas,  et  vous  êtes  bien  alae  de  80 
dormir? 

Aro.    Oui,  Monsieur. 

ToiN.  Le  poumon,  le  poumon,  vous  dia-je. 
Que  vous  ordonne  votre  médecin  pour  votre 
nourriture  ? 

Aro.    Il  m'ordonne  du  potage 

ToiN.    Ignorant. 

Aro.    De  la  volaille. 

Toiiï.    Ignorant. 

Aro.    Du  veau.  90 

ToiN.    Ignorant 

Aro.   Des  bouillons. 

ToiN.    Ignorant 

Aro.    Des  œub  frais. 

ToiN.    Ignorant 

Aro.  Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  Ificher 
le  ventre. 

Toix.    Ignorant 

Aro.    Et  surtout  de  boiro  mon  vin  fort  trempé. 

ToiN.  Ignorantia,  ifftwraTUaj  iffnaranium,  100 
Il  ftkut  boire  votre  vin  pur  ;  et  pour  épaissir  votre 
sang,  qui  est  trop  subtil,  il  fiiut  manger  de  bon 
gros  iKBuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon  fromage  de 
Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  dos  marrons  et 
des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre 
médecin  est  ime  bète.  Je  veux  vous  on  envo}-er 
un  de  ma  main,  et  Je  viendrai  vous  voir  de  temps 
en  temps,  tandis  que  Je  serai  en  cette  \ille. 

Aro.    Vous  m'obligez  beaucoup^ 

Tour.    Que  diantre  ftdtes-vous  de  ce  bras-là?     no 

Aro.    Comment  7 

ToiN.  Voilà  un  bras  que  Je  me  ferais  couper 
tout  à  l'heure,  si  J'étois  que  de  vous. 

Aro.    Et  pourquoi  ? 

Touî.  No  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute 
a 
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la  nourriture,  et  qu'il  empêche  ce  cdté-là  do 
profiter? 

Aita.    Oui  ;  mais  J'af  bcBotn  de  mon  bran. 

ToiM.  Vous  aves  là  auad  un  œil  droit  que  Je 
Z20  me  ferois  crever,  si  J'étois  en  v(^re  place. 

Abo.    Crever  un  œil? 

ToiN.  Ne  Toyez-vous  pas  qu'il  incommode 
l'autre,  et  lui  dérobe  sa  nourriture  ?  Croyez-moi, 
faitea-vouR-Ie  crever  au  plus  tôt,  vous  en  verrez 
plus  dair  de  l'œil  gauche. 

Aro.    Cela  n'est  pas  pressé. 

ToiN.  Adieu.  Je  suis  (Sché  de  vous  quitter  si 
tôt  ;  mais  il  faut  que  je  me  toouve  à  imo  grande 
consultation  qui  se  doit  fidre  pour  un  homme 
130  qui  mourut  hier. 

Aro.    Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

ToiN.  Oui,  pour  aviser,  et  voir  ce  qull  auroit 
fallu  lui  fidre  pour  le  guérir.   Jusqu'au  revohr. 

Aro.  Vous  savez  que  les  malades  ne  recon- 
duisent point 

BÉR.  Voilà  un  médecin  vraiment  qui  parott 
forthabila 

Aro.    Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BAr.  Tous  les  grands  médecins  sont  comme 
140  cela. 

Aro.  Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil, 
afin  que  l'autre  se  porte  mieux?  J'aime  bien 
mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si  bien.  La  belle 
opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot  ! 

SCÈNE  XI 

TOINETTK,  AMOAN,  BÉBALDE. 

ToiN.  Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je 
n'ai  pas  envie  de  rire. 

Aro.    Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Toix.  Votre  médecin,  ma  foi  !  qui  me  voidott 
tfttcr  le  pouls. 

Akq.  Voyez  un  peu,  à  l'ftgc  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ! 

BÉR.  Oh  ça  !  mon  fi-ère,  puisque  voilà  votre 
Monsieur  Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  vouloz- 
10  vous  pas  bien  que  Je  vous  parie  du  parti  qui  s'oflVe 
pour  ma  nièce? 

Aro.  Non,  mon  frère  :  Jo  veux  la  mettre  dans 
un  couvent,  puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes 
volontés.  Je  vois  \Acn  qu'il  y  a  quelque  amou- 
rette là-dessous,  et  J'ai  découvertoertaine  entrevue 
secrète,  qu'on  ne  stUt  pas  que  j'aye  découverte. 

BÉR.  Hé  bien  !  mon  trére,  quand  11  y  aurait 
quelque  petite  inclination,  cela  seroit-il  si  cri- 
minel, et  rien  peut-il  vous  oflTenser,  quand  tout  ne 
20  va  qu'à  des  choses  honnêtes  comme  le  mariage  ? 


Aro.  Quoi  qui!  en  soit,  mon  frère»  elle  sera 
religieuse,  c'est  une  chose  résolue. 

BÉR.    Vous  voulez  ùâre  plaisir  à  quelqu'un. 

Aro.  Je  vous  entends  :  vous  en  revenez  tou- 
jours là,  et  ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉR.  Hé  bien  !  oui,  mon  trére,  puisqu'il  faut 
parler  à  cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je 
veux  dire  ;  et  non  plus  que  l'entêtement  de  la 
médecine,  Je  ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement 
où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez  30 
tête  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

Tour.  Ah  !  Monsieur,  ne  puiez  point  de  Mar 
dame  :  c'est  une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien 
à  dire,  une  fsmme  sans  artifice,  et  qui  aime 
Monsieur,  qui  l'aime ...  on  ne  peut  pas  dire  cela. 

Arg.  Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle 
méfait 

Tour.    Cela  est  vraL 

Aro.   L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

ToiN.    Assurément  40 

Aro.  Et  les  sotais  et  les  peines  qu'elle  prend 
autour  de  moi. 

ToiN.  Il  est  certain.  Voulez-vous  que  Jo  vous 
convainque,  et  vous  IkBse  voir  tout  à  l'heure 
comme  Madame  aime  Monsieur?  Monsieur, 
souffrez  que  Je  lui  montre  son  bec  Jaune,  et  le 
tiro  d'enreur. 

Abo.    Comment  ? 

ToiN.    Madame  s'en  va  revenb*.    Mettez-vous 
tout  étendu  dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  50 
mort    Vous  verrez  la  douleur  où  elle  sera,  quand 
Je  lui  dirai  la  nouvelle 

Aro.    Je  le  veux  bien. 

Tous.  Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps 
dans  le  désespoir,  car  elle  en  pourrait  bien 
mourir. 

Aro.    Laisse-moi  flilra 

ToiN.,  à  Béralde.  Cachez-vous,  vous,  dans  ce 
coin-là. 

Aro.   N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contra-  60 
fiiirolemort? 

ToiN.  Non,  non:  quel  danger  y  aurolt-il? 
Étendez-vous  là  seulement  (Bat.)  Il  y  aura 
plaidr  à  confbndra  votre  f^re.  Voici  Madame 
Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XII 

BÊLINSy  TOINETTE,  ARGAN,  BÊBALDE. 

Toi^.syerU:  Ah,  mon  Dieu!  Ah,  malheur! 
Quel  étrange  accident  ! 
BEL.    Qu'est-ce,  Toinetto? 
ToiK.    Ah|  Madame  < 
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BÉu 

ToiN. 

BEL. 
TOIN. 

passé. 

>      BEL. 

Toix. 


Qu'y  a-trll  ? 

Votre  mari  est  mort 
Mon  mari  est  mort  ? 

HélsB  !  oui.    Le  pauvre  déftmt  < 


)  tré- 


Awarément  7 

Anurément.  Penonne  ne  sait  encore 
cet  acddent-Ià,  et  Je  me  suis  trouvée  Ici  toute 
seule.  Il  vient  do  passer  entre  mes  bras.  Tenez, 
le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BEL.  Le  Ciel  en  soit  loué  I  me  voUà  délivrée 
d'un  grand  fardeau.  Que  tu  es  sotte,  ToinettCi 
de  taflliger  de  cette  mort  ! 

ToiK.    Je  pensois.  Madame,  qu'il  ftkllût  pleurer. 

BEL.  Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 
20  Quelle  perte  est-ce  que  la  sienne?  et  de  quoi 
servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme  incommode 
à  tout  le  monde,  malpropre,  doutant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre, 
mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant 
sans  cesse  les  gens,  et  grondant  Jour  et  nuit 
servantes  et  valets. 

ToiK.    Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

BEL  II  fkut^  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter 
30  mon  dessein,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant 
ta  récompense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur, 
personne  n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons- 
le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée. 
Jusqu'à  ce  que  J'ayo  feit  mon  affaire.  Il  y  a  des 
papiers,  il  y  a  do  l'argent  dont  Je  me  veux  saisir, 
et  il  n'est  pas  Juste  que  J'aye  passé  sans  fruit 
auprès  de  lui  mes  plus  belles  années.  Viens, 
Toinette,  prenons  auparavant  toutes  ses  clef^ 

Aro.,  «e  levant  brtuquement.    Doucement. 
40     Bel.,  surprise^  et  éptruvantée.    Ahy  ! 

Aro.  Oui,  Madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que 
vous  m'aimez? 

ToiN.    Ah,  ah  !  le  défUnt  n'est  pas  mort. 

Aao.,  à  Béline,  qui  tort.  Je  suis  bien  aise  de 
voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu  le  beau 
panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moL  VolL\ 
un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir, 
et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 

Bér.,  sortant  de  Vendroit  où.  U  étoit  oa^xé. 
50  Hé  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyez. 

ToiN.  Par  ma  foi  !  Je  n'aurois  Jamais  cru  cela. 
Mais  J'entends  votre  fllle  :  remettez-vous  comme 
vous  étiez,  et  voyons  de  quelle  manière  elle 
recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est 
pas  mauvais  d'i'prouver;  et  puisque  vous  êtes 
en  train,  vous  connoftrez  par  là  les  sentiments 
que  votre  famille  a  pour  vous. 
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SCÈNE  XIII 
AsaÉLiQus,  Aboan,  Toinette,  BBraldk. 

ToiM.  tTéerie  :  6  Ciel  !  ah,  mcheoss  aventure  ! 
Malheureuse  Journée  ! 

Ano.  Qu'as-tu,  Toinette,  et  de  quoi  pleurai-tn  ? 

ToiN.  Hélas  1  J'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous 
donner. 

Amo.    Hé  quoi  ? 

ToiN.    Votre  père  est  mort. 

Ano.   Mon  père  est  mort,  Toinette? 

ToiN.    Oui;   vous  le  voyez  là.     H  vient  de 
mourir  tout  à  l'heure  d'une  foiblessc  qui  lui  10 
a  pris. 

AsQ.  6  Ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte 
cruelle!  Hélas!  fkut-il  que  Je  perde  mon  père, 
la  seule  chose  qui  me  restolt  au  monde?  et 
qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir.  Je  le 
perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre 
moi  ?  Que  deviendrai-Je,  malheureuse,  et  qudle 
consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCÈNE  XIV 

Clêantb,  Anoêlique,  AuoAJf,  Toinette, 
Bêraldk, 

Clâ.  Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et 
quel  malheur  pleurez- vous? 

Ano.  Hélfis  !  Je  pleure  tout  ce  qne  dans  la 
vie  Je  pouvois  perdre  de  plus  cher  et  de  ploa 
précieux  :  Je  pleure  la  mort  de  mon  pèra 

Clé.  Ô  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  In- 
opiné !  Hélas  !  après  la  demande  que  J'avois 
coi^juré  votre  oncle  de  lui  fUre  pour  mol.  Je 
venois  me  présenter  à  lui,  et  tâcher  par  mes 
respects  et  par  mes  prières  de  disposer  son  oorar  10 
à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

Ano.  Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien. 
Laissons  là  toutes  les  pensées  du  mariages 
Après  la  perte  de  mon  père^  Je  ne  veux  plus 
être  du  monde,  et  J'y  renonce  pour  Jamais.  Oui, 
mon  père,  si  J'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés. 
Je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  intentions, 
et  réparer  par  là  le  chagrin  que  Je  m'aocuae  de 
vous  avoir  donné.  Souffrez,  mon  père,  que  Je 
vous  en  donne  ici  ma  parole,  et  que  Je  vous  23 
embrasse,  pour  vous  témoigner  mon  reasenU- 
ment. 

Aro.  ««  lève.    Ah,  ma  fille  I 

Ano.,  épouvantée.    Ahy  ! 

Arg»    Viens.    N'aye  point  de  peur,  Je  1  e  suis 
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pas  mort.  Va,  tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véri- 
table fille  ;  et  Je  suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon 
natorcL 

Ano.  Âh  !  quelle  surprise  agréable,  mon  père  ! 
30  Puisque  par  un  bonheur  extrême  le  Ciel  vous 
redonne  à  mes  vœux,  sonflVes  qu'ici  Je  me  Jette 
à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
8i  vous  n'êtes  pas  ftivorable  au  penchant  de 
mon  cœur,  si  vous  me  reftises  Cléante  pour 
époux,  Je  vous  coi^ure  au  ^ins  de  ne  me  point 
forcer  d'en  épouser  un  autre;  Cest  toute  la 
grOce  que  Je  vous  demande. 

Clé.  m  iette  à  genoux,   £h  !  Monsieur,  laissez- 
vous  toucher  à  ses  prières  et  aux  miennes,  et  ne 
40  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels  em- 
pressements d'une  si  belle  inclination. 

BÉR.    Mon  ftrère,  pouvez- vous  tenir  là  contre? 

ToiN.  Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant 
d'amour? 

Axa.  Qu'il  se  fesse  médecin,  Je  consens  au 
mariage.  Oui,  fiiites- vous  médecin,  Je  vous  donne 
ma  fille. 

Clé.    Très-volontiers,  Monsieur:  s'il  ne  tient 

qu'à  cela  pour  être  votre  gendre.  Je  me  ferai 

50  médecin,  apothicaire  mêmes,  si  vous  voulez.   Ce 

n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  Je  ferois  bien 

d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉR.  Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée  : 
Ikites-vous  médecin  vous-même.  La  commodité 
sera  enc(»e  plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce 
qu'il  vous  faut. 

Toix.    Cela  est  vraL    Voilà  le  vrai  moyen  de 
vous  guérir  bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie 
si  osée,  que  do  se  Jouer  à  la  personne  d'un 
60  médecin. 

Aao.  Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous 
moquez  de  moi:  est-ce  que  Je  suis  en  fige 
d'étudier? 

BÉB.  Bon,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant  ; 
et  il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas 
plus  habiles  que  vous. 

Arg.  Mais  il  fitut  savoir  bien  parler  latin, 
oonnottre  les  maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y 
faut  foire. 
70  BÉR.  En  recevant  la  robe*et  le  bonnet  de 
médecin,  vous  apprendrez  tout  cela,  et  vous 
serez  après  plus  habile  que  vous  ne  voudrez. 

Aho.  Quoi?  Ton  sait  discourir  sur  Jesmahidiés 
quand  on  a  cet  habit-là? 

BÉR.  Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une 
robe  et  un  bonnet,  tout  galimatias  devient 
savant,  et  toute  sottise  devient  raison. 

ToiN.   Tenez,  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit 

63 


que  votre  barbe,  c'est  d^à  beaucoup,  et  la  bari)o 
&it  plus  de  la  moitié  d'un  médecin.  80 

Clé.    En  tout  cas,  Je  suis  prôt  à  tout 

BÉB.  Voulez-vous  que  l'affaire  se  fiusc  tout 
à  l'heure? 

Aro.    Comment  tout  à  l'heure  7 

BÉR.    Oui,  et  dans  votre  maison. 

Aro.    Dans  ma  maison  ? 

BÉR.  Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes 
amies,  qui  viendra  tout  à  l'heure  en  ftihn  ht 
cérémonie  dans  votre  salk;  Oebt  ne  vous  coû- 
tera rien.  90 

Aro.    Mais  moi,  que  dire,  que  répondre? 

BÉR.  On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on 
vous  donnera  par  écrit  00  que  vous  devez  dire. 
Allez-vous-en  vous  mettre  en  habit  décent,  Je 
vais  les  envoyer  quair. 

Aro.    Allons,  voyons  cela. 

Clé.  Que  voulez- vous  dire,  et  qu'entendez-vous 
avec  cette  Faculté  de  vos  amies ...  ? 

ToiN.    Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉR.  I>e  nous  divertir  un  peu  00  sofr.  Les  xoo 
comé<liens  ont  fttit  un  petit  intermède  de  la 
réception  d'un  médecin,  avec  des  danses  et  de 
la  musique  ;  Je  veux  que  nous  en  prenions  en- 
semble le  divertissement,  et  que  mon  frère  y 
fasse  le  premier  personnage. 

Ano.  Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous 
vous  Jouez  un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉR.  Mais,  ma  uièce^  ce  n'est  pas  tant  le 
Jouer,  que  s'accommoder  à  ses  fkntaisies.  Tout 
ceci  n'est  qu'entre  noua  Nous  y  pouvons  aussi  no 
prendre  chacun  un  personnage,  et  nous  donner 
ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval 
autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

Clé.,  à  Angélique.    Y  consentez-vous? 

Ako.    Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TBOISIÈME  INTERMÈDE 
Cest  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme 
qu'on  fait  médecin  en  récit,  chant,  et  danse. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle 
et  placer  les  bancs  en  cadence  ;  ensuite  de  quoi 
toute  l'assemblée  (composée  de  huit  porte- 
seringues,  six  apothicaires,  vingt-deux  docteurs, 
celui  qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirur- 
giens dansants,  et  deux  chantants)  entre^  et 
prend  ses  places,  selon  les  rangs. 


INTEH.  111  \ 
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nunm. 

PRIMUS  DOCTOH. 

SçavarUisHmi  doetoreë. 

Si  mihi  li4seneiam  dot  Domimu  Prœae9, 

Bt  tanH  docU  Doelores, 

Qui  hie  eutembioH  Mtw. 

m  voi,  aUH  Mmiortê, 

Tris  êçavanti  Baeheliero, 

PideUs  exeeuions. 

Opium/aeU  domUre, 

Atque  tota  ecmpania  aussi, 
SaluSt  Aonor,  et  argeTilun/^ 
xo  Atque  bonum  appetitum. 

Non  possutn,  doeti  Confreti, 
En  moi  satis  admirari 
QuaUs  bona  immUio 
Est  medici  prqfessiOf 
QtMm  bella  ehosa  est,  et  bene  trovata, 
Medieina  iUa  benedicta, 
Quœ  suo  nomins  solo, 
SurpTênanti  miraeulo. 
Depuis  si  longo  tempore, 
3o  Ftieit  à  gogo  vioere 

Tant  de  gens  otnni  génère. 

Per  totam  terram  videmus 
Orandam  vogam  ubi  sumiu. 
Et  quod  grandes  et  petUi 
Sunt  de  nobis  xt^atuti. 
Totuê  mundus,  eurrens  ad  nostros  remedios. 
Nos  regardât  sicut  Deos  ; 
Et  nostris  ordonnaTteiis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 

y>  Donque  U  est  nostrœ  sapientiœ. 

Boni  sensus  atque  prudenUeSy 
De  fortement  travaiUare 
A  nos  bene  conserwire 
In  tali  eredito,  voga,  et  honore. 
Et  prandere  gardam  à  non  reeevere 
In  nostro  docto  corpore 
Qttam,  personas  eapabiles. 
Et  totas  dignas  ramplire 
Bas  plaças  honorabiles. 

40     Cest  pour  e«to  q%ie  nune  convoeati  estîs  ; 
Et  credo  q^iod  trovahitis 
Dignam  inatierain,  inedici 
In  sçavanti  homine  que  voici, 
Lequel,  in  chosis  omnibus^ 
Dono  ad  interrogandum, 
Et  à/otid  examinandum 
Vostris  eapaeitatibus. 
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BACHBLIBRU8. 

MiM  a  docto  Doctore 
Domandatur  eausatn  et  rationem  quare 
Opium  fiteit  dormire  : 
A  quoi  respondeo. 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire, 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  retpondere. 
Dignus,  dignusest  entrare 
In  nostro  docto  corpore, 

8BCUNDD8  DOCTOB. 

Cum  pennissione  Domini  Pnesidie, 
Doctissimœ  Faeultatis, 
Et  totius  his  nostris  aetis 
Companiœ  assistantis, 
Domandabo  tibi,  docte  Bachelière, 
Quœ  sunt  retnedia 
Quœinmaladia 
Ditte  hydropisia 
Convenu  faeere. 

KÂCHSLIBRU8. 
Cljfsterivm  donare, 
Postea  seiçnare, 
Ensuitta  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondert, 
Diçnus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore, 

TBRTirS  MKTOR. 

Si  bonum  semblatur  Domino  Prœiidi, 
Doctissimœ  Facultati, 
Et  companiœ  presenti, 
Domandabo  tibi,  docte  Bachelière, 
Quœ  remédia  etids, 
Pulmonicis,  atque  asmatieis, 
Trovas  à  propos  facere. 


Co 
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BACnELIBBUS. 

BACHlLnERUB 

C^fHerium  donare. 

Juro, 

9(X                       Bnsuitta  purgare. 

CBOKCB. 

Essere,  in  omnibus 

ConsuUationHniSf 

Aneieni  aviso^ 

Digntts,  digmui  est  entrare 

Awt  bono. 

In  nottro  doeto  corpore. 

QUARTU8  DOCTOR. 

BACIIILIBRIT8. 

Juro. 

Mais  8i  non  ennupo  Dominum  Prœtidem, 

PRSBBB.. 

Docti98imam  Paeultatem, 

Dé  non  Jamais  te  servire 

De  remediis  aueunis 

ICO             Paeiam  illi  unam  qwetHonem. 

Jiuam  de  ceux  seulement  doetce  FaeuUatis, 

TombavU  m  meas  ^nantut  : 

Et  mari  de  suo  malo  f 

Grandam  dolorem  capitiSf 

1*A  VAS  UÊAà^ÊWkv  O 

Juro. 

Cum  ffranda  difflcuUate 

PRASBB. 

Et  pena  de  retpirare  : 

VeilUumiliidire, 

Ego,  cum  isto  boneto 

Docte  Bachelière, 

VenerabUi  et  doeto. 

no                       Qaid  iUifaeere  f 

Dono  tibi  et  ooncedo 

Virtutem  et  puissandam 

BACHBLimCS. 

Medieandi, 

Clysterium  donare. 

Purgandi, 

Postea  eeignare. 

Seignandi, 

Perçandi, 

TaiUandi, 

QU1STU8  DOCTOR. 

Coupandi, 

Max»  »i  maladia 

Btoeeidendi 

Opiniatria 

Impune  per  totam  terram. 

Non  vult  se  ffarire, 

QuidUlifaeereî 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

BACIlRLIKRrS. 

Tom  les  Chlrurglons  et  Apothicaires  viennent 

Clysterium  donare. 

lui  flUre  ht  révérence  en  cadence. 

Postea  eeiffnare, 

I20                          Ensiiitta  purgare. 

BAOHKLIBRUB. 

CHORUS. 

Grandes  doetores  doetrinœ 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 

Diftnu»,  dignue  est  entrare 

Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosafoUa, 

In  nostro  docto  corpore. 

Inopta  et  ridieula, 

SifaUoibam  m'engageare 

VKMBEB. 

Vobis  louangeas  donare. 

Juras  gardare  Hatuta 

Per  FaeuUatem  prœscHpta 

Des  lumieras  au  soleillo. 

13P 


150 


<î37 


ISTEB.  Iir] 


LE  MALADE  IMAGINAIRE 


Des  ondoê  à  VOceano, 
Et  des  rosas  auprintawno 
Affreate  qu'avec  uno  moto, 
Pro  toto  remerdmento, 
Rendam  gratiam  eorpori  tant  d/xsto. 
VcbU,  vcMs  debeo 
IHen  plus  qu*à  naturœ  et  qu'A  patri  meo  : 
Natura  et  pater  meus 
Hmninem  me  habentfaUum; 
)  If  ai»  vos  ms,  ce  qui  est  bien  plus, 

A  vêtis  /(uturn  medicum, 
Uonor,/avory  et  gratia 
Qui,  in  hœ  corde  que  voUà, 
Imprimant  f^ssentimenta 
Qui  dureront  in  secula. 

CHORUS. 

Vivaty  vivaty  vivats  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  Doctor,  qui  tam  hene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Chirurgiens  et  les  Apothicaires 
dansent  au  son  des  instruments  et  des  voix,  et 
des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apo- 
thicaires. 


cHiamars. 
PuissetM  voir  doet^u  »8o 

Suas  ordonnanças 
Omnium  chirurgortan 
Et  apothiquarum 
Bemplire  boutiqtuu  ! 

CHOftUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

cniRUROua. 
PtdssetU  toti  anm 

Lui  essere  boni  190 

Etfavorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quampesta^  verolas, 
Fievras,  pluresias, 
Plweus  de  sang,  et  dyssenterias  ! 

CnORTTS. 

VivaJt,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  truU! 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Fin  nu  Malade  Ihaginairr. 
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Digne  fruit  de  ylngt  ans  de  travaux  somptueux, 
Auguste  bâtiment,  temple  mi^estueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  éleTé  dans  la  nue. 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue. 
Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards. 
Fais  briller  4  Jamais,  dans  ta  noble  rlcbesse, 
La   splendeur   du    saint   vœu  d*une   grande 

Princesse, 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ;  xo 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  Bêle  ; 
Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fkuneux  de  ses  ricbes  présents. 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture. 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 
C'est  le  plus  bel  eflîet  des  grands  soins  qu'elle 

a  pris. 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  thé&tre  heureusement  four- 
nie ao 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords, 
Dis   nous,  fameux  Mlgnard,  par  qui  te  sont 

versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 
Dont  Tesprit  est  surpris,  et  Tœll  est  enchanté  ; 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enftinte  les  merveilles, 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses 

traits. 
Quelle  force  11  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits,  30 
Et  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu 

portes, 
Qui  sait  fSaire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 


Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières. 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus, 
Té  coûtent  un  peu  trop  pour  être  réiMuidus. 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence  : 
Malgré  toi,  de  ton  art  11  nous  fiilt  confidence,   40 
Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés  ; 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  l'ouvrage,  fliisant  l'oflloe  de  la  voix. 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
II  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties. 
Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés.         50 

Mais  des  trois,  comme  reine,  11  nous  expose  celle 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle. 
Et  qui,  comme  un  présent  de  Un  faveur  des  deux. 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux. 
Elle  dont  Tossor  monte  au-dessus  du  tonnerre. 
Et  sans  qui  l'on  df'meure  &  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  h  son  choix, 
I  Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

n  nous  enseigne  à  prendre  une  dSgne  matière. 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière,  60 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfimte  un  beau  génie  en  ses  accouchements. 
Et  dont  la  Poésie  et  sa  sœur  la  Peinture 
Parent  l'instruction  de  leur  docte  imposture, 
Composent  avec  art  ces  attraits^  ces  douceurs 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs. 
Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  fd 

pareilles 
Charment,  l'une  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilIe<i. 
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.  MalB  il  noiu  dit  de  fQlr  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  8i\jet  qu'on 

prend,  70 

Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau,  dos 

fStes, 
'  Le  ciel  contre  noe  pieds,  et  Tenfer  sur  nos  tètes. 

Il  nous  apprend  à  fttlre,  avee  détachement, 
De  groupes  contrastés  un  noble  agencement, 
Qui  du  champ  du  tableau  fiisse  un  Juste  partage, 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage, 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fhicas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos  si  fort  ami  des  yeux. 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 
Et  forme  un  doux  concert,  flwne  un  beau  tout- 
ensemble,  80 
Où  rien  ne  soit  à  TcbII  mendié,  ni  redit, 
Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit^ 
Assaisonné  du  sel  de  nos  gr&ces  antiques. 
Et  non  du  fttde  goût  des  ornements  gothiques, 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants. 
Que  de  la  barl)arie  ont  produits  les  torrents. 
Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la 

terre, 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre, 
Et  do  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 
Vint»  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts.  90 

n  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grftoe 
La  première  Agure  à  la  plus  belle  place, 
Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  gran- 
deur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  : 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  un  ouvrage. 
Elle  Joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage^ 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voye  efRusé. 

n  nous  enseigne  à  ftilr  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles»  100 

A  donner  au  si^et  toute  «a  vérité^ 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité^ 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  Uoenoe^ 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissanoo. 

n  nous  dicte  ampltment  les  leçons  du  dessein 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain, 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture. 
Qui  prenant  d'un  su}et  la  brillante  beauté, 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité,  xzo 

Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parflUte, 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traita 


n  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instrucUoDa, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Los  figures  partout  doctement  dégradées, 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés, 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés, 
Balancés  sur  leur  centre  en  beauté  d'attitude. 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude,  tao 
Et  n'oflfhtnt  point  aux  yeux  ces  gidimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  Jambe,  ou  du  bras  ; 
Leur  Juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font 

naître^ 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent 

l'être; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin. 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin. 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenants  de  la  flamm^ 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme  ; 
Les  nobles  airs  de  tâte  amplement  variés^ 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ;        xjo 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine 

langesse. 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 
Et  ne  tombant  Jamais  dans  un  air  répété. 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  ex- 
trême 
A  sortir,  dana  ses  airs,  de  l'amour  de  soi-même  ; 
De  redites  sans  nombre  il  fiitlgue  les  yeux. 
Et  pldn  de  son  image,  il  se  peint  en  tons  Ueiu. 

n  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies^ 
De  grands  plis  bien  Jrtés  suffisamment  nour- 
ries, 140 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu. 
Hais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu. 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  curesse  et  TembraiseL 

n  nous  montre  à  quel  air,  dans  queUes  actions. 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions  ; 
Les  mouvements  du  cœur  peints  d'une  adresse 

extrême 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  roêuM^ 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nctiv 


Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu'à  la  peinture. 

n  nous  étale  enfin  les  myrtères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zcuxls, 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloh%  Immortelle^ 
Le  fit  aller  du  pair  avec  le  grand  Apelle: 


i»^ 
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L'union,  le8  oonoeits,  et  les  tons  des  couleura, 
Oontrastes,  amlUéfl»  ruptures,  et  valeur^ 
<^ul  font  les  grands  effets,  les  fortes  Impostures, 
L'achèvement  de  l'art,  et  T&me  des  figures.     x6o 

II  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus 

beau 
On  peut  prendre  le  Jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d^ombre  et  de  lumière 
Sur  diaoun  des  objets,  et  sur  hi  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  diflérents  de  l'obscur  et  du  clair  ; 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  phioe, 
Que  l'approclie  distingue  et  le  lointahd  eflkoe  ; 
Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs. 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  chUra 

aux  bruns  ;  170 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opiMsés  entrer  en  assemblage  ; 
Par  quelle  douce  chute  ihi  doivent  y  tomber. 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 
(  'es  fonds  oMcieux  qu'avec  art  on  se  donne, 
(jni  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 
PHr  quels  coups  de  pinceau,  formant  do  U 

rondeur, 
Le  peintre  donne  au  phit  le  relief  du  sculpteur  ; 
<^uel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière,  x8o 
Et  comme  avec  un  champ  ftiyant,  vague  et  léger, 
La  fierté  de  l'obscur  sur  la  douceur  du  clair, 
Triomphant  de  hi  toile,  en  tire  avec  puissance 
L«es  figures  que  veut  garder  sa  résistance, 
Et  malgré  tout  TefTort  qu'elle  oppose  à  ses  coupe. 
Les  détache  du  fond,  et  les  amène  à  nous. 

11  nous  dit  tout  ceht  ton  admirable  ouvrage. 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  om- 
brage, 
Ne  crains  pas  que  ton  art^  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert,  190 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
]^:ièvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  mb^ados  : 
Il  y  faut  les  talents  que  ton  mérite  Joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qid  ne  s'apprennent  point 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on 

se  domic 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta 

personne: 
Les  pHMdous,  la  grftoe,  et  les  tons  de  couleur. 
Qui  dc8  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 
Ce  sont  présents  du  Ciel  qu'on  voit  peu  qu'il 

asM»nble^ 
Et  les  siècles  ont  i^eine  k  les  trouver  ensemble  aoo 


Cest  par  Ui  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfkntés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  Jours  la  fiuneuse  merveille, 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  HtTaats  curieux. 

ô  TOUS,  dignes  oitf  ets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fkit  briller  pour  vous  cette  auguste  Princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  xèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu,  3x0 

Purs  esprits,  où  du  Ciel  sont  les  grâces  incises, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses^ 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 
M£lez  parfkitement  la  retraite  du  cœur. 
Et  iMur  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées, 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées. 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'oljet  de  vos  vœux  les  plus  doux. 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes»    aza 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
'D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs^ 
Et  d'embiasser  du  cœur  une  inuige  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  hi  gloire  étemelle^ 
Beautés  qui  dans  leiurs  fers  tiennent  vos  libertés. 
Et  vous  font  mépriser  tontes  autres  beautés! 

Et  toi,  qui  ftis  Jadis  la  maîtresse  du  monde, 
Docte  et  fiimeuse  école,  en  mretés  féconde. 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  eflbrt, 
Réparé  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord,       a^o 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 
ô  Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu,  fttçonné  de  ta  main. 
Ce  grand  homme,  chex  toi  devenu  tout  Romahi, 
Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence. 
De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cotte  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fhisque,  dont  Un  grâce,  à  l'autre  préférée^ 
8e  conserve  un  éclat  d'étemelle  durée,  340 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 


De  l'autre,  qu'on  connott,la  traitable  méthode 
Aux  foiblosses  d'un  peintre  aisément  s'accom- 
mode; 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  : 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne^ 
Les  ftiux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui 
tâtonne  ; 
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St  MOT  cette  peinture  on  peut,  pour  ftilrc  uileux, 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux 

yeux.  250 

Cette  commodité  de  rotouclier  roaTmge 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  lUt  pas  en  vingt  fois  qu'on 

reprend. 
On  le  peut  taire  en  trente,  on  le  peut  fiiire  en 

cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans 

complaisance, 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  Impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et  d'un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main  : 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux   erreurs   d'un    pinceau    ne   fait    aucune 

grlce ;  a6o 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter  ; 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie. 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder 
Et  mattresse  de  l'art  Jusqu'à  le  goumuinder, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la 

guide. 
Et  dont,  comme  nn  éclair,  la  Justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non 

t&tds. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés.      270 

C'est  i)ar  là  que  la  fresque^  éclatante  de  gloire. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire. 
Et  que  tous  les  savants,  en  Juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mftles  appas. 
Cent  doctes  nmins  chez  elle  ont  cherché  la 

louange; 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel- Ange. 
Les  Mlgnards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux 
Ont  voulu  par  la  fresque  anoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la 
vue.  a8o 

Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux. 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grOces  fertiles, 
Charmé  du  grand  Paris  les  connolsseurs  habiles. 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  : 
Ses  miracles  encor  ont  passé  plus  avant. 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'Inquiétude 


Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 
Et  feit  descendre  en  eux  quelque  goût  des 
beaux-art&  390 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite^ 
Cest  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite. 
Ce  monarque,  dont  l'âme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés^ 
Qui  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence^ 
Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence, 
LoriB,  le  grand  Louis,  dont  l'esprit  souTcraln 
Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d'un  oeil  sain, 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grftces  Mllantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceuii  chatouil- 
lantes :  aoo 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  Judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert^  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son 
maître, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  fkit  paraître. 
Ce  vigoureux  génie,  au  travail  si  constant^ 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend. 
Qui  du  choix  souTerain  tient,  par  son  haut 

mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite^ 
A  d'une  noble  idée  enftuité  le  desKin, 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main,  310 
Et  dont  11  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  coeur  s'In- 
téresse. 
La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  dialeur  : 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  hi  couleur. 
Empftte.  adoucit,  touche,  et  ne  Atit  nulle  pose  : 
YoUà  qu'elle  a  fini,  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 
Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands 

exiMsrts, 
Trois  miracles  de  Tart  en  trois  tableaux  divers. 
Mab  parmi  cent  oti^Jets  d'une  beauté  touchante, 
Le  Dieu  porte  au  respect^  et  n'a  rien  qui  n'en- 
chante, 3» 
Rien,  en  grftce^  en  douceur,  en  vive  nu^esté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  no- 


La  gnuideur  y  parott,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance  ;  oifln  ces  traits  ftmt  voir 

Ce  que  Tcsprit  de  l'homme  a  peine  à  ooncevofar. 

Poursuis,  6  grand  Colbert,  à  vouloir  dam  Is 
France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ; 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau. 
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Tous  les  riches  momenU  d'un  si  docte  pin- 
ceau; 390 
Attache  à  des  travaux  dont  Téclat  te  renomme 
Le  reste  précieux  des  Jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et  quand  le  Ciel  les  donne,  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère 

prodignes. 
Tu  dois  à  l'ui^vere  les  savantes  làtigues  ; 
Cest  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir, 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur 

choisir; 
Et^  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  fltut  ix)int  at- 
tendre 
Qu'elles  viennent  t'oflAir  ce  que  ton  choix  doit 
prendre.  340 

Les    grands    houunes,  Colbert,  sont  mauval» 

courtisans, 
Peu  fhits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaiaans: 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent, 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part: 
Qui  se  donne  fc  sa  cour  se  dérobe  à  son  art  ; 


Un  esprit  ptutagé  rarement  s'y  oou8>Dmmc, 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  hommoL 
Ils  ne  saiux>ient  quitter  les  soins  de  leur  métier. 
Pour  aller  chaque  Jour  (ktiguer  ton  portier,  350 
NI  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages^ 
Mendier  des  prOneurs  les  écUUants  suflArages. 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en 

eux, 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 
Souinre  que  dans  leur  art  s'avançant  chaque  Jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fessent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 
C'onsultcs-en  ton  goût:  ils'yconnoîtenmattre,  360 
Et  te  dira  toujours,  pour  Phonneur  de  ton  choix. 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

Cest  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  iUuMres  soins  ornera  la  mémoire. 
Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pom- 
peux. 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 


Fix  DE  La  Uloijub  du  Yal-db-Grâcx. 
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REMERCÎMENT  AU  ROI 


1663 


Votre  paresRe  enfin  me  acnndallse, 
Ma  Muse  ;  obélaiiez-moi  : 
Il  flfiut  ce  matin,  aans.reniiso. 
Aller  an  lever  du  Roi. 

Vuiu  sarez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  6té  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fkmeux  bienfaits  ; 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  Jamais. 
Faites  donc  votre  compte  xo 

D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaita 

Gardes-vous  bien  d'être  en  Muse  bfltie  : 
Un  air  de  Muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  7  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  ; 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux, 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  fkut  pour  iiarottre  marquis; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  dos  haUto  : 
Arborez  mi  chapeau  chBVfçé  de  trente  plumes  90 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes» 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits  ; 
Mais  surtout  Je  vous  recommande 
Le  manteau,  d*un  ruban  sur  le  dos  retroussé  : 

La  galanterie  eu  est  grande  ; 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  luiuto  bande 
Cest  pour  être  placé. 
Avec  vos  brilUuitcs  hardes 
Et  votre  ajustement,  30 

Faites  tout  le  tnO«t  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et  vous  peignant  galamment, 
Portez  do  tous  cOtés  vos  regards  brusquement  ; 


Et»  ceux  que  vous  pourrez  connoftre. 

Ne  manquez  ims,  d'un  haut  ton. 
De  les  saluer  par  leur  nom. 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être 
Cette  fiinilliarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 


Grattez  du  peigne  à  la  iwrus  40 

De  la  chamlHv  du  Roi  ; 
Ou  si,  comme  Je  prévoi, 
La  presse  s'y  troure  forte. 
Montrez  de  loin  votre  chapeau. 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  fliirc  voir  votre  museau. 
Et  criez  sans  aiicime  iiause, 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
'Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis  un 
tel.' 
Jetez-vous  dans  hi  foule,  et  tranchez  du  no- 
table ;  5:, 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quar- 
tier, 
Pressez,  poussez,  fliltes  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  preuder; 
Et  quand  même  l'huissier, 
•   A  vos  dedrs  Inexorable, 
Vous  trouverolt  en  fhoe  un  marquis  repoussaUe. 
Ne  démordez  point  pour  cela. 
Tenez  toi^urs  ferme  là  : 
A  déboucher  la  porte  il  irolt  trop  du  vOtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer,  60 

Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer. 
Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
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QoAiid  TOUS  son»  eotré,  ne  vous  relftcbes  pas  : 
Ponr  «Mdéger  la  chaise,  U  faut  d'autres  coio- 
bato; 

TAchex  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  anuiM 

En  bouche  toutes  les  approches, 

Prenez  le  parti  douoetnent 

D'attendre  le  Prince  au  passage  :  70 

II  oonnottm  rotre  visage 

Malgré  votre  déguisement  ; 

Et  Ion,  sans  tarder  davantage. 

Faites-lui  votre  compliment 

Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  écUter 
Les  surprenante  bientkite  que^  sans  les  mériter, 
8a  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre, 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  vh  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  imé- 
tendrc,  8c 

Lui  dire  comme  vos  desfars 


Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pa- 

reiUes, 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaislni. 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles  : 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  Jamais  à  sec  ; 
Las  Muses  sont  de  grandes  prometteuses! 
Et  comme  vos  sœurs  les  causeuses, 
Vous  ne  manquerei  pas,  Siins  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guèrai    90 
Que  les  complimente  qui  sont  couKs; 
Et  le  notre  surtout  a  bien  d'antres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours.  ^ 

La  louange  etl'enoens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  ; 

Dès  que  vous  ouvriret  la  bouche 

Pour  lui  parier  de  grftoe  et  de  bienftiit. 

Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voudrez  dire, 

Et  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  Mt  un  charmant  effet. 
Il  passera  comme  un  trait,  xoo 

Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  tàlt. 


MONSIEUR  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 


HIR  LA  MORT  DR  MON'SIBIR  SON  FIL-O. 


SONNET. 


Aux  larmes,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverte  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  ex- 

trfime; 
Et  lors  que  pour  toi:Uour8  on  perd  ce  que  tu 

perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 


L'effbrt  en  est  bartmre  aux  yeux  de  l'unlvens 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Oe  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ;    lo 
Mais  la  perte  par  là  n'en  est  lias  moins  cruelle  : 


On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  dfvers,  Ses  vertus  de  chacun  le  fkisoient  révérer, 

Ponr  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ve  qu'où  '  Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  TAme  belle, 
aime  :  I  Et  oe  sont  des  si^ete  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  Je  m'écarte  fort  du  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille 
rencontre,  et  que  le  sonnet  que  Je  vous  envoyé  n'est  rien  moins  qu'une  consolation  :  mais  J'ai 
cru  qu'il  fidloit  en  user  de  la  sorte  avec  vous,  et  qne  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  Justi- 
fier ses  hurmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  Je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour 
aflfranchlr  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer 
sans  contrainte,  il  en  fout  acjuser  le  peu  d'éIo(|uenoe  d'un  homme  qui  ne  saurolt  persuader  ce 
qu'il  sait  si  bleu  (kire.  Molièrr. 


645 


POÉSIES  DIVERSES 


QUATRAINS 


qui  K  lUentf  avec  Vùweriptwn  tuivante^  au  bas  d^tttie  image  dessinée  par  F.  Ckauveau 
et  gravée  par  le  Doyen, 

LA  CONFEÉSIE  DB  L'BSCLAVAOE  DS  SOTBK-DAJIB  DB  LA  CUABITA  ÉTABLIB  BB  L^ÉOLIBB  DBB 
RBUOIBl'X  DB  LA  CBABITÉ  PAR  NOTRB  8.  P.  LB  PAPB  ALBXAXDRB  VII,  L*AJ«  Z665. 


In  funicnlis  Adam  traham  eoc,  in  vincolis  chaiitatia.  (Orne,  xi.  A,) 


Brtfloz  I08  trlBtcR  fen  du  honteux  eadAvace 
Où  V01U  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 
Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  fai  reine  des 
Cleux: 


L'un  sur  vous  à  vœ  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désira  vous  ftdt  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  Enfers,  et  l'autre  dans  la 

gloire: 
Hélas  !  peuton,  mortels,  iMlanoer  sur  oe  choix  ? 

J.-B.  P.  HouiuL 


BOUTS-RIMÉS  COMMANDÉS 


SUS  LE  BEL  AIB. 


Que  vous  m'craliarrasBez  avec  votre 

grenouille. 
Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d'    .... 

hypocras! 

Je  hais  des  bouts-rlmés  le  puéril 

fatras, 
Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une    .... 

quenouille. 


La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me 

chatouilla 
Vous  m'assommez  resjjrit  avec  un  gros  .    .    .    . 

plâtras, 
Et  Je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  .   .    . 

Coutras, 


Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on  .... 
barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du 

ca«ot. 
Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux     .   . 

mago^ 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  laisse  entrer  en .    .   . 


Je  vous  le  chante  clair,  comme  un 

chardonneret: 
Au  bout  de  l'univers  Je  ftiis  dans  une 


Adieu,  grand  Prince^  adieu  ;  tenez-vous . 


gafflereL 
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AU  ROI 

SUR  LA  COXQUtn  DB  LA  PRANCHC-COMlt. 

SONNET, 

Ce  aont  (àtts  inouïs,  orakd  roi,  que  tes  victoires  !    N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  (kmeux  ou- 
L'avenir  aura  peine  h  les  bien  concevoir,  vrage, 

Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires      1  Des  soins  do  notre  muse  un  éclatant  hommage,  zo 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  ftils  |  Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer; 
voir.  ! 

Mais  nos  chansons,  orakd  roi,  ne  sont  pas  si  tôt 
prêtes, 

Et  tu  mets  moins  de  temps  à  fitire  tes  con- 
quêtes 


Quoi  ?  presque  au  même  instant  qu'on  te  Ta  vu 

résoudre. 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre. 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras  ?  I  Qu'U  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

Fl5  DES  P0É8IBS  DirSESES. 
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